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LE    SOCRATE    MODERNE. 


1.    DISCOURS. 

Quale  pcr  incertara  Lunam  fub  luce  malignâ 

Eli:  iter  m  5ylvis  : 

V I  R  G.  JEndd.  VI.  ^70» 

Cejî  comme  fi  l'on  marchait  dans  les  bois ,  aufoibîe  clair  de  la  Lune  couverte  de  nuages. 


Du     fruit 
ne 


ON  Correfpondant  rêveur  ,  M.  à^ Ombre  ,  m'a  écrie  une  fé- 
conde lettre  ,  où  il  y  a  plufieurs  obfervations  curieufcs  fur  les  ^e"uriiiitdcs 
Rêves  en  général  ,  avec  une  méthode  pour  rendre  le  fommeil  Stngti. 
utile  à  l'eiprit.  Je  m'imagine  qu'un  extrait  de  fa  Lettre  ne 
déplaira  pas  à  mes  Ledieurs. 
»>  Puifque  nous  avons  fi  peu  de  tems  à  perdre  ,  il  me  fcmble 
w  qu'il  faut  le  mettre  tout  à  profit:  &  je  ne  vois  pas  pour  quelle  railon  nous 
»>  négligerions  d'examiner  les  fcènes  imaginaires  qui  nous  occupent  durant 
t»  le  fommeil ,  par  cela  feul  qu'elles  ont  moins  de  réalité  que  nos  méditations 
*y  pendant  la  veille.  Un  voyageur  qui  ne  voudroir  pas  confultec  fa  Carte  , 
»»  parce  que  les  grands  chemins  n'y  font  pas  en  effet  j  ou  qu'un  point  y  ell 
M  mis  au  lieu  d'un  Bourg,  ou  un  chiffre  au  lieu  d'une  Ville ^  &c  qu'il  lui  f^ut 
«  une  longue  journée  pour  en  parcourir  deux  ou  trois  pouces ,  rifqa*î;roit  de 
Tome  IlL  A 
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y-  paffer  pour  un  homme  qui  manque  de  bon  fens.  L'imagmation  dans  Ië& 
"  rcves  nous  donne  à  peu-près  le  même  plan  de  la-  vie ,  que  celle-là  nous 
>'  donne  des  pays  :  &:  quoique  fes.repréfentations  foient  contondues  &  brouiU 
>'  lées  d'une  ctran£;e  manière  ,  on  peut  fouvent  y  remarquer  les  traces  de 
»>  certaines  peniées  nobles,  qui  fuivies  avec  foin  ,  nous  peuvent  conduire  au- 
y  véritable  fentier  de  la  vertu  ou  de  la  prudence.  Il  y  a  quelque  chofe  de  Ci 
"  doux  (5c  de  fi  ravilFant  dans  notre  bonheur  chimérique,  &  quelque  chofe  de 
■»  fi  tnfte  de  de  fi  afîVeux  dans  notre  malheur  imaginaire,  que  quoique  Yinacli- 
5j  tir/ du  corps  ait  donné  lieu  à  appeller  le  fommeil  l'image  de  la  mort,  la  vi- 
î>vacitc  de  l'imagination  nous  inhnue  fortement  qu'il  y  a  quelque  principe 
5.  en  nous,  qui  ne  peur  jamais  mourir.  Je  me  fuis  étonné  plus  d'une  fois  de 
'>  ce  c[v\  Alexandre  le  Grand ,  qui  vint  au  monde  après  bien  des  rêves  de  fes 
3>  parens  à  l'égard  de  fa  naiffance  ,  &  qui  avoir  lui-même  une  aflez  bonne  dif- 
>»  pofition  à  la  rêverie,  avoir  accoutumé  de  dire,  que  le  fommeil  hdfaifok  con- 
î»  naître  qu'il  étoit  mortcL  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  durant  la  veille  de  li  vaftesi 
w  projets  à  remplir  ,  qui  puiffentdétoumor  mon  attention  de  cenc  matière,  je 
?' m'apperçois  clairement,  que  dans  les  opérations  de  l'efprit  qui  fe  font  pen- 
y  dant  que  le  corps  fe  repcifë,  il  y  aime  conception  d'une  vafte  étendue  ,  pro- 
»»  portionnée  à  la  capacité  de  famé,  &  qui  démontre  la  force  de  cette  divine 
■-'  partie  de  nous-mêmes  qui  durera  tmijours.  Je  ne  doute  pas  même ,  que 
t'  fi  nous  avions  un  compte  exaél  des  prouelles  ,  que  le  Héros  dont  je  viens  de 
y  parler ,  faifoir  dans  fon  fommeil,  fa  conquête  de  ce  petit  globe  terreftie  ne 
".mérireroitprefque  pas  d'être  nommée.  Qui  plus  cft  ^  )o(q  dire,  fans  vanltc, 
V  que  lorfque  je  compare  plujieurs  de  fes  aélions  qui  fe  |tpuvent  (Uas 
!>  Quint-Curce  j  avec  quelques-unes  des  miennes  couchées  dans  mon  Nocluui- 
j>.rf.  j  je  parois  le  plus  grand  Héros  des- deux.  »> 

Pour  ajouter  quelque  chofe  à  ces  réflexions  ,   j'obferverai ,  que  pendant  la 
veille ,  nous  pouvons  fî.xej  nos  penfécsfur  ce  qu'il  npus  plaît ,  au  lieu  que  dans^ 
le  fommeil ,  nous  n'avons  pas  le  même  pouvoir.  Les  idées  qui  frappent  rimac;i- 
nation,  s'y  élèvent  fins  notre  choix,  ioit  qu'elles  viennent  de  ce  qui  s'eft  palfé- 
durant  le  jour  ,  ou  de  l'état  où  Ton  fe  trouve  lorfqu'on  fe  met  au  lit ,  ou  par 
l'influence  de  quelque  Etre  fupéi-ieur. . 

Il  eî^  certain  que  l'imagination  peut  être  fi  diverfcment  affcélée  dans  le  fom- 
meil j  que  nos  actions  du  jour  peuvent  être  récompenfées  ou  punies  par  un  pe- 
tit fiécle  de  bonheur  ou  de  mifere.  S.  Augujlin  croyoit  qi^te  s'il^y  avoit  dans  le 
Paradis  la  même  vicii^tude  pour  le  dormir  &  la  veille  qu'il  y  a  dans  ce  mon- 
de ,  les  rêves  de  fes  habitans  f^roient  fort  heureux. 

D'ailleurs ,  nos  rêves  dépendent  fi  bien  de  nous  A  quelques  égards ,  qu'ils  font 
d'ordinaire  conformes  aux  idées  que  nous  avons  eu  durant  la  veille-,  en  forte 
qu'il  n'eft  pas  impolîible  de  nous  tranfporter  à  un  Concert  de  nuifique  ,  à  uii 
entretien  avec  des  amis  éloignés  de  nous,  ou  à  tout  autre  exercice  qui  a  déjà- 
fervi  d'occupation  à  l'efprit. 

Ceux  c]ai  voudront  faire  ufige  de  ces  ouvertures  ,  trouveront  qu'il  eil  d'une 
abfolue  nécelllté  d'employer  bien  la  journée,  s'ils  veulent  du  moins  palFerr 
iine  bonne  nuit. 
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M.  d'Ombre  m'avertit  dans  ivac  apoftille  ,  qu'il  n'a  aucun  droic  à  h  vifiou 
qui  eft  à  la  fuite  de  fa  première  Lettre  -,  mais  il  ajoute ,  que  l'Auteur  qui  l'a  écri- 
te ,  rêve  de  Ci  bon  fens ,  qu'il  fera  bien  aife  de  le  rencontrer  ,  l'une  ou  l'autre 
nuit,  fous  le  grand  Orme,  auprès  duquel  Virgile  nous  a  donné  une  G  belle 
image  mcthaphorique  du  fommef! ,  pour  en  lire  quelques  feuillets  enfemble  , 
Se  rendre  compte  au  public  des  Rêves  qui  s'y  trouvent. 


//.      DISCOURS, 

Abfentem  qui   rodit  amicum  ; 


Qui  non  défendit  alio  culpatice  ;  (blucos 
Qui  captât  rifus  hominuin,  famamque  Dicacis  j 
*  Fingerequi  non  vifa  poceft;  commifla  tacere 

Qui  nequit  :  hic  niger  efl: ,  hune  tu  ,  Romane,  cavefo," 

H  OR.  Lib.  I.  Sat.  IV.  îi: 

Tout  homwe  ,  qui  déchire  fes  amis  en  leur  abfcnce  ;  qui  ne  prend  pas  leur  parti  quand  on  attaque 
leur  réputation  ;  qui  cherche  à  faire  rire  à  leurs  dépens  ,  pour  fc  mettre  fur  le  pied  d'un 
drfeur  de  bons  mots  ;  qui  débite  de  pute  imagination  mille  faujj'etés  ,  comme  s'il  les  avott 
vues  ;  enfin  ^  qui  ne  jauroit  garder  un  fecru  qu'on  lui  a  confié:  cet  bomme-là  eji  marqué  au 
mauvais  coin  ,  Romains;  c'cjl  lui  que  vous  deve^fuir, 

I  l'on  mettoit  enfemble  tous  les  chagrins  de  la  vie  ,  on  trouveroit     Sur  la  Me- 

nue  la  plupart  viennent  de  ces  calomnies  &  de  ces  faux   rapports ,   f'J"'^'^*'  "■ 
1  '     /  ,  1  .  ^«  *^f  les  moyens 

que  nous  lemons  les  uns  contre  les  autres.  des'en  cor- 

A  peine  y  a-t'il  un  feul  homme  ,  qui  ne  foit  coupable  ,  à  quel-  ri^er. 

qu'égard  de  ce  vice  ;  quoiqu'il  faille  avouer  en  mcme  tems ,  que  de  quelque 

manière  que  nous  en  ufions  les  uns  envers  les  autres  ,  nous  nous  accordons 

tous  à  blâmer  lesMédifans  8c  les  Calomniateurs  de  profeflîon.  On  peut  dire 

en  "encrai ,  que  ce  défaut  naît  d'une  efpèce  de  haine  qu'on  porte  au  genre 

humain ,  de  l'envie  qu'on  a  de  s'acquérir  de  l'eftime ,  de  palTer  pour  fpirituels , 

de  paroltre  favoir  tous  les  fecrets  des  autres ,  ou  de  complaire  à  ceux  qui  ont 

ce  malheureux  panchant ,  ôc  avec  lefquels  on  cft  en  fociécé. 

Celui  qui  publie  des  chofes  fcandaleufes ,  eft  plus  ou  moins  odieux  au  monde , 
Se  criminel  en  lui-même  ,  à  proportion  qu'il  y  a  quelqu'un  ou  pluiîeurs  de 
ces  motifs  qui  l'animent.  Mais  quelque  occafion  qu'il  ait  à  répandre  ces  faux 
bruits ,  il  doit  confidérer  qu'ils  font  également  préjudiciables  &  pernicieux 
à  celui  fur  lequel  ils  tombent.  L'injure  eft  toujours  la  même,  quoique  le  prin- 
cipe d'où  elle  vient  puifle  être  différent. 

Conmie  chacun  n'eft  que  trop  porté  à  l'indulgence ,  lorfqu'il  juge  de  Cet 
penfées  ou  de  fes  aélions ,  &  comme  il  y  en  a  trcs-peu  qui  vouluffènr  paroître 
coupables  de  ce  défaut  que  tout  le  monde  condamne  ,  &c  qui  malgré  cela  eft  lî 
fort  en  vogue  ^  je  vais  pofer  ici  trois  régies,  par  lefquelles  jefouhaite  que  cha- 
cun examine  S<.  fonde  ion  coeur, avant  qu'il  vieimc  à  décider  qu'il  en  eft  e>;em|)t. 

A  a  a  ij 
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I.  Qu'il  confidére  bien  s'il  ne  prend  aucun  plaifîr  à  entendre  parler  de> 
fautes  de  Ton  prochain. 

II.  S'il  n'eft  pas  trop  difpolé  à  croire  tous  les  bruits  qui  font  tort  à  la  répu- 
tation des  autres  ;  &  s'il  n'a  pas  plus  de  panchant  vers  le  côté  malin  ,  que 
vers  le  côté  charitable. 

III.  S'il  n'eft  pas  lui-même  trop  prompt  à  répandre  de  tels  bruits ,  &:  à  leur 
donner  cours  dans  le  monde. 

Ce  font  là  les  differens  degrés  par  le/quels  ce  vice  monte  ôc  s'élève  jufqtr'a 
la  calomnie  &  à  Timpodure. 

En  premier  lieu ,  celui  qui  prend  plaifir  à  entendre  dire  du  mal  des  autres  > 
fait  voir  par-là ,  qu'il  a  le  véritable  goût  de  ce  qui  efl:  fcandaieux  ,  &:  par  con- 
féquent  qu'il  a  en  lui-même  les  femences  du  vice  dont  il  s'agit.  S'il  eft  char- 
me à  Touie  du  mal  qu'on  dit  des  autres ,  il  trouvera  le  même  plaifir  à  le  dé- 
biter ;  &  il  fera  d'autant  plus  dilpofé  à  faire  cette  démarche  ,  qu'il  s'imagi- 
nera naturellement  que  tous  ceux  avec  lefquels  il  converfe  ,  goûtent  la  même 
fatisfadion  que  lui.  Il  faudroit  donc  ,  que  chacun  travaillât  à  bannir  de  fon- 
efprir  cette  criminelle  curiofité  ,  qui  s'entretient  6c  s'enflâme  toujours  à  Touie 
des  fecrets  qui  tendent  à  flétrir  la  réputation  des  autres. 

En  deuxième  lieu  ,  chacun  devroit  examiner  fon  cœur  pour  voir  s'il  n'eft  pas 
trop  crédule  à  l'égard  de  ces  rapports ,  &:  s'il  ne  panche  pas  plutôt  vers  le  côté 
malin  ,  que  vers  le  côté  charitable. 

Une  pareille  crédulité  eft  fort  vfcieufe ,  devient  d'ordinaire  du  fentiment 
que  l'on  a  de  fa  propre  corruption.  C'eft  un  bon  mot  dcThalès  qui  difoic ,  que 
le  menfonge  eft  ^ufji  éloigné  dz  la  vérité  ,  que  les  oreilles  le  font  des  yeux.  Il  vou- 
loit  iuGnuer  par- là  ,  qu'on  ne  doit  pas  facilement  ajouter  foi  à  ce  qui  fe  rap- 
porte des  chofes  que  Ton  n'a  pas  vues.  Il  y  a  deux  ou  trois  régies  affez  remar- 
quables ,  que  les  Membres  de  la  fameufe  Abbaye  de  la  Trape  obfervent ,  & 
que  je  vais  inférer  ici  comme  elles  fe  trouvent  dans  un  petit  Livre  publié  en.- 
François. 

On  y  ordonne  à  ces  Révérends  Pères  de  ne  prêter  jamais  l'oreille  aux  rap- 
ports qu'on  leur  fera  de  quelque  aélion  indigne  ou  criminelle  -,  de  tourner  d'un 
autre  côté  ,  s*il  eft  pofTible  ,  tous  les  difcours  de  cette  nature  ;  &  de  fuppofer 
enfin  ,  que  le  crime  peut  venir  d'une  bonne  intention  dans  celui  auquel  on 
l'attribue,  fi  tant  eft  qu'il  foit  certifié  d'une  manière  à  ne  pouvoir  le  révoquer 
en  doute,  c'eft  peut-être  poufter  la  charité  jufques à  l'extravagance  ;  mais  pareil 
excès  eft  beaucoup  plus  louable  ,  que  de  foutenir  avec  les  malins  efprits  du 
ficclc  ,  que  des  aélions  indifférentes ,  ou  même  bonnes,  viennent  d'un  mauvais 
principe  ,  ou  d'une  intention  criminelle. 

En  troifiéme  lieu  ,  chacun  devroit  examiner ,  s'il  n'a  pas  un  fecret  panchant 
à  divulguer  ces  bruits  qui  tendent  à  faire  tort  à  la  réputation  des  autres. 

lorfque  cette  maladie  de  l'efprit ,  ou  du  cœur  dont  je  parle  ,  eft  arrivée  à 
ce  point  de  malignité  ,  c'eft  le  pire  de  tous  les  fymptomes  i  «Se  il  eft  à  craindre 
qu'elle  ne  foit  devenue  incurable.  Il  feroit  donc  inutile  de  faire  voir  ici  en  dé- 
rail ,  que  ce  panchant  eft  criminel ,  puiiqu  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  condam- 
ne ,  à  moins  qu'on  n  ait  renoncé  à  tout  principe  d'humanité  &:  à  la  difcrétion 
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la  plus  commune.  J'ajouterai  feulement,  que  quelque  plaifir  qu'un  homme 
puiHe  trouver  à  répandre  de  tels  bruits  iourds  ,  il  en  goûtera  beaucoup  plus 
a  vaincre  la  tentation  qui  Ty  engage ,  &  à  lailTer  mourir  dans  fon  fein  tous  ces 
prétendus  fecrets  de  la  chronique  fcandaleule. 


111.     DISCOURS. 

Sed  ut  non  placitis  coeant  immitià  ,  non  ut 
Serpentes  avibiis  geminentur  ,  tigribus  agni. 

HoR.  A.  P.  V.  iz. 

Mais  cette  Liberté  ne  doit  pomt  aller   jufqu'à  faire   un   compefé  moaftriteux  ,    en    ttuijfaiH 
t/ifemble  des  animaux  domefliques  &  des  animauK  fativnges ,  da  oifcnux 
&  des  fcrpens ,  des  titres  &  des  agneaux. 

I  les  Auteurs  ordinaires  vouloient  avoir  labonté  d'écrire  comme  ils      Sur  h- 
penfent ,  ils  auroient  du  moins  la  réputation  d'ctre   intelligibles  ;  mt-^^'ig- 
mais  j  au  pied  de  la  lettre  ,  ils  (e  donnent  de  la  v^eine  pour  (e  ren-    "^^  '  '"'"- 
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dre  ridicules  :  ce  par  les  ornemens  affectes  du  Itile  ,  ils  obicurcii-  „£  qua- 

fent  tout-à-fait  le  peu  de  fens  qui  leur  refle.   Il  y  a  un  grief  de  cette  efpéce  drencpas 
dans  la  République  des  Lettres,  auquel  j'ai  réfolu  depuis  quelque  tems  de  re-  entèmble^ 
nicdier  ,  &  j'y  ai  même  deftiné  ce  Ùifcaurs.  Le  défaut ,  dont  je  veux  parier, 
eft  le  mélange  des  Métaphores  incompatibles  les  unes  avec  les  autres,  qui  ne 
paroît  que  trop  fouvent  dans  quelques-uns  de  nos  Auteurs  habiles,  &c  qui  ne 
manque  jamais  de  fe  trouver  dans  tous  nos  ignorans ,  fans  en  excepter  aucun. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  tout  fon  iour  ,  j'obferverai  d'abord  ,  que  la 
Métaphore  eft  une  fimilitude  ,  qui  fert  à  exciter  les  penfées  de  l'efprit  fous  des 
images  qui  affeélent  les  fens.  Il  n'y  a  rien  au  monde  ,  qui  envifagé  fous  dif- 
férentes vues,  ne  puilTe  être  comparé  à  plufieurs  chofes  ;  ou  pour  le  dire  eiv 
d'autres  termes ,  la  même  choie  peut  être  exprimée  par  diverfes  Métaphores. 
Mais ,  le  malheur  eft  ,  qu'un  ignorant  joindra  plufieurs  de  ces  Métaphores 
enfemble,  d'une  manière  fi  abfurdê  ,  qu'il  n'y  aura  ,  ni  fimiiitude  ,  ni  pein- 
ture agréable  ,  ni  reflemblance  naturelle  ;  &:  qu'il  n'y  reftera  plus  que  confu- 
sion ,  qu'obfcurité.  Se  que  vain  bruit.  C'efl  ainfi  que  j'ai  entendu  comparer  un 
Héros  à  la  foudre  ,  à  un  lion  ,  &  à  la  mer  ,  toutes  Métaphores  bien  propres  à 
marquer  l'impétuofité ,  le  courage  ,  ou  la  force  j  mais  ,  par  l'inadvertance  de 
l'Orateur ,  il  arriva  que  la  foudre  inondoit  tous  fes  bords,  que  le  lion  étoit 
lancé  au  travers  des  nuages ,  &  que  les  flots  rouloient  du  fable  atide  &  brû- 
lant des  Deferts  de  la  Lybie. 

Quoique  l'abfurdité  dans  cet  exemple  faute  aux  yeux  ,  on  peut  dire  avec 
tout  cela  ,  que  ,  toutes  les  fois  qu'on  joint  enfemble  des  Métaphores  difcordaii- 
tes,  on  tombe  plus  ou  moins  dans  le  même  défaut.  Nous  avons  déjà  dit ,  que 
les  Métaphores  font  des  images  des  chofes  ,  qui  frappent  les  fens  :  de  forte 
qu'une  image  prife  de  ce  qui  alîecle  la  vue  ,  ne  fçauroit,  fins  violence,  cÎLcej 
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appliquée  à  i'oiiie ,  &:  ainfi  du  refte.  II  n'y  a  pas  moins  d'impropriéré  à  fup-- 
pofer  ,  qu'un  Etre  ,  foi:  de  la  Nature  ou  de  l'Arc ,  fait  certaines  choses  dans 
ion  état  métaphorique  ,  qu'il  ne  fçauroit  faire  danî  /on  état  original.  J'en 
pourrois  fournir  divers  exemples  tirés  de  nos  Concroverfiftes.  Les  pefans  coups 
de  fouet  j  dit  un  Auteur  célèbre  ,  qui  font  tombés  de  votre  plume  ,  &:c.  Il  avoit 
f^ns  doute  entendu  parler  du  fiel  qui  tombe  d'une  plume ,  &c  de  donner  le  fouet 
dans  une  Satyre  j  de  forte  que  ,  rcfolu  à  tout  prix  de  joindre  ces  deux  traits 
enfemble,  il  en  fit  ce  beau  galimatias.  On  lentira  mieux  Tabfurdité  de  ces 
unions  monllrueufes ,  fi  l'on  fuppofe,  que  ces  Métaphores  ou  ces  images  font 
peintes  actuellement.  Repréfeutez-vous  donc  une  main,  qui  tient  une  plume, 
avec  plufieurs  coups  de  fouet  qui  en  partent,  6<  vous  aurez  alors  unedefcrip- 
tion  naïve  de  cette  forte  d'éloquence.  Je  crois  que,  par  cette  feule  régie  ,  on 
pourra  juger  de  l'union  de  toutes  les  Métaphores ,  &  déterminer  quelles 
font  les  homogènes  ,  &  quelles  font  les  hétérogènes  \  ou,  pour  me  fervir  de 
termes  plus  familiers ,  quelles  font  les  compatibles ,  &  quelles  font  les  in- 
compatibles. 

Il  y  a  encore  un  autre  défaut ,  que  je  dois  relever ,  8c  qui  confifte  à  pou/Ter 
les  Métaphores  fi  loin  ,  quelles  deviennent  des  allégories  ennuieufes.  Qiioi 
qu'il  foir  plus  lupportable  que  le  précédent,  il  ne  caufe  pas  moins  d'embarras 
&  de  confufion  ;  mais  ,  on  ne  peut  le  fouffrir  ,  lors  qu'une  exprelTion  bril- 
lante détourne  l'Ecrivain  de  fon  but ,  Se  le  fait  égarer  une  ou  deux  pages  de 
fuite.  Je  me  fouviens  d'un  jeune  homme  de  ce  tour  d'efprit ,  qui ,  après  avoir 
dit  par  hazard  ,  que  la  maîrrelTe  étoit  la  créature  la  plus  charmante  iu  mon- 
de ,  prit  de-là  occafion  de  lui  attribuer  la  zone  froide  &  la  zone  torride  ,  Se 
la  pourfuivit  ainfi  la  plume  dans  les  reins  depuis  un  pôle  jufqu'à  l'autre. 

J'ajouterai  ici,  pour  conclufion,  une  Lettre  de  l'Auteur,  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus.  S:  qui  fut  d'abord  reçue  avec  de  grands  applaudilfemens  ;  mais , 
après  ce  que  j'en  ai  dit ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  perfonne  oie  la  louer. 

MONS    lEUR, 

»  Apres  tous  les  pefans  coups  de  fouet ,  qui  font  tombés  de  votre  plume  ,  vous 
i>  avez  lujet  d'attendre,  en  échange,  tout  le  poids  que  mon  encre  pourra 
»  charger  fur  vos  épaules.  Vous  avez  décoché  fur  moi  toutes  les  injures  qui 
»  fe  peuvent  ramaffer  dans  l'Atmofphere  de  Billingsgate ,  (a)  fans  fcavoir 
»  qui  je  fuis ,  ni  fi  je  mérite  d'ttre  ventoufé  &  fcarifié  de  cette  manière.  Je 
«  vous  le  dis  une  bonne  fois  pour  toutes  :  tournez  vos  yeux  du  côté  qu'il 
«  vous  plaira  ,  votre  odorat  ne  me  découvrira  jamais.  Croyez  -vous  que  les 
»  terreurs  paniques ,  que  vous  femez  dans  la  Paroiffe  ,  foient  capables  d'cle- 
«  ver  quelque  jour  un  monument  à  votre  gloire  ?  Non,  Monfieur  ,  vous  pou- 
w  vez  livrer  ces  combats  auffi  long-tems  que  vous  voudrez  ;  mais  ,   Jorfque 

(  a  )  C'eft  l'endroit  où-  fe  tieuc  e  marché  au  I-'oitlbn  dans  la  Ville  de  Londres  ,  &  où  ij  (è 
dit  bien  des  injures.  Dj-la  vient  rexprelFion  commune  de  Bdlwi^sgalc-Lnijgu/igc  ,  pour  dire 
ce  qu'on  appelle  en  France  le  lai'gage  des  Harangeres, 
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«  vous  viendrez  à  balancer  le  compte  ,  vous  trouverez  que  vous  avez  péché 
»»  en  eau  trouble ,  qu'un  feu  folet  vous  a  fait  égarer  ,  que  vous  avez  bâti  fur 
n  un  fondement  ruineux ,  &  qu'en  un  mot  vous  avez  trouvé  la  pie  au  nid. 
»*  Je  fuis ,  b'c. 


ly.     DISCOURS. 

Molle  meam  levibus  cor  eft  violahile  telis. 

O  V  iD.  Ep.  Sappli.  V.  79. 

Mon  cœur  efi  fi  tendre  ,  qu'il  tjî  fojjîble  à  tous  les  traits  de  l'amour. 

E  cas  de  celui  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante  ,  a  quelque  chofe  de 
fi  particulier  &  de  fî  bizarre  ,  que  je  me  fais  un  vrai  plaifir  de  la 
communiquer  au  Public. 

Monsieur, 

«  Je  fuis  trcs-convaincu  ,  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fur  la  terre  plus  im-     Lettre d'nn 
«  pertinent  ,  ni  plus  incommode  ,  que  nous  autres  amoureux  de  profe/ïïon.  jeuneHom- 
}}  Nous  nous  plaignons  de  Ja  cruaurc  de  notre  fort  à  des  gens  qui  n'y  pren-   '"^  ci'ime 
»  nent  pas  le  moindre  intérêt  ;  &c  nous  cherchons  fans  celTe  à  fortifier  une  ^'^"'P'^"'0" 
sj  pailion  ,  qui  ne  lert  qu  a  nous  tourmenter.    Maigre  cet  aveu ,  je  ne  fau-  ^^  r 
>■>  rois  m'empêcher  de  vous  faire  part  démon  état.  Vous  fçaurez  donc,  Mon- 
*>  fieur,  que  ,  depuis  mon  enfance,  l'inclination  ,  qui  m'a  toujours  le  plus 
«  dominé ,  a  été  le  défit  de  me  rendre  agréable  au  beau  fcxe.  Je  fuis  dans 
«  ma  vingt  &  unième  année  \  &  il  y  a  long-tems  que  j'aurois  pris  une  fidèle 
jj  compagne,  s'il  n'avoir  pas  plû  à  mon  père, qui  a  gagné  un  bien  alTez  confi- 
«  dérable,  &  qui  s'efi:  acquis  la  réputation  d'un  homme  prudent,  détenir 
«  pour  maxime  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  la  fortune  d'un  jeune  hom- 
j>  me  ,  que  de  fe  marier  trop  tôt  ;  &  qu'aucun  homme  ne  doit  penfer  à  ces 
»>  nœuds  facrés^  à  moins  qu'il  ne  foit  parvenu  à  Tâge  de  vingt-fix  ans.  Inf- 
«  truit  de  ^ts  idées  là-delfus  ,  je  crus  qu'il  éroit  inutile  de  m'adreiTer  à  de 
j3  riches  Demoifelles,  qui  attendent  un  douaire  proportionné  à  leur  bien  :  de 
3>  forte  que  toutes  mes  amours  jufques  ici  n'ont  eu  en  vue  que  de  pauvres 
M  filles  fans  dot.  Mais,  pour  vous  donner  une  jufte  idée  de  ma  conduite,  je  ne 
»  fâche  pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  expédient,  que  celui  de  vous  faire  ,  en  peu 
w  de  mors ,  le  détail  de  ma  vie. 

»  Je  n'ai  pas  oublié  ,  que  ,  chez  mes  Maîtreffes  d'école ,  toutes  les  fois  que 
jj  les  vacances  venoicnt  ,je  vouloisêtre  toujours  avec  la  petite  Demoifclle  qui 
w  étoit  en  couches ,  «Se  que  j'étois  coiiftamment  un  des  premiers  à  jouer  uu 
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j>  rôle  dans  hi Comédie  du  mari  &:  delà  femme.  Cetre  pafîîon  d'érre  bien  au- 
»3  prcs  du  beau  lexe  augmentoit  de  plus  en  plus  à  mefure  que  j'avançois  en 
M  âge.  A  l'Ecole  de  Danfe,  je  m'atdrois  tant  de  dilputes  avec  les  autres  Eco- 
jj  liers ,  pour  avoir  la  jeune  Demoilellequi  me  plaifoit  le  mieux  ,  qu'une  nuit 
43  de  bal  ,  j'avois  d'ordinaire  tout  le  nez  en  fang  ,  avant  que  nos  mercs  s'y 
»  rendifTcnt.Mon  père, en  homme  fage^:  prudent,  me  fit  abandonner  cette 
"  agréable  fccne  ,  pour  m'envoyer  à  une  Ecole  mieux  difcipiince  ,  où  j'appris 
»>  Je  Latin  &:  Je  Grec.  J'elFuiai  bien  de  rudes  fatigues  dans  cet  endroit ,  juf- 
»  qu'a  ce  qu'on  trouva  bon  de  m'envoier  à  l'Univerlltc  ;  quoiqu'à  dire 
"  le  vrai,  je  ne  ferois  pas  allé  fitôt  à  ce  noble  féjour  des  Mufes ,  fi  l'on  n'avoic 
»>  découvert  une  intrig'oe  entre  moi  &  la  Gouvernante  de  mon  Maître.  Je  Ta- 
3>  vois  h  bien  gagnée  par  mon  éloquence ,  que  ,  malgré  fon  âge  avance  , 
«  peu  s'en  falloit  que  je  ne  l'eufTe  amenée  à  vouloir  m'époufer.  A  mon  ar- 
3>  rivée  à  Oxford  ,  je  trouvai  la  Logique  une  étude  fi  féche  ,  qu'au  lieu 
95  de  m'entretenir  avec  les  morts ,  je  m'adrelfai  bientôt  aux  perionnes  vi- 
»>  vantes.  Ma  première  maitrefie  fut  une  jolie  fille  ,  que  je  nommerai  Parthe- 
w  nope ,  de  dont  la  mère  vendoit  de  la  bierre  douce  faite  fans  houblon ,  tout 
ti  auprès  des  murailles  de  la  Ville.  Sur  ce  que  l'Infpeéleur  du  Collège  m'y 
»  avoit  fouvent  attrapé ,  je  me  vis  enfin  réduit  pour  mettre  à  couvert  la  r^pu- 
«  tacion  de  ma  Belle ,  à  lui  déclarer  ,  que  mes  deiïeins  étoient  bons  &  hon- 
a  nêtes.  Là-delTus  ,  je  fus  renvoie  incefiamment  à  la  maifon  paternelle  ; 
»>  mais ,  bientôt  après  ,  Parthenope  fut  mariée  à  un  Cordonnier  ;  de  forte 
3)  qu'on  me  permit  de  retourner  à  Oxford.  J'y  eus  pour  féconde  maîrrelle 
j)  la  fille  de  mon  Tailleur ,  qui  m'abandonna  pour  l'amour  d'un  jeune  Bar- 
3i  bier.  Je  me  plaignis  de  cette  infortune  à  un  de  mes  intimes  amis ,  qui , 
33  au  lieu  de  me  conioler,  eut  la  cruauté  de  me  demander  avec  un  fouris  malin: 
33  Si  Vcgudle  poupoit  tourner  d'un  autre  côté  que  vers  le  Pôle  ?  (b)  Je  devins  enfuite 
"  épcrdûment  amoureux  d'une  jeune  Mercière  ,  &:  enfin  de  la  vieille  fer- 
33  vante  qui  faifoit  mon  lit.  Là-defTus ,  je  fus  banni  de  l'Univerfité  pour  tou- 
33  jours ,  comme  un  ruftique,  indigne  de  vivre  parmi  les  Gens  de  Lettres. 

33  De  retour  à  la  maifon ,  je  m'appliquai  fi  bien  à  l'Etude  ,  &  je  con- 
irtraélai  une  humeur  fi  réfervée ,  faute  de  voir  la  compagnie  qui  m'étoit  la 
33  plus  agréable  ,  que  mon  père  crut  pouvoir  me  hazarder  au  Temple  pour 
33  y  étudier  en  Droit. 

33  Huit  jours  après  qu'il  m^y  eut  envoyé  ,  je  commençai  de  nouveau  à 
»i  briller,  &:  je  devins  amoureux  d'une  très-jolie  Demoifelle,  qui  avoit  tou- 
33  tes  fortes  de  bonnes  qualités,  aux  richelfcs  près.  Avec  les  fréquentes  oc- 
«3  cafions  que  j'avois  de  l'entretenir  ,  &  de  lui  dire  routes  les  douceurs  qu'un 
33  cœur  tendre  (5\:  fenfible  pouvoir  m'infpirer ,  nous  en  vînmes  bientôt  à  parler 
33  de  notre  ^lariage  ;  mais  ,  pour  notre  malheur  commun  ,  lorfquelle  n'étoit 


(  t  )  Le  mot  Anglois  ,  Pote  ,  fignifie,  non  feulement  les  Pôles  du  monde,  mais  aufTi  une  lon- 
gue perche  de  di  varies  couleurs,  qui  (ert  d'en/èigne<TUx  Barbiers.  C'e/t  unecquivoque,ou  u-»i 
j&u  de  mots ,  qu'on  ne  lauroit  e;f primer  en  jErançois. 
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*»  toit  pas  au  lofais ,  je  teiiois  à  peu  près  les  mêmes  difcours  à  fa  fœur  aînée  1 
»>  quieft  auiïi  bien  jolie  ;  cependant ,  je  puis  vous  aiTurer  ,  M.  le  SpeBateur , 
f>  que  je  n'avois  pour  elle  aucune  tendreffe  particulière  ;  mais  tout-à-faic 
I)  novice  dans  la  converfation  des  hommes ,  &  entraîné  invinciblement  a 
n  m'affocier  avec  les  femmes ,  je  n'entendois  aucun  autre  langage  ,  que  celui 
}>  de  l'amour.  Je  vous  ferois  d'ailleurs  trcs-obligc  ,  Ci  vous  pouviez  me  tirer 
*)  de  l'embarras  ou  je  me  trouve  à  préfenr.  J'ai  écrit  à  mon  bon  homme  de 
Il  père  à  la  campagne  ,  pour  lui  demander  la  permifîîon  d'cpoufer  la  plus 
»>  jeune  des  deux  lœurs  :  &  leur  père  ,  qui  ne  fçavoir  pas  mieux  ,  lui  a  écrit  par 
w  la  même  Poflie  ,  que  Je  recherchois  depuis  quelque  tems  fa  fille  aînée.  Là- 
n  deiïus ,  mon  vieux  têtu  me  répond  ,  qu'il  efl:  fi  ennuyé  d'entendre  toutes 
»)  mes  fredaines ,  qu'il  a  réfolu  -de  m'embarquer  au  plutôt  pour  la  Mer  da 
B)  Sud.  J'ai  eu  tant  de  fois  occafion  de  parler  de  la  mort,  dans  mes  entretiens 
j>  amoureux,  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal,  ce  me  femble,à  s'y  expofer  :  de  forte 
»»  que,  fi  mon  vieux  campagnard  perfifte  dans  fon  delTein  ,  je  l'avertis  ici,  que 
a  j'ai  déjà  tous  les  inftrumens  nécelTaires  pour  la  délivrance  des  amans 
3>  défefpérés.  Qu'il  y  prenne  donc  bien  garde,  &:  qu'il  fe  fouvienne,  que, 
■>  par  fon  opiniâtreté  mal  entendue,  il  peut  fe  priver  lui-même  d'un  fils  qui 
«  feroit  les  délices  de  fes  vieux  jours,  ravir  au  monde  un  jeune  Avocat  qui 
w  promet  beaucoup  ,  à  ma  maîtreffe  un  amant  pafllonné  ,  &"  à  vous,  M.  le 
ii  Spetlateurt  »n  de  vos  plus  fidèles  admirateurs. 

Jeremie   Lamoureux. 


y.      DISCOURS. 


>i   I.»     I  '  '  ■      Mens  fine  pondère  ludit. 

Pkt  R.  Sac.  c.  ro+; 

VEfprii  dégagé  en  quelque  manière  du  poidi  du  corpi ,  a  plus  d'u^ivhé. 

E  p  u  I  S  que  j'ai  reçu  la  Lettre  démon  ami  Dombre  ,  plusieurs  de    Exrraît  ds 

mes  correfpondans  iîs  font  avifés  de  m'envoyer  un  détail  de  leurs  divers  Su//- 

Sonoes ,  &:  de  toutes  les  furprenantes  avantures  qu'ils  ont  eues  à  la  f^^  '  ^  ^^ 
.      o      '  1    •     j     r  •  -M        •      •    1  T     j  :    les  Criews 

taveur  de  ce  clair  de  Lune  qui  iliummoit  leur  cerveau.  Je  donnerai  p^^Ucs. 

ICI  ail   abrégé  de  quelques-unes  de   leurs  extravagances  ,  dans  l'efpérance 

qu'ils  s'accoutumeront  avec  le  tems  à  rêver  un  peu  plus  à  propos. 

L'un  d'eux,  nommé  Poignar  ,  fe  plaint  amèrement  de  ce  que  fa  Belle  l'ac- 

<:ufe  d'infidélité  ,  &  qu'elle  ne  le  traite  pas  avec  la  moitié  de  la  bienveillance 

que  fa  paflion  demanderoit  :  puis  fur-tout  que,  par  la  valeur  &:  fes  ftraca- 

gêmes  ,  il  a  mis  à  mort  un  nombre  infini  de  Tyrans  ,  d'Enchanteurs  ,  de 

Jomc  III.  15 
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Monftres ,  de  Chevaliers,  &"€.  ôc  qu'il  s'eft  expofé  lui-même  à  toute  forte' 
de  dangers ,  pour  l'amour  d'elle ,  &  pour  lui  lauver  la  vie.  11  ajoute  dans 
une  apoftille  ,  qu'il  voudroit  bien  favoir  fi  ,   après  l'heureux  fucccs  qu'il  a 
eu  dans  toutes  ces  fâcheufes  tencoiirres ,  il  ne  peut  pas  fe  flatter  d'obtenir  à 
la  fin  Telliime  de  fa  Belle  ? 

Un  autre  ,  qui  eft  fort  prolixe  dans  fa  narration,  m'écrit,  qu'ayant  hafardé 
quelque  chofe  fur  un  vaiffeau  à  la  groffe  avancure ,  il  avoir  longe  une  nuit, 
qu'il  s'y  étoit  embarqué  lui-même ,  &z  qu'il  étoit  devenu  tout  d'un  coup  l'hom- 
me le  plus  riche  qu'il  y  eût  dans  toutes  les  Indes.  Enfuite  il  s'imagina ,  qu'apras 
y  avoir  demeuré  un  ou  deux  ans ,  un  tourbillon  qui  fit  ouvrir  fa  fenêtre  ,  Ifi 
foufla  de  nou\'^aa  dans  fa  Patrie  ;  où ,  parce  qu'il  n'ctoit  que.  fix  heures  du 
matin  ,  &  que  le  changement  d'air  ne  l'accommodoit  pas  ,  il  fe  tourna  fur  le 
côté  gauche  ,  réfolu  de  tenter  un  fécond  vaiffeau  ,  il  eut  le  malheur  d'être  arrê- 
té, pour  avoir  vole  un  cheval,  d'être  jugé  &  condamné  à  la  mort,  qu'il  n'auroic 
pas  manqué  de  fubir  ,  fi  quelqu'un  prefque  hors  d'haleine  ne  fut  venu  dai\s 
fa  chambre  ,  &:  n'y  eût  apporté  un  ordre  de  furfeoir  l'exécution.  Ce  Songeur 
auroit  auffi  befoin  de  l'avis  de  M.  Dombre  ,  qui  lui  confeilleroit  fans  doute  de 
fe  lever  après  fon  premier  fommeil ,  6c  d'êtrq  conteac  de  ce  qui  latistaic  la 
nature. 

Le  troifiéme  eft  un  homme  zélé  pour  le  bien  public  ,  qui  m'annonce,  que 
la  nuit  du  2.  au  3.  de  ce  mois  de  Septembre  ,  toute  la  Ville  étoit  en  feu  ,  &c 
que  ,  félon  toutes  les  apparences,  elle  feroit  déjà  réduite  en  cendres ,  fi  ,  le  dos 
chargé  de  la  nouvelle  rivière,  il  n'eût  volé  par  deffus  ,  &  n'eût  heureufement 
éteint  les  fiâmes  avant  qu'elles  euffent  gagné  trop  loin.  Il  voudroit  favoir  a 
cette  occafion  ,  s'il  n'eft  pas  fondé  en  droit  à  demander  une  récompenfe  au 
Lord- Maire  &  aux  Echevins  de  la  Ville  ? 

Une  lettre  datée  du  9.  de  ce  mois,  m'avertit  ,  que  l'Ecrivain  réfolu  de 
tenter  fortune ,  avoit  jeûné  tout  ce  jour-là  ;  &  que,  pour  être  en  état  de  rêver 
la  nuit  fur  quelque  chofe  ,  il  s'étoit  muni  d'une  bonne  pièce  d'un  excellent  gâ- 
teau, qu'il  avoit  placée  très-comn>odément  fous  fon  oreiller.  Mais ,  il  arriva 
le  matin  ,  qu'il  ne  pût  fe  rappeller  autre  chofe  de  tout  ce  qui  lui  étoit  venu 
dans  l'efprit ,  fi  ce  n'eft  qu'il  avoit  mangé  fon  gâteau  ;  ce  qui  lui  parut  une 
imagination  fort  finguliere,,  quoiqu'il  le  trouvât  réduit  à  quelques  miettes.. 
Là-defius,  il  a  réfolu  de  fe  mieux  fouvenir  une  autre  fois  de  fes  Rêves ,  dans 
la  penlée  qu'ils  pourroient  bien  renfermer  quelque  vérité. 

J'ai  reçu  des  plaintes  fans  nombre  d'une  infinité  de  Rêveurs  oififs  Se  délî^ 
cats  ,  qui  me  prient  de  chercher  quelques  moyens  d'impofer  filence  à  ces  âmes 
vénales  qui  s'occupent  tous  les  jours  de  grand  matin  à  faire  leurs  rondes  autour 
de  cette  Ville ,  où  ils  caufent  beaucoup  de  trouble  ,  Se  ou  ils  mettent  en  défor- 
dre  les  affaires  des  habitans.  Plufieurs  Monarques  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  qu'ils  ont  été  louvent  renverfés  de  leurs  Trônes  par  le  bruit  d'un 
carolfe ,  ou  par  celui  d'une  brouette.  Je  trouve  aufil,  que  divers  Gentilshom»- 
mes  ont  été  dépouillés  de  vaftes  domaines  par  la  voix  enrouée  de  certains  mK 
férables  ,  qui  n'ont  pas  cinq  fols  de  revenu.  Une  belle  Dame  étoit  fur  le  point 
<ie  fe  marier  à  un  jeune  Seigneur,  bien  fait ,  riche  ,  &  fpirituel ,  lorfquun. 
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impertinent  Chaudronnier  qui  paiToit  dans  la  rue,  s'eft  oppofé  à  la  publication 
des  Annonces  :  Se  un  jeune  homme  de  grande  cfpcrance  ,  qui  venoit  d'être 
clevc  à  un  Emploi  trcs-honorable,  a  été  réduit  par  un  Savetier  du  voifinag;e  à 
tout  abandonner  pour  une  vieille  chanfon.  L'on  m'a  repréfenté  ,  que  cette  in- 
digne racaille  ne  fait  que  courir  çà  &c  là  ,  pour  dilToudre  <\t^  mariages  ,  ren- 
verfer  de  grandes  fortunes  ,  appauvrir  quantité  de  gens  riches ,  interrompre 
enfin  des  Beautés  &  des  Généraux  au  milieu  de  leurs  conquêtes  &  de  leurs 
viéloirçs.  A  peine  un  de  ces  Péripatéticiens  braillards  traverfe-t-il  une  rue, 
qu'il  n'éveille  une  demi  douzaine  de  Rois  &  de  Princes ,  pour  leur  faire  ou- 
vrir leurs  boutiques ,  ou  décréter  des  /oulicrs  ;  &  qu'il  ne  métamorphofe  les 
5ceptres  en  boyaux  ,  &  les  Edits  en  billets  ou  en  comptes.  Un  jeune  Politique 
jm'a  écrit  une  lettre  qui  marque  ,  qu'au  bout  de  cinq  ou-fix  heures  il  devint 
Empereur  de  toute  l'Europe  ,  qu'il  fit  enfuice  la  guerre  au  Grand-Turc  ,  qu'il 
tailla  Ton  armée  e'n  pièces  ,  &  qu'il  fut  couronné  à  Gonflant inoph  Monarque 
univerfel-  Mais  après  tous  ces  beaux  exploits  >  il  arriva  que  le  i  z.  de  ce  mois  , 
vers  les  fept  heures  du  matin  ,  Sa  Majefté  Impériale  fut  dcpofée  par  un  chétif 
Ramonneur. 

D'un  autre  côté ,  plufieurs  malheureux  m'ont  envoyé  de  longues  Epîtres ,  où 
ils  témoignent  une  grande  reconnoilTance  pour  ces  Crieurs  publics  qui  les 
ont  fouvent  délivrés  de  leurs  infortunes.  Un  Crîeurde  petit  charbon  de  bois 
éveilla  (î  à  propos  un  de  ces  pauvres  Gentilshommes  ,  qu'il  le  garantit  d'une 
priion  de  dix  années.  Un  honnête  homme  du  Guet  fouhaita  le  bon  jour  à  un 
autre  d'un  ton  fi  haut  ,  qu'il  le  délivra  de  Tes  puirtans  ennemis,  &:  qu'il  ruina 
tous  leurs  pernicieux  deiTeins.  Un  Valétudinaire  avoue ,  qu'il  a  été  fouvent 
guéri  d'une  inflammation  du  gofler  par  la  voix  rauque  d'un  charrier  ,  &  foulacré 
dans  un  accès  dégoûte  par  unCrieur  de  vieux  fouliers.UnCaufeur  impitoya- 
ble ,  qui  tourmentoit  un  galant  homme  toute  la  nuit  par  fon  impertinent  ba- 
bil 5  fut  réduit  au  filence  par  un  feul  mot  d'une  de  ces  femmes  du  commun 
cjui  ramaflent  du  fraifi. 

Au  lieu  donc  de  fupprimer  cet  ordre  de  gens,  Je  voudrois  propofer  à  mes 
leifteurs  de  faire  le  meilleur  ufage  qui  fe  peut  des  falutations  dont  ils  nous 
ccorchent  les  oreilles  de  grand  matin.  Un  fameux  Prince  de  Macédoine  ,  de 
peur  qu'il  ne  s'oublik  lui-même  au  milieu  de  fa  bonne  fortune  ,  avoir  un 
jeune  garçon  qui  venoit  lui  dire  tous  les  matins ,  de  lé  fouvenir  qu'il  étoit  hom- 
me. Un  Citoyen  qui  eft  éveillé  par  un  de  ces  Crieurs,  peut  le  regarder  comme 
une  efpèce  d'avertiiïeur  qui  vient  lui  annoncer  ,  qu'il  eft  rems  de  reprendre 
les  fondions  qu'il  a  négligées  durant  toute  la  nuir  ,  de  ne  plus  s'imaginer 
erre  ce  qu'il  n'eft  pas ,  &  d'agir  d'une  manière  conforme  au  véritable  état  où 
Dieu  i'a  mis. 

On  peut  rêver  aufll  long-tems  que  l'on  voudra  ;  mais ,  je  n'ai  pas  delfein 
de  publier  aucune  de  ces  avantures  chimériques  qui  n'arrivent  qu'après  que 
le  Soleil  a  quitté  notre  horizon.  C'eft  pour  cela,  que  je  n'obmettrai  pas  le 
Rêve  que  Frétille  eut  Dimanche  dernier  à  l'Eglifc,  où  ,  pendant  que  le  refle 
de  l'Auditoire  jouilfoit  du  plailîr  d'entendre  un  excellent  Sermon  ,  elle  per- 
doic  Ion  argent  6»:  les  pierreries  au  jeu  avec  un  Gentilhomme  ,  jufqu'à  ce  ou' a- 
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près  une  longue  féance  d'un  malheur  opiniâtre  ,  elle  fe  vit  réduite  pour  Toit 
dernier  coup  ,  à  engager  trois  aimables  petits  enfans  qu'elle  avoir.  Ils  ne  fu- 
rent pas  plutôt  perdus ,  que  le  Joueur  fe  retira  ,  &  qu'il  découvrit  ce  qu'il 
étoit  ,  par  Tes  marques  ordinaires  ,  qui  font  un  pied  fourchu  ,  &  une  odeur 
exceflîve  de  fouphre  ;  (  c  )  mais  il  fe  trouva  que  ce  dernier  n'étoit  autre  chofe 
qu'une  bouteille  d'efprits ,  qu'une  bonne  vieille  Dame  lui  avoit  appliquée 
au  nez  ,  pour  la  mettre  en  état  d'écouter  la  troifiéme  partie  du  Sermon  ,  qui 
regardoit  la  rapidité  avec  laquelle  le  tems  s'envole  j  &  Tufage  qu'on  en  doi^ 
faire. 

Si  quelqu'un  n'a  pas  envie  de  pafTèr  brufquement  de  fon  état  imaginaire' 
à  celui  qui  eft  réel ,  il  peut  employer  quelque  tems  à  cette  nouvelle  efpcce 
d'obfervations ,  que  mon  ami ,  le  Critique  des  Songes ,  lui  a  infniuées.  La  pour- 
Âiiie  de  l'imagination  à  travers  tontes  fes  extravagances  ,  foit  qu'on  dorme 
ou  qu'on  veille  ,  ne  feroit  pas  un  mauvais  moyen  pour  la  reélifier  &  l'ame- 
ner à  n'agir  que  dépendamment  delà  raifon  j  en  forte  qu'elle  ne  fe  plût  à  s'en- 
tretenir que  d'objets  agréables  de  utiles ,  quelque  calme  &  pofée  qu'elle  fût- 


F  L     DISCOURS. 


Les  Hom- 
mes diftm- 
gucs  en 
deux  ban- 
des ,  l'une 
des  EnjoHCi, 
l'autre  àes 
Scr/cux. 


Jam-ne  igitur  laudas ,  quod  de  fapienribus  alter 
Ridebat ,  quoties  a  limine  moverat  unum , 
Protuleratque  pedeni ,  flebat  contrarius  alter? 

Juv.  Sat»  X.  z8. 

Hé  bien  ,  n-'eftme\-vom  pas  à  préfem  Démocrite  &  Heraclite  ,  qui  n'avoient  pas  plutôt  mis  /f 
pied  hors  (lu  logis  y  qu'ftsfe  moquoitnt ,  chacuti  à  fa  manière  y  des  fouhans  de 

la  plupart  des  hommes^ 

N  peut  divifer  les  hommes  endeux  bandes,  celle  des  Gais,  ÔC 
celle  des  Sérieux  ;  qui  font  les  uns  &  les  autres  «ne  alTez  bo'nne 
figure  dans  leur  efpcce  ;  pourvu  que  leurs  humeurs   refpe<flives 

n'aillent  pas  trop  loin  ,  &qu'elles  ne  dégénèrent  pas ,  l'une  en  mé- 

ancoiie  bouruc  ,  Se  l'autre  en  légèreté  capricieufe. 

Les  efprits  gais  ,  cV  de  bonne  humeur  ,  font  fort  agréabfes  dans  la  con-i 
verfation,  lors  qu'ils  y  répandent  la  joie  à  propos;  mais,  ils  deviennent  le 
fléau  de  la  fociété ,  lors  qu'ils  mêlent  par-tout  une  joie  infipide  ,  &  qu'ils 
tournent  en  ridicule  des  fujets  qui  n'en  font  pas  fufceptibles.  En  effet.  Ci  le 
ris  cft  le  propre  des  créatures  douées  de  raifon  ,  l'excès  à  toujours  été  regardé 
comme  une  marque  de  folie* 


(  c  ]  C'eft  par  ces  traits  ,  que  les  Afiglois  dcfîgnent  le  démon. 
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D'im  autre  côté  ,  le  Sérieux  a  Tes  agrémens  ,  lorfqu'il  eft  accompagne 
de  douceur  &  de  bienveillance  ;  &  il  ne  vient  pas  mal-à-propos ,  pour  modérer 
la  joie  de  ceux  avec  qui  nous  converfous. 

Ces  deux  fortes  d'hommes,  quoique  chacune  brille  dans  Ton  caraélére  par- 
ticulier ,  ont  naturellement  quelqu'anripathie  les  uns  pour  les  autres. 

Y  a-t'il  rien  de  plus  ordinaire ,  que  d'entendre  des  gens  d'une  humeur  fé- 
rieufe ,  6c  d'une  morale  rigide ,  déclamer  contre  les  vanités  &  les  folies  de 
la  jeunefTe ,  qui  ne  refpire  que  la  Joie  ;  &  de  les  voir  regarder  avec  une  efpéce 
d'horreur  des  diverti (Temens  qui  ne  font  point  criminels  en  eux-mêmes,  &C 
qui  ne  le  deviennent  que  lorfque  le  cœur  s'y  attache  trop  ? 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fourire ,  en  lifant  un  endroit  de  la  vie  de  Baxter  ^ 
écrite  par  lui-même  ,  où  il  fe  félicite ,  comme  d'un  grand  bonheur  ,  de  ce 
que,  dans  fa  jeuneffe  ,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'obtint  un  Emploi  à  la  Gour, 
&  de  ce  qu'il  le  manqua. 

Il  faut  avouer  ,  qu'une  humeur  badine  &■  légère  porte  un  homme  à  n'être 
pas  fur  fes  gardes ,  &  l'expofe  à  fuccomber  fous  toutes  les  tentations  qui 
l'attaquent.  Elle  favorife  toutes  les  approches  du  vice ,  &  affoiblic  tous  les- 
effbrts  de  la  vertu.  De-là  vient ,  qu'un  célèbre  Miniftre  d'Etat ,  fous  la  Reine 
Eliiabeth,  après  avoir  quitté  la  Cour  ,  8c  renoncé  à  toutes  les  affaires  publi- 
ques ,  pour  s'attacher  aux  devoirs  de  la  Religion  ,  lorfque  quelqu'un  de  fes 
anciens  amis  lui  alloit  rendre  vifîte ,  avoit  toujours  ce  mot  d'avis  à  la  bouche  i 
Soye^  Sérieux. 

Un  fameux  Auteur  Irai/en,  de  la  même  trempe  ,  exalte  beaucoup  les  avan-« 
tages  de  l'humeur  férieufe-,&  nous  dit  fort  gravement,  qu'il  fouhaireroit,  pour 
le  bonheur  du  genre  humain,  avoir  en  fa  garde  la  Caverne  de  Trophonius  , 
qui  contribueroit  plus  ,  ajoute-t'il ,  à  corriger  les  hommes  de  leurs  vices  , 
que  toutes  les  mailons  de  diicipline  qu'il  y  a  en  Europe. 

On  trouve  une  defcription  fort  exaéte  de  cette  Caverne  dans  Paufanias  ,. 
qui  nous  dit^  qu'elle  rellembloit  à  un  grand  four,  &  qu'il  y  avoit  quantité 
de  vapeurs ,  qui  rendoient  les  gens  plus  Sérieux  Se  penfifs  qu'a  l'ordinaire  ;  eiv 
forte  que  tout  homme  ,  qui  y  étoit  entré  une  fois ,  ne  rioit  plus  de  fa  vie. 
Audi  avoit-on  accoutumé  de  dire  ,  en  ce  tems-là ,  de  ceux  qui  avoient  l'air 
fombre  8c  mélancolique,  qu'ils  reffembloient  à  un  homme  qui  venoit  de 
la  Caverne  de  Trophonius. 

Pour  les  Ecrivains  d'une  humeur  enjouée ,  ils  n'ont  pas  été  moins  féveres 
contre  ceux  du  parti  oppofc  ;  &  ils  ont  eu  même  cet  avantage ,  de  les  avoir 
attaqués   avec  plus  de  tours  d'efprit  &  de  vivacité. 

Apres  tout,  il  le  tempéramment  d'un  homme  étoit  à  fa  d!fpofltion^,  je  ne 
crois  pas  qu'il  voulut  erre  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  partis  y  puis  que  le 
caraftére  le  plus  folide  efl:  formé  de  l'un  8c  de  l'autre.  On  ne  doit  pas  fe  pi- 
quer de  vivre  en  hermite,  ni  d'être  un  boufon.  La  nature  humaine  n'eft  pas 
fi  miférable  ,  qu'elle  nous  réduife  à  nous  plonger  dans  la  mélancolie  *,  ni  G. 
heureufe  ,  qu'elle  nous  engage  à  ne  refpirer  que  la  joie.  En  un  mot ,  on  ne 
doit  pas  vivre  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  au  monde  ,  ni  ,  en  raêraer 
tems,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d'hommes. 
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VIL      DISCOURS, 


Lu(flus,  ubique  pavor. 


ubique 


V  iRG.  i£neid.  I.  ^6i. 


Le  deuil  &  la  frayeur  y  paroijfcnt  par  tout. 

'A  I  contrafté  l'habitude  ,  à  mefure  que  je  vieillis ,  d'avoir  pour  moi 
certaines  petites  indulgences  ,  que  je  n'aurois  pas  voulu  me  per- 
mettre dans  ma  jeunelTè.  Telle  efl:  la  coutume  ,  que  j'ai  prife  depuis 
trois  ans ,  de  faire  la  Méridienne ,  &  que  je  commençai  à  l'âge  de 
cinquante  cinq.  C'eft  par-là  que  je  goûte  le  plaifir  de  voir ,  pour  ain(i  dire  , 
une  double  aurore,  &  que  je  me  levé  deux  fois  le  jour  ,  prêt  à m'entretenir 
de  mes  fpéculations.  Il  arrive  afTez  heureufement  pour  moi,  que  quelques- 
uns  de  mes  Rêves  ont  fervi  à  l'indruflioa  de  mes  compatriotes;  en  forte  qu'on 
peut  dire  ,  que  je  dors  Se  que  je  veille  pour  le  bien  du  Public.  Occupe  hier  à 
méditer  fur  la  Caverne  de  Trophonius  ,  que  j'avois  décrite  à  mes  Leéteurs ,  je 
jie  fus  pas  plutôt  alïïs  dans  mon  fauteuil  pour  y  fommeiller  à  mon  ordinaire  , 
que  je  crus  avoir  cette  antre  en  ma  garde  ;  que  j'avertis  d'abord  le  Public 
de  fon  efficace  admirable  ;  Se  que  j'exhortai  tout  homme  ,  qui  auroit  envie 
d'être  fcrieux  le  relie  de  fes  jours ,  de  la  venir  éprouver.  Il  y  eut  aufîî-tôt  une 
infinité  de  gens ,  qui  accoururent  chez  moi.  Le  premier  ,  qui  en  fit  l'expé- 
rience ,  étoit  un  Jean  Potage  ,  qu'un  Juge  de  paix  mon  voifin  me  remit  entre 
les  mains ,  pour  le  retirer  de  cette  indigne  occupation.  Le  pauvre  Arlequin 
n'eut  pas  fait  plus  d'un  tour  dans  ma  Caverne ,  qu'il  en  fortit ,  comme  un  Her- 
mite  de  fa  cellule  ,  avec  un  air  pénitent ,  Se  la  mine  la  plus  trifte  du  monde. 
3'y  mis  enfuite  un  jeune  fat  ,  qui  ne  penfoi:  qu'à  rire:  je  l'attendis  à  fon  re- 
tour, 6c  je  lui  demandai,  avec  un  petit  fouris,  s'il  trouvoit  ce  lieu  bien  agréa- 
ble. Trêve  de  vos  impertinences ,  me  repliqua-t'il ,  mon  ami  ;  Se  il  s'en  alla 
brufqucment ,  aufli  grave  qu'un  Sénateur.  Alors  ,  un  Citoyen  me  pria  d'en  ac- 
corder l'entrée  &  la  fortie  libre  à  fa  femme  ,  qui  avoit  la  tête  garnie  de  rubans 
des  couleurs  les  plus  vives.  Elle  y  entra  d'un  air  fort  dégagé  ,  après  avoir 
fait  l'exercice  de  l'on  éventail  ;  mais ,  elle  en  fortit  auiïî  morne  qu'une  Veftale  , 
prête  à  fe  dépouiller  de  tous  fes  ornemens,  Se  réfoluc,à  ce  qu'elle  me  dit  avec 
un  foupir ,  à  fe  mettre  en  deuil  le  refte  de  les  jours.  Il  y  eut  pîufieurs  Coquet- 
tes ,  que  les  pères  Se  les  mères, les  époux  ou  les  gaîans,  m'avoient  recomman- 
dées. Je  les  introduits  toutes  à  la  fois ,  Se  les  priai  de  fe  divertir  enfemble  le 
mieux  qu'elles  pourroient.  Lorfqu'elles  revirent  la  lumière  du  jour,vous  auriez 
.pris  ma  Caverne  pour  un  véritable  Cloître  ,  &  cru  voir  une  Proccfïîon  folem- 
;tielle  de  Rcligieuies,  qui  marchoicnt  l'une  à  la  queue  de  l'autre,  dans  le  lîlcu- 
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ce  îe  plus  profond ,  &  avec  la  modeftie  la  plus  exemplaire.  Je  me  réjouiffois 
beaucoup  d'une  vue  fi  édifiante,  lorrque  j'entendis  venir  de  loin  une  grolle 
croupe  d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  rioiem ,  chamoient ,  &  danfoienc  de 
toutes  leurs  forces.  A  leur  approche ,  je  demandai  à  celui  qui  menoit  la  bande  , 
qui  ils  étoient  ,  &  d'où  ils  venoient  î  Là-de(Tus,  ils  me  repondirent  cous  à  la  f«is, 
qu'ils  étoient  des  Proceftans  Fmnfo/j  ,  arrivés  depuis  peu  dans  la  Granie-Bre- 
tagne  ;  &  que  ,  fur  ce  que  leur  humeur  paroiHoic  trop  gaie  pour  le  pays  ,  ils 
s'adrefloienc  à  moi ,  afin  que  je  les  miiïe  en  état  de  pouvoir  s'entretenir  avec 
mes  compatriotes.  Je  m'engageai  de  bonne  amitié  à  leur  rendre  ce  petit  fervi- 
ce  ,  &  à  rabattre  bientôt  de  leur  joie.  J'en  admis  donc  une  batclce,  qui ,  après 
avoir  parcouru  ma  Caverne ,  en  (ortirent  avec  l'air  tout- à-fait  Anglois.  Il  y  eut 
enfuite  un  HoUandois ,  qui  avoit  grande  envie  de  voir  mon  Kelder ,  (d)  comme 
il  l'appelloit  ;  mais ,  je  ne  m'aperçus  pas ,  que  cette  vue  eut  produit  le  moindre 
changement  en  lui. 

Un  Comédien ,  qui  s'ctoit  acquis  beaucoup  de  réputation  par  des  Rôles  comi- 
ques &  enjoués  ,  me  dit  qu'il  fouhaitoit  avec  ardeur  de  reprcfenter  Alexandre 
h  Grand  ;  Se  qu'il  efpéroit  d'y  bien  rcuiïir  ,  s'il  pouvoir  effacer  de  fon  vifag^e 
un  ou  deux  traits  qui  lui  doniioient  un  air  moqueur.  Il  en  fit  l'expérience,. 
&  il  contracta  un  air  fi  rébarbatif ,  qu'il  eft  fort  à  craindre  qu'il  ne  foie  jamais^ 
en  état  de  jouer  aucun  autre  Rôle,  que  celui  de  Timon  d'Athènes  j  ou- d'un' 
Muet  dans  les  Funérailles. 

Apres  ce  bel  Aéteur  ,  j'y  enfournai  un  Citoyen  bizarre  &  petit  génie  ,  pour 
le  difpofer  à  devenir  Echevin.  Il  y  fut  fuivi  par  un  jeune  débauché,  qui  cru- 
dioit  au  Temple  du  Milieu^  ôc  que  fa  grand'mere  m'avoit  amené  ;  mais,  elle  eut 
la  furprife  &  la  mortification  de  l'en  voir  fortir  un  véritable  Quakre.  Environ- 
né d'une  troupe  de  prétendus  efprits  forts  ,  qui  Ce  moquoienc  de  la  Religion  , 
ôc  qui  fe  divertifToient  à  la  vue  de  l'air  férieux  &  penfif  de  ceux  qui  avoient 
été  dans  ma  Caverne  :  je  les  y  jetraitous ,  l'un  après  l'autre,  c^  je  leur  fermai- 
la  porte  fur  le  nez.  Lorfque  je  l'ouvris ,  ils  me  parurent  laifis  d'une  terrible' 
frayeur  ,  prêts  à  s'évanouir  ,  &  ils  marchèrent  à  la  hâte  vers  uji  bois  qui  étoit 
dans  le  voifinage ,  chacun  fa  corde  à  la  main.  Je  trouvai  d'^abord  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  foutenir  leurs  premières  idées  férieufes  ;  mais,  perfuadéque  celle-ci 
leur  donneroit  bientôt  une  nouvelle  trempe  ,  je  les  remis  en  garde  à  leurs  pro- 
ches parens ,  jufqu'à  ce  que  leur  converfion  foit  devenue  entière. 

Le  dernier  fujet  qu'on  me  préfenra,  étoit  une  jeune  Femme,  qui  n'eut  pas 
plutôt  vu  mon  vifage  court ,  qu'elle  fe  mit  à  éclater  de  rire,  ôc  qu'elle  fur 
obligée  de  fe  tenir  les  côtés  pendant  tout  le  tems  que  fa  mère  parloir  avec 
moi.  L'à-delTus ,  j'interrompis  la  bonne  Dame,<S>:  prenant  fa  fille  par  la  main  , 
je  lui  dis  :  Mademoifelle,  ayez  la  bonté  de  vous  retirer  dans  mon  cabniet , 
jufqu'à  ce  que  Madame  votre  mère  ait  achevé  de  m'inftruire  de  votre  écat. 
Alors ,  je  la  fis  defcendre  dans  ma  Caverne  ,  &  la  mère  ,  après  m'avoir  faic 
bien  des  excufes  fur  l'incivilité  de  fa  fille,  ajouta ,  qu'elle  en  avoit  fouvent  ufé' 
de  même  à  l'égard  de  fon  père  &  des  plus  graves  de  fes  proches  ;  qu'affife 
' — '    "    "     1- 

(^)  Ce  niot  HolUndois   lignifie  une  Çai'Sy 
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avec  Tes  camarades  à  la  repréfencation  d'une  Tragédie  ,  elle  ricanoit  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  qu'il  lui  arrivoit  même  quelquefois  d'écla- 
ter de  rire  au  milieu  d'un  Sermon ,  &  de  s'attirer  les  regards  de  toute  l'airem- 
blée.  La  mère  continuoit  fur  ce  ton  ,  lorfque  la  jeune  Dame  lortic  de  la  Cave  , 
Ôc  nous  honora  d'une  profonde  révérence  ,  avec  un  air  trcs-compofé.  Elle 
avoit  été  d'une  humeur  h  enjouée  ,  que  fa  vifire  à  Trophonius  ne  fervit  qu'à  la 
ramener  aux  bienféances  un  peu  plus  qu'ordinaires ,  ôc  qu'à  la  rendre  une 
jolie  prude. 

Après  avoir  fait  une  înf>nité  de  cures ,  je  regardai  autour  de  moi  avec  beau- 
coup de  fatisfaélion ,  de  je  vis  tous  mes  patiens  fe  promener  ,  chacun  à  part» 
d'un  air  fi  penfif  &  fi  rêveur,  qu'on  les  auroit  tous  pris  pour  des  Philofophes. 
Je  me  rcfolus  enfin  à  delcendre  moi  même  dans  cette  Caverne  ,  pour  y  exa- 
miner ce  qui  avoit  produit  de  fi  merveilleux  effets  fur  tant  deperfonnes;  mais  , 
comme  la  porte  étoit  un  peu  balfe ,  &  qu'il  me  fallut  courber  à  l'entrée  ,  ma 
tête  en  elTuya  une  fi  rude  fecoulTe,  que  je  m'éveillai  en  furfaut.  Revenu  bien- 
tôt de  ma  première  frayeur,  je  me  félicitai  du  petit  accident  qui  venoic  de 
m'arriver  ,  incertain  fi  un  plus  long  fejour  au  milieu  de  ces  ténèbres  n'auroic 
j)as  gâté  mes  Spéculations, 
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Solemque  fuum  ,   fua  fidera  nôrunr. 

V  iR  G.  iEneid.  VI.  6^i. 


La  Habitam  de  ces  lieux-li  ont  leur  foleil  &  leurs  aftres, 

E  me  fuis  toujours  fait  un  vrai  plaifir  d'examiner  les  fentimen* 
que  les  hommes  de  différentes  Religions ,  de  divers  tems  ,  &  de 
divers  Pays  ,  ont  eu  fur  l'immortalité  de  l'Ame,  &  le  bonheur 
qu'ils  efperent  obtenir  dans  une  autre  vie.  Nous  voyons  du  moins, 
à  quelques  préjuges  &  à  quelques  erreurs  que  la  Nature  humaine  foir  expo- 
fée,  que  tous  les  Peuples ,  conduits  par  la  raifon,  ou  une  Tradition  venue 
de  nos  premiers  Pères ,  ont  eu  de  ces  deux  grands  Articles  quelqu'idée  qui 
approche  de  la  vérité  ,  &:  de  ce  que  la  révélation  Divine  nous  en  a  découvert. 
Je  m'entretcnois  en  dernier  lieu  fur  ce  chapitre  avec  un  Savant  de  mes 
Amis ,  qui  a  fait  un  long  féjour  dans  les  Quartiers  les  plus  Occidentaux 
de  V Afrique.  Il  me  dit  ,  qu'il  avoit  raifonnc  avec  plufieurs  des  Habirans 
du  Pays,  &  que  Tidce  qu'ils  ont  du  Ciel,  ou  d'un  bonheur  à  venir  ,  eft  cel- 
le-ci :  Que  tout  ce  que  nous  y  fouhaiterons  ,  fe  préfentera  d'abord  à  nous. 
Nous  trouvons,  difenr-ils ,  que  nos  Ames  font  d'une  tcWc  nature  ,  qu'elles  fe 
plaifent  à  la  diverfité  ,  &  qu'elles  ne  fauroient  contempler  toujours  les  mê- 
mes objets.  De-là  vient  ,  ajoutent-ils^  que  l'Etre  fuprême  ,  qui  leur  a  donné 
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ti  goût  ou  ce  panchant ,  fatisfera  tous  leurs  defirs.  Si  nous  avons  envie  d^ 
nous  promener  dans  des  Bocages,  ou  fous  des  Berceaux,  au  milieu  des  Fon- 
taines &  des  Cafcades  ,  cette  fccne  paroîtra  d'abord  à  nos  yeux.  Si  nous 
voulons  entendre  les  Tons  mélodieux  de  la  Mulîque,  aufTicôc  il  y  aura  un  con- 
cert autour  de  nous ,  &  tout  le  voifinage  retentira  d'une  douce  harmonie.  En 
un  mot ,  chacun  de  nos  défirs  fera  immédiatement  fuivi  de  la  jouilfance. 
D'ailleurs,  il  n'importe  pas  beaucoup  de  favoir  fi  Dieu  créera  de  nouveau 
tout  ce  que  nous  pouvons  fouhaiter  ,  ou  s'il  produira  cet  effet  fur  notre  ima- 
gination. Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  cas ,  notre  bonheur  fera  toujours 
le  même  ,  foit  qu'il  vienne  des  objets  extérieurs,  ou  des  impreiïions  de  la 
Divinité  fur  notre  cerveau.  C'eft-la  ce  que  j'ai  oui  dire  à  mon  ilkiflireAmi. 

Quoique  cette  créance  foit  en.  général  chimérique  ,  il  y  a  quelque  chofe  de 
fublime  dans  cette  manière  de  confidérer  l'influence  du  fouverain  Maître  de 
l'Univers  fur  nos  Ames    Elle  efl;  auflî  fondée  fur  la  vérité  ,  de  même  que  la 
plupart  des  autres  opinions  du  Paganifme  fur  ces  points  importans ,   en  ce 
qu'elle  fuppofe  que  les  Ames  des  gens  de  bien  jouiront  après  cette  vie  d'un 
bonheur  parfait;  &  qu'il  n'y  aura,  dans  ce  nouvel  état,  ni  efpérances  vaines, 
ni  défirs  inutiles.  Mais ,  ce  qui  me  plaît  davantage  de  tout  le  fyfl:ême ,  &  qui 
vient  d'une  jufte  réflexion  fur  la  Nature  humaine    efl:  cette  variété  de  plaifirs, 
qu'il  attribue  aux  Ames  des  perfonnes  vertueufes  dans  un  autre  monde.  C'eft: 
ce  que  je  trouve  fort  probable  ,  foit  qu'on  ait  égard  aux  lumières  de  la  rai- 
fon ,  ou  à  celles  de  la  révélation.  L'Ame  efl;  douée  de  plufieurs  facultés ,  com- 
me de  l'entendement  Se  de  la  volonté  ,  auflfl  bien  que  de  tous  les  fens,  exter- 
nes &  internes,  ou  pour  s'exprimer  d'une  manière  plus  philofophique  ,  l'Ame 
peut  fe  répondre  en  différentes  fortes  d'adion.  Elle  peut  entendre  ,  vouloir  , 
imaginer ,  voir,  ouir,  aimer,  difcourir,  &  s'appliquer  à  quantité  d'autres 
exercices  de  différente  nature  ;  mais ,  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention , 
c'eft  que  l'Ame  efl  capable  de  recevoir  le  plaifir  le  plus  vif  de  l'exercice  de 
fes  facultés ,  lorfqu'elles  jouiflent  des  objets  qui  leur  font  propres;  elle  peut 
être  fort  heureufe  par  la  fatisfaélion  de  la  mémoire  ,  de  la  vue  ,  de  l'ouie, 
ôc  de  toute  autre  perception.  Chaque  faculté  efl:  comme  un  goût  difl:in6l  dans 
l'efprit ,  qui  a  fes  objets  particuliers.  Le  Doéteur  Tdlotfon  dit  quelque  part, 
qu'il   n'oferoit  déterminer  en  quoi  confifle  la  félicité  des  Bienheureux  dans 
le  Ciel  ;  parce  que  Dieu  peut  rendre  l'Ame  heureufe  en  mille  Se  mille  manières 
différentes.  Outre  toutes  les  fources  de  plaifir  dont  l'Ame  jouit  dans  cette  vie, 
i\  n'eft  pas  impoffible,  fuivant  l'opinion  de  plufieurs  célèbres  Théologiens, 
qu'il  n'y  ait  de  nouvelles  facultés  dans  les  Ames  des  gens  de  bien  rendues  par- 
faites, de  même  que  de  nouveaux  fens  dans  leurs  corps  gloriflés.  Nous  fem- 
mes fûrs  du  moins  qu'il  s'offrira  de  nouveaux  objets  à  toutes  les  facultés  qui 
nous  font  eflentielles. 

Nous  devons  remarquer  aufli ,  que  chaque  faculté  particulière  peut  être 
employée  fur  une  grande  variété  d'objets.  L'entendement ,  par  exemple  ,  peut 
devenir  heureux  dans  la  contemplation  des  vérités  morales,  phyfiques  ,  ma- 
thématiques, ou  de  toute  autre  efpèce.  La  mémoire  peut  (e  tourner  auffï  à 
une  infinité  d'objets,  fur-tout  lorfqu' elle  aura  palfé  à  travers  une  durée  de 
Tom.    IIL  C 


lî  LE   S?  ECT  JTEU  R.    FIIL    Difi, 

plufîeurs  milliers  de  fiécles,  Se  réfléchira  avec  plaifir  fur  l'Eternicé.  Toute 
autre  faculté  peut  être  envilagée  comme  fulceptible  de  la  même  étendue. 

On  ne  fcauroit  douter,  que  le  bonheur  d'une  Ame  ne  ioit  proportionné  à 
fa  nature,  &  que  toutes  fes  facultés  ne  foient  employées  &  miles  en  oeuvre. 
Le  bonheur  regarde  l'homme  tout  entier  ;  &  il  nous  efl:  aifé  de  concevoir  ce- 
lui de  l'Ame,  lorfque  chacune  de  fes  facultés  Jouira  de  (on  fouverain  bien. 
Plus  la  faculté  eft  exquile  ,   plus  fon  bonheur  fera  grand  ;  mais ,  comme  toute 
l'Ame  agit  dans  l'exercice  de  chacune  de  fes  facultés  particulières  ,  auiïl  toute 
l'A  me  eft  heureufe  dans  le  plaifir  qui  nait  de  quelqu'un  de  Ces  adtes  en  parti- 
culier. En  efîet ,   quoique  nous  divifions  l'ame  en  plufieurs  facultés ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  infmué  ,  &"  qu'un  des  plus  grands  Philofophes  modernes  l'a  remar- 
qué, il  n'y  a  pas  une  telle  divifion  dans  l'ame ,  puiique  c'eft  l'ame  toute  en- 
tière qui  fe  reflouvient ,  qui  entend  ,  qui  veut,  ou  qui  imagine.  Notre  manière 
de  concevoir  la  mémoire  ^  l'entendement ,  la  volonté  ,  l'imagination  ,  6c  les 
autres  facultés  de  l'Ame  ,  n'eft  que  pour  être  en  état  de  nous  mieux  exprimer 
fur  des  fujets  fi  abflraits ,  &  non  pas  pour  infinuer  qu'il  y  ait  une  pareille 
divifion  dans  l'Ame  même. 

Puis  donc  que  l'Ame  eft  douée  de  plufieurs  facultés,  ou  ,  en  d'autres  termes^ 
qu'elle  a  dificrentes  manières  d'agir;  qu'elle  peut  être  fouverainement  heu- 
reufe ,  ou  goûter  un  plaifir  extrême  par  l'ufage  de  ces  facultés;  qu'elle  en  peu, 
avoir  plufieurs  autres  cachées ,  qu'elle  n'eft  pas  en  état  de  produire  dans  cet 
monde  ;  que  nous  ne  la  faurions  croire  douée  de  quelque  faculté  qui  lui  foit 
inutile  ;  que  lorfque  quelqu'une  de  ces  facultés  jouit  d'un  plaifir  tranlcendanr, 
l'Ame  eft  dans  un  état  heureux;  enfin,  puifque  le  bonheur  d'une  autre  vie 
doit  être  le  bonheur  de  Thomme  tout  entier ,  qui  peut  douter,  qu'il  n'y  ait  une 
infinie  variété  dans  les  plaifirs  dont  nous  parlons  ,  &  que  cette  plénitude  de 
joie  ne  confifte  dans  tous  ces  plaifirs  que  la  nature  de  l'Ame  eft  capable  de 
recevoir? 

Nous  admettrons  plutôt  cette  doétrine.  Ci  nous  prenons  garde  à  la  variété 
que  l'efprit  humain  recherche.  Il  ne  fauroit  s'occuper  toujours  du  même  objet 
Ses  facultés  fe  relèvent  tour  à  tour  les  unes  les  autres,  ôc  reçoivent  un  furcrok 
de  plaifir  par  la  nouveauté  des  objets  qui  leur  font  propres. 

La  révélation  fert  bien  auftî  à  confirmer  cette  idée  par  les  diflférentes  vues 
qu'elle  nous  donne  de  notre  bonheur  à  venir.  Dans  la  defcription  du  Trône 
de  Dieu  ,  elle  nous  repréfente  tous  ces  objets  qui  peuvent  fatisfaire  le  fens  ôc 
l'imagination.  Elle  nous  infinue  en  divers  endroits  tout  le  bonheur  que  l'enten- 
dement peut  recevoir  dans  cet  état ,  où  toutes  chofes  nous  feront  révélées ,  & 
où  nousconnoîtrons  de  même  que  nous  fommes  connus  :  elle  nous  parle  des. 
tranfports  de  la  dévotion  &  de  l'Amour  divin  ,  du  plaifir  qu'il  y  aura  de  con- 
verfer  avec  notre  bienheureux  Sauveur  ,  avec  une  armée  innombrable  d'An- 
ges ,  &L  avec  les  Efprits  des  Juftes  rendus  parfaits.  Elle  nous  entretient  aufïï 
de  ces  Hiérarchies ,  ou  Gouvernemens ,  où  les  Bienheureux  feront  placés  le 
uns  au-deftus  des  autres ,  &  en  quoi  nous  pouvons  être  aftilrés  qu'une  grande 
partie  de  notre  bonheur  confiftera ,  puifqu'il  n'en  fera  pas-là  comme  dans 
ce  inonde  ,  où  chacun  tend  au  pouvoir  &  à  la  fupériorité  j  au  lieu  que  daiis 
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le  Ciel,  chacun  fatisfaic  de  Ton  pofte ,  croira,  félon  toutes  les  apparences  j  qu'iî 
ne  feroit  pas  fi  heureux  dans  toute  autre  fituarion.  Tous  cesavantages  (5^  plu- 
fîeurs  autres  de  la  même  nature  que  la  révélation  Divine  fait  encrer  dans  notre 
bonheur  cclefte  ,  emportent  cette  grande  variété  de  joye  ^'  de  plailirs ,  cette 
fatisfaélion  univerfelle  de  l'Ame  dans  toutes  fes  facultés ,  dont  j'ai  difcouru 
jufques-ici. 

Qiielques  Rabins  nous  difent ,  que  les  Chérubins  font  un  ordre  d'Anges  qui 
favcnt  le  pins  ,  (^'  les  Séraphins  un  de  ceux  qui  a'mcnt  le  plus.  Je  n'examinerai 
pas  fi  cette  diftinélioneft  bien  ou  mal- fondée  j  mais  il  efl:  très-probable  ,  qu'en- 
tre les  Efprits  des  Jufles  glorifiés  ,  il  y  en  aura  quelques-uns  ,  qui  le  plairont 
davantage  dans  l'exercice  d'une  certaine  faculté  ,  que  dans  celui  d'une  autre  : 
&  cela  peut-être  fuivant  les  innocentes  habitudes  ou  les  inclinations  vertueu- 
ùs  qu'ils  ont  contraftées  dans  ce  monde. 

Je  pourrois  appliquer  cette  idée  aux  efprits  des  mcchans,  à  l'égard  des  pei- 
nes qu'ils  endureront  dans  chacune  de  leurs  facultés  ,  6c  des  différentes  tortu- 
res que  chacune  d'elles  fouifrira  en  particulier.  Mais  j'en  laiffe  le  foin  à  mes 
Leéleurs  ;  &:  je  me  borne  à  cbferver  pour  condufion  ,  que  nous  devons  de 
trc9-humbles  adions  de  grâces  à  notre  divin  Maître  ,  de  ce  qu'il  nous  a  don- 
né l'exiftence ,  &  rendu  nos  Ames  capables  d'une  Ci  grande  variété  de  plai- 
firs.  Nous  voyons  par  combien  d'avenues  différentes  la  joye  &  les  plaifirs  peu- 
vent entrer  dans  l'efprit  de  l'homme  ,  &:  qu'il  efk  formé  d'une  manière  Ci 
merveilleufe  ,  qu'il  peut  obtenir  fa  propre  fatisfaétion,  &:  goûter  jufqu'où  va  la 
bonté  de  fon  Créateur.  Nous  avons  donc  fujct  de  nous  regarder  avec  éronne- 
ment  &c  admiration,  fans  pouvoir  jamais  bien  exprimer  notre  gratitude  en- 
vers celui  qui  nous  a  comblé  de  ranc  de  bcnédiélions ,  ôc  qui  nous  a  ouvert  tant 
de  voies  différentes  pour  en  jouir. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  forte  preuve,  que  Dieu  nous  a  defiinés  pour  un  heureux 
état  à  venir  ,  &  pour  cette  gloire  célefte  qu'il  nous  a  révélée  ,  que  celle  qui 
fe  tire  des  qualités  dont  il  a  orné  l'Ame ,  &  qui  la  rendent  capable  de  recevoir  0 

tant  de  bonheur.  Il  ne  fauroit  jamais  avoir  fait  de  telles  facultés  en  vain  ,  ii 

non  plus  que  nous  en  avoir  enrichis  ,  fi  elles  ne  pouvoient  s'exercer  fur  les 
objets  qui  leur  conviennent.  Il  eft  très-clair ,  par  la  formation  intérieure  de  nos 
efprits ,  qu'il  les  a  difpofés  à  goûter  une  infinie  variété  de  plaifirs  ,  qui  ne 
fe  trouvent  pas  dans  cette  vie.  De  forte  que  nous  devons  toujours  pren  Ire 
garde  à  ne  pas  fruftrer  fes  gracieux  deffeins  envers  nous ,  &  à  ne  pas  employer 
les  facultés,  qu'il  nous  a  données  pour  notre  bonheur  &  notre  récompen- 
^fe,  à  devenir  les  ijiftrumens  de  notre  mifére  ôc  de  notre  punition. 


f^"^^ 
-^J^ 
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IX.     DISCOURS. 


ITOi  fViÇytTOi  1T«4iV)Ui)C. 


l'Humeur 

bienfaifan- 
îf ,  quoique 
naturelle 
aux  hom- 
mes ,  eft  ex- 
p(  (ce  à  bien 
des  obfta- 
clés  ,    qu'il 
faut  tâcher 
de  vaincre. 


M.  ANTON.  Lib.  IX.  ad  fin. 
Vhomme  efi  né  pour  faire  du  bien. 

V  o  iQ^Tj  E  riiumeur  iméreflee  Se  peu  communicative  foit  fore  C!i 
vogue  dans  le  monde  ,  il  nen  faut  pas  conclure  ,  que  ceù.  le  tem- 
péramment  de  tous  les  hommes  en  général ,  puifqu'il  y  en  a  qui  fe 

placent  à  faire  du  bien  ,   Se  donc  le  bonheur ,  pour   ainfi  dire , 

eft  plutôt  réfléchi  que  dire(fl:  &:  immédiat.  D'ailleurs  ,  quoique  ces  âmes 
nobles  &  généreufes  foient  en  petit  nombre  ,  de  fi  élevées  au-delîus  de  la 
multitude  ,  qu'on  les  croiroit  d'une  autre  efpéce  ,  avec  tout  cela,  leur  nature 
eft  la  même ,  conduite  par  les  mêmes  reflorts  >  &  douée  des  mêmes  qualités 
effencielles,  mais  cultivées  &c  rafinées  par  l'éducation.  L'eau  eft  le  même  corps 
fluide  en  Hiver  &  en  Eté  ;  lorfqu'elle  eft  tournée  en  glace  par  la  rigueur  du 
froid  ,  ou  qu'elle  arrofe  &  réjouit  les  Campagnes  au  long  &  au  large.  JLe 
propre  du  cœur  de  l'homme  eft  d'aimer  à  (e  répandre  :  il  louhaite  du  bien  à 
route  la  vafte  étendue  de  la  création  ;  8c  s'il  y  en  a  quelques-uns  ,  comme 
on  n'en  voit  que  trop,  qui,  renfermés  en  eux-mêmes,  ne  chcriflent  que 
leur  individu  ,  /ans  paro-rre  s'intéreiïer  à  ceux  de  leur  efpéce  ,  il  faut  croire, 
que  leur  bon  naturel  eft  glacé  ,  8c  qu'il  eft  arrêté  dans  fes  opérations  par  la 
force  prédominante  de  quelque  qualité  contraire  Je  tâcherai  donc  de  mar- 
quer ici  quelques-uns  des  principaux  obftacles  qui  s'oppofent  à  ce  généreux 
panchant  de  nos  ames,pour  voir  s'il  y  a  moyen  d'y  remédier,  &  de  le  réta-;- 
blir  dans  l'exercice  libre  de /es  fondions  naturelles. 

La  première  ôc  h  principale  caufe  eft  le  malheureux  tempéramment  da 
corps.  Les  Payens  ,  qui  ne  connoi/foienr  pas  la  véritable  fource  du  mal  mo- 
ral ,  l'artribuoient  fur-tout  à  Timperfeélion  de  la  matière  ,  laquelle  étant 
.fuppofée  étemelle  6c  indépendante  ,  aucune  de  fes  propriétés  ne  pouvoir 
être  changée  ,  non  pas  même  par  la  toute-  puiftance  de  Dieu  ,  qui  ,  lorfqu'il 
vint  à  en  former  le  monde  ,  fut  obligé  de  la  prendre  telle  qu'il  la  trouva. 
Cette  idée  ,  aufTi  bien  que  la  plupart  de  celles  qu'ils  ont ,  eft  un  mélange 
de  vérité  &:  d'erreur.  Avancer,  que  la  matière  eft  éternelle;  que  depuis  fa 
première  union  avec  une  Ame  ,  elle  a  perverti  fes  inclinations  ;  &  que  Ja  ma- 
ligne influence  qu'elle  a  fur  l'efprit  ne  fauroit  être  corrigée  par  Dieu  lui-même, 
ce  font  là  de  grandes  erreurs  ,  aufquelles  une  vérité  qui  n'eft  pas  moins  évi- 
dente, peut  avoir  donné  lieu  :  je  veux  dire,  que  les  facultés  &  les  difpofitions  de 
l'Ame  dépendent  en  grande  partie  ,  du  tempéramment  du  corps.  Ainfi  qu'il 
y  a  des  fous  naturels ,  de  même  il  y  a  des  fripons  qui  font  tels  par  le  feul  effet 
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de  la  machine  ;  ôc  l'on   peut  dire  en  particulier  de  plrfîeurs,  cu'ils  fcnt  nés 
avec  un  tour  d'efprit  qui  les  porte  à  l'avarice  ;  eue  la  n^aiicre  qui  les  ccnipo- 
fe,eft;  auffi  tenace  que  de  la  glue  \  &  qu'inc  efpcce  de  crampe  leur  ferre  les 
mains  &c  le  cœur  ,  en  forte  qu'ils  ne  veulent  'an^ais  les  ouvrir,  à  moins  que 
ce  ne  foie  pour  attrapper  plus  qu'ils  ne  donnent ,  ou  qu'ils  ne  poffédent.  Il 
faut  avouer  ,  que  c'eft  une  malheureufe  conftitution  ;  mais  elle  eft  accom- 
pagnée d'un  avantage  fur  ceux  qui  n'auroient  pas  moins  de  peine  à  s'abftenir 
de  rendre  de  bons  oftces  ,  que  les  autres  en  ont  à  s'acquitter  de  ce  devoir; 
je  veux  dire,  qu'au  lieu  que  les  perfonnes  d'un  naturel  généreux  prennent  fou- 
vent  l'inftinâ:  pour  la  vertu  ,   à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  diftinguer 
lorfque  c'eft  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes  qui  les  gouverne  ;  celles  d'un 
carradcre  oppofé  peuvent  être  plus  certaines  du  motif  qui  les  anime  dans 
chaque  adion.  Si  les  derniers  ne  fauroient  accorder  un  bienfait  avec  cet  air 
libre  Se  cette  franchife  qui  font  ncceffaires  pour  y  donner  quelque  grâce  aux 
yeux  du  Public  ,   en  échange  ,    le  mérite  réel   de  l'aâion  eft  relevé  par  la 
difficulté  qu'ils  ont  à  vaincre  leur  panchant.  La  force  de  leur  vertu  paroît  en 
ce  qu'elle  furmonte  le  poids  de  la  Nature  ;  Se  tqutes  les  fois  qu'ils  prennent  la 
réfolution  de  s'acquitter  de  leur  devoir ,   ils  facrifient  leur  inclination  à  la 
confcience  >  qui  eft  toujours  prête  à  dédommager  ceux  qui  la  fuivent.  Peut- 
être  que  l'entière  guérifon  de  cette  mauvaife  qualité  n'eft  pas  moins  impoill'- 
ble  3  que  celle  de  quelques  maladies  héréditaires  :  cependant ,  s'il  y  a  moyen 
d'y    rcuflïr,  il  nie  femble  qu'une  fuite  continuée  &  opiniâtre  d'ades  de  gc- 
nérofité  en  pourroit  venir  à  bout,  Se  qu'on  fe  formeroit  par-là  une  habitude 
morale  ,   qui  lerviroit  de  contrepoids  à  la  force  du  mcchanifme.  Mais  on  ne 
doit  perdre  aucune  occafion  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  de  faire  du 
bien  ,  puifque  la  moindre  interruption  peut  donner  lieu  à  la  Nature ,  qui 
eft  fans  cefte  aux  aguets  ,  de  reprendre  fon  ancien  pli ,  Se  de  recouvrer  en 
peu  de  jours  tout  le  terrain  qu'elle  avoit  perdu  en  plufieurs  années.  Il  y  a  du 
moins  cette  difTérence  entre  les  habitudes  de  l'efprit  &  celles  du  corps,  que 
les  dernières  n'ont  befoin  pour  fe  fortifier,  que  de  n'être  pas  oppofces  ,  au 
lieu  que  les  autres  doivent  être  rafraîchies  Se  renouvellées  à  toute  heure  :  au- 
trement ,  elles  s'aftoiblilfent ,  Se  s'éteignent  à  la  fin.  Cela  mcn:c  nous  infinue 
la  raifon  pourquoi  il  faut  plus  de  tems  en   général  aux  bonnes   habitudes 
pour  s'enraciner  qu'aux  mauvaifes ,  &  qu'il  leur  en  faut  moins  pour  s'a- 
néantir ;  c'eft  que  les  vicieufes  (  l'yvrognerie  par  exemple  )  laiftent  de  profon- 
des traces  dans  le  corps  :  ce  qui  n'arrive  pas  à  l'égard  des  autres,  qui  doi- 
vent ainfi  être  maintenues  par  la  même  voie  qu'elles  font  acquifes  5  je  veux 
dire,  à  force  d'induftrie  ,  de  réfolution  ,  Se  de  vigilance. 

Un  autre  obftacle  qui  empêcha  les  efïèts  de  la  générofité^  eft  l'amour  da 
monde,  qui  vient  d'une  faulte  idée  que  l'on  a,  que  pour  fe  rendre  la  vie  heu- 
reufe  ,  on  doit  accumuler  quantité  de  biens  temporels.  Ceux-ci  font  d'une  relie 
nature  ,  que  le  partage  en  caufe  la  dmiinution  -,  Se  que  plus  il  y  a  de  poftef'- 
feurs ,  moins  il  en  revient  à  chacun  en  particulier.  Il  s'enfuit  de-là  ,  qu'ils  fe 
regardent  les  uns  les  autres  de  mauvais  œil  :  Se  que  tous  embarqués  dans  le 
même  deftein  ,  ils  s'imaginent  que  l'un  ne  fauroic  l'obtenir ,  que  ce  ne  foit  au-' 
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préjudice  de  l'autre.  De-là  viennent  ces  concurrences  outrées  pour  les  bien?  6c 
les  honneurs  :  de-là  vient,  que  le  fucccs  de  l'un  fait  la  mifcre  de  l'autre  -,  & 
que  tous  (emblables  à  des  rivaux  qui  en  veulent  à  la  même  maicrefTe,  à  peine 
ont-ils  entr'eux  la  charité  la  plus  commune.  Ce  n'eft  pas -qu'ils  foient  difporés 
naturellement  à  s'injurier  ou  à  le  vouloir  du  mal  ;  mais  il  efl:  naturel  à  chaque 
homme  de  fe  préférer  à  tous  les  autres ,  ^  d'avoir  foin  en  premier  lieu  de  (on 
propre  intérêt.  Si  ce  en  quoi  les  hommes  font  condftcr  leur  bonheur  étoit  , 
comme  la  lumière  ,  un  bien  univerfel  &:  fuffifant  pour  tous ,  (oit  qu'il  yen  eue 
dix  mille  qui  en  jouilfenc ,  ou  un  feul ,  nous  verrions  que  leur  bienveillance  &r 
leur  générofité  (eroient  auflî  univerfelles.  »  Celui,  du  Ennius,  qui  a  l'honnêteté 
3>  de  montrer  le  chemin  à  un  homme  qui  s'eil:  égaré  ,  ne  fait ,  pour  ainfi  dire, 
»>  que  lui  communiquer  la  lumière  de  fa  lampe  ,  qui  ne  Terc  pas  moins  en- 
«  fuite  à  l'éclairer  lui-même. 

(  e  )  Homo  qui  erranti  comiter  monfîr/tt  viam , 
jQttajt  lumen  de  fuo  lumtne  accendat ,  facit , 
Nih/lominus  ipjî  tuceat ,  ctim  illi  accendertt. 

Mais  par  malheur,  les  hommes  s'accordent  à  choîHr  des  objets  qui  les  en- 
gagent inévitablement  dans  des  difputes  continuelles.  Apprenez  donc  ,  en 
hommes  fages,  à  eftimer  les  chofes  ce  qu'elles  valent.  "^  e  fouhaitez  pas  des  biens 
de  ce  monde  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  pour  palTer  la  vie  avec  quelque  dou- 
ceur :  regardez  tout  ce  qui  eft  au  de-là  ,  non-feulement  comme  inutile  ,  mais 
comme  un  véritable  fardeau.  Ne  placez  pas  votre  bonheur  dans  les  chofes 
que  vous  ne  fauriez  obtenir  fans  en  priver  les  autres,  ôz  les  rendre  ainfî  vos 
ennemis  ;  &  qui  une  fois  obtenues  ,  vous  donneront  plus  d'embarras  pour  les 
garder,  que  de  plaifir  par  leur  jouilTance.  La  vertu  eft  un  bien  d'une  nature 
plus  noble  :  il  s'accroît  par  la  communication,  &:  il  re(Temble  Ci  peu  aux  richef- 
les  mondaines ,  que  plus  il  fe  trouve  répandu  en  différentes  mains,  plus  le  fonds 
de  chacun  augmente.  C'efl:  une  lumière  qui  fert  à  éclairer  les  hommes  ;  Se 
plus  il  y  en  a  qui  en  jouilfent ,  plus  elle  brille  avec  éclat,  non-feulement  dans 
le  général ,  mais  aufH  dans  chaque  particulier.  Enf  n  ,  fouvenez-vous  que  ,  fi 
les  richelfes  (ont  un  moyen  de  (e  procurer  des  plaifîrs  ,  le  plus  grand  qu'elles 
puident  donner  eft  celui  de  faire  du  bien.  D'ailleurs  ,  l'aélivité  des  orc^anes  de 
nos  fensefl  très-bornée  ,  &  nos  appétits  font  bientôt  (atisfairs.  Quel  (era  donc 
l'homme  le  plus  heureux?  Ou  celui  qui  n'a  égard  qu'à  la  iatisfadion  de  fes 
appétits^  &  qui  ne  peut  ainfî  goûter  que  des  plaifirs  forts  courts ,  ou  celui 
qui  compte  avoir  part  à  la  fatisfaélion  des  autres  ,  fur -tout  à  celle  qu'il  leur 
procure  lui-même ,  &:  qui  par  ce  moyen  donne  de  l'étendue  a  la  fphére  de 
{on  bonheur  ? 

Le  dernier  obftacle ,  dont  je  parlerai ,  &  qui  s'oppofe  à  l'humeur  bien  fai- 
fante ,  eft  l'inquiétude  en  général ,  d'où  qu'elle  vienne.  Un  efpric  agité  par  le 


(c;  ^pud  Cicer.  Lib.  I.  Offic, 
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crime  ou  mécontent ,  un  efprit  troublé  par  la  mauvaife  fortune,  déconcerté  par 
fes  pafllons ,  aigri  par  la  négligence  ,  ou  dépité  par  quelque  revers,  n'a  pas  le 
loihr  d'examiner  la  juftice  &  le  befoin  d'un  fervice  qu'on  lui  demande  ,  ni  du 
goût  pour  ces  plaifirs  qui  accompagnent  la  générofité,  &  qui  ne  touchent 
qu'un  efprit  calme  adonné  à  la  vertu.  Le  plus  mifcrable  de  tous  les  Etres  eft 
celui  qui  a  le  plus  d'envie  ,  &  celui  qui  jouit  du  plus  grand  bonheur  efl;  le 
plus  communicatif.  Si  vous  cherchez  le  fiége  de  l'amour  parfait ,  vous  ne  le 
trouverez  que  dans  le  féjour  des  Bienheureux^  où  la  félicité,  femblable  à  un 
ruiiïeau  rafraîchilTant,  paffe  d'un  cœur  à  l'autre  dans  une  circulation  perpé- 
tuelle ,  &  ne  conferve  fa  douceur  &  fa  pureté  que  par  ce  mouvement.  C'efl: 
un  avis  fort  ancien  ,  que  celui  qui  veut  demander  quelque  grâce  à  un  antre,, 
doit  prendre  fon  tems ,  lorfqu'il  Je  voit  de  bonne  humeur ,  &  prêt  à  ne  rien^ 
refufer.  Ceux  qui  font  convaincus  de  leur  intégrité ,  fatisfaits  d'eux-mêmes  &• 
de  leur  état,  pleins  de  confiance  en  l'Etre  fuprême  ,  &  de^  Tefpérance  d'une 
immortalité  glorieufe,  envifagent  tout  ce  qui  les  environne  d'un  œil  rempli  de 
bienveillance.  Comme  des  arbres  plantés  dans  un  terroir  fertile  ,  ils  font  char- 
gés de  truit,  fous  le  poids  duquel  leurs  branches  plient  ,  Se  l'offre  à  tous  ceux 
qui  en  veulent  cueillir.  En  un  mot,  fi  l'efprit  n'a  pas  cette  tranquiliré  ,  c'efl: 
une  marque  infaillible,  qu'il  n'eft  pas  dans  fon  état  naturel.  Vous  n'avez  qu'à 
l'y  remettre,  &  vous  le  verrez  d'abord  fuivre  fa  pente ,  qui  l'obligea  être 
bienfaifanr. 


X.      DISCOURS, 

Tu  ne  quxfieris  (  fcire  nefas  )  quem  mihi  quem  tibi  , 
Finem  Dî  dederint ,  Leucono'é  ;  nec   Babylonios 
Tentâris  Numéros. 

Ho  R.  Lib.  I.  Ode  XL  i. 

Leuconoé  ,  »oî  jours  font  comptés  ;  nul  Mbrtel  n'en  peut  [avoir  le  nombre:  ceJfe\devouhif 
pénétrer  ce  myftére.,  &  d'avoir  recours  aux  fupputatio?is  des  Afiiologues. 

'Envie  deconnoître  l'avenir  efl:  une  des  plus  fortes  pailîons  de  J'ef-     la  0,7/9^- 
prit  humain.  Il  eft  vrai  que,  dans  le  langage  ordinaire  des  hommes ,  fité   &qs. 
on  appelle  iagacité  &  prudence,  le  bonheur  de  prévoir  des  acci-  Sommes   à- 
dens  qui  peuvent  arriver  ;  mais ,  comme  fi  les  lumières  de  la  rai-  .^^^"^^  ^'' 

_  r..fl:r_:„.- :i-  -i_L_.-.  j_  _i_i j....  v •  _        -.   I  avenir  ,  &: 


loii  lie  leur  fuflfifoient  pas ,  ils  tâchent  de  pénétrer  dans  l'avenir  par  une  voie  j^^^^  ^^ 
plus  courre.  La  magie  ,  les  oracles ,  les  préfages  ,  les  jours  heureux  ,   &  tous  rAut?ur   à 
les  autres  artifices  de  la  fuperfl:ition  ,  doivent  leur  origine  à  cette  puifiante  cptte  occa- 
caufe.  .Animés  par  ce  principe,  qui  efl:  fondé  fur  l'amour-propre  ,   chacun 
s'inrérelTe  à  fa  propre  foriune  ,   à  la  conduite  de  fa  vie ,  au  tems ,  &  à  la 
nature  de  fa  mort. 

Si  l'on  fe  rappelle ,  que  nous  fomiiies  des  agens  libres,  on  trouvera  que  d.^ 


(îan. 
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pareilles  recherches  four  ablurdes.  Une  acflion  ,  que  nous  aurions  pu  faîrtf 
o'.i  nccrliaer,  eft  la  caufe  d'une  autre  qui  lui  fuccéde;  &  ainfi  tout  le  train  de 
la  vie  efl  enchaîné  enfemble.  La  douleur,  la  pauvreté,  ou  l'infamie,  font 
une  fuite  naturelle  du  vice  &  de  l'imprudence  ;  mais ,  les  bénédidions  op- 
pofées  accompagnent  d'ordinaire  la  vertu  :  &  il  y  auroit  de  l'impiété  à  pré- 
tendre ,  que  notre  fort  efl:  déterminé.  Ce  qui  augmente  beaucoup  le  plaifir  , 
vient  de  ce  qu'il  arrive  lorfqu'on  ne  s'y  attendoit  pas  i  de  ce  qui  redouble  la 
:peine  ,  vient  de  ce  <!juelle  a  été  prévue.  C'eft  pour  toutes  ces  raifons  ôc  plu- 
fleurs  autres ,  que  nous  devons  être  fatisfaits  de  la  portion  qui  nous  eft  ac- 
cordée, &  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  Ci  bien  proportionné  toutes  chofes  à  notre 
état  ;  en  forte  qu'il  n'a  pas  moins  déployé  fa  bonté  infinie  dans  ce  qu'il  nous 
a  permis  de  conuokre  ,  que  dans  ce  qu'il  a  voulu  nous  cacher. 

11  n'cft:  pas  indigne  de  nous  d'obferver  ,  que  les  recherches  fuperftitieufes 
dans  l'avenir  prévalent  plus  ou  moins  dans  les  différentes  parties  du  monde  , 
félon  que  les  Arts  libéraux  6c  les  Sciences  y  ont  faits  plus  ou  moins  de  progrès. 
De-là  vient  qu'en  Laponie  les  enchantemens  magiques  fubfiftent  toujours  ; 
que  dans  les  endroits  les  plus  reculés  de  VEcoJfe  ^  quelques-uns  jouiffent  de 
ce  qu'ils  appellent  la  féconde  vue,  &:  que  plufieurs  de  mes  Compatriotes 
voyent  quantité  de  Fées.  Cette  crédulité  eft  prefque  générale  en  Afîe ,  6c  la. 
Science  la  plus  rafînce  s'y  borne  à  connoître  les  Amuletes ,  les  Talifmans , 
les  nombres  occultes ,  6c  autres  fecrets  de  cette  nature. 

Lorfque  j'ctois  au  grand  Caire,  je  fis  connoiffance  avec  un  bon  Mufulman  » 
qui  me  promit  monts  &  merveilles  ,  lorfqu'il  feroit  devenu  premier  Miniftre 
d'Etat,  ce  qu'un  Dotfteur  très-habile  dans  les  Sciences  occultes  lui  fai/bic 
efpérer.  Il  m'engagea  même  ,  à  force  de  follicitations ,  d'aller  apprendre  ma 
deftinée  de  ce  fameux  Devin.  Il  ne  m'en  coûta  qu'une  petite  fomme  pour  ob- 
tenir fa  réponfe  ■,  mais,  il  me  fit  attendre  dans  un  appartement  oblcur  qu'il 
eut  achevé  toutes  les  cérémonies  qui  en  dévoient  être  un  prélude.  J'avois  une 
fi  grande  pente  à  la  rêverie  ,  même  alors ,  que  je  m'endormis  lur  le  Sopha  ,  où 
je  m'ctois  placé  ,  &  que  j'y  eus  la  vifion  fuivante  ,  dont  il  y  a  peu  de  jours 
que  j'ai  trouvé  le  détail  entre  mes  papiers. 

Il  me  fembla  d'abotd,  que  j'étois  dans  une  vafte  plaine  fans  bornes,  ou 
toutes  les  Nations  du  monde,  diftinguées  par  leurs  habits  6c  leur  langage  , 
étoient  alTemblées  en  corps.  La  multitude  alloit  d'un  bon  pas ,  6c  je  me  fentis 
porté  à  la  joinrlre.  Je  découvris  bien-tôt  quelques  perfonnage<;  ^  qui  faifoient 
la  plus  belle  figure.  Plufieurs ,  qui  fe  diftinguoient  par  la  richelfe  de  leurs 
caftans  ou  par  l'éclat  de  leurs  turbans ,  couJoioient  tous  les  autres  ,  6c  fou- 
loient  aux  pieds  ceux  qu'ils  renverfoient  en  chemin  -,  mais ,  je  fus  bien  furpris 
de  voir  que  leur  emoreirement  ne  iervoit  qu'à  les  amener  plutôt  à  un  échaf- 
faut,  ou  qu'à  terminer  leurs  jours  avec  un  cordon  de  foye.  Quantité  de  bel- 
les Demoilelles  s'avançoient  d'un  autre  côté  remplies  d'allegrelfe  ;  les  unes 
danfoient  jufqu'à  ne  pouvoir  plus  le  tenir  debout  &  être  obligées  de  fe  cou- 
cher par  terre  -,  les  autres  fe  peignoient  le  vifage  avec  des  drogues  fi  veni- 
fneafes ,  qu'elles  en  perdoient  le  nez.  ]'enteniis  à  cette  occafion  une  troupe  de 
eens  qui  écl-acoienc  de  rire  à  la  vue  d'un  fi  trjfte  fpedade.  Je  voulus  couracr 

la 
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la  tête  pour  voir  qui  c'ctoic ,  &  je  les  vis  occupés  à  Te  remplir  les  poches 
d'or  &:  de  pierreries;  mais^  dès  qu'ils  ne  furent  plus  où  les  mettre,  ces  mi- 
férables,  faifis  de  crainte  &  d'horreur,  deflechéxent  peu  à  peu,  &  mouru- 
rent de  faim  en  ma  prcfence. 

La  vue  de  toutes  ces  calamités  me  rendit  muet  pendant  quelques  milles. 
Ce  fut  alors  ,  que  ,    pour  me  décharger  le  cœur  ,   je  pris  du  papier  ,  de 
l'encre  ,  &  une  plume  ,  &  je  couchai  par  écrit  tout  ce  qui  s'eft  paflc  depuis 
dans  mon  office  de  Spectateur.  Occupé  de  cette  manière  à  fervir  le  Public  , 
j'eus  le  chagrin  de  voir  que  mes  fèmblables  ne  me  payoient  que  d'ingratitu- 
de. Jamais  pauvre  Auteur  n'a  été  fi  expofé  aux  attaques  des  Ecrivains  de 
Brochures  ,  qui  marchoient  quelquefois  tête  levée  contre  moi  ,  mais  qui   le 
plus  fouvent  tiroient  fur  moi  a  l'abri  de  quelque  Boulevard  ,  ou  qui  fortoienc 
tout  d'un  coup  de  quelque  embufcade.  Il  y  en  avoit  de  routes  fortes  de  carac- 
tères  &  de  talensi  les  uns  diâingués  par  des  titres  honorables  ,  &  les  autres 
en  habits  de  Livrée  ;  mais ,  ce  qui  ni'ètonna  le  plus ,  ce  fut  d'en  voir  deux  ou 
trois ,  entre  mes  ennemis  ,  vêtus  de  robes  noires.  Ce  n'étoit  pas  un  petit  cha- 
j^rin  pour  moi  de  voir  quelquefois  un  homme  m'aborder  avec  une  mine  rc- 
frognée  ,  ôc  me  reprocher  que  je  l'avois  faryrifé  ,  quoique  je  ne  reulfe  vu  de 
ma  vie,  ni  même  entendu  parler  de  lui.    Il  en  étoit  autrement  à  l'égard  des 
Dames.  Plufieurs  devenoientmes  ennemies,  parce  que  je  ne  les  avois  pas  dé- 
fîgnées  en  particulier;  6c  d'autres,  fur  ce  qu'elles  s'imaginoient  ,  que  mes 
traits  fatyriques  ,  ou  plutôt  mes  cenfures ,  les  regardoicnt.  Toute  ma  confo- 
lation  fut  de  m'entrerenir  avec  une  demie  douzaine  d'amis,  qui,  à  ce  que 
j'ai  trouvé  depuis ,   ont  formé   la  cotrerie  ,  dont  j'ai  fî  fouvent  parlé  dans 
mes  Difcours.  Je  m'étois  moqué  bien  des  fois  du  Chevalier  de  Coverlty  au 
milieu  de  mon  Rêve  :   ôc  je  me  divertis  d'autant  plus  des  galanteries  de  M, 
Honeycomb  ,  lorfque  nous  vînmes  enfui-^e  à  nous  connaître,  que  j'avois  pré- 
vu ion  mariage  avec   la  fille  d'un  Fermier.    Le  regret  que  j'eus  de  la  mort 
de  mes  illullres  camarades,  mes  foucis  pour  les  intérêts  du  Public  ,  &:  toutes 
les  calamités  qui  s'oftroient  fans  ceiïe  âmes  yeux,  me  faifoient  repentir  de 
ma  curiofité  ,  lorfque  le  Magicien  entra  dans  la  chambre  ,  ôc  m'éveilla  pour 
me  dire ,  qu'il  alloit  commencer  fes  opérations. 

N.  B.  Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  ôc  qui  me  fut  prédit ,  ne  re-" 
garde  que  le  lems  palfé  de  ma  vie;  mais ,  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  divul- 
guer ce  qui  eft  encore  à  venir,  à  moins  qu'il  ne  s'en  préiente  une  occa- 
îîon  plus  favorable. 
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Lettre  de 
Mlle,  de  S. 
Léger  fur  le 
caradérede 
fes    deux 
j^mans , 
avec  les  Ré- 
flexions 
d'unCafuif- 
ed' Amour. 


XL     DISCOURS, 

Exnerînt  fvlveftrem  animum  :  cultiique  frequenti , 
In  (jualcumque  voces  artes  ,  haud  tarda  fequentur. 

ViRG.  Georg.  L.  IT.  jr^ 

$;■  voui  la  cultivex  avec  beaucoup  de  fojn ,  ;7î  fe  de'pouilleront  de  leur  naturel  fauvage  i 
&  ils  prendront  toutes  les  figures  que  vous  voudrez  leur  donner. 

Près  avoîr  lu  la  Lettre  fuivante ,  &  vu  qu'elle  rouloit  fur  le  cha» 
pitre  de  l'j^mour  ,  je  la  donnai  à  l'habile  Cafuifte  ,  que  j'ai  retenu 
à  mon  fervfce  ,  pour  travailler  à  des  fpéculations  de  cette  nature. 
Il  me  la  renvoya  le  lendemain  ,  avec  Tes  remarques,  dont  j'enr 
treticndrai  aujourd'hui  le  Public. 

M.  le   Spectateur., 

>j  Sur  ce  que  j'ai  appris ,  que  vous  avez  à  votre  fervice  une  perfonne  trcs-uti- 
ij  le ,  &  qui  fe  qualifie  de  Cafuijîe  à' Amour ,  je  m'adreiïe  à  vous  ,  dans  le  cruel 
«embarras  où  je  me  trouve,  &:  qui  m'alambique  la  cervelle  depuis  quelques 
o  mois.  J'ai  deux  Amans  qui  font  mes  très-humbles  ferviceurs  ,  dont  l'un  m'cft 
»  a^ez  indifférent  ,  quoique  je  n'aye  aucune  averfion  pour  lui  ,  &  dont  Tau- 
i*  tre  me  tient  fort  au  cœur.  Le  premier  pade  pour  être  un  homme  de  bon. 
«  fens ,  &c  du  nombre  de  ceux  à  qui  votre  fexe  accorde  fon  eftime.  L'autre  , 
»  qui  a  le  bonheur  de  me  plaire  ,  eft  traité  de  fat  par  les  hommes  i  mais  il 
»  eft  le  favori  des  Dames.  Si  j'époufe  l'homme  de  mérite  ,  ainfi  qu'on  l'appelle, 
«  j'obligerai  mes  parens,  &  je  m'en  trouverai  mieux  à  l'égard  de  la  fortune  j 
«mais  avec  mon  cher  Galant,  je  me  flatte  de  me  rendre  heureufe  ,  quoique 
jy  fans  aucun  douaire.  Je  voudrois  donc  vous  demander  là-de/Tus ,  Ci  je  dois 
«  confentir  à  paflfer  ma  vie  avec  un  homme  auquel  je  ne  puis  rien  objeéter  , 
jj  ou  avec  celui  contre  qui  toutes  les  objedions  me  paroiflent  frivoles.  Je  fuis 
»  déterminée  à  fuivre  l'avis  de  votre  Cafuifte;  &  j'ofe  efpérer  ,  que  dans  une 
M  affaire  aufli  fcrieufe  que  celle  du  mariage  ,  il  ne  voudroit  pas  m'y  enga.- 
V  ger  contre  mon  inclination.   Je  fuis ,  &'c. 

Fanchon  de  S.  Léger. 

P.  S.  »  Au  refte  ,  j'oubliois  de  vous  dire  ,  que  mon  beau  Monfieur  efl«Ie. 
»  plus  complaifant  de  tous  les  hommes ,  de  qu'il  eft  toujours  de  mon  avis  ;  au 
»  lieu  que  l'autre  s'imagine  avoir  autant  d'efprit  que  moi ,  qu'il  ne  carelTe  ja- 
«  mais  mon  petit  chien  de  Boulogne  ,  &c  qu'il  a  même  l'infolence  de  me  con- 
t>  tredire  lorsqu'il  croit  que  j'ai  tort.  Il  y  a  environ  une  demie  heure ,  qu'il  a 
«  foutenu  en  ma  préfencCs  qu'une  mouche  furie  vifage  eil  une  marque  infail- 
wllble, d'un  bouton» 


LE    SPECTATEUR.     XL    Difc,  7.j 

Perfuadé  ,  qu'il  efl  de  mon  devoir  de  me  ranger  plutôt  à  l'avis  des  parens 
qu*à  celui  de  la  fille  ,  je  vais  prcfenter  ici  à  ma  belle  Correfponiance  quel- 
ques réflexions ,  qui  peuvent  la  difpofer  à  fuivre  la  volonté  de  ceux  à  qui  elle 
doit  obéir }  &:  la  convaincre  en  même  tems  ,  qu'il  n'eft  pas  impoiTible  qu'elle 
n'ait  un  jour  de  l'amitié  pour  celui  qu'elle  a  regardé  jufqu'ici  avec  inJifïcren- 
ce  :  ou  pour  me  fervir  d'un  ancienne  maxime  reçue  dans  les  familles,  que, 
ji  ellefe  marie  premièrement ,  l'amitié  viendra  dans  la  fuite. 

La  feule  objedlion  ,  qu'elle  paroît  inlnuier  contre  l'honnête  Gennlhomme 
qu'on  lui  propofe  ,  eft  fon  manque  de  complaifance,  quoique  s'il  lui  en  té- 
moignoit  un  peu  ,  il  me  femble  qu'elle  voudroit  bien  le  payer  de  retour.  Je 
conclus  de-là  ,  malgré  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire  l'un  ôc  l'autre  ,  qu'ils 
font  meilleurs  amis  dans  le  fond ,  qu'ils  ne  s'imaginent.  On  ne  fauroit  prefque 
déterminer  fi  l'Amour  fe  plait  davantage  à  caufer  de  la  joye  que  du  cha- 
grin. Que  Mlle,  de  S.  Léger  rentre  en  elle-même  ,  pour  voir  fi  elle  ne  fe  fait 
pas  une  fecrette  vanité  d'expofer  cet  homme  de  bon  feus  à  paroître  ridicule. 
A-t'elle  jamais  eu  plus  de  fatisfa(ftion ,  que  lorfqu'elle  s'cfl:  conduite  d'une  ma- 
nière à  le  mettre  au  défefpoir  ,  &  à  l'obliger  de  fe  pendre?  ou  fa  joye  eft- 
elle  jamais  fi  vive  ,  que  lorfqu'elle  croit  l'avoir  amené  fur  le  bord  d'un  pré- 
cipice ou  de  quelque  ruilTeau  î  Qu'elle  penfe  d'ailleurs ,  que  fon  Amant  pour- 
roit  bien  avoir  remarqué  fes  petits  tours ,  &  qu'il  ne  cherche  qu'à  lui  ren- 
dre la  pareille.  Je  me  fouviens  d'une  jolie  Demoifelle  ,  pleine  de  feu  &:  de 
vivacité  ,  qui  traita  un  Etudiant  de  ma  connoilfance  ,  tout  nouvellement  re- 
venu A' Oxford  ,  &  qui  prouAettoit  beaucoup  ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  avoit 
été  un  barbare.  La  femaine  aprcs  qu'elle  l'eut  enlacé,  elle  prie  une  pincée  de 
tabac  en  poudre  dans  la  bocte  de  (ou  rival  ,  &c  lui  toucha  peut-être  le  petit 
doigt.  Elle  devint  ennemie  jurée  des  Arts  &:  des  Sciences  ,  &■  à  peine  écrivit- 
elle  jamais  une  Lettre  ,  fans  qu'elle  aflfedât  de  mal  orthographier  fon  nom. 
Pour  être  à  deux  de  jeu  avec  elle,  le  jeune  Etudiant  ,  qui  ne  manquoit  pas 
de  génie,  fe  mit  à  railler  les  Coquettes ,  &c  à  tourner  en  ridicule  ces  hommes 
fpirituels  de  b  Ville,  qui  rafînent  fur  les  plaifirs  ,  dont  elle  failoit  rant  de 
cas.  Apres  s'être  ainfi  piquottés  l'un  l'autre  l'efpace  de  cinq  niois ,  elle  lui  don- 
na un  rendez-vous  à  quatre-vingt  milles  de  Londres.  Mais  accoutumé  qu'il 
croit  à  fes  fredaines ,  il  prit  une  route  oppofée.  Cependant  ,  ils  fe  rencon- 
trèrent ,  ils  fe  querellèrent ,  &:  au  bout  de  quelques  jours  ils  fe  mariérenr  en- 
femble.  Leurs  hoftilirés  palfces  ne  fervent  aujourd'hui  qu'à  leur  diveriilTe- 
mcnt:  &  ils  n'ont  retenu  de  l'Amour,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonnable. 

Les  femmes  ,  qui  ont  crc  quelque  tems  mariées,  &  qui  ne  fe  piquent  pas 
de  voir  à  leur  fuite  une  foule  d'admirateurs,  trouvent  leur  farisfaâiion  à  pof- 
féder  le  cœur  d'un  feul  homme.  Je  (ai  bien  ,  que  les  jeunes  filles  ont  d'au- 
tres idées  ,  &  qu'elles  ne  le  bornent  pas-là  ;  mais ,  lorfque  l'âge  les  a  guéries 
de  leur  vanité  naturelle.  Se  les  a  rendues  dilcretes,  leur  amitié  fe  fixe  à  fon 
propre  objet.  De-là  vient  fans  doute  ,  qu'on  voit  plus  de  maris  avoir  de 
la  tcndreOe  pour  leurs  femmes  qui  ont  pafTé  la  fleur  de  leur  beauté  ,  qu'il  ne 
s'en  trouve  de  ceux  qui  les  aiment  dans  le  tems  qu'elles  jouilTent  de  tout  fon 
éclat.  Mes  Ledeurspeuvent  appliquer  ,  s'ils  veulent  ,  cette  oV)fervation  à 
l'autre  fcxe.  D  ij 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  voir  la  nécefllté  qu'il  y  a  que  le  mari  &: 
la  femme  ayent  un  feul  &c  même  intérêt  en  vue  ,  &:  qu'ils  travaillent  de 
concent  à  réducation  de  leurs  enfans  ;mais  j'obferverai  en  palTant,  que  les  per- 
fonnes  mariées  ont  plus  d'ardeur  dans  leur  amitié  &  dans  leur  haine  ,  que 
celles  qui  ne  le  ionc  pas.  Les  faveurs  &:  les  obligations  mutuelles  ,  qu'on 
doit  fuppofer  être  plus  grandes  dans  cet  état  que  dans  tout  autre  ,ne  peuvent 
que  remplir  d'une  forte  reconnoiflance  les  âmes  nobles  &  généreufes.  Leur 
reffentiment  ne  peut  être  aufli  que  plus  vif,  lorfqu'elles  fe  croyent  mcpri- 
fées  ou  malltaitées  de  la  part  d'une  perionne  ,  de  qui  elles  avoient  mérité 
beaucoup. 

D'ailleurs  ,  Mlle,  de  St.  Léger  doit  prendre  garde  que,  s'il  y  a  plufieurs 
défauts  cachés  avant  le  mariage  ,  il  ya  de  même  pluiieurs  bonnes  qualités 
qui  ne  Ce  découvrent  qu'enfuite. 

On  peut  ajouter  à  ceci  l'eflec  ordinaire  de  la  coutume  &  d'une  longue  habi- 
tude à  fe  voir ,  qui  produit  l'amitié  &:  bienveillance  entre  deux  per/onnes. 
Je  me  fouviens  d'une  remarque  fort  délicate  d'un  de  mes  amis ,  qui  croie, 
qu'on  peut  être  fur  qu'une  femme  aime  fon  mari  ,  lorfqu'elle  employé  fes- 
expreiïîons ,  qu'elle  repère  fes  contes  ,  &  qu'elle  imite  Tes  manières  d'agir. 
Cette  imiration  donne  un  Tecret  plailîr  à  tous  ceux  qu'elle  regarde  ,  parce 
qu'elle  cache  une  flatterie  fans  art,  Ôc  qu'elle  favorife  beaucoup  le  principe  do- 
minant de  l'amour  propre.  Il  eft  certain  ,  que  les  perfonnes  mariées  ,  qui  ont 
entre  elles  une  eftime  réciproque  ,  ne  contraétent  pas  feulement  l'air  Sz  la  ma- 
nière de  parler  l'une  de  l'autre  ,  mais  auiïl  le  même  tour  d'efprit  &  les- 
mêmes  idées.  Qiielques-uns  vont  même  fi  loin ,  qu'ils  prétendent  ,  que  les 
traits  du  vifage  du  mari  Ôc  de  la  femme  viennent  à  Ce  refTembler  avec  le 
rems.  Que  ma  belle  Correfpondanre  Te  figure  donc  ,  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  années ,  l'honnête  Gentilhomme  ,  qu'on  lui  propofe  ,  aura  plufieurs  de 
fes  traits  ;  ce  qu'elle  ne  doit  pas  attendre  de  fon  beau  Monfieur  ,  qui  eft  trop 
plein  de  fa  chère  perfonne,  pour  en  vouloir  imiter  une  autre.  J'en  appelle 
même  à  fon  jugement ,  afin  qu'elle  décide  fl  la  pcrlonnc  qui  lui  relTemblera 
le  mieux,  ne  fera  pas  la  plus  belle. 

Nous  avons  un  exemple  ,  digne  de  remarque  ,  &c  qui  ne  convient  pas 
mal  à  notre  fujet,  dans  THiftoire  du  Roi  Eng^r ,  que  je  m'en  vais  rappor- 
ter ici,  &  dont  ma  belle  Correfpondanre  aura  la  bonté  de  fe  faire  l'application. 

(/)  Ce  grand  Monarque,  qui  eft  fi  fameux  dans  notre  Hiftoire ,  fit  un 
voyage  à  travers  fon  Royaume  ,  8c  devint  amoureux  de  la  fille  d'un  certain 
Duc,  qui  palfoit  pour  la  plus  grande  beauré  du  fiécle,  &c  qui  demeuroit 
près  de  ÎVinchejïer.  Sa  paffion  &  fes  importunirés  auprès  de  la  Ducheffe 
furent  Ci  vives  ,  qu'elle  lui  promit  de  lui  amener  fa  fille  ,  d'abord  qu'il  Ce- 
roit  couché  ,  quoiqu'elle  dèteftât  dans  le  fond  de  fon  ame  une  aftion  Ci  cri- 
minelle. Des  que  la  nuit  fut  venue,  elle  prit  une  de  fes  Demoifelles  ,  ôc. 
la  fit  glilTer  dans  la  chambre  du  Roi.   Cette  jeune  fille  n'étoit  pas  défagréa- 


(/)  Voyez  ce  que  M- de  A/î/'/«  en  dit  dans  fon  Ht  fi.  d'Angleterre  j  Tome  I.  pag.  i6i. 
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ble,  &r  nemanquoit  pas  d'adreffe  pour  fe  prévaloir  de  cette  occafion  ,  &  s'en 
fervir  à  rctablifTement  de  fa  fortune.  En  effet  ,  elle  plut  tant  au  Roi  ,  que  , 
lorfqu'elle  témoigna  quelque  envie  de  fe  retirer  avant  le  jour  ,  il  ne  voulut 
jamais  le  permettre.  De  forte  que ,  réduite  à  la  néceflïté  de  (e  découvrir  , 
elle  s'y  prit  d'une  manière  (i  jolie  que  le  Roi  en  fut  charmé  ,  qu'il  l'amena 
avec  lui,  qu'il  la  combla  de  biens ,  qu'il  en  fit  fon  premier  Miniftre  d'Etat  , 
&:  qu'il  lui  fut  toujours  fidèle  ,  fans  avoir  aucune  autre  Maîtrefle,  jufqu'à- 


ce  qu'il  époufa  la  belle  Elfride. 


XII     DISCOURS, 

Interea  longum  cantu  folara  laborem 
Arguto  conjux  percurrit  peAine  telas. 

ViR  G.  Georg.  L.  1. 195. 

."Peiîdant  que  fn  ftnme  s'occupe  à  faire  des  toiles  fur   le  métier  ,    &  qu'elle  adoucit  par  fçi 

chanfons  la  longueur  de  fon  travail, 

M.    leSpECTATEURj 

'A  I  deux  nièces  fous  ma  direcîlion  ,  qui  courent  fi  fouvent  par  la      Lettre  (ht 
Ville,  d'un  côté  &  d'autre  ,  que  je  ne  fai  où   les  prendre  ,  lorf-  ^  9"^   ^^f 
que  1  en  aurois   bcfom.    Elles  employent  tout  leur  tems   asha-  1.  •     .,7 
biller,  a  boire  leur  The,  a  rendre  ou  a  recevoir  des  vîntes  ;  &■  font  fort 
"  vont  le  coucher  aufTî  fatiguées   pour  n'avoir  rien  fait  ,  que  je  fuis  moi-  mgligéspaf 
"  même  après  avoir  piqué  un  Jupon  tout  entier.    Le  feul  tems  ,  auquel  oji  les  Dames 
"  peut  dire  qu'elles  ne  fout  point  oifives ,  t^  celui  qu'elles  mettent  à  lire  vos  ^"g^^'fcs  ,^ 
"  Difcours  .•  Se  ,  puifque  vous  les  deftinez  au  fervice  de  la    vertu  ,  je  vou-  ^^^^      ^'\~ 
"  prie  d'y  vouloir  recommander  l'art  de  manière  l'aiguille ,  qui  eft  néglige  de-  l'Auteur 
«  puis  bien  des   années.  Les  heures  ,  qu'on  perd  aujourd'hui  à  s'ajufler  à  pour  en  ré-- 
«  la  Comédie,  en  vifites ,  &  autres  occupations  de  cette  nature ,  s'cmployoienr,  rablir  la 
«  du  tems  de  ma:-  jeuneiïe  ,  à  écrire  des  Recettes ,  ou  à  faire  des  Lits  ,  des  "iode, 
"  Chaifes  ,    &  des  Tentures  de  TapilTerie  ,  pour  l'ufage  de  la  Maifon.  Pour 
"  moi,  il  y  a  cinquante  ans ,  que  je  m'exerce  aux  ouvrages  de  l'aiguille  ,  &: 
"  je  ne  la  quitte  jamais  qu'A  regret.   Le  cœur  me  faigne  de  voir  deux  gran- 
»  des  fainéantes ,  boufies  d'orgueil ,  palTer  une  après- dinée  entière  à  humer 
«  du  Thé,  dans  une  chambre  tendue  par  l'indufirie  de  leur  Bifayeule.    Je 
«  vous  conjure  ,  Monfieur  ,    de  vouloir  prendre  fous  votre  protedion  le 
«  myftéricux  &:  louable  métier  de  la  Broderie  :  &  ,  puiique  vous  avez  beaucoup. 
3j  de  cette  noble  vertu  qui  regnoit  dans  le  dernier  fiécle  ,  je  vous  prie  de  re- 
M  doubler  vos  foins  pour  la  réforme  de  celui-ci.    Je  fuis ,  Grc. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  ma  vénérable  Correfrondante  ,  j'ai  bien  pefc 
le  grand  fujet  don:  elle  vient  de  m'entretenir ,  &  je  me  flatte  que  toutes  les 
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Dames  Angloifes ^  convaincues  par  mes  raifons  »  ne  paroîtronc  plus,  aufTi-tôc 
que  leur  deuil  fera  paife ,  qu'ornées  des  ouvrages  de  leurs  propres  mains. 

Quelle  agréable  occupation  ne  doit-ce  pas  être  pour  le  beau  fexe,  que  leur 
modeftie  nacurclle  ,  &  U  tendrelTe  des  hommes  à  leur  égard  ,  exemptent 
eu  Coin  des  affaires  publiques,  d'imirer  les  fruits  &  les  fleurs,  de  tranfplan- 
tcr,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  les  beautés  de  la  nature  dans  leurs  ajufteniens , 
âc  de  créer  un  nouveau  monde  dans  leurs  chambres  &  leurs  cabinets  !  Quel 
plaifîr  ne  doit-ce  pas  être  pour  elles  de  fe  promener  à  l'ombre  des  boc- 
cages  qu'elles  ont  planté  elles-mêmes  ,  &:  de  contempler  ces  héros ,  qu'elles 
ont  rué  avec  la  pointe  de  leurs  aiguilles  ;  ou  ces  petits  Cupidons ,  qu'elles  ont 
mis  au  monde  (ajis  aucune  douleur  ! 

C'eft  le  plus  beau  champ ,  fi  je  ne  me  trompe ,  où  une  Dame  puifTe  exercer 
fon  génie;  Se  il  feroit  à  fouhairer  ,  que  pluheurs  d'entr'elles  qui  ont  écrit ,  fe 
fulTent  plutôt  amufées  aux  Ouvrages  de  tapiflerie  ,  qu'à  faire  des  Vers.  Celles 
qui  aiment  les  PaOorales  ,  peuvent  donner  carrière  à  leur  imagination  dans 
les  payfages,  &  placer  des  Bergers  réduits  au  dcfefpoir  fous  des  fautes  tilTus 
de  foye ,  ou  les  noyer  dans  un  ruiffeau  de  moire.  Celles  qui  écrivent  des 
Pocmes  héroïques,  peuvent  tracer  des  batailles  fur  le  Canevas  avec  le  mê- 
me fucccs ,  ôc  les  enflàmer  avecdelafoyecramoifi.  Celles-là  même  ,  dont  la 
veine  fe  borne  à  une  Chanfon  ou  à  une  Epigramme  ,  peuvent  placer  bien  des 
traits  vifs  &  piquans  dans  les  points  d'une  bourfe ,  &c  réunir  mille  grâces  dans 
une  paire  de  jarretières. 

Suppofé  même  ,  qu'il  y  eût  quelque  jeune  Demoifelle  qui  manquât  de 
génie  pour  s'acquitter  de  ce  travail,  &  s'en  tirer  avec  honneur  ;  malgré  tout 
cela  ,  je  lui  confeille  de  s'y  appliquer  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  du  péril  où  l'oifiveté  l'engageroit. 

Un  autre  motif  qui  doit  porter  les  Dames  à  s'occuper  à  des  ouvrages  de 
cette  nature  ,  eft  que  ,  par  ce  moyen  ,  elles  évitent  la  médifance  qui  règne 
d'ordinaire  autour  des  tables  à  thé  ou  à  caffé  ,  &:  dans  toutes  les  autres  fccnes 
d'une  vieoifive.  Pendant  qu'elles  travaillent  à  former  des  oifeaux  Se  des  bêtes 
à  quatre  pieds  ,  il  fera  permis  à  leurs  voifins  d'être  les  pères  de  leurs  propres 
enfans.  Le;  IVhigs^  Se  les  Torys  ne  feront  prefque  jamais  le  lujet  de  leurs 
converfations ,  lorfqu'il  ne  s'agira  que  de  favoir  ,  fi  le  bleu  ou  le  rouge  qua- 
dreroit  mieux  dans  un  certain  endroit  de  leur  Canevas.  Sophronie  n'auroit- 
elle  pas  fait  v^lus  d'honneur  à  notre  Général  ,  f\ ,  au  lieu  de  s'emporter  avec 
tant  de  violence  contre  ceux  qui  ont  le  cœur  François ,  elle  eût  tracé  fur  une 
tapilferie  la  fameufe  bataille  de  Blenheim? 

La  troifiéme  raifon  que  j'alléguerai,  pour  foutcnir  ma  thcfe ,  efl  fondée 
fur  le  pro^t  qui  revient  aux  Familles  où  ce  petit  exercice  eft  encouragé.  En 
effet,  les  Dames  évirent  ,  non-feulement  par-là  bien  des  dépenfcs  inutiles 
mais  elles  font  un  gain  réel  &r  folide.  Qnel  éloge  ne  feroit -ce  pas  pour 
une  vénérable  Matrone  ,  fi  l'on  f^ravoit  fur  fon  tombeau  ,»  qu'elle  a  repré- 
»  fente  fur  de  belles  tapilTeries  de haute-lilTe  toutes  les  H'ftoires  de  la  Bible; 
i>  Se  qu'après  en  avoir  fait  trois  cens  verges  pour  couvrir  les  murailles  de  fa 
«  mailon,  elle  eft  morte  dans  un  âge  fort  avancé.  >» 
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En  conféquence  de  rout  ce  qui  cfl:  marque  ci-de!Tus ,  je  fourrers  très-  hum- 
blement à  toutes  les  mères  qu'il  y  a  dans  la  Crcjide  Bretagne  ,  les  propo fi- 
lions fui  vantes  : 

I.  Qu'aucune  jeune  Demoifelle  ne  puiTe  recevoir  les  v!iiCv.s  de  Ton  •  '^- 
mier  Amant ,  fi  elle  n'efl:  parée  d'un  habir  en  bro  ierie  de  fa  façon. 

IJ.  Qu'à  l'entrée  de  chaque  nouveau  domeftiquedans  la  maifon  .elle  foît 
obli^^ce  de  paroître  du  moins  avec  un  devant  de  corps  tout  neuf. 

III.  Qii'aucune  ne  foit  aéluellement  mariée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  coufu 
fon  troulTeau  avec  toutes  fes  dépendances ,  fans  en  excepter  le  petit  manteau 
deftinc  à  l'ufage  d'un  garçon. 

Ces  loix  exécutées  à  la  rigueur,  rétabliroient  bientôt,  fi  je  ne  me  trompe  , 
l'Art  prefque  anéanti  des  ouvrages  à  l'aiguille  ,  &c  rendroienc  nos  jeunes  De- 
moifelles  fort  habiles  de  leurs  doigts. 

Il  y  avoir  autrefois  une  coutume  en  Grèce  dont  Homère  nous  parle ,  8c 
dont  je  me  flatte  ,  que  mes  belles  Compatriotes  voudront  bien  profiter.  Une 
veuve  ne  pouvoir  pas  admettre ,  fans  indécence  un  fécond  mari,  jufqu'à 
ce  qu'elle  eût  tilTu  de  fes  mains  un  drap  mortuaire  pour  fon  défunt  Seigneur  , 
ou  Ion  plus  proche  parent.  Fondée  fur  cet  ufage ,  la  chafie  Pénélope  ne  crut 
pas  plutôt  q\xUlyJ]e  avoit  péri  en  mer  ,  qu'elle  fe  mit  à  filer  une  toile  pour 
fervir  à  Laertès ,  le  père  de  fon  époux.  Quoique  cet  ouvrage  foit  très  -  fa- 
meux ,  dans  la  crainte  que  plufieurs  de  nos  Dames  n'en  ignorent  les  cir- 
connftaces  ,  je  vais  les  rapporter  ici  telles  qu'Homère  nous  les  donne  par  1?^ 
bouche  d'un  des  Amans  de  Pénélope. 

(g)  "Elle  nous  amufe  tous,  d/r-il ,  de  belles  efpérances:  elle  promet  a: 
«  chacun  de  nous ,  en  envoyant  mefiages   fur  melTages  ;  &  elle  penfe  tout 
jj  le  contraire  de  ce  qu'elle  promet.  Voici  le  dernier  tour  dont  elle  s'eft  avi- 
J3  fée.  Elle  s'eft  mifeà  travailler  dans  fon  appartement  à  une  toile  très-fine' 
jj  ôc  d'une  immenfe  grandeur ,   &  nous  a  dit  à  tous  r  Jeunes  Princes ,  qui  me' 
«  pourfuivei  en  mariage ,  puijque  le  divin  Ulyffe  neji  plus  j  attende^  ,  je  vous 
«  prie  ,  &  permette'^  que  je  ne  penfe  à  mes  noces ,  qu  après  que  j'aurai   achevé 
)}  cette  toile  j  que  j'ai  commencée  :  il  ne  faut  pas  que  tout  mon  ouvrage  foit  perdu 
«  Je  la  prépare  pour  les  funérailles  de  Lacrte ,  quand  la  Parque  cruelle  Vaura  li- 
jj  vré  à  lamort,  afin  qu'aucune  femme  des  Grecs  ne  vienne  me  faire  des  reprcchesy 
lyji  favois  laijjé  fans  drap  mortuaire  ^  fait  de  ma  main  ^  un  homme  fi  cher  ^  &' 
)}  qui poffédoit tant  de  biens.  C'eft  ainfi  qu'elle  parla,  &  nous  nous  laifiames 
"  amufer  par  Ces  paroles.  Le  jour  ,    elle  travailloit  avec  beaucoup  d'aflidui- 
«  té,  mais  la  nuit,  dès-que  les  torches  étoient  allumées, elle  défaifoit ce  qu'elle 
«  avoit  fait  le  jour.  Cette  rufe  nous  a  été  cachée  trois  ans  entiers  ;  mais  enfin  ,. 
»>  la  quatrième  année   étant  venue  ôc  prefque  finie  ,  une  de  fes  femmes  qui 
«  étoit  de  la  confidence,  nous  a  averti  de  ce  complot  :  nous-mêmes  nous  l'avons' 
*)  furprife,  comme  elle  défaifoit  cet  ouvrage  admirable  j  &  nous  l'avons  for-- 
«  cée  malgré  elle ,  de  l'achever.  » 

{g)  yoyez  V Odijfà  ,  Liv.  II.  pag.  70  de  la  Trad.  de Mad.  Dac/ir  ,  imprimée  i  Amjiet' 
àam  en  17 17. 
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XIII.     DISCOURS, 

Dicite  lo  Pxan  ,  &  lo  bis  dicite  Pxan  : 
Decidic  in  calles  prxda  petica  meos. 

OviD.  Arr.  Amat.  L.  II.  r. 

Coui'Jge  ,  ma  amis  ;  réjoutffe'^-voui  avec  moi  :  la  proye  que  j'avais  fi  long-tms  pourfuivie ,' 

e(i  enfin  tombée  dans  mes  fiUts. 

M.   leSPECTATEUR, 


tetm^wt  » 

les  qualités  « 
jiécellaires,  ,, 
pour  ren- 
cire  un  Ma- 
riage   heu-  "^^  -l'iivc 


UisQUE  VOUS  avez  publié  en  dernier  lieu  mon  rapport  fur  Mlle. 
Fanchon  de  S-  Léger  y  où  j'ai  obfervé,  que  l'Amour  vient  après 
le  Mariage  ,  je  me  flatte  que  vos  Ledeurs  feront  convaincus 
ie  cette  vérité,  que  fi  l'Amour  produit  d'ordinaire  le  Mariage  , 
louvent  que  le  Mariage  pro  duit  l'Amour. 
33  Peut-être  faut -il  plus  de  vertus  pour  faire  un  bon  mari  ou  une  bonne 
J3  femme ,  que  n'en  demande  le  caraélére  le  plus  diftingué  &  le  plus  brillant 
«  qu'il  y  ait  au  monde. 

35  II  femble  que  la  prudence  eft  d'une  abfokie  néceiïlté.  Aufîï  voit-on  ,  que 
j3  les  meilleurs  maris  ont  toujours  été  les  plus  renommés  pour  cette  vertu. 
33  Homère,  qui  nous  a  tracé,  en  la  perfonne  à'UUJJe,  le  parfait  modèle  d'un 
33  homme  prudent ,  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  ,  le  loue  de  fa  conftante  fidé- 
»  litcà  l'égard  de  fa  chère  Pénélope.  Ce  héros  la  poulTa  même  i\  loin  ,  qu'il 
»3  rejetta  les  em  braffemens  d'une Déefie  ;  &  que,  pour  me  fervir  de  l'expref- 
»  fion  du  meilleur  de  tous  les  Auteurs  Payens ,  il  préféra  fa  vieille  à  Vlm^ 
w  mortalité.  (  h  ) 

33  La  vertu  eft  un  autre  ingrédient  néceflaire ,  pour  rendre  le  Mariage  heu- 
i»  reux ,  en  ce  qu'elle  produit  naturellement  la  confl-ance  &  l'eftime  entre  les 
J3  deux  perfonnes  intérelTces.  C'eft  ainfi  que  Briitus  &  Porcia  fe  diftinguérent 
»  de  tous  ceux  qui  vivoient  de  leur  tems,par  leurvertu  &  leur  afteélion  mutuelle. 
33  Le  bon  naturel  n'eft  pas  moins  requis  dans  l'Etat  du  Mariage;  puifque 
V  fans  cela  il  y  a  mille  &:  mille  occafions ,  qui  peuvent  le  rendre  amer.  Lorlque 
»  la  grandeur  d'ame  eft  jointe  à  cette  aimable  qualité,  elle  attire  l'admiration 


[h)  Vetulam  fuamprjetu'.itîmmoYtaitati.  Je  ne  fai  d'où  l'Auteur /i^g/o/j  a  tire  ces  mots, 
ni  qui  eft  ce  fameux  Payen ,  auquel  il  donne  un  C  grand  éloge.  Mais,  s'il  veut  indiquer 
par-la  C/«ro«  ,  comme  il  me  (èmWe ,  il  pourroit  bien  avoir  fpit  une  petite  équivoque,  & 
avoir  m\%yctulam,z-a\\Q\ià'ltacbam'  Voici  du  moins  de  quelle  mz\n^rt  Ctcwon  s'exprime 
Lib-  ll.de  Legtb.c.  i.  à  la  fin:  Siqmdcm  ctiam  /lie  fapreatfjfimus  Vif-,  Icacham  ut  vident  , 
immonalttattm  fcribnur  ,  rcjudiafje.  L'Orateur  fait  (ans  doute  allufion  a  ce  c^^i'Hunure  en 
plie  dans  le  I.  Liv.  dQÏOdyjJ'ce  :  &  c'elt  a  quoi  l'Auteur  Afiglu/s  auroit  pu  s'en  tenir. 


9c 
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w  &:  rellimede  tout  le  monde.  Cefl:  ainfî  que  Cefar  ,  qui  n'ctoit  pas  moins  re- 
3>  marquable  par  ("a  haute  fortune  &  fa  valeur ,  que  par  (on  humanitc  ,  gagna 
les  cœurs  du  peuple  Romain  ,  lorfque,  malgré  la  coutume  oppofée  ,  il  pro- 
nonça l'oraifon  funèbre  de  fa  première  &  plus  chère  femme. 
»  Le  bon  naturel  ne  fuffiroit  pas,  s'il  n'étoit  confiant  &:  uniforme,  foute- 
ifi  nu  d'une  humeur  toujours  égale  ,   qui  ne  doit  jamais  fe  perdre  dans  une 
3>  amitié   contradce  pour  toute  la  vie.    Il  faut   qu'un  homme  -foit  en  paix 
•>  avec  lui-même  ,  avant  qu'il  le  puilfe  être  avec  fa  chère  Moitié.  Socrate  , 
ai  &  Marc  Aurele  ,  qui  ,  par  la  force  de  la  Philofophie ,  avoient  dompté  leurs 
»>  pafîions  &  calmé  leurs  efprits,  i'ont  renommés  pour  avoir  été  de  bons  mi- 
j>  ris,  quoique  le  premier  fut  uni  avec  Xamippey  ôc  l'autre  avec  Fau/iine.  Si 
*>  l'époux  5c  l'époufe  vouloient  s'accoutumer  la  première  année  de  leur  ma- 
9)  riage  à  fupporter  leurs  défauts  mutuels ,  ils  feroient  prefque  arrivés  au  but, 
j>  &:  ils  pourroient  vivre  heureux  le  refte  de  leurs  jours.  Cette  douceur ,  &c 
t>  cette  complaifance   réciproque  ,  ctoient  finement  infinuées  dans  les  céré- 
»>  monics  quelesPaycnsobfervoient  à  leurs  noces,  &  dans  les  facrifices   qu'ils 
•>  offroient  alors  à  Junon  ,  en  ce  qu'ils  arrachoient  le  fiel  des  Viétimes ,  ôc 
'«>  qu'ils  le  jettoient  derrière  l'Autel. 

"  Pour  conclufion  ,  je  vais  citer  un  pan~age  deVHiJioire  naturelle  du  Comté 
t»  de  Stajford  ,  que  le  Dr.  Plctt  à  publiée.  Outre  qu'il  ne  quadre  pas  mal  au 
9>  fujet,  il  fervira  ,  non  feulement  à  remplir  votre  Feuille  volante,  mais  peut- 
»  être  même  qu'il  me  donnera  occafion  ,  fi  le  cœur  m'en  dit ,  de  vous  en  four- 
^  nir  une  autre  ;  puifque  j'ai  par  devers  moi  un  ancien  Regiftre  du  lieu 
?>  marqué  ci-dcffous. 

Le  Chevalier  Philippe  de  Somerville  ,  tenoit  en  fief ,  des  Comtes  de  Lan- 
tajîre,  les  Seigneuries  de  ÎFhichenovre  ,  de  Scirefcot ,  deRidirare,  de  Neher- 
toUy  Se  de  Cort-'/ey,  toutes  dans  le  Comté  de  Stajford,  fous  une  redevance  mc- 
TBorable,  &  qui  eft exprimée  en  ces  termes:  Ledit  Chevalier  Philippe  aura, 
tiendra,  &:  confervera  une  flèche  de  lard  ,  pendue  dans  la  grande  Salle  de 
JVhichenopre ^  prête  &  en  bon  état  dans  toutes  les  faifons  de  l'Année,  excep- 
té en  Carême ,  pour  être  donnée  à  tout  homme  ou  à  toute  femme  mariés ,  au 
bout  d'un  an  &:  un  jour  après  leur  mariage,  de  la  manière  fuivante. 

Toutes  les  fois  qu'un  tel  homme  viendra  en  perfonne  demander  le  lard, 
il  s'adreiïera  au  Receveur  ou  au  Concierge  delà  Seigneurie  de  IVhicheno- 
vre  3  &  lui  parlera  en  ces  termes  : 

Receveur  ,  ou  Concierge  ,  je  vous  fignifie  ,  que  je  fuis  venu  pour  moi- 
même  demander  une  flèche  de  lard  ,  pendue  dans  la  Salle  du  Seigneur  de 
IVhichenovre ,  fuivant  la   forme  requife. 

Ce  rapport  oui  ,  le  Receveur  ou  le  Concierge  lui  afllgnera  un  jour,  auquel 
il  promettra  fur  fa  foi  de  revenir  &  d'amener  avec  lui  deux  de  fes  voihns. 
Cependant ,  ledit  Receveur  prendra  avec  lui  deu-x  de  ceux  qui  ont  de  francs 
iiefs  dans  la  Seigneurie  de  IVliichenovre ,  &  ils  iront  tous  trois  à  la  Seigneurie 
de  Rudloiv  y  qui  appartient  à  Robert  Knightleye,  Se  y  fommeront  ledit  Kni~ 
ghtleye  ,  ou  ion  Receveur  ,  de  fe  rendre  à  IVhichenovre  au  jour  afTigné,  dés 
Ja  pointe  du  jour ,  avec  l'a  voiture,  c'eft-à-dire  uiî  cheval  Se  une  lellc  ,  ua 
Jom.    m.  E 
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fac  Se  une  pique  ,  pour  tranfporter  à  fes  frais  &  dépens ,  ladite  flèche  de  lard; 
avec  le  Bled  qu'on  y  doit  joindre,  hors  du  Comte  de  Stajford.  Enfuite,  ledic 
Receveur  &  les  deux  pofTelTeurs  de  francs  Fiefs  fommeront  tous  les  Fermiers 
de  la  dite  Seigneurie  de  fe  trouver  au  jour  marqué  à  fVhichenovre  ,  pour  s'y 
acquitter  du  fervice  qu'ils  doivent  à  la  flèche  de  lard.  Ce  jour  venu,  tous  les 
IntcrefTcs  Ce  rendront  au  Portail  de  la  Seigneurie  de  fVkichenovre ,  où  ,  depuis 
le  lever  du  Soleil  jufqu  à  midi,  ils  attendront  celui  qui  doit  avoir  le  lard.  Apres 
fon  arrivée ,  on  diftribuera  des  guirlandes  à  tous  ceux  qui  doivent  être  de 
la  cérémonie ,  &  on  le  conduira  ,  au  fon  des  trompettes ,  des  tambourins ,  &c 
autres  inftrumens ,  jufqu'à  la  porte  de  la  Salle  ,  où  il  trouvera  le  Seigneur 
de  Whichenovre  ,  ou  fon  Maître  d'Hôtel ,  prêt  à  délivrer  la  flèche  de  lard 
en  la  manière  qui  fuit. 

Il  s'informera  de  celui  qui  la  demande  ,  s'il  a  amené  avec  lui  deux  de 
fes  voifins  ;  à  quoi  le  Demandeur  répondra  ,  Les  voici  tout  prêts.  Là-defTus  , 
le  Maître  d'Hôtel  fera  prêter  ferment  à  ces  deux  hommes  ,  qu'ils  diront  la 
vérité  fur  ces  trois  points ,  favoir  :  Si  le  Demandeur  efl:  marié ,  ou  s'il  l'a 
été  i  fi  ,  depuis  fon  Mariage  ,  il  s'eft  écoulé  une  année  S:  un  jour  ;  enfin  , 
s'il  efl  de  condition  libre  ou  fervile  ?  S'ils  jurent  pour  l'affirmative  ,  alors  on 
dépendra  la  flèche  de  lard,  qui  fera  mife  à  la  porte  delà  Salle  ,  fur  un 
demi-feptier  de  froment ,  &  autant  de  feigle.  Enfuite  ,  le  Demandeur  fe- 
mettra  à  genoux ,  avec  fa  main  droite  fur  un  livre  pofé  fur  le  lard  ôc  le 
grain  ,  Se  jurera  en  ces  termes  : 

"  Sachez,  M.  le  Chevalier  P/ziZz/j/^e  de  Someryille  ,  Seigneur  de  tVhicheno- 
»  vre  ,  qui  êtes  le  Donateur  de  ce  Lard  ,  que  moi  A.  depuis  que  j'ai  époufé  Bi 
»  pour  ma  femme,  que  je  l'ai  eue  en  ma  garde  &  à  ma  volonté ,  pendant  une 
»  année  &  un  jour  après  notre  Mariage  ,  je  n'aurois  pas  voulu  la  troquer 
«  pour  une  autre  plus  jolie  ni  plus  laide,  plus  riche  ni  plus  pauvre,  non  pas 
même  pour  une  de  plus  haute  naiffance ,  foit  endormie  ou  éveillée  ,  ni  en 
^^aucun  tems  ;  Se  que,  fi  ladite  B.  Se  moi  étions  feuls  au  monde  ,  je  la  pren- 
»  drois  pour  ma  femme  préférablement  à  toutes  les  autres ,  de  quelque  con- 
i>  dition  qu'elles  fuflent ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Ainfi  Dieu  m'aide  Se  tous 
«  les  Saints ,  cette  flèche  de  Lard  Se  routes  les  autres. 

Ses  deux  voifins  jureront  auilî ,  qu'ils  croyent  de  bonne  foi ,  qu'il  a  dit  la 
vérité.  D'ailleurs,  fi  par  leur  témoignage  il  fe  trouve  que  l'homme  ci-defius 
jiommc  eft  de  condition  libre^  on  lui  donnera  un  demi-feptier  de  froment  avec 
iMi  fromage;  mais  ,  s'il  eft  de  condition  fervile  ,  il  n'aura  qu'un  demi- 
feptier  de  feigle  fans  fromage.  Alors  Knightleye ,  Seigneur  àe  Rudloiv  ,  fera 
appelle  pour  tranfporter  toutes  les  chofes  fufdites  :  ledit  grain  fera  mis  fur  un 
cheval,  tiédit  Lard  au-delTus  ;  celui,  à  qui  le  Lard  appartient ,  montera, 
fur  fon  cheval  ,  s'il  en  a  un  ,  Se  prendra  le  fromage  devant  lui  ;  mais,  s'il 
nen  a  point ,  le  Seigneur  de  Whichenovre,  lui  en  fournira  un  avec  une  felle  , 
jufqu  à  ce  qu'il  (oit  hors  de  fa  Terre.  C'eftainfi  qu'ils  partiront  de /^/i/c/ze^zo- 
yrc,  avec  le  Grain  Se  le  Lard  ,  qui  palTeronc  devant  celui  qui  les  a  gagnés  , 
au  fondes  trompettes^  des  tambourins, &:  autres  inftrumens  de  Mufique.  Tous 
les  FermicLî  ds  fVbichçnoyre  l'accompagneront  jufqu'à  ce  qu'il  foie  hors  des- 
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limites  de  ladite  Seigneurie  ,  &■  ils  reviendront  enfuite  ,  à  la  réferve  de  celai 
qui  doit  faire  le  traiifport  &  le  voyage  hors  du  Comté  de  Stafford  ,  aux  dé- 
pens de  Ton  Seigneur  de  JVhichenovre, 


XI  y.     DISCOURS. 


•— — —  Perjuria  ridet  Amantum. 

OviD.  Art.  Amat.  L.  I.  ^}j(| 

Il  fe  msque  dei  parjura  du  Manu 
M.  le    Spectateur, 

U I V  A  N  T  ma  promefTe ,  quoiqu'elle  ne  fut  que  conditionelle  ",  Extrait  du 
je  vous  envoyé  une  lifte  de  pluneurs  perfonnes ,  qui  de  tems  en  Regiftre  de 
cems  ont  demandé  la  flèche  de  lard  du  Chevalier  Philippe  de  So-  ^f^^f^^^}^  ^^ 
merville  ou  de  fes  héritiers,  telle  qu'on  la  trouve  dans  un  ancien 
«  Mcinuicrit  intitulé,  Regijire  de  la  Salle  de  \f/hichei\ovre ,  ù"  de  la  JîêcJiQ 
•i  de  lard  quony  tient  toujours  prke. 

w  On  voit  à  Ja  tète  de  ce  Regiftre  la  loi  ou  l'inftitution  en  forme ,  comme 
«vous  venez  de  la  publier  :  Elleeft  fuivie  de  deux  ftatuts,  qui  lui  fervent  de 
jj  commentaire  ,  «8c  dont  voici  la  fubftance  :  que  la  femme  prêtera  le  fer- 
w  ment  auflTi-bien  que  le  mari ,  avec  les  différences  requifes  >  &  que  les  Juges 
j>  examineront  les  témoins  ,  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  ,  ou  même  à  part ,  s'ils 
aj  le  trouvent  à  propos.  Les  cas  particuliers  ,  que  je  vais  rapporter  ,  vierment 
3)  enfuite. 

3>  Le  Chevalier  Aubry  de  FalftafF,  Jils  du  Chevalier  Jean  FalftafF,  Gr  Dame 
»  Grimaude  fa  femme  ,  furent  les  premiers  qui  demandèrent  lafiêche  de  lard, 
»  après  quil  eut  corrompu  deux  amis  de  fon  père  ,  qui  rendirent  un  faux  témoi- 
D  gnage  en  fa  faveur  ,  ù"  lui  firent  ainjï  gagner  ledit  Lard.  Mais ,  Jur  ce  que  lui 
»>  ù'  fa  femme  vinrent  auffi-tàt  à  dtfputer  entr'eux  de  quelle  manière  ils  V apprête- 
3}  voient ,  il  leur  fut  ôté  par  l'ordre  des  Juges  ^  Gr  pendu  de  nouveau  dans  la  Salle. 
»  AliCon  y  femme  ^'Etienne  Roufleau,  amena  fondit  mari  avec  elle  j  &"  après 
«  s'être  fort  louée  de  fon  bon  naturel  ù"  de  fa  complaifance  à  fon  égard,  elle  ajow 
3}  ta,  quelle  ne  doutoit  point  qu'il  ne  fut  prêt  à  témoigner  la  m'me  chofe  en  fa 
»}  faveur.  Là-deffus  ledit  RoulTeau  Jecoua  la  tête  s  ce  qui  obligea  fa  femme  à  fe 
3>  retourner  tout  d'un  coup  vers  lui,  Cr  à  lui  donner  un  bonfoufiet. 

«Philippe  de  Chanceles,  après  avoir  mis  la  main  fur  le  livre ,  lorfquil  en 
«  vint  à  cet  endroit ,  Si  elle  «5c  moi  étions  feuls  dans  le  monde  ,/enm  unfe^ 
3i  cret  remors  i  qui  l'obligea  de  s'efquiver  au  plus  vite. 

>>  Sur  ce  que  Richard  de  Pointaime  ,  qui  étoit  un  courtifan  &"  un  homme  fort 
apoli,  parut  héjîter  à  ces  mots  ,  aprcs  notre  mariage,  o/z  le  pria  de  vouloir  s  eX" 
apUquer.  Mais,  au  lieu  de  répondre  direBement  à  la  queftion  ,  il  s'étendit  fur 
i>la  grands  complatfance  quilavoit  eue  pour  fa  femme  lorfqu'dluifaifoit  la.  cour; 

Eij 
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»  6r  protejla,  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  donné  le  moindre  chagrin  ,  Vefpace  d'une  art^ 
«née  &'  d'un  jour  avant  leur  mariage  ;  ce  qu'il  croyoit  revenir  à  la  mîme  chofcî, 

3>  Rejette. 

»  Après  que  Jocelin  Jolly  ,  Ecuyer,  eut  démontré,  par  des  témoins  irréprocha-^ 
»  hles^  que  lui  ù"  fa  femme  avoient  confervé  une  entière  ajfeEiion  l'un  pour  Vautre 
«  tout  le  premier  mois  de  leur  mariage;  quon  appelle  communément  le  mois  fu- 
«crc,  on  voulut  bien  lui  accorder  par  grâce  une  tranche  de  lard. 

)}  Il  Ce  pafTa  bien  des  années ,  à  ce  que  le  Regiftre  marque  ici  ,  avant 
«  qu'aucun  Demandeur  Ce  préfentàt  à  la  Salle  de  WhicHenovre  ;  en  forte  qu'on 
«  auroit  cru  que  tout  le  pays  à  la  ronde  ctoic  devenu  Juif  y  tant  l'envie  que 
»  l'on  rcmoignoit  pour  UFlêdie  de  Lard  écoit  petite.. 

»  Le  premier  couple  ,  qui  parut  en  fuite  ,  n' auroit  pas  manque  de  l'ob- 
jj  tenir,  C\  l'un  des  témoins  n'avoit  dépofc  ,  qu'étant  à  diner  un  Dimanche 
w  avec  le  Demandeur  ,  fa  femme  ,  qui  s'affeioit  à  l'Eglife  au-de(Tbus  de  celle 
-•>  de  VEcuyer  de  la  Paroiiïe ,  avoit  lâché  quelques  mots ,  pour  infmuer  que  foir 
3>  mari  méritoit  bien  le  titre  de  Chevalier  ,  &  que  celui-ci  avoir  répliqué 
«  avec  émotion  ,  Nargue  dé  vous.  Apres  que  les  Juges  eurent  examiné  à  fonci 
5>  ce  rapport ,  ils  déclarèrent  qu'une  telle  conduire  marquoit  une  ambition 
:>dcrai(onnable  dans  la  femme,  &  une  indigne  colère  dans  le  mari. 

»  Le  Regiftre  nous  avertir,  qu'une  femme  ne  Ce  trouva  pas  dûement  quali-^ 
»  fiée ,  fur  ce  qu'elle  dit ,  en  parlant  de  fon  mari ,    le  bon  Dieu  le  pardonne. 

«  Il  eft  au(Ti  remarquable  ,  qu'un  couple  fut  rejette  fur  la  dépolîtion  d'un  de 
"  leurs  voifins,  qui  témoigna  que  la  Dame  avoit  dit  une  fois  à  fon  mari  , 
"  qu'c//e  reconnoijfoit  qu'il  étoitdefon  devoir  d'obéir ,  &c  qu'il  avoit  répliqué  là* 
3»  dcfllis.  Oh  !  ma  Chère,  vous  n'ave^  jamais  tort. 

«  La  violente  palîîon  d'une  Dame  ,  pour  fon  chien  de  Boulogne  ,  le  ren- 
a>  voi  d'une  vieille  fervanre  par  une  autre  ,  le  compte  d'un  Cabaretier  dé— 
î>  chiré  par  la  femme,  &  celui  de  l'Apoticaire  mis  en  pièces  par  le  mari, 
y>  une  querelle  fur  le  bifeau  de  pain,  des  dinés  gâtés  pour  avoir  trop  attendu-^ 
»  Se  le  retour  au  logis  à  des  heures  indues  de  la  nuit ,  font  autant  de  fujets* 
«  qui  ont  caufé  la  réjeclion  de  quelques  vingtaines  de  Demandeurs,  dont  les 
»  noms  fe  trouvent  couchés  dans  le  Regiftre. 

»  Sans  fpécifier  tous  les  cas  qu'on  y  voit ,  je  me  bornerai  à  obferver ,  qus- 
jj  la  Sentence  rendue  contre  un  certain  Gervais  le  Chajfeur  ^  porte  ,  qu'/Z  au" 
3>  roit  pâ  m$ler  du  lard  avecfes  œufs ,  s'il  n  avoit  pas  autrefois  grondé  fa  femme:' 
»  fir  ce  qu'ils  étoient  trop  cuits.  D'ailleurs  ,  la  dépo/îtion  contre  Dorothée- 
«  Peufait  eft  conçue  en  ces  termes  :  Quelle  avoit  Jî  bien  ufurpé  le  pouvoir  de' 
n  gouverner  le  feu  de  charbon  de  pierre  ,  quoique  fon  mari  prétendit  au  droit  de- 
iy  le  remuer  ,  quelle  ne  permettoit  pas  volontiers  que  le  Fourgon  tombât  en  d'au- 
}y  très  mains  que  les  fJennes* 

«Je  ne  trouve  dans  cette  première  centurie,  que  deux  couples  ,  qui  ayenî 
»  emporté  la  flèche  de  lard.  Le  premier  étoit  un  Capitaine  de  vailTeau  Se  Ca. 
»  femme ,  qui  ne  s'étoient  point  vus  depuis  le  jour  de  leur  Mariage  juf- 
^irqu'a  celui  auquel  ils  infmuerent  leur  prétention.  L'autre  étoit  un  honnête 
s>  couple  du  voihnage.  Le  mari  d'un  naturel  paifiblc,  avoit  fort  bon  fens  ,, 
s>  &  la  femme  étoit  muette. 
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X  F,     D  l  S  C  OU  R  S, 

Sic  cùm  tranfierint  mei 
Nullo  cum  ftrepitu  dies  j 
Plcbeius  moriar  (enex. 
Illi  mors  gravis  incubât. 
Qui  nocus  nimis  omnibus 
Ignocus  moritur  fîbi. 

S  EN.  in  Thyefle     vf.  }^7. 

C*éjî  ainft  qu^aprh  avoir  pa{fc  mes  jours  fam  éclat  &  fans  bruit  ,  je  mourrai  dans  un  âge  fort 

avancé  lis'  dans  i'ctat  de  Plcbéïai,  Celui  qui  pa(fejavie  d'une  manière  à  are  connu  de  tout 

k  monde  j  &  qui  ne  fe  connonpaiiui-mùaç ,  doit  s'attendre  à  une  mort  fàcheufe. 

E  me  fuis  étonné  bien  des  fofs  de  ce  que  les  Juifs  attendoient  un       ^"  P'"^ 
Mefïïc  revêtu  d'une  vaine  pompe  extérieure  ôc  d'une  chétive  gran-  Hommes 
deur  mondaine  ,  de  ce  qu'ils  fe  le  repréfentoient  comme  un  fameux  ne  font  pas 

{\  Conquérant ,  occupé  à  faire  main  batfe  fur  toutes  les  autres  nations ,  -toujours les 

tS^;  animé  de  la  folle  ambition  d'un  y?/eAV./2^re  ou  d'un  Gey^r,  N'eft-il  pas  in-  plusconnus 
finiment  plus  illuftre  dans  fon  véritable  caractère  ,  lorfqu  on  le  voit  devenir  , 

l'Auteur  d'une  bienveillance  univerfelle  entre  les  hommes  ,  nous  fournir  les 
moyens  d'épurer  nos  pafljons  &  d'exalter  notre  nature,  nous  donner  de  gran- 
des idées  de  l'immortalité,  &  nous  encourager  au  mépris  de  cette  pompe  ap- 
parente ,  en  quoi  ks  Juifs  faifoient  confifter  la  gloire  de  leur  Mefîie  ? 

Il  n'y  a  rkrtj  dit  Longin ,  qui puijfe  être  grand  ,  lorfqu  il  y  a  de  la  grandeur 
d'ame  à  le  méprifer.  La.  po/fenion  des  biens  de  des  richedes  ne  fauroit  rendre 
un  homme  grand ,  parce  qu'il  y  a  une  véritable  grandeur  à  les  négliger ,  & 
à  n'en  faire  pas  Tobjet  de  nos  déilrs.  C'eft  pour  cela  même,  que  je  fuis  difpofé 
à  croire  ,  qu'il  y  a  des  hommes  cachés  dans  la  foule  ,  qui  font  plus  grands 
que  ceux  que  nous  voyons  paroître  fur  la  fccne  &  qui  s'attirent  les  yeux  &: 
l'admiration  du  monde.  Nous  n'aurions  jamais  entendu  parler  de  Virgile  ,  Ci 
fes  malheurs  domeftiques  ne  l'eufTent  fait  fortir  de  fon  obfcurité  ,  &  ne 
l'euflent  conduit  à  Rome. 

Si  nous  fuppofons  qu'il  y  a  des  Efprits  ou  des  Anges  qui  obfervent  toutes 
nos  démarches ,  comme  la  chofe  eft  très-probable  par  les  lumières  de  la  raifon 
&c  de  la  révélation  ,  queJie  différence  ne  doit-il  pas  y  avoir  entre  les  idées" 
qu'ils  fe  forment  de  nous ,  &  celles  que  nous  avons  nous-mêmes  les  uns  des 
autres  ?  S'ils  dévoient  nous  donner  leur  catalogue  des  perfonnes  de  mérite- 
qui  vivent  de  nos  jours,  combien  ne  différer  oit-il  pas  de  la  liftequ'aucun  de* 
nous  en  pourroit  drefler  î 

Nous  fommes  frappés  par  la  magnificence  des  titres  ,  l'oftentation  du  fa- 
voir  ,,&  le  bruir  des  viéloires  ;  Eux,  au  contraire,  voyent  le  Philofophe ,  dan"?; 


i8  LE  SPECTATEUR,   Xl\  Dlfc. 

une  cabane ,  polTccier  Ton  ame  en  patience  8c  avec  adions  de  grâce  ,  fous 
le  poids  de  ce  que  les  petits  efprits  appellent  infortune  ôc  pauvreté.  Ils  ne 
cherchent  pas  les  grands  hommes  à  latctc  des  armées  ,  ni  dans  la  pompe  des 
Cours  ;  mais ,  ils  les  trouvent  fouvent  à  l'ombre  des  bocages ,  au  milieu  des  fo- 
litudes ,  ôc  dans  les  fentiers  reculés  d'une  vie  privée.  La  promenade  qu'un 
Philofophe  fait  tout  feul  vers  le  foir  ,  paroît  plus  intéreffante  à  leurs  yeux  , 
que  la  marche  d'un  Général  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Une  heure  em- 
ployée  à  méditer  lur  les  Ouvrages  de  Dieu,  un  aéte  volontaire  de  Juftice  qui 
nous  caufe  quelque  perte,  mi  zélé  ardent  pour  le  bonheur  du  Genre  humain  , 
des  larmes  répandues  en  fecret  pour  les  calamités  des  autres ,  un  déllr  crimi- 
nel ou  un  reiïentiment  étouffe  ,  en  un  mot ,  un  aéte  fmcére  d'humilité  ,  ou  de 
route  autre  vertu  ,  font  les  exercices  ou  les  talens  qui  leur  paroilTent  glorieux, 
&  les  feuls  qui  puifTent  amener  les  hommes  à  la  véritable  grandeur.  Ils  regar- 
dent fouvent ,  avec  pitié ,  mépris  ,  ou  indignation  ,  les  plus  fameux  d'entre 
nous  ,  pendant  qu'ils  regardent  avec  amitié  ,  eflime  Se  approbation  ,  les 
plus  obicurs  de  notre  efpèce. 

La.  morale  de  cette  fpéculation  revient  à  ceci  :  que  nous  ne  devrions  pas 
nous  laiffer  entraîner  par  les  cenfures  ou  les  applauditfemens  des  hommes  i 
mais ,  confidérer  la  figure  que  chacun  de  nous  fera  un  jour ,  lorfque  la  fagelTe 
fera  juftifiée  par  fes  enfans ,  &  que  rien  ne  palTera  pour  grand  ou  illuftre  • 
s'il  n'aide  à  embellir  &  à  perfeétionner  la  Nature  humaine. 

L'hiftoire  de  Gygès  ,  ce  riche  Monarque  de  Lydie  ,  nous  fournit  un  exem- 
ple mémorable  ,  qui  vient  ici  bien  à  propos.  Sur  la  demande  qu  il  avoit  fait  à 
l'Oracle  de  lui  dire,  qui  étoit  l'homme  le  plus  heureux  qu'il  y  eût  au  monde  , 
il  lui  fut  répondu  ,  que  c'étoit  Aglaus.  Gygès  qui  efpéroit  de  s'entendre  nom- 
mer à  cette  occafion  ,  fut  bien  furpris  d'une  telle  réponfe  ,  &  trcs-curieux 
de  favoir  qui  pouvoir  être  cet  homme-là.  Après  une  infinité  de  recherches ,  il  Ce 
trouva  que  c'étoit  un  bon  homme  de  la  Campagne  qui  menoit  une  vie  obfcu- 
re  ,  de  qui  employoit  tout  fon  tems  à  cultiver  un  jardin  avec  quelques  ar- 
pens  de  terre  qu'il  avoit  autour  de  fa  maiion. 

L'agréable  récit  que  notre  Pocte  Coidey  en  fait  ,fervira  de  clôture  à  ce  Dif- 
cours.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 

Aglaus,  ignoré  des  hommes ,  quoique  parfaitement  connu  des  Dieux,  aprcf 
avoir  véculans  nom,  &  dans  une  humble  obfcurité  ,  fut  regretté  de  tous  aprci 
fa  mort.  Le  Roi  Gygès  inquiet  &  riche  ,  confulta  un  jour  Apollon.  O  !  toi ,  dit- 
il  ,  qui  es  l'œil  du  monde,  connois-tu  aucun  mortel  plus  heureux  que  moi  î  Le 
bonheur  d' Aglaus ,  répondit  Apollon  ,  efl:  plus  grand  que  le  tien.  Alors  Gygès  , 
enflàmé  de  dépit ,  demanda  où  pouvoit  être  c€  Roi  ,  dont  perlonne  ne  lui 
avoit  jamais  parlé  î  Y  auroit-il  ,  continue-t'il  ,  quelque  Héros  decenom,  ou 
quelque  grand  Général ,  fameux  par  (es  viéloires  ?  ou  bien  Ce  rrouveroit-  il 
quelqu'un  lur  la  Terre,  qui  fut  encore  plus  riche  que  moi  ?  Cet  Aglaus  dont 
Gygès  Ce  formoit  une  fi  faufle  idée  ,  habitoit  dans  une  fombre  vallée  de  l'Ar- 
cadie  ,  où  il  fut  trouvé  cultivant  fon  champ  de  fes  propres  mains. 

Grand  Dieu  !  s'il  eft  permis  de  mêler  ton  augufte  Nom  avec  celui  des 
faux  Dieux,  fait  que,  parvenu  à  un  âge  avancé  ,  mes  jours  s'écoulent  dans 
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une  paifible  obfcuriré  ;  &  qu'avant  que  d'arriver  au  bout  Ae  macatriére  , 
j'obtienne  déjà  quelques  avanc-goûcs  de  la  félicité  que  tu  réferves  à  tes  fidè- 


les ferviteurs  l 
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Perfide ,  fed  duris  genuic  te  cautlbus  horrens 
Caucafus,  hircana:que  admorunt  ubera  tigre?^- 
V  iR  G.  itneid.  L.  IV.   ^66, 

(  /'  )  Son  ,  cruel ,  tu  n'a  point  le  fils  dune  Deejfe  « 
Tu  fufas  en  naijj'ant  le  lait  d'une  tigrejfe  ; 

Et  le  Caucafe  affreux  ,  l'engendrant  en  courroux  ', 
Te  fit  l'ame  &  le  ccair  plus  dun  que  fei  cailloux. 

R  E  s  T  à  renvoyer  toutes  chofes ,  d'abord  qu'il  s'agit  de  rendre  ie 
moindre  fervice  à  quelque  perfonne  de  mérite  &  qui  a  du  mal- 
heur ,  je  vais  publier  ici  la  Lettre  fuivante ,  qui  vient  de  me  tom- 
ber entre  les  mains.  Elle  eft  Ci  joliment  tournée  ,  que  je  n'ai 
pas  voulu  y  changer  un  feul  mot. 

M.  leSpectateurj 

«  Je  me  flatte    que  vous    aurez   non  feulement  compaflîon  du   trifle  8c      I-ettre  deP 
»  malheureux  état  où  je  fuis  tombée,  avec  plufieurs  autres  de  mon  fexe,mais  f"^''i^^ 
»  que  vous  tâcherez,  qui  plus  eft,  d'y  remédier.  Je  compte  d'ailleurs  ,  que  d^fon 
»  vous  n'en  ferez  pas  choqué  ,  &  que  vous  ne  croirez  pas  que  mon  but  eft  Amant. 
)  de  juftifier  mon  imprudence  criminelle  ,  ou  de  vous  engager  vous-même  à 

>  me  difculper.   Rien  n'eft  plus  éloigné  de  ma  penfée.   Je  fai  trop  bien  que  , 

>  dans  quelques-uns  de  vos  Difcours  y  vous  avez  vivement ceniuré  les  Per- 
y  fonnes  coupables  d'une  telle  démarche.   J'avois  à  peine  leize  ans ,  &  j'é- 

>  tois ,  s'il  m'eft  permis  de  ie  dire ,  dans  la  fleur  de  ma  beauté  ,  quand  un 

>  maudit  &  lâche  perfide  vint  me  faire  la  Cour ,  de  ,  fous  promeflc  de  maria- 
5  ge,  me  rendit  la  plus  malheureufe  de  toutes  les  femmes.    Apres  m'avoir 

>  fcduite  &c  engagée  à  quitter  mes  parens  ,  qui  font  des  Perfonnes  d'hon- 
•f  neur  &  de  confidcration  ,  en  moins  de  trois  mois  il  m^aban donna.  Ce- 
j  pendant ,  ils  ne  vouloient  plus  me  voir ,  ni  entendre  parler  de  moi;  &  je 
ijpuis  dire,  qu'alors  je  ferois  morte  de  faim,  au  pied  delà  lettre ,  fans  le 

^  fecours  d'une  fervame  qui  avoit  demeuré  chez   nous.  Qiioiqu'il  en    foit,, 


(»)  Traduâion  d'un  Poe  ce  François ,  don:  le  nom  jn'eft  inconnu. 
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"  il  plût  à  la  Divine  Providence  de  me  délivrer  bientôt  de  ce  trifte  Se  mi- 
*'  fcrable  état.    Un  Gentilhomme  me  vit ,  m'aima,  &  m'époufa.  Je  me  re- 
*'  conciliai  d'ubord  avec  mes  Parens ,  &  je  pourrois  vivre  au(îi  heurcufe  dans 
M  ma  nouvelle  ficuarion ,  que  j  etois  ci-devant  infortunée  ,  n'étoît  qu'il  y  a  cer- 
3i  tains  brutaux  au  monde  ,  qui  :me   font  devenus  infupporrables.    Je  ne 
«  dout-e  pas  même  ,  que  vous  n'ayez  alfcz  d'honneur   &  de  compafllon  , 
j>  pour  les  avertir  ,  dans  quelqu'une  de  vos  feuilles  volantes ,  qu'ils  ont  grand 
J5  tort  d'en  ufer  fi  mai  avec  moi.  Il  y  a  près  de  cinq  ans,  que  je  luis  mariée, 
j'  Se  je  ne  fâche  pas  ctre  jamais  fortie  lans  l'aveu  de  mon  époux.  Réduite  à 
«  céder  aux  importimités  de  quelques-unes  de  mes  Parentes,  je  vais  plu3  fou- 
«  vent  dehors ,  que  je  ne  voudrois ,  i?c  que  cela  ne  s'accorde  avec  mon  hu- 
3)  meur.  C'efl;  alors  que  je  foufîre  des  agonies  mortelles.  Cet  homme ,  ou  plutôt 
s>  ce  monftre ,  fréquente  tous  les  endroits  où  je  vais.  Lâche  Se  indigne  qu'il  cft:  ! 
w  parce  que  je  ne  veux  pas  admettre  fes  abominables  vifites  &  Tes  rendez-vous 
»  criminels,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  deshonorer.   Il  me  lailfa  defti- 
"  tuée  d'amis  S:  d'argent,  &  il  ne  daigna  jamais  s'informer  de  moi  ,  jufqu'à 
5>  ce  que  ,  pour  mon  malheur,  il  me  vit  à  la  Comédie ,  ornée  de  diaman?, 
3}  Se  alTîfe   dans  une  des  Loges  à  côté  du    Théâtre.    Ce  fut  alors  ,  que    fa. 
«  paiïion  fe  renouvella  ,  «Se  que  l'hypocrite  prétendit  fe  repentir  du  mauv^ijs 
3>  tour  qu'il  m'avoit  joué.  Alors ,  il  mit  en  œuvre  tous  les  artifices  qui  l'a- 
w  voient  aidé  à  me  perdre.   Mais,  qu'il  ne  s'imagine  pas  de  pouvoir  me  fé- 
w  duire  une  féconde  fois.  J'abhorre  Se  je  détefte  fon  indigne  pafTion  ;  Se  , 
*>  comme  il  ne  peut  que   le   remarquer  ,  il  n'oublie  rien  pour  me  noircir  , 
jj  foit  que  le  dépit  l'anime  ,  ou  qu'il  s'en  fa(Te  un  divertllfement.  Je  ne  man- 
»5  que  jamais  de  le  voir  dans  toutes  les  afTemblées  publiques  ,  où  il  efl:  fort 
»j  induftrieux  à  donner  l'elTor  à  fa  malice.  En  un  mot,  il  a  dit  notre  malheu- 
»>  reufe  avanture  à  tous  fes  amis ,  qui  font  en  grand  nombre  ;  Se  ce  n'eft:  plus 
îj  un  fecret  entre  eux.    Ils  croyent  là-de(l\is ,  qu'ils  ont  droit  de  fe  familia- 
3>  rifer  avec  moi.  S'ils  me  faluent ,  Se  que  par  civilité  je  leur  rende  la  pareille  , 
y>  ils  fe  donnent  alors  certaines  libertés ,  qui  ne  me  font  pas  moins  défagréa- 
5>  bles   qu'à  ma  compagnie.   Si  je  tourne  les  yeux  d'un  autre  côté ,  ou  que 
j>  je  paroifTe  fâchée  ,  ils  s'irritent ,  &  difent  tout  bas  à  l'oreille  d'un  cha- 
3»  cun  :  Cefi  celle-là  ;  un  tel  en  ejl  le  plus  près  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  yeux 
»i  de  toute  l'afTemblée  fe  fixent  fur  moi.  Ce  n'eft  pas  tout  .-.ils  inventent  mille 
3>  menfonges  à  mon  préjudice,  fous  cette  faulfe  idée  reçue  dans  le  monde  : 
«  Que  celle  j  qui  a  accordé  les  dernières  faveurs   à  un  homme ,  les  peut  accor- 
»  der  à  cent.    Je  vous  fupplie  d'avertir  ceux  ,  qui  en  font  coupables ,  qu'il 
«  n'y  a  rien  de  plus  indigne  que  leur  procédé.  Je  ne  doute  pas  ,  que  i'Au- 
s>  teur  de  mon  dcfaftre  ne  (ente  ,  que  c'eft  lui  que  vous  aurez  en  v\ie.  Peut- 
jj  être  même  ,  que  vos  avis  l'engageront  à  s'oppofer  à  l'infolence  des  autres. 
3)  Que  le  fort  de  ces  malhenreufes  femmes  eft  trifte  Se  cruel ,  de  voir  que  les 
>j  hommes  fe  vantent  «Se  le  glorifient  de  ce  qui  fait  notre  honte  Se  notre  àii- 
;>•>  grâce  !  Vous  avez  l'art  de  rendre  déteftables  des  coutumes  auflî  odieii- 
«  fes  que  celle-ci.  Tachez  donc  ,  pour  l'amour  de  moi ,  Si  de  tant  d'autres 
ji  gui  ont  eu  la  n[\ême  infortune  ,   quoiqu'elles  n'ofent  pas  l'avouer  ;   tà- 

»  cliea 
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>)  chez  ,  dis  -  je  ,  de  faire  voir ,  qu'il  n'eft  pas  moins  indigne  à  un  homme 
i>  de  (c  venter  de  faveurs  reçues  ou  de  noircir  la  réputation  de  notre  fexe  , 
«  qu'il  i'efl:  d'eiTuyer  un  démenti  ou  un  fouflet,  fans  en  marquer  aucun  ref- 
»  lentimenr.  Du  nombre  de  celles  qui  lifenc  &  qui  admirent  vos  D^fcours , 
M  je  fuis ,  ^c. 

Lesbi  h. 

p.  5,  »  Je  Tupporte  mon  malheur  avec  d'autant  plus  d'impatience ,  que  Mcr^ 
•j  credi  dernier ,  je  reçus  un  nouvel  affront  dans  l'Abbaye  de  IVejîminJîer.  » 

Je  conviens  abfolument  avec  l'aimable  Se  l'infortunée  Lesbie  ,  qu'il  eft  aufîî 
indigne ,  pour  un  homme  ,  d'infulter  à  une  femme  dans  la  fituation  oùt 
elle  le  trouve  ,  qu'il  I'efl:  de  recevoir  un  démenti  ou  un  fouflet  d'un  air  calme 
6c  tranquille.  C'eft  une  vérité  ,  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  ,  &  que  j'ew 
fayerai  d'illuftrer ,  avec  fa  permidion  ,  par  la  remarque   fuivante. 

C'efl:  un  fignede  poltronnerie  d'avaler  un  affront  fans  en  témoigner  aucurt 
reiïcntiment ,  parce  que  celui-ci  s'expoferoit  à  quelque  danger  :  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  infulrer  une  créature  ,  qui  n'a  pas  la  force,  ou  qui  n'eft  pas  en  état 
de  le  défendre.  Aiiifi  quelque  épichcte  que  cet  homme  indigne  donne  à  cette 
pauvre  Dame  qu'il  a  deshonorée ,  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  lui  donner  à  lui- 
nicme  le  titre  de  lâche  &  de  poltron. 

Tout  homme  qui  s'oublie  jufqu'au  point  de  frapper  une  femme,  peut  comp- 
ter qu'il  cft  perdu  de  réputation  pour  toute  fa.  vie  ,  auprès  de  l'un  &  l'autre 
lc\c  ,  parce  qu'il  n'v  a  point  d'injure,  quelque  atroce  qu'elle  foit,  qui  puilTe 
jamais  <*urorifer]e  fort  à  makraiter  le  foible.  Dans  la  fituation  où  la  pauvre 
Lesbie  fe  trouve,  elle  ne  fauroit  implorer  le  fecours  d'aucun  homme  pour  la 
venger  d'une  inlul;e  mille  fois  plus  cruelle  ,  que  ne  peut  être  un  fouflet.  Si  elle 
ofoit  ouvrir  la  bouche,  le  perfide  fait  bien  qu'un  époux,  un  frère,  un  gêné-, 
reux  ami  s'expoferoit  volonriers  à  la  mort ,  pour  luifaire  rendre  juflice. 

Un  elprit  noble  &  dcb-onnaire  ,  quelque  enragé  qu'il  foir  contre  un  en- 
nemi, ne  l'a  pas  plutôt  en  fon  pouvoir,  qu'il  oublieront  fon  redentiment.  Un 
ami,  qui  par  un  principe  de  jaloulîe  ,  ou  quelque  chagrin  qu'il  a  reçu  ,  s'tft 
éloigné  de  la  perfonne  qu'il  chérilfoit ,  ne  peut  la  voir  tomber  dans  quelque 
difgrace,  fans  fe  rappeller  fa  première  tendrelfe.  Se  fentir  même  quelques 
remords. Que  diron^nous  donc  de  l'ingratitude  de  celui,  qui  après  avoir  oublié 
les  faveurs  qu'il  avoir  fbllicirces  avec  tant  de  violence ,  Se  reçues  avec  de  fî 
grands  tranlports,  peut  iniulrer  aux  malheurs  qu'il  a  caufés  lui-mcme,  &:  fe 
divertir  de  la  perfonne  qui  lui  a  donné  tant  de  plaifir  î  II  n'y  a  qu'une  feule 
créature  au  monde  ,  qui  s'occupe  à  rendre  des  pièges  à  la  foibleffe  des  autres , 
&  qui  triomphe  dans  les  maux  que  fes  artifices  leur  attirent;  &  nous  favoiis 
bien,  que  ceux  qui  Timirent  ne  manqueront  pas  un  jour  de  recevoir  la  rccom- 
penfe. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  renvoyé  ma  belle  Correfponianteàla  direilîon  de  fa 
prudence  &  de  la  modeftie  :  j'abandonne  fon  ennemi  avec  tous  fes  compl'ces , 
aux  remords  de  leur  propre  coeur  ^  Se  je  vais  fînir  par  un  exemple  mémorable 
4e  la  vengeance  qu'une  Dame  Efp aa noie  ^ni  de  Ion  infidèle  Amant.  11  peuç 

Tom.  m.  f 
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(êrvir  à  faire  voir,  que  la  plus  tendre  de  routes  les  paflions  produit  les  effets 
les  plus  terribles  ,lorrqu'elleeft  convertie  en  haine;  &:à  détourner  la  jcunefTe 
d'un  amourillicice.  D'ailleurs,  j'ai  oui  affirmer  que  cette  aventure  ,  quelque 
romanefque  qu'elle  paroifTe  ,  efl:  arrivée  au  pied  de  la  lettre. 

Il  n'y  a  pas  bien  des  années,  qu'un  Gentilhomme  An^loisy  qui  étoit  à  Ma-' 
drid,  eue  le  malheur  de  fe  trouver  de  nuit  dans  les  rues,  d'y  avoir  une  fâcheufe 
rencontre ,  &:  d'y  tuer  un  homme.  Réfugié  ious  le  portail  d'une  E?\'iie  qui  pou- 
vûit  lui  fervir  d'afile ,  il  fut  bien  furpris ,  en  s'appuyant  contre  la  fone  ,  de 
remarquer  qu'elle  n'étoic  pas  fermée ,  ôc  d'appercevoir  une  foible  lumière 
dans  l'Églife.  Il  eut  le  courage  d'y  entrer ,  &:  de  s'avancer  de  ce  côté-là  ;  mais 
il  fut  terriblement  effrayé  à  la  vue  d'une  femme  vêtue  de  blanc,  qui  lortoic 
d'un  tombeau  ,  avec  un  couteau  fanglanc  à  la  main.  Le  Phantome  s'approcha 
de  lui ,  d<:  lui  demanda  ce  qu'il  venoic  faire  dans  ce  lieu.  Ne  doutant  pas  que 
ce  ne  fût  un  Efprit ,  il  ne  lui  déguifa  rien ,  &  lui  dit  la  pure  vérité.  Là-defTus , 
elle  lui  parla  en  ces  termes  ;  »  M.  l'Etranger ,  vous  ères  en  mon  pouvoir.  J'ai 
»  commis  un  meurtre,  auflî-bien  que  vous.  Sachez  donc ,  que  je  fuis  une  Reli- 
j>  gieufe  d'une  Famille  noble.  Un  lâche  èc  un  perfide  qui  m'avoit  deshonorée, 
»'  s'en  étoit  venté.  Je  l'eus  bientôt  expédié  ;  mais  non  contente  de  l'avoir  im- 
»»  moIé  à  ma  vengeance,  j'ai  obtenu  du  Marguillier  de  cette  Eglife  la  permif- 
3>  iîon  d'entrer  dans  Ton  tombeau,  &  je  viens  de  lui  arracher  ce  cœur  perfide, 
«  que  je  vais  traiter  de  la  manière  qu'il  le  mérite.  «  A  ces  mots  j  elle  le  mit 
en  pièces ,  &  le  foula  aux  pieds. 

XFIL     DISCOURS, 

ÉHurranum  hic  ,  atavos  &   avoram  antiqua  fonanterrt 
Nomina,per  Regefque  adum  genus  omne  Lacinos , 
Pri'cipitem  fcopulo  arque  ingencis  turbine  faxi 
Excucit  ,  efFunditque  folo.    — • 

V  I  R  G.  jEneid.  Lib.  XII.  6z^), 

Ce  fut  ici  <]u'Unce  renverfay  d'un  coup  d'toie  grolje  ptene  ,  Murranus  y  qui  fe  vcnidit  de!  t^mndi 
nomidefesA/icêtns,  &  qui prctoidojt  trrer  fon  origine  de  tous  les  Run  Latins. 


îj  'Est  une  chofe  fort  louable  de  refpeéler  les  perfonnes  qui  defcen- 
denr  d'illufl-res  Ancêtres  ,  non  leulementpar  un  principe  de  recon- 
iioifîance  envers  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  au  Cenre- 
huma'n,  mais  aufl'  pour  encourager  les  autres  à  fuivre  leur  exemple. 
Du  rtriu  ,  c'eft  un  honneur  que  la  poftérité  de  ces  Héros  doit  attendre  ,  &  non 
pas  le  mendier  ;  puifque  ceux  qui  nous  prcncnt  toujours  leurs  Ancêtres ,  nous 
difpofeut  à  faire  des  oomparaifons,  qui  tournent  fouvent  à  leur  défavantage. 
Il  y  a  quelque  lieu  de  fe  venter  de  ion  efprit ,  de  fa  beauté ,  de  fa  force ,  ou  de 
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fcs  richeffes  ;  parce  que  leur  communication  peut  donner  du  plaifir  ou  du  profic 
à  d'autres  ;  mais  il  n'y  a  point  de  mérite  ,  &  aucun  refpc^l  ne  nous  eft  dil  , 
farce  que  nos  ayeux  ont  été  d'habiles  ou  d'honnêtes  gens  ,  bongré  ,  malgré, 
C^nc  nous  en  ayons. 

La  Lettre  fuivante  tourne  ce  foible  en  ridicule,  d'une  manière  toute  nou-^ 
telle,  &  qui  ne  me  parole  pas  défagréable, 

M.  le  Spectateur, 

«>  Si  l'on  avoit  la  généalogie  exaâ:e  de  chaque  Famille  ,  il  y  a  grande  ap-      icrtycC^xh 
0  parence ,  qu'aucun  ne  feroir  eftimé ,  ni  méprifé  a  l'occafion  de  fa  nailTance.  la  vanité  do 
t»  A  peine  y  a-t'il  un  Mendiant  dans  les  rues ,  qui  ne  fe  trouvât  defcendre  en  ceux  qui  fa 
»>  droite  ligne  de  quelque  Homme  illuOre;  ou  un  leul  Noble  élevé  aux   plus  ^^^^^^^i^r 
»>  hautes  dignités ,  qui  ne  découvrit ,  au  nombre  de  Tes  Ancêtres,  bien  desper-  y^  ^^  i^^j. 
4>  lonncs  obicures  &  indigentes.  Il  y  auroir  du  plaifir  à  voir  une  race  d'hom-   g^ttadiCHW 
4»  mes  paroître  de  nouveau  fur  la  fccne,  chacun  avec  le  même  caradére  qu'il 
•»  y  a  foutenu  durant  fa  vie.  Suppofc  qu'un  Gentilhomme  plein  de  fa  haute 
»*  naiffance  ,  vît  palTcr  en  revue  Tous  Tes  yeux  toute  la  luite  de  fes  Ancêtres  > 
*>  à  peu  près  de  la  même  manière  que  Virgile  fait  contempler  à  Enée  tous  fes 
«»  defcendans-,  de  quelles  différentes  paflions  ne  feroit-il  pas  agité  ,  lorfqu'il 
«>  verroit  des  Bergers  &:  des  Soldats  ,  des  Miniitres  d'Etat  &   des  Artifans  , 
»>  des  Princes  &  des  Gueux,  Te  fuivre  les  uns  les  autres-tour  à  tour  dans  l'efpace 
»>  de  cinq  mille  années  !  De  quelle  triftelTe  ou  de  quelle  joye  Ion  cœur  ne  feroic- 
4>  il  pas  iaifi,  à  la  vue  de  tous  les  jeux  de  la  fortune  ,  dans  une  décoratioin 
»)  fi  bigarrée  de  haillons  &:  de  pourpre  ,  d'outils  de  méchanique&  de  fceptres, 
»>  de  marques  d'honneur  de  d'cmblcmesdedilgrace  ?  Quel  flux  &  reflux  d'efpé- 
»  rance&de  crainte,  de  tranfports  de  joye  &  de  mortifications,  n'effuyeroit- 
V  il  pas  ,  à  mefure  que  fa  généalogie  paroîtroit  brillante  ou  ténébreufe  ? 

M  Dans  la  plupart  des  arbres  généalogiques ,  plantés  contre  les  murailles  det 
m  anciennes  Mailons ,  vous  êtes  fur  de  trouver  à  la  tête  un  grand  politique, 
«  ou  un  illufl:re  Officier  militaire.  L'honnête  Artifan  ,  qui  lui  a  donné  la  naif- 
»  fance,  en  eft  retranché  avec  tous  fes  Ancêtres  d'une  vie  frugale  :  &c  vous  di- 
«  riez ,  que  le  noble  Fondateur  de  la  famille  n'a  jamais  eu  de  père.  Si  nous. 
î)  remontions  plus  haut  vers  la  fource  de  plufieurs  Nobles  fi  ventés  aujourd'hui» 
>3  nous  les  perdrions  dans  une  fouie  d'Artifans,ou  de  Fermiers,  fans  efpérance 
»>  de  les  en  voir  lortir  ;  à  peu  près  comme  la  voie  Appienne  des  anciens  Ho- 
»  mains ,  qui  après  avoir  couru  plufieurs  milles  ,  s'alloient  perdre  dans  u» 
fi  marais. 

»  Je  rendis  vifitc  en  dernier  lieu  à  un  vieux  Gentilhomme  de  la  campagne, 
»»  fort  entêté  de  cette  manie  généalogique.  Je  le  trouvai  dans  fon  cabinet ,  oc- 
«  cupéà  lire  un  ancien  regiftre  de  fa  famille,  qu'il  avoit  tout  nouvellement 
9)  déterré ,  Se  où  elle  formoit  un  gros  arbre ,  avec  toutes  fes  branches ,  tracé  fut 
»  une  grande  feuille  de  parchemin.  Comme  il  y  a  un  peu  de  (on  illuftre  fang 
>>  qui  me  fait  l'honneur  de  couler  dans  mes  veines ,  il  me  permit  de  jetter  les 
M  yeux  fur  les  branches  de  ce  vénérable  tronc  j  ôz  il  me  demanda  mon  avis  à 
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»  regard  de  quelques-unes ,  qu'il  croi:  fuperflues,  ôc  qu'il  en  voudroit  retraii- 
»i  cher. 

»>  Nous  pafsâmes  légèrement  fur  trois  ou  quatre  de  nos  Ancêtres ,  qui  nous- 
»)  étoient  connus  par  tradition  ;  mais  ,  nous  fûmes  bientôt  arrêtes  par  un  Al- 
»>  derman  de  Londres ,  qui  ht  trembler  mon  coufm  ,  à  ce  que  je  m'apperçus , 
»)  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Son  embarras  augmenta  ,  lorfqu'il  vit  que  le 
jj  père  de  cet  Alderman  trafiquoit  en  bétail  ;  mais  il  revint  de  fa  frayeur  ,  lorf- 
i>  qu'il  lut  à  la  fin  de  fes  titres ,  qu'il  étoit  Juge  de  Paix ,  du  nombre  de  ceux  en 
»  l'abfence  defquels  les  autres  ne  peuvent  rien  décider.  Nous  continuâmes 
»>  à  examiner  cet  arbre  en  gros ,  &:  tout  alloit  le  mieux  du  monde,  lorfque  par 
»  malheur,  mon  coufm  vit  perche  fur  une  branche  un  Fripier  dont  le  regiftre  di- 
«  foit  que  l'induftrie  avoit  fervi  à  augmenter  beaucoup  les  revenus  de  la  fa- 
«  mille;  mais  tout  fon  mérite  ne  l'auroic  pas  garanti  de  la  ferpe  de  mon  coufîn, 
»>  fi  celui  ci ,  prêt  à  l'émonder ,  n'eût  vu  le  titre  de  Gentilhomme  ,  à  la  fuite  du 
n  nom  de  fon  fils ,  qui  iuivant  la  relation  hiflorique  ,  avoit  engagé  une  des  Sei- 
î>gneurie5  que  fon  honnête  homme  de  père  avoit  acquifes.  Un  Tifferand  qui 
}>  fut  brûlé  pour  fa  religion,  fous  le  règne  de  M/zr/'e,  fut  élagué  fans  miféricorde, 
p>  aulîi-bien  qu'un  riche  Payfan,  qui  mourut  d'une  chute  de  fon  chariot. 
i>  Mais  nous  triomphâmes  à  la  vue  d'un  autre  ,  qui  eut  l'honneur  d'être  déca- 
3}  pire  pour  crime  de  haute  trahi  Ion  ;  quoique  notre  joye  fût  un  peu  rabattue,  à 
>y  l'occafion  d'un  de  nos  Ancêtres,  qui  fut  pendu  pour  avoir  volé  des  brebis. 
35  L'attente  de  mon  coufui  redoubla  par  un  mariage  contraélc  dans  la  famille 
»>  d'un  Chevalier  ;  mais  à  notre  grand  regret ,  cette  branche  parut  ftérile.  D'un 
3}  autre  côté  ,  Margot  la  Laitière^  enrrelalTée  avec  une  des  branches  ,  fleurit  fi 
j)  bien  &  pouda  tant  de  rejettons ,  qu'elle  plioir  fous  le  poids  de  fon  fruit,  &  que 
«  le  bon  Vieillard  en  fut  couvert  de  honte.  Four  me  confoler  ,  au  milieu  de 
-»j  cette  difgrace,  il  choilît  une  certaine  branche  dix  fois  plus  fertile  que  la  prc- 
3i  cédente^  &  qu'il  médit  cfrimer  plus  qu'aucune  de  toutes  les  autres  ;  &:  là- 
w  deffus,  il  me  pria  d'avoir  bon  courage.  Cette  énorme  branche  écoit  une  grefre 
»>  fortie  d'une  héritière  du  pays  de  Galles^  Se  environnée  de  tant  de  fcions,  qu'el- 
•>  le  feule  auroit  pu  former  un  petit  bocage.  Du  tronc  de  cet  arbre,  compofé 
oj  furtout  de  Laboureurs  <Sc  de  Bergers,  fôrtoitun  gros  rejetton  de  Fermiers: 
j}  celui-ci  le  partageoit  en  plufieurs  branches  de  bons  Payians  qui  culcivoient 
j>  eux-mêmes  leurs  terres,  &  fe  terminoit  à  un  Scherif  de  la  Province  qui  reçut 
»  le  titre  de  Chevalier  ,  pour  avoir  fait  figner  une  adreffe  ;  &  rendu  par- là  un 
«  grand  fervice  à  la  Couronne.  Divers  noms  qui  fembloient  ravaller  la  fa- 
3j  mille ,  traités  de  lourdes  bévues ,  furent  élagués  comme  des  rejettons  fecs  & 
3>  pourris  -,  pendant  qu'à  l'égard  de  plufieurs  autres  qui  n'éroient  fuivis  d'au- 
j)  cun  titre  ,  mon  coufin  ,  pour  fuppléer  au  défaut  du  manufcrir ,  ajouta  celui 
w  d'Eciiycr  à  la  fin  de  chacun. 

»Cet  arbre  ainfi  taillé,  rajeuni,  6v:  cultivé,  fut  tranfplan^é,  peu  de  jours 
j:  après  ,  fur  une  feuille  de  velin,  &  placé  par  ordre  de  mon  coufin,  dans  fa  gran- 
3)  de  falle  ,  oii  tous  les  Dimanches  au  matin,  il  attire  la  vénéra:»on  de  ïcs 
3>  Fermiers  qui  viennent  l'attendre  pour  le  conduire  à  l'Eglile;  furrrisi\ii!!euvj, 
»'  decequ'un  homme  qui  a  eu  tant  d'Ancêtres ,  n'a  pas  cic  fairji  fqu'ici  CLcnm.- 
«  lier,  ou  du  moins  un  Ino,-  -^^  i-.-i'v. 
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.    ■       Scudiis  flor  entem  ignobilis  oti. 

ViRG.  Georg.  L.  IV.  ;^-t. 

Je  profite  du  loiftr  que  le  travail  des  autres  me  donne. 

N  homme  ,  qui  veut  toujours  avoir  le  dez,  paiïe  pour  incivil.  Pour 
éviter  donc  ce  défaut,  &  puifque  j'ai  Thonneur  d'entretenir  le  Pu- 
blic trois  jours  de  la  femaine,  je  fuis  bien  aife  de  le  céder  àc  cems 
en  tems  à  mes  amis.  Tout  le  monde  y  peut  trouver  fon  avantage. 
D'un  côté  les  jeunes  Ecrivains  doués  de  quelque  modeftie  ont  occallon  par-là 
de  fe  faire  imprimer  :  de  l'autre  ,  Ja  Ville  jouit  du  plai/îr  de  la  diver/îrc  ;  &  à 
la  faveur  de  ces  petits  traits, qui  fervent  à  dépeindre  la  vie  domeftique  >  nos  def- 
cendans  autont  déplus  juftes  idées  de  l'humeur  de  notre  fiécle.  J'en  retire  moi- 
même  beaucoup  de  profit.  Par  exemple  il  me  refle  plus  de  loifir  pour  travailler 
à  de  nouvelles  Ijoécularions.  Cela  me  fournit  des  ouvertures ,  que  je  tourne  à 
Pavantage  du  Public.  Je  m'en  fers  à  donner  des  avis  ,  à  réformer  des  abus  :  Se 
par  les  efpaces  convenables  que  les  habiles  Imprimeurs  lailTent  toujours  entre 
les  différentes  Lettres  que  je  publie  ,  ma  Feuille  fe  remplit  à  peu  de  frais ,  &: 
s^\tc  grande  oflentation. 

M.    leSPECTATETJR, 

v  J'ai  lu  avec  un  plaifir  extrcme  un  de  vos   derniers  Difcours.  Les  fenti-      j, .,., 
>5  mens  en  font  nobles,  <^   tout  y  eft  énoncé  d'une  nviniére  capable  de  faire  àl'occ.I-on 
3>  une  vive  imprefïïon  fur  vos  Leéleurs.  Mais,  perme".tez-moi  de  vous  dire,  daxr.D/f- 
35  que ,  pendant  que  vous  décrivez  en  des  termes  fi  énergiques  le  bonheur  ^'""^^' 
>}  de  la  vie  privée  6:  de  la  retraite  ,  vous  fomentez  la  mélancolie,  6c  vous 
jj  découragez  les  aérions  les  plus  glorieufcs.  Les  titres  &  les   honneurs  font 
5j  la  récompenfe  de  la  vertu.  Ceft  pour  cela  même,  que  nous  devons  y  être 
»  fenfibles.  Et  quoique  les  petits  efprirs  s'énorgueilli/Tent  trop  de  la  pompe  ex- 
jj  térieure ,  je  ne  vois  pas  qu'un  Philofophe  ne  puilTe  admirer  l'éclat  d'un 
î' Rubis,    ou  le  verd  brillant  d'une  Eméraude  ,   Pufîi- bien  que  les    foibles 
«couleurs   de  la  rofe  ou  du  myrre.  S'il  y  a  de  grands  génies  dans  le  mon- 
y>  de  .  qui  n'y  font  pas  connus ,  je  leur  en  attribuerois  la  faute  à  eux-mêmes, 
»  &:  je  regardcrois  l'obfcuricé  où  ils  vivent  comme  une  tache  à  leur  caraétcre, 
«  fi  'e  ne  croyois  que  cela  vient  plutôt  de  la   balTr /Te  de  leur  fortune ,  que  de 
jj  la  timidité  de  leur  efprit.  Cowley  lui-même,-  qui  nous  raconte  avec  tant  de 
jj  pla'/îr  l'Hifioire  à'/l'^Iaus,   n'éroir  pas  ennemi  de  la  Cour,  ni  infenfib-le 
fp  aux  louanges ,  puilqu'il  s'écrie  dans  un  endroit  : 

Que  ferai-je  pour  être  à  jamais  eftimc  , 
Et  des  ficelés  futurs  avec  refpcci  ncr.iaïc? 
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«  Ceft-là  le  traie  d'une  noble  ambition;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  ef- 
«  fuyé  bien  des  revers,  qu'il  fe  donna  Tcpirhctedu  Mélancolique  Colley :i\  ne 
i>  fît  l'clocede  la  folitude,  que  lorfqu'il  dcfefpera  de  briller  à  la  Cour.  L'ef- 
w  prit  de  rhomme  efl:  un  principe  adif.  Celui-là  donc ,  qui  Ce  retire  du  monde 
«  avant  qu'il  ait  achevé  d'y  jouer  Ton  rôle  >  mérite  d'c:re  fiflé  ,  &  ne  fauroic 
DafTer  pour  vertueux  ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  repondre  à  fa  fin.  J'avoue 
qu'une  honnête  ambition  m'enflamme  ,  Se  me  porre  à  vouloir  imiter  tout  ce 
qui  me  paroît  illuftre.  Les  batailles  de  Blenheim  &:  de  Ramdlies  m'ont  fait 
fouhaicer  plus  d'une  fois  d'crre  Soldat  ;  &: ,  lorfque  j'ai  vu  ces  actions  fi  digne- 
ment célébrées  par  nos  Poctes ,  j'ai  afpirc  en  fecrrt  à  être  un  de  cet  ordre 
«  diftinguc.  Mais,  c'cft  en  vain  que  je  foupire  ,  c'eH:  en  vain  que  je  languis 
»j  d'entrer  en  aélion  :  je  me  vois  enchanié  dans  l'obfcurité  ;  &  le  feul  plaifir 
10  que  je  goûte  eft  de  voir  tant  de  beaux  génies  ,  plus  brillans  que  le  mien ,  réu- 
»i  nir  leurs  vives  lumières  enfemble  pour  augmenter  l'éclat  du  Trône.  Adieu  , 
»  donc  ,  mon  cher  Speâlateur  :  &:  croyez ,  que  je  fuis ,  avec  beaucoup  d'ému- 
V  lation,  quoique  fans  envie,  votre  admirateur  déclaré, 

GuiLL.  Sansespoir^ 

Monsieur, 

Lettre  fur      »  Qiioique  l'Eloquence  ait  fervi  autrefois  de  fujet  à  un  ou  à  plufieurs  de  vo^ 
rcloqnence   „DiJcours  ,  je  ne  facile  pas ,  que  vous  ayez  jamais  réfléchi  fur  celle  que  poC- 
des  Men-     „f^^çi^i;  certaines  gens,  qui  font  fi  éloignés  de  fuivre  à  cet  égard  les  Régies 
^^"^'  «de  QuintiUen,  que  j'ofe cautionner  pour  eux  ,  qu'ils  n'ont  pas  même  entendu 

jj  parler  d'un  tel  homme  ;  ôc  qui  ,  avec  tout  cela  ,  n'y  font  pas  moins  habiles 
»  que  Ciceron  ou  Demojîhene  entre  les  anciens,  ou  le  plus  grand  Orateur  qu'il 
«  vous  plaira  de  nommer  entre  les  modernes.  Les  Rhétoriciens,  dont  je  veux 
«parler,  font  nos  Mendians  publics  :  &  ,  pour  la  confirmation  de  cette  vé- 
»  rite  ,  j'en  appelle  au  témoignage  de  tout  homme  ,  qui  a  un  peu  moins  de 
«  dureté  qu'un  caillou.  Pour  moi ,  qui  ne  prétends  pas  avoir  plus  de  charité  que 
»>  les  autres ,  il  m'eft  arrivé  bien  des  fois  de  fortir  du  logis  avec  la  poche  affez 
«bien  garnie,  &:  d'y  retourner  fans  avoir  ni  fou  ni  maille ,  après  avoir  diftribué 
«  tout  mon  argent  à  ces  fortes  d'objets  ,  qu'on  croit  dignes  de  compaflion.  En 
»  un  mot ,  j'ai  vu  plus  d'Eloquence  dans  un  regard  d'un  de  ces  milérables", 
«  que  dans  un  coup  d'œil  de  la  plus  célèbre  de  nos  beautés ,  quoiqu'il  n'y 
jj  ait  perfonne  qui  admire  plus  que  moi  le  beau  fexe.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
«  demander  ,  Monfieur  ,  cft  de  vouloir  nous  donner  quelques  avis  qui  fervent 
3)  à  nous  garantir  des  pièges  que  nous  tendent  ces  puiffans  Orateurs ,  ou  je 
j>  me  verrai  forcé  ,  bongré ,  malgré  que  j'en  aye  ,  à  quitter  ma  profeflion  d'A- 
«  vocat,  pour  apprendre  l'Art  de  mendier  ,  qui  me  paroît  un  exercice  plus 
«  lucratif.  Mais  dans  lequel  de  ces  deux  états  que  je  brille,  je  me  ferai  toujours 
»  un  vrai  plaifir  de  lire  vos  Difcours  ,  ôc  d'être  ,  &'c. 
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Monsieur, 

»>  Occupée  la  femaine  dernière  à  lire  celui  de  vos  Dîfcours ,  où  vous  avez  in-      i^^^.g  ^^ 
"  fcrcla  Lettre  de  Mlle,  de  S.  Léger  (k),  qui  s'en  remet  à  votre  dccilion  pour  Monimic^nT 
»»  le  choix  d'un  Amant  à  vie,  je  crus  avoir  le  même  droit  de  vous  deman-  l'effet 
»>  der  votre  avis  fur  une  affaire  de  la  même  nature,  quoique  beaucoup  plus  ^"^y^^^jg" 
"  dilïicile.  Là-dcfTus  je  pris  la  plume  ,  pour  vous  donner  le  caradlcre  defept  ^fon^g-ird, 
"  de  mes  trcs-Iiumblcs  fervireurs ,    que  j'ai  tous  également  encouragés  pea-  &àctflui  de 
»>  dant  quelque  tems.  Mais  hélas  î  lorfquej'ctois  remplie  d'un  fi  agréable  fu-  fesAïuans. 
>>  jet^  Ôc  que  je  méditois  une  defcription  avantageufe  de  celui  de  tous  que  je 
«  favorifois  le  plus ,  il  m'arriva  de  jetter  les  yeux  fur  mon  miroir.  La  vue  de 
w  la  petite  vérole  ,  dont  je  viens  de  relever  ,  me  pénétra  de  douleur ,  &  me  fît 
w  fenrir  tout  à  la  fois  la  perte  de  mes  charmes ,  &  celle  de  mes  capcifs.  Je  ne 
a  faurois  vous  exprimer  le  délordre  où  me  plonc!;ea  cette  malheureufe  dccou- 
«  verte  qui  venoit  d'ailleurs  fi  mal-à-propos.  Sovez  perfiaadé  ,  Monfieur  ,  que 
*>  frappée  de  la  ficuation  de  votre  belle  Corrt.^  indante ,  &  qu'uniquement 
«  attentive  à  l'exécution  de  mon  defiein,  je  me  croyois  aufTi  fûre  de  mes  triom- 
«  phes ,  que  je  l'eufîe  jamais  été. 

"  Cependant ,  après  y  avoir  un  peu  réfléchi ,  &  vu  que  je  ne  devois  plus 
js  me  flatter  d'une  (\  agréable  idée  ,  j'ai  réfi)lu  de  m'adrefler  à  vous ,  ou  à  vo- 
«  trc  Cafuille  en  fait  d'amour  ,  pour  favoir  qu'elle  doit  être  ma  conduite  dans 
«  lafituationoùje  me  trouve.  Je  n'ignore  pas  ,  que  la  blancheur  de  mon  teinr, 
«  &■  la  régularité  de  mes  traits  ,  que  ma  cruelle  maladie  vient  d'altérer,  font 
î5  perdues  5  mais  je  me  flarte  qu'avec  votre  fecours  ,  je  puis  remédier  en  quel- 
»  que  manière  à  cette  perte  ,  s'il  vous  plaît  de  me  fournir  les  moyens  de  re- 
3>  couvrer  un  fcul  de  mes  fugitifs. 

«  II  y  en  a  un  en  particulier ,  qui  m'eft  plus  obligé  que  les  autres ,  en  ce  que 
"  pour  certaines  raifcns ,  je  lui  permettois  d'être  mon  amant  incognito  Se 
»}  &:  dem'écriredes  billets  doux  ,  dont  j'eus  tant  de  foin  au  milieu  de  mon  mal, 
53  que  je  mis  la  clef  de  la  caffette  où  ils  étoient  enfermés  fous  mon  oreiller  ;  & 
>3  qu'un  jour  ,  lur  ce  que  j'entendis  ouvrir  une  ferrure  dans  ma  chambre  ,  je 
»  fautai  de  mon  lit  ,  au  péril  de  ma  vie,  dans  la  crainte  qu'on  ne  découvrîc 
«  cette  intrigue  amoureule. 

5)  Je  me  fuis  autrefois  fervie  de  tous  les  artifices  que  notre  fexe  pratique 
»>  tous  les  jours  à  l'égard  du  vôtre  ,  pour  attirer  ,  comme  fans  dcilein  ,  les 
>♦  yeux  de  toute  une  alTemblée  fur  mon  banc.  J'ai  mis  toute  ma  gloire  à  voir 
«une  foule  d'aJmirareurs  l'aprcs  midi  à  mon  lever;  mais  je  fuis  à  préfcnt  une 
sj  route  autre  créature.  Si  je  pouvois  ratrapper  mes  anciens  charmes ,  &  avoir 
»>  une  légion  de  foupirans ,  il  me  femble  que  je  n'en  voudrois  jamais  admettre 
«  qu'un  feul.  J'ai  prefque  conçu,  de  l'antipathie  pour  les  fades  difcours  des 
M  amoureux  tranfis-,  quoiqu'il  m'ait  paru  fort  étrange  en  dernier  Heu  de  voir 
>)  quelques  Meflleurs  oublier  leur  civilité  ordinaire  ,  difputer  de  politique  en 
^  ii  II  ■■■     — — ^      Il  .      ■■   i  .1 

(itJ  C'ell  le  XI. 


48  LE    SPECTATEUR.     XIX,  Dîfc: 

»  ma  prcfence  ,  ou  me  fatiguer  par  la  répétition  ennuyeufe  de  leur  compliment 
"  à  l'égard  du  bonheur  que  j'avois  d'ctre  fi  bien  revenue  de  ma  funefte  mala- 
"  die.  Je  ne  fuis  pas  infenlîbleà  ce  bonheur,  &  j'en  bénis  Dieu  ;  mais  je  délap- 
»»  prouve  leur  félicitation  ,  parce  qu'elle  femble  plutôt  m'inlulter  que  me  con- 
"  loler ,  &  qu'elle  me  rappelle  trop  mon  premier  état  :  trifte  &  fatale  idée  , 
»'  que  je  ne  faurois  vaincre  ,  fi  vos  bons  avis  ne  m'aident  à  me  la  rendre  lup- 
»>  portable. 

"  Pour  vous  montrer  d'ailleurs  l'eftime  que  j'en  fais',  je  déclare  ici  aux  per- 
«  fonnes  intéreffées ,  qu'à  moins  que  l'un  d'eux  ne  revienne  à  Ton  drapeau  ,  (lî 
»  une  telle  fierté  m'eft  permife  aujourd'hui)  avant  que  l'Hiver  foit  pafTé  ,  je 
»' renoncerai  au  monde  ,  &:  je  m'amuferai  dans  ma  retraire  à  les  punir  tous  a 
»  la  pointe  de  mon  aiguille.  Je  les  repréfenterai  au  naturel  dans  un  ouvrage 
«  de  tapilTerie,  ou  abattus  à  mes  pieds ,  en  pofture  de  lupplians ,  ils  tâcheront 
M  d'obtenir  mes  bonnes  grâces ,  &  où  j'aurai  le  plaifir  de  les  renvoyer  avec 
«  un  air  dédaigneux.  Si  vous  condamnez  ce  delfein,  parce  qu'il  renferme  un 
»>  peu  trop  de  malignité ,  je  vous  prie  de  m'en  donner  un  autre  qui  foie  plu  sdç 
V  votre  goût,  &  il  fera  fidèlement  exécuté  par  l'infortunée  , 

M  O  N  I  M  I  E. 
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Si  mihi  non  animo  fîxum  immorumque  fédérer; 
Ne  cui  me  vinclo  vellem  fociare  jugali , 
Poftquam  primus  amor  deceptam  morte  fefellit  j 
Si  non  pertxfum  Thalami  Tlird.vque  fuiffec, 
Huic  uni/orfan  pocui  (uccumbere  culpr. 

V  I R  G.  JEneid.  L.  VI  i  j-. 

Si  je  ;i\vjois  point  pris  une  forte  réfelution  de  ne  point  convoler  à  de  fécondes  noces,  depu/t 
lit  mort  de  won  premier  Epoux;  fi  ]e  n'avois  un  véritable  dégoût  pour  le  mariage,  &  pour" 
toutes  Us  céremirntcs  jui  l'accompagnent;  peut-être  que,  dans  cette  feule  occafion,  j'aurois  la 
j^ibltifc  de  juccombu. 


lettre  fur 


^j  A  relation  fuivanre  m'a  été  communiquée   par  le  Cafuifte  en  fait 
^'  i  d'amour. 

1  Ai.  le  Spectateur, 

I      »  Après  avoir  eu  foin  dans  quelques-unes  de  mes  Lettres  que  vous 


cw-  rtuves. 


les  diffcrens       ,  .^z,  lendues  publiques,  de  l'état  de  la  virginité  Se  de  celui  du  mariage  ,  dif- 
Caiacieres      ,_       ç^  .^  rendre  l'ervice  à  tout  le  monde^  &  afin  que  chacun  ait  fon  tour  ,  j'ai 
n  examine  aujoura  nui  le  tiroir  ou  je  garde  les  papiers  qui  concernent  les  Veu- 
«  vts.  On  m'y  propoloit  divers  cas,  aulquels  j'ai  répondu  par  la  polie  d'une 
)}  manière  lacisiaiianre  ,  6»:  dont  voici  quelques-uns. 

Si 
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î>  Si  M.  Lamoureux  eft  lie  par  une  promelTe  de  mariage  faire  à  Mlle.  Philan- 
li  dre  ,  du  vivant  de  ion  époux  ? 

w  Si  Sempronie  ,  qui  avoir  donné  parole  pofirive  à  deux  diflFcrehtes  perfonnes 
n  qui  la  recherchoient  durant  la  dernière  maladie  de  Ion  époux  ,  n'cftroint 
»>  par-là  même  ,  en  pleine  liberté  de  choifir  celui  des  deux  qu'elle  voudra  > 
»>  ou  de  les  rejecter  l'un  de  l'autre  pour  l'amour  d'un  troificmc  ? 

j>  Cleore  me  demande,  Ci  elle  eft  obligée  de  refter  Veuve  ,  fuivantla  pro-* 
»>  mcde  folemnelle  qu'elle  en  fit  à  Ton  mari ,  un  jour  qu'il  lui  donna  un  beau 
»  colier  de  diamans  j  parce  qu'un  jeune  gaillard  ,  b'en  tourné  ,  ôc  qui  a  la  con- 
«  fcience  fort  délicate  ,  l'afiure  que  de  tels  voeux  font  criminels  en  eux-mcmes  ? 

w  Une  autre  voudroit  favoir  ,  fi,  en  qualité  de  Veuve  future,  elle  n'a  pas  droit 
wde  difpofer  de  fa  perfonneen  faveur  d'un  Gentilhomme  d'un  grand  mérite, 
w  qui  la  ferre  de  près  ,  puifque  fon  mari  eft  attaqué  de  la  conlomption,  d'une 
*j  manière  à  n'en  pouvoir  jamais  revenir  ? 

»>  Il  y  a  une  créature  alTez  effrontée  ,  &:  alTez  déraifonnable  ,*ponr  me  de- 
M -mander ,  s'il  eft  à'propos  <]u'elle  fe  marie  avec  un  homme  ,  qui  eft  plus  jeu* 
•»  ne  que  ion  fils  aîné  ? 

»  Une  Matrone  éloquente  &c  fcrupuleufe ,  qui  m'encenfe  à  pleines  mains , 
I)  eft  (eulement  en  doute ,  fi  elle  n'eft  pas  obligée  en  confcience  d'enfermer  (es 
•»  deux  filles ,  qui  iont  d'un  âge  nubile  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  difpofée  d'clle- 
»  même  d'une  manière  convenable  ? 

«  Sophronie,  qui ,  à  juger  d'elle  par  fon  ftile  &:  par  fon  orthographe,  femble 
m  être  uneperlonne  de  qualité  ,  voudroit  favoir  ,  i\  ,  eu  égard  au  grand  bien 
«  qu'elle  pollède,  &  à  l'incapacité  d'une  femme  pour  le  régir ,  il  neferoit  pas 
»  de  fa  prudence  d'époufer  Camille,  qui  eft  un  jeune  fainéant  d'une  raille  avan-i 
«  tageufe  ,  qui  ne  peut  attendre  aucun  bien  de  fa  famille,  &  qui  par  confé- 
w  c]uent  n'auroit  autre  choie  à  faire  qu'à  gouverner  le  lien  ? 

}>  Pour  railbnner  un  peu  fur  l'état  des  Veuves ,  il  y  a  une  efpcce  d'attrait  , 
3*  dont  je  ne  faurois  deviner  la  caufe.  Il  eft  certain  en  général,  qu'on  recherche 
M  plutôt  une  Veuve  qu'une  fille  du  même  âge.  Il  eft  a(îez  ordinaire  ,  parmi  les 
»  gens  du  commun,  de  voir  qu'une  vieille  fille,  qui  veut  s'établir,  levé  une  bou- 
*>  tique  dans  un  quartier  ou  elle  eft  inconnue  ;  que  portée  là  avec  une  grofe 
»j  bague  d'or  au  pouce,  on  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  prèfent  de  fon  mari 
3i  défunt  \  &:  qu'elle  ne  manque  pas  d'attirer  dans  les  filets  quelque  riche  voi- 
9j  fin,  qui  eft  charmé  de  la  gaillarde  Veuve  ,  «Si  qui  n'auroit  pg.s  daigné  jetter 
3>  les  yeux  fur  une  vénérable  fille. 

«  A  examiner  de  près  cet  ordre  de  femmes  ,  fuivant  la  différence  de  leurs 
V>  caraéléres,  S<  de  la  fituation  où  elles  fe  trouvent ,  il  femble  qu'on  peut  les 
j>  diftinguer  en  deuxclaffes,  en  celles  qui  peuvent  donner  de  l'amour,  &  en 
j>  celles  qui  excitent  la  compaflion. 

»  Mais,  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  fujet ,  il  y  a  deux  chofes  qui  releveiit 
9  fur  tout  la  gloire  d'une  Veuve  •,  c'eft-à-dire  ,  le  tendre  fouvcnir  qu'elle  a 
»  de  fon  époux  défunt ,  &  le  loin  qu'elle  prend  de  l'éducation  de  fcs  enfans  :  à 
li  quoi  l'on  en  peut  ajouter  une  troiiîème,  qui  naît  de  la  première,  i!s:  qui  paroît 
,iidans  uneconduice  fage&:  réglée ,  capable  de  faire  honneur  à  l'un  &  à  l'aucrç^ 
Jom.    III,  G 
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»>  Une  Veuve  ,  qui  poiïcde  ces  trois  bonnes  qualités ,  ne  forme  pas  feuler 
«  ment  un  caradére  vertueux ,  mais  fublime. 

»  Il  y  a  quelque  cho/ê  de  Ci  grand  &•  de  fi  noble  dans  l'état  de  Veuvage  ^ 
3j  iorfqu'ii  efl  accompagne  de  toutes  Tes  vertus ,  qu'il  efl  devenu  le  fujer  d'une 
*>  de  nos  plus  belles  Tragédies  modernes  en  la  perfouiie  d'Andromaque  ,  & 
»3  qu'il  a  été  reçu  avec  un  applaudKTement  général  qu'il  mcritoit  bien  ,  lorf- 
«  que  M.  Philips  l'a  introduit  fur  la  i'ccne. 

"  La  Veuve  la  plus  renommée  ,  qu'il  y  ait  dans  l'Hiftoire  ,  efl;  la  Reine  Ar* 
»  temife  ,  qui,  non  contentejd'avoir  élevé  à  l'honneur  de  fon  époux  un  fameux 
»  Maufolée ,  avala  fes  cendres-,  &,  par  ce  moyen  ,  les  renferma  dans  un  monu- 
«  ment  plus  augufte  que  n'étoit  celui  qu'elle  fit  bâtir  à  fes  dépens  »  quoiqu'il 
»  fut  eftimé  avec  raifonune  des  merveilles  du  monde  &:  de  Tarchiteâiure. 

"  Il  femble  que  cette  Princeffe  avoit  plus  de  droit ,  qu'aucune  autre  dont 
»  j'aye  entendu  parler  ,  à  un  fécond  époux  ,  puifqu'il  ne  refl:oit  pas  un  feul 
5'  atome  du  premier.  Mais ,  nos  Héroïnes  modernes  trouveroient  fans  doute, 
s»  que  les  cendres  d'un  époux  font  une  potion  bien  amcre  ;  &  elles  auroient 
"  grand  fujet  de  le  plaindre  ,  fi  elles  ne  pouvoient  obtenir  un  autre  afl^ocié  , 
«  qu'après  avoir  perdu  le  fouvenir  du  défunt  par  une  voie  Ci  rebutante. 

»  A  ces  illuft:res  exemples ,  j'en  ajouterai  un  fort  remarquable  ,  &  qui  fait 
»  voir  iadélicateflede  nos  ancêtres  à  l'égard  du  Veuvage.  Le  voici, tel  qu'il  fe 
"  trouve  dans  l'interprète  de  notre  Hiflorien  Cox^ell.  Au  lieu,  nomnié  Efl  &* 
«  Ouefl:  -  Enborne  ,  dans  le  Comté  de  Berks ,  fi  un  Fermier  qui  tient  fes  terres 
iifuivant  la  coutume  du  fief :,  vient  à  mourir ,  fa  Veuve  aura  une  portion-,  que  la  Loi 
*}  appelle  Free-Bench  ,  fur  toutes  les  terres  qu'il  pojfédoit ,  en  vertu  d'une  fimph 
j>  copie  tirée  des  râles  quon  garde  dans  la  Cour  feigneuriale  ^  dum  fola  6<:  caft:a 
«  fuerit ,  cefl-à-dire  ,  pendant  qu'elle  vivra  feule  &:  en  chafl:eté  -,  mais  fi  elU 
>}  tombe  dans  V incontinence  ,  elle  perd  fon  droit.  Malgré  tout  cela  ,fi  elle  veut 
»  paraître  à  la  Cour ,  montée  à  reculon  fur  un  bélier  noir  ,  avec  la  queue  de  cet 
»  a?iimal  en  fa  main  ,  iîf  prononcer  les  motsfuivans  ;  le  receveur  du  fief  efl  obligé 
*>  par  la  coutume  ^  de  la  rétablir  dans  la  jouijfance  de  fon  Free-Bench. 

5,  Me  voici , 
,,  Mofitéefur  un  Bctier  noir  y 
„  Comme  une  véritable  'Proftituce^ 
„  Moi  qui ,  ayant  perdit 

„  Mon  Bincum  Bancum  ,  pour    l'amour  de  Crincum  Crancum , 
5,  Suùis  celte  honicufe  revue. 

«  Cefi  pourquoi .  M.  le  Receveur,  je  vous  prie  de  me  rendre  mes  terres: 
»  On  obferve  la  même  coutume  à  Tor  ,  qui  efl  une  Seigneurie  dans  la  Pro-^ 
j>  vince  de  Devon  ,  &c  dans  quelques  autres  quartiers  de^l'Ouefl:. 

»  Il  n'eft  pasimpoflible  que  je  ne  vous  envoyé  bientôt  une  lifte  des  Dames 
«  de  Berkshire  ,  &:  d'autres  lieux  occidentaux  ,  qui  ont  paru  en  public  a  cette 
«  occafion  ,  montées  fur  des  béliers i  &  je  me  flarte,  qu'une  cavalcaie  fi  nom- 
breufe  de  Veuves  fournira  un  agréable  divertiirement  à  la  Ville.  Jefuis^  ù'ç 


M 
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Non  poflldentem  multa  vocayeri» 
Redè  beatum  :  reftiùs  occupât 
Nomen  beati ,  qui  Deoruni 
Muneribus  fapienter  uci , 
Duramque  callet  pauperiem  pâti  ^ 
Pejùfque  Letho  Flagitium  timet  .* 
Non  iilepro  caris  Amicis, 
Auc  Pacriâ  ,  timidus  perire. 

HoR.  Lib.  IV.OdeX.-ifT 

tei  grands  hicm  ne  rendent  pas  l'homme  heureux.  Ce  beau  nom  -n'eji  dû  qu'à  celui  qtiî  fait  ufagc 
de  fa  fagcj]},  pour  prendre  en  bonne  part  tout  ce  que  les  Dieux  lui  envoient,  qui  fait  fouffri/ 
fiitiem>ncnt  toutes  les  incommodite\  de  (a  pauvreté,  &  qui  redoute  le  crime  plufque la  mort. 
Un  homme  de  ce  cara^e're  efi  toujoun  prêt  â  prodiguer  fon  fang  pour  fes  Amis ,  ou  pour  ft 
Patrie. 

L  faut  avouer,  que  la  crainre  eft  une  paflîon  très- dangereufe  ,     Sur  les 
puifque  le  plus  grand  effort  de  la  vertu  confifte  à  la  vaincre.  Elle  Craintes 
Jious  a  été  donnée  pour  notre  confervation  :  ain(î.  Ton  ne  doit  pas  ^^^^  ^°"' 
trouver  étrange ,  qu'elle  nous  fuive  par-tout ,  pendant  qu'il  nous  '^^^^  '  ^  ^!* 
lefte  quelque  chofe  que  nous  voudrions  bien  garder.  La  vie  même    &:  tous   "e°/^^dier/ 
fes  piaifirs  mcriteroient  à  peine  qu'on  les  fouhaitâc ,  fi  nous  appréhendions 
fans  cefTe  de  les  perdre.  Le  but  de  la  Religion  &  delà  Philofophieefl:  de  nous 
délivrer  de  toutes  ces  frayeurs  inutiles,  &  d'appliquer  notre  crainte  à  Ton  vé- 
ritable objet. 

Si  Ton  réfléchit  fur  les  inquiétudes  mortelles  que  caufe  cette  pafïïon  ,  ôz  fur 
la  violence  de  fes  effets ,  on  verra  que  l'on  court  bien  du  rifque  à  s'y  aban- 
donner pour  de  légers  accidens.  Quelques-uns  en  ont  perdu  l'elprit ,  &:..d'au- 
ires  la  vie.Tout  le  monde  faitl'avanture  de  cet  homme,  qui, agité  par  la  crain- 
te ,  devint  grifon  dans  l'efpace  d'une  nuit ,  &  que  cela  même  a  fait  dire  à 
Maniai,  (i) 

0  Nox  !  quàm  longa  es ,  qux  facis  ma  Senem  ! 

«  O  nuit ,  que  tu  dois  avoir  été  longue  ,  puifque  celui  qui  s'étoit  couché  le 
$)  foir  fort  jeune  ,  s'eft  trouvé  le  matin  un  Vieillard  ! 

Ces  frayeurs  ,  fi  elles  viennent  du  fentiment  du  crime,  font  de  juftes  re- 
mords de  la  confc'ence  ,  qui  peuvent  exciter  la  pitié  mais  qui  n'admertcnc 
point  de  remède.  Lorfque  la  main  du  Tout-puilfant  eft  levée  lur  les  impies  , 

(/)  Lib.IV.  Epigr.VII. 
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qui  peut  lui  rcfifter ,  ou  fe  fouflraire  à  Ces  ordres  ?  C'efl:  ce  qui  nous  eft  repr^A 
lenté  d'une  manière  fort  fublime  dans  le  Livre  apocryphe  ,  intitulé  ,  Lafa^ 
gejfe  de  Salomon  ,  ou  de  Philon  ,  &  doiît  l'Auteur  s'énonce  en  ces  termes  : 

"  (m)  Vos  jugemens  fontgrands,ô  Seigneur  ,  &  vos  paroles  font  ineffables^ 
«  C'eft  pourquoi  les  âmes  fans  fcience  fe  font  égarées.  Car  les  mcchans ,  s'é- 
»  tant  perfuadés  ,  qu'ils  pourroient  dominer  la  Nation  faince  ,  ont  été  liés 
w  par  une  chaîne  de  ténèbres  &c  d'une  longue  nuit,  &  renfermés  dans  leur 
«  maiion  :  ils  ont  langui  dans  cet  état ,  mafgrè  les  efforts  qu'ils  faifoient  pour 
»}  fe  fouflraire  à  cette  providence,  qui  ne  cefîe  jamais  d'agir.  Et  s'imaginant , 
>5  qu  ils  pourroient  demeurer  cachés  dans  la  nuit  obfcure  de  leurs  péchés ,  ils 
>»  fe  trouvèrent  difperfés  ,  &  comme  mis  en  oubli  fous  un  voile  de  ténèbres  , 
j5  faifis  d'un  horrible  effroi  ,  &  frappés  d'un  profond  étonnement.  Les  lieux 
»>  fecrets  oîi  ils  s'étoient  retirés  ,  ne  les  garantilToient  pas  de  la  Crainte,  parce 
}}  qu'il  s'élevoit  des  bruits  qui  les  efflayoient ,  &:  qu'ils  voyoient  paroître  des 

j>  Speélres affreux  qui  les  rempliffoient  encore  d'épouvante. .Car  comr 

j^me  la  miéchanceté  efl;  timide  ,  elle  fe  condamne  par  fon  propre  témoigna- 
«  ge  j  &  étant  épouvantée  par  la  mauvaife  confcience  ,  elle  fe  figure  toujours 
»  les  maux  plus  grands  qu'ils  ne  font.Aufll  la  Crainte  n'eft  autre  chafe  que  le 

«  trouble  de  l'ame  qui  le  croit  abandonnée  de  tout  fecours. Lorfque 

j>  tout  le  refte  du  monde  étoit  éclairé  d'une  lumière  très-  pure  ,  &  s'occupoic 
«  à  fon  travail  fans  aucun  empêchement ,  eux  feuls  fe  trouvoient  accablés 
«  d'une  profonde  nuit  ,  image  des  ténèbres  qui  leur  éroient  réfervées  ;  6c 
J5  ils  étoient  devenus  plus  infupportables  à  eux-mêmes,  que  leurs  propres 
})  ténèbres.  » 

On  ne  fauroit  offrir  aucun  remède  pour  une  Crainte  ff  bien  fondée  :  mais,  un 
homme,  qui  n'a  pas  de  grands  reproches  à  fe  faire  ,  qui  fuit  le  droit  chemin 
delà  vertu  ,  &  qui,  malgré  tout  cela  ,  foit  par  foibleiïe  de  tempérament ,  foie 
par  la  tyrannie  des  préjugés  ,  ou  le  manque  de  bonnes  réflexions  ,  fe  laiffe 
entraîner  à  cette  lâche  &:  indigne  pafllon  ■■,  cet  homnie-là  ,  dis- je  ,  devroit  con- 
fidérer  ,  qu'il  ne  doit  craindre  que  le  Monarque  fupréme  de  l'Univers,  cei 
Etre  bienfaifant ,  qui  eft  fon  Ami  ,  fon  Protcéîeur  &  fon  Père.  Si  cette  feule 
penfée  étoit  enracinée  dans  l'efprit,  quel  malheur,  quel  revers ,  feroit  capa- 
ble de  nous  effVayer  ?  Qu'eft-ce  qui  peut  nous  rendre  infâmes  ,  lorfque  nous 
fommes  affurés  de  l'approbation  de  celui  qui  nous  dédommagera  de  la  difgra- 
ce  d'un  moment  par  une  èternicé  de  gloire  ?  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  d'infuppor- 
table  dans  les  douleurs  ôc  les  maladies  ,  puifqu'elles  ne  fervem  qu'à  nous 
élever  plutôt  à  ces  joyes  cèleftes  qui  ne  finiront  jamais  ?  Tout  homme  qui  vie 
d'uiTC  manière  à  ne  devoir  pas  craindre  la  mort,  fe  contredit  lui-même ,  lorf- 
qu'il  s'épouvante  à  l'occafion  des  autres  accidens  de  la  vie. 

La  defcription  qn  Horace  fait  de  l'intrépidité  d'un  honnête  homme  ,   eft  fî 
noble  «Se  frvive  ,  qu'on  ne  fauroit  la  répéter  trop  fouvent.  La  voici  en  ori- 
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Cn)  Juflum  &  tenaccm  prepojîti  virum  , 
JVo«  civium  ardor prava  jubenuum , 
Non  vultus  inftnntis  tyranni 
Mente  qt'.atit  folidâ  ,  ncque  aufier 
Dux  inquieti  turbrdus  adritt , 

Hcc  fvAminantis  ma^na  Jovis  manus> 
S'  [racîus  illabntur  oib/s, 
Impnvidumfcrient  ntinx, 

Ceft-à-dire  ,  »  Urr  homme  plein  de  droinire  &  de  fermeté  ,  ne  s*cronne  ; 
ij  ni  des  clameurs  d'une  populace  injufte  ,  ni  des  menaces  d'un  fier  Tyran.  11 
«  n'efl:  ébranlé  ,  ni  par  le  vent  du  midi ,  quand  d'un  foufle  impétueux  il  bou- 
«  leverfe  les  mers  foumifes  à  fon  empire  ,  ni  par  le  redoutable  courroux  de 
«  Jupiter  armé  du  tonnerre.  Le  monde  entier  sécrouleroit  ,  qu'il  en  feroitr 
35  trappe  ,  mais  non  pas  ému.  » 

Pour  nous  délivrer  d'autant  plutôt  des  Craintes  mal  fondées ,  il  n'y  a  qu'à 
tonfidérer  en  premier  lieu  ,  que  ce  que  nous  craignons ,  peut  ne  pas  arriver. 
Qiielque  loin  que  les  hommes  prennent  à  former  leurs  projets ,  quelque  exac- 
titude qu'ils  y  obfcrvcnr  ,  la  moindre  petite  circonftance  qui  vient  à  man- 
quer ,  ou  qui  peut  furvenir  ,  efl:  capable  de  les  renverfer.  Celui,  qui  dirige  le 
cœur  de  l'homme  comme  il  lui  plaît ,  &:  qui  découvre  nos  penfées  de  loin  , 
peut ,  par  un  million  d'accidens  ,  au  par  une  aélion  immédiate  fur  nos  facultés 
ipirituclles  ,  déconcerter  les  trames  les  plus  fourdes  &:  les  plus  fubtiles,  &  les 
tourner  à  l'avantage  de  fcs  fidèles  ferviteurs. 

En  deuxième  lieu,  quand  le  mal  qu'on  craint  arriveroïc  ,  il  peut  être  beau- 
coup plus  fupportable  qu'on  ne  fe  l'imagine.  S'il  n'y  a  point  de  profpérité 
dans  la  vie,  qui  ne  Toit  accompagnée  de  quelque  revers  ,  on  peut  dire ,  qu'il 
n'y  a  point  d'adverfité  ,  qui  n'ait  fon  bon  endroit.  Demandez  aux  Grands 
du  monde ,  s'ils  ne  Tentent  pas  les  cruelles  atteintes  de  l'envie  Se  de  l'ambi- 
tion. Demandez  aux  pauvres  &:  aux  malheureux  ,  s'ils  n'ont  pas  goûté  quel- 
quefois la  douceur  du  repos  &:  du  contentement.  Au  milieu  même  de  la  dou- 
leur ,  de  la  perfidie  de  nos  amis ,  &  de  la  médifance  la  plus  noire,  lorfqu'oii 
y  efl  un  peu  accoutumé,  on  fent  une  fecrette  joye  ,  qui  luit  prefque  toujours 
une  humble  6c  pieule  réfignation'  aux  ordres  de  la  Providence.  Les  maux  de 
la  vie  paroilTent  de  loin  comme  des  rochers  &  des  précipices ,  ftériles  &  raboi- 
teux  ;  mais,  à  mcfure  que  nous  en  approchons  ,  on  y  trouve  des  petits  endroits 
fertiles ,  &:  des  fources  d'eau  vive,  qui  en  diminuent  l'horreur  naturelle. 

Enfin  ,  nous  devons  nous  coiifoler  dans  cette  penfce  ,.que,  fi  ce  que  nous- 
craignons  ne  nous  atteint  pas  5  nous  pouvons  aulTî  n'y  pas  atteindre  nous-mê- 
mes ,  &  mourir  avant  que  la  choie  arrive.  Celui,  qui  connoit  nos  foibleffes  ,, 
&  qui  ne  permet  pas  que  nous  foyons  expofés  à  d^s  épreuves  au-delfus  de 
jîos  forces ,  trouve  fouvent  à  propos  de  nous  en  garantir  par  une  mort  précitT- 
pitée;  &  c'eft  ce  qu'on  peut  appeller  une  févérité  gracieufe.. 

(n)Ub.  IVL.OdclU.i.- 
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Si  nous  lui  demandons  avec  ardeur  ion  divin  fccours ,  nous  ne  rifquerons 
pas  de  tomber  dans  ces  précipices  que  notre  imagination  eft  portée  à  creufer 
elle-même.  Nos  yeux  doivent  être  toujours  tournes  vers  lui ,  comme  vers  un 
point  fixe,  &:  alors  nous  marcherons  d'un  pas  ferme  &:  conrtant  5  au  lieu  que  , 
fi  nous  les  tournons  à  droite  ou  à  gauche  >  loit  par  imprudence  ou  par  timi- 
dité ,  notre  chute  eft  prelquc  infaillible. 


Sur  la 
ma  uvaife 
P  lai  fa»  te- 
rre,8c  l'Af- 
fedation 
du  Stile 
enjoué. 


XXL     DISCOURS. 

Qui  bellus  homo  eft ,  Cotta ,  pufillus  Iiomo  efl."' 

M  A  R  T.  Libr.  I.  Epigr.  X. 

Mon  ami  Cotta ,  celui,  qui  fe  pique  d'être  un  agréable  parleur  j  eft[ouvent  un  fort  petit  génie; 

nicERON  a  obfervé  ,  qu'une  raillerie  n'efl:  jamais  prononcée  de /ï 
bonne  grâce  ,  que  lorlqu  elle  eft  accompagnée  d'un  air  fort  ic- 
rieux.  Si  elle  paroîc  fur  les  traits  du  vifage  ,  avant  qu'elle  forte  de 
^_^___  la  bouche  ,  les  Auditeurs  s'en  font  une  lî  haute  idée  ,  que  leur 
iurprile  en  diminue  beaucoup.  L'efprit  ôc  l'enjouement  ne  perdent  pas  moins 
par  un  certain  langage  aftedé  ,  qui  approche  de  celui  des  Myftiques  &:  des 
faux  dévots.  Le  ridicule  n'eft  jamais  fi  vif»  que  lorfqu'il  fe  montre  fous  un 
air  grave.  La  véritable  plaifanterie  confifte  dans  la  penfée,  ôc  naît  de  la  re- 
préfentation  des  images  dans  des  circonftances  grotefques ,  Se  des  vues  toutes 
extraordinaires.  C'eft  alors  qu'elle  nous  frappe  par  la  feule  force  de  fa  beauté 
naturelle  ;  mais  elle  perd  plus  qu'elle  ne  gagne  ,  lorfqu'elleeft  revêtue  de  ces 
tours  affedés ,  qui  font  fi  à  la  mode  parmi  les  prétendus  Plaifans  de  nos  jours. 
Onj?eut  dire  ,  qu'ils  reiïemblent  à  nos  Bateleurs  ,  qui  croyent  donner  de 
l'efprit  à  leur  boufon  ,  par  la  bigarrure  de  l'habit  dont  ils  le  couvrent. 

Nos  petits  Auteurs  burlefques ,  qui  font  les  délices  des  Leéleurs  du  commun , 
abondent  d'ordinaire  en  ces  ibrtes  dephrafes  ,  où.  il  y  a  plus  de  vivacité  appa- 
rente ,  que  d'efprit  réel. 

Je  vis  en  dernier  lieu  une  Lettre  écrite  de  ce  ftile  ,  qui  me  parut  Ci  remar- 
quable ,  que  j'en  demandai  une  copie  à  la  perfiDnne  qui  me  la  montroit. 
Elle  venoit  d'un  bel  efprit  de  la  campagne  ,  qui  l'écrivit  à  l'occahon  de 
^'Aniverfaire  du  Couronnement  du  Roi.  La  voici  mot  pour  mot. 

MoncherAmi, 

A  deux  heures  après- minuit ,  par  un  tems  de  gelée. 

«Je  viens  de  laifTfr  notre  vénérable  Aîaire  avec  fes  Myrr->idons  autour 
»  d'une  jatte  de  Punch,  qui  tn  peut  contenir  une  vingtaine  de  bouteilles.  Tous 
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nos  Magiftrats  croient  alTez  bien  conditionnés  lorfque  je  nie  fuis  tiré  le 
nerf.  Notre  ami  l'Alderman  avoit  un  pied  dans  la  vigne  du  Seigneur  avant 
que  le  feu  de  joye  fut  éteint.  Nous  avions  avec  nous  le  Procureur ,  &  deux 
ou  trois  autres  bons  compagnons  qui  ne  manquent  y>as  de  bdllant.  Pour  le 
Miniltre,  il  n'aime  pas  à  fe  divertir  à  la  vue  du  Public. 
j>  A  neuf  heures  du  foir  nous  mîmes  le  feu  à  la  grande  Proflituce  de  Baby' 
lone.  Le  Diable  joua  fon  rôle  dans  la  perfection ,  ôc  ce  petit  coquin  s'eft: 
prefque  enrichi  par-là.  Audi  nous  en  coûta-t'il  une  pièce  de  fix  fols  à  cha- 
cun pour  le  bien  équipper.  Le  vieux  Bror'n,  cet  Anglais  de  la  vieille  ro- 
che ,  s'enyvra  de  tout  fon  cceur ,  &:  donna  des  preuves  de  fa  loyauté  au 
bruit  d'une  centaine  de  fufces  volantes.  La  populace  but  à  la  faute  du  Roi 
à  genoux  ,  &:  trouva  la  bierre  forte  bralfée  chez  la  bonne  Day ,  Ci  dcli- 
cieufe  à  fon  goût  ^  qu'elle  en  expédia  une  dèmie-douzaine  de  barriques. 
Peu  s'en  fallut  que  le  pauvre  Tho.  Tyler  ne  fut  démantibulé  par  la  baguette 
d'une  fufce  volante  ,  qui  lui  tomba  fur  le  nez  ,  &:  lui  fit  perdre  hne  bonne 
partie  de  la  rafade  qu'il  buvoit  à  la  fanté  du  Roi.  La  populace  parut  très- 
loyale  jufques  vers  le  minuit;  mais  alors  elle  devint  un  peu  mutine  ,  pour 
avoir  Un  nouveau  renfort  de  boiffon.Elle  auroit  même  déconcerté  l'air  grave 
de  M.  le  Juge  de  Paix  ,  Se  applatti  peut-être  les  coutures  de  fon  habit,  fi 
fon  Clerc  ne  fut  venu  à  fon  fecours ,  &c  ne  les  eût  tous  marqués  de  blanc 
&  de  noir. 
»  Apres  que  les  Huzzas  redoublés  m'eurent  privé  de  tous  mes  feus,  j'allai' 

>  voir    les  Dames ,  qui    grenouilloient  enfemble  de  fort  bonne  amitié.   La 

>  femme  de  M.  le  Maire  commençoit  à  bredouiller,  &"  àjafer  comme  une 

>  Pie  borgne. 

»  J'oubliois  de  vous  dire  ,  que  tous  les  Officiers  &r  Soldats  de  la  Milice 
)  avoient  une  cocarde  à  leurs  chapeaux  ornée  d'un  Diftique,  &:  que  les  Sc- 
'  nateurs  nous  en  avoient  envoyé  une  batelée  pour  fervio  dans  cette  occa- 

>  fion. 

"  M.  le  Chevalier  Richard  *'^'*'*  fe  mit  en  grands  frais  pour  montrer  fon  zélé 
>»  en  faveur  de  la  Religion  Proteftante  -,  il  lui  en  coûta  une  barrique  godronnce 
»  &  un  bal.  J'épiai  dans  fa  grande  Salle ,  où  il  fe  tenoit,  &  j'y  vis  une  affez  jolie 
3)  volée  de  jeunes  Pucelles.  Ma  chère  moitié  étoit  de  la  partie ,  ôc  je  puis 
«dire,  fans  la  trop  louer,  qu'elle  embloit  une  contredanie  auflî  bien  que* 
»  la  plus  frétillante  d'entre  elles. 

«  Pour  concîufion  ,  je  fouhaite  que  tous  les  fidèles  Sujets  de  Sa  Majeftc 
»  aiment  autant  le  Piot,  que  fon  bon  Peuple  de  cet  ancien  Bourg  le  ché-^ 
a  rie.  -Adieu, 


^•v^ 

^.c^ 
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XXII.      DISCOURS. 

Torva  mimalloneis  implerunt  cornua  bombis  : 
Et  raptum  vitulo  caput  ablatura  (uperbo. 
BaHaris  ,  &  lyncem  ma;nas  flexura  corymbis , 
Evion  ingeminat  i  reparabilis  aiVonac  Echo. 

Pers,  Sat.  I.  p?, 

(o)  Us  o;n  rempli  l'airain  dcjortî mimallaniques i 
La  fureur  la  tmcut  dam  les  plaines  atiiqucs  : 
La  Baf]ariilc  court  fe  troublant  le  cerveau  y 
Pour  arracher  la  tête  à  quelque  illuftre  veau  ; 
De  vigne  &  de  lierre  elle  enchaîne  les  Onces. 
Elle  apelle  Evion  :  &  de  loin  les  réponjes 
^e  rend  la  Nymphe  Echo,  des  rochers  &  des  bois  f 
Viennent  à  [on  oreille  en  rédoublant  la  voix. 

Sur  le  Sti-    n^^^   L  y  a  deux  extrémités  dans  le  Stile  enjoué ,  dont  l'une  confifte  dans 

lepcdancei-     \\  P^  ^,^5  petits  tours  badins  que  je  viens  de  relever  ,  &  l'autre  dans  ces 

"    '  â  ^1  expreiïions  pompeufes  que  fournifTcnt  les  Langues  favantes.  L'une 

^MpBBJ  fcnt  trop  i'eiprit  bourgeois  de  la  Ville ,  &  l'autre  trop  celui  du 

Collège. 

Comme  il  n'y  a  rien 'qui  prouve  mieux  que  les  exemples  ,  je  vais  rap- 
porter ici  une  Lettre  ^w  Stile  pédantefque,  éctite ,  par  un  jeune  Etudiant  de 
rUniver/îtc  ,  à  uii^de  fes  amis,  fur  le  même  Tujet,  &:  du  même  lieu  que  la 
précédente. 

Mon  cher.  Contubernal  , 

«  Nous  fommes  à  la  troiiîéme  veille  de  la  nuit,  dont  j'ai  palTé  la  meilleure 
«^  partie  autour  d'une  grande  jatte  de»  porcelaine  ,  remplie  de  tout  ce  qu'il 
^>  y  a  de  plus  exquis  dans  les  deux  Indes.  J'étois  afTîs  à  une  table  quadran- 
*>  gulaire  ,  diamétralement  oppoiée  au  vénérable  MafTier,  dont  le  viiage,  fui- 
V  vant  la  coutume  reçue  en  pareille  occsL^ion  de  joie,  ctojt  enluminée  à  faire 
}>  plaifir,  &  brilloitd'un  nouvel  éclat.  Le  Maire  &  les  Aldermans ,  cqs  pi- 
j>  liers  de  notre  Confticution ,  commençoient  à  chanceler  ;  6c  fi  quelqu'un 
»  d'eux  avQit  pu  affez  bien  articuler ,  pour  demander  d'une  manière  in- 
«  telligible ,  un  renfort  de  boilTon  ,  je  ne  doute  pas  qu'à  l'heure  qu'il  eft 
>î  toute  l'allemblée  ne  fut  étendue  fous  la  table. 


( Q  )  Vers  de  ïihhi  de  Maroks, 

u 
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'»>  La  folemnicé  de  cette  foirce  fat  ouverte  par  la  joie  bruïante  de  Mrs» 
•»  les  Tambours ,  qui,  à  la  faveur  de  leurs  tonnerres  de  parchemin  ,  don- 
»»  nereut  le  fignal  à  la  Populace  de  comparoître  fous  leurs  différentes  cialTes 
»»  &  dénominations.  Ils  furent  bientôt  fuivis  de  la  bande  joyeufe  des  Bou- 
«  chers  ,  6c  de  la  fourde  mélodie  de  leurs  couperets  avec  des  os  de  Bœuf, 
»  pendant  que  le  fon  des  cloches  faifoit  chorus  &  fervoic  à  remplir  le  Con- 
>»  cert.Une  pyramide  de  fagots  ranges  perpendiculairement  &:en  ligne  circu- 
»  laire ,  rcjouilloit  le  cœur  de  la  Populace  ,  &  lui  promettoit  une  flamme 
»  éclatante.  Les  gros  Canons  n'eurent  pas  plutôt  ronflé  le  prologue  ,  que  le 
»  ciel  parut  briller  de  nouveaux  Météores  artificiels  Se  d'Etoiles  de  notre 
"  façon ,  de  que  toute  la  haute  Rue  fut  illuminée  ,  d'un  bout  à  l'autre  ^  d'une 
>•  voye  ladée  de  chandelles.  Nous  fimes  une  Collede  en  faveur  de  la  muki- 
»>  tude  ,  qui  ne  manqua  pas  de  l'employer  en  boilfon  ,  dont  elle  avala  de 
«  C\  longs  traits ,  qu'elle  en  devint  exce.Qivemeni  fient  orophonique.  Il  y  eut  un 
«  Souverain  Pontife  de  carton ,  avec  un  petit  Diable  noir  à  fes  trou(res,  qui,  par 
>>  fes  infmuacions  diaboliques  ,  engagea  Sa  Sainteté  à  fe  jetter  dans  le  teu  ,  oà 
»♦  il  l'abandonna  à  elle-même  pour  s'en  tirer  le  mieux  qu'elle  pourroit.  La 
«  multitude  lança  de  terribles  larcafmes  contre  ce  bon  vieillard,  &c  porta  de 
«  rudes  coups  de  gourdin  à  fa  triple  couronne.  La  phyfionomie  de  Tho. 
j>  Tyler  a  été  un  peu  endommagée  par  la  baguette  d'une  fulce  volante  ,  qui  lui 
*j  a  prefque  démonté  le  ftile  de  fon  Cadran.  La  bonne  humeur  de  la  Po- 
w  pulace  devint  fi  mutine,  qu'elle  donna  de  l'exercice  à  notre  ami  le  Juge  de 
i>  paix ,  qui ,  avec  la  plume  Je  fon  Copifte  ,  en  fit  drefler  un  Procès  verbal , 
»:>  dans  le  delfein  de  le  pourfuivre  aux  prochaines  AfTifes ,  ù'c. 


BWM 
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■  Neque  enim  concludere  verfum 


Dixeris  elle  lacis  j  neque,  fi  quis  fcribit ,  ut  nos, 
Sermoni  propio,  putes  hune  efle  Poetam. 

H  OR.  L.  I.  Sac.  IV.  40. 

Savoir  feulement  mettre  un  certain  nombre  de  pies  bota-à-bout  y  ou  faire  des  Satires  telles 
que]' en  fais  d'unjiile  fort  approchant  de  la  Profe  i  ce  fi^e/l  point-là  être  Pacte. 

M.  le  Spectateur, 

Es  deux  Lettres,  que  vous  venez  de  publier ,  écrites  d'un  ftile  bien  d'écrire  de« 
différent  l'un  de  l'autre  ,  me  fourniflent  l'occafion  de  vous  offrir  unres  en 
quelques  remarques  fur  l'Art  d'écrire  des  Lettres  en  Vers.C'eft  Vers, 
^^_^_^  me  lorre  de  Pocfie  à  part ,  ôc  dont  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de 
«  tous  les  Arts  Poétiques  qui  me  font  tombes  entre  les  mains ,  ait  jamais  die 
«un  feul  jno:  :  on  peut  dire  même,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fiécle  ni  de  Ni- 
Tom  m.  H 
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»>  tion  ,  où  elle  ait  été  aufTi  cultivée  que  les  autres  ojenres  de  PocTie.  Un  honv 
»  me  qui  a  du  génie  peut ,  s'il  lui  plaît  ,  écrire  des  Lettres  en  vers  fur  toutes 
•»>  fortes  de  fujets ,  capables  d'embellilTement ,  foit  par  les  traits  d'efprit  ou  la 
»  beauté  du  langage  ,  6c  les  rendre  agréables  au  goût  de  tout  le  monde  par 
«  le  nouveau  tour  qu'il  leur  donne.  Mais  ,  lorfque  Je  parle  ici  de  la  Pocfic 
3>  Epiftoîaire  »  je  ne  l'entends  que  de  ces  Ecrits  qui  ont  été  en  ufage  parmi  les 
3>  Anciens  ,  &  que  quelques  Modernes  ont  voulu  imiter.  On  peut  réduire 
w  cette  forte  d'Ecrits  à  deux  claiïes.  Je  mets  dans  l'une  les  Epitres  amoureu- 
•>  fes ,  celles  qui  regardent  l'amitié  ,  &  celles  qui  roulent  fur  des  lujets  triftes 
*}  &r  lamentables.  Je  place  dans  l'autre  celles  qu'on  peut  appeller  familières, 
«critiques,  &  morales;  aufquelles  on  peut  joindre  celles  ovi  régnent  l'efpric 
>j  &  l'enjouement.  Ovide  à  l'égard  des  premières,  &  Horace  à  l'égard,  des  aa- 
»  très  ,  font  les  meilleurs  Originaux  qui  nous  relient. 

"  Il  faut  que  celui  qui  cherche  à  réuffir  dans  la  manière  d'Ovide  examine 
M  d'abord  fon  coeur  ,  pour  voir  fi  les  paflîons  qui  l'animent ,  fur  tout  celles 
>5  qui  font  de  la  trempe  la  plus  douce  ,  jouent  à  leur  aife  &  avec  quelque  ef- 
»  pece  de  régularité ,  puifque  ce  n'eft  pas  fon  efprit ,  mais  la  tendrelTe  6c 
»  la  dclicatelie  de  fes  fcntimens^  qui  doit  frapper  fes  Leébeurs.  Sa  verfifîcation 
»  doit  être  auflî  douce  6c  naturelle,  6c  tous  fes  nombres  coulans  6c  harmo- 
»  nieux. 

»  Les  qualités  requifes  pour  écrire  des  Epitres  fuivant  le  modelé  qu'Horace 
>'  nous  en  donne,  font  d'une  toute  autre  nature.  Celui  qui  voudroit  exceller 
»  en  ce  genre  doit  avoir  un  grand  fonds  de  bon  fens  mâle  &  vigoureux.  Il 
}>  doit  y  joindre  une  profonde  connoifTance  des  hommes ,  aufll  bien  que  des 
»  affaires  de  fon  fiécle  6c  des  mœurs  qui  y  régnent.  Il  faut  qu'il  ait  i 'efprit 
»  muni  des  plus  beaux  préceptes  de  la  Morale  ,  &  plein  de  penfces  fur  les 
i>  endroits  lumineux  6c  obfcurs  de  la  vie  humaine.  Il  doit  poflcder  la  rail- 
>j  lerfe  la  plus  fine,  6c  entendre  les  délicateffes ,  aufll  bien  que  ies  abfurditcs 
>j  de  la  converfation.  Il  doit  avoir  un  tour  d'elprit  vif,  avec  une  manière 
»  aifée  6c  ccncife  de  s'exprimer.  Il  ne  doit  rien  dire  qui  fenre  un  reclus  ; 
»  maïs  ,  il  doit  paroître  en  tout  un  homme  du  monde,  qui  refpire  un  air 
>j  libre  &  ouvert.  Ses  comparaifons  6c  la  plupart  de  fes  images  doivent  être 
«  prifes  du  train  ordinaire  de  la  vie.  Des  traits  de  Satire  &  de  Critique  , 
i>  de  même  que  des  Eloges,  mclés,  pour  ainHdire,  en  pa/Tanr,  6c  d'une 
»  manière  judicieufc  ,  animent  6c  ornent  beaucoup  les  Pièces  de  cette  na- 
«ture.  Mais  que  notre  Pocte,  qui  écrit  des  Epitres,  fe  fouvienne  toujours, 
y>  quelques  familières  quelles  fo'iem  ,  qu'il  écrit  en  vers  ,  6c  que ,  par 
«conféquent,  il- doit  prendre  bien  garde  à  ne  tomber  pas  dans  la  Profe  , 
«ni  dans  la  diélion  vulgaire,  à  moins  que  la  nature  du  iujet  ne  l'exige  de 
«route  ncceiîîré.  Quelques  Critiques  prétendent  qu'H£»r^ce  s'eft  un  peu  re- 
«  lâché  à  cet  égard,  &  qn*'l  a  trop  néglige  fa  verfification ;  ce  qu'il  fem- 
»  ble  avoir  reconnu  lui  -  même. 

3j  Tout  ce  que  j'ajouterai  ici  eft ,  que  ces  deux  différentes  manières  d'écrire 
»  des  Lettres,  fi  de?  perfonnes  douces  des  qualités  requifes  s'en  mêlent, 
«  peuvent  c:re  aufli  agréables ,  chacune  en  fon  efpcce ,  qu'aucune  autre 
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♦»  forte  de  Poclîe  ;  ôc  que  la  dernière  bien  mena  gée  peut  devenir  fore  inf-; 
n  rudive.  Je  fuis ,  trc. 

J'accompagnerai  d'une  ou  deux  obfervations  celles  de  mon  ingénieux  Cor- 
fefpondanr  ;  &  je  remarquerai  d'abord  ,  que  les  fujers  les  plus  fublimes 
peuvent  fe  traiter  avec  avantage  en  forme  Epiftolaire  d'Horace  3.AuguJîe.  Le 
Pocte  nous  furprend  par  fon  ftile  pompeux  ,  6c  il  femble  que  le  haîard  lui 
a  plutôt  fourni  Con  fujet  ,  qu'aucun  delTein  prémédite.  Il  paroît,  comme  un 
Roi  qui  voyage  incognito  ,  avec  un  mélange  de  fam'.liaricé  Se  de  gran  leur, 
Lorfque  la  dif;nké  du  fujec  entraîne  le  Pocte  à  faire  des  defcriptions  ou  à 
marquer  des  fentimens ,  vous  diriez  que  tout  cela  naît  de  foi  -  même  ,  & 
qu'il  eft  animé  d'une  efpcce  d'enthoufiafme.  Il  en  revient  enfuite  ,  Se  il  re- 
tombe de  bonne  grâce  dans  le  ftile  naturel  d'une  Lettre. 

Je  pourrois  parler  ici  du  Pocme  Epiftolaire  ,  que  M.  Eufden  v'ent  de  pu- 
blier fur  l'avencment  du  Roi  à  la  Couronne  ,  où  entre  plu/îeurs  beaux  traie* 
dePocfie,  on   peut  voir  cette  régie  heureufement  obfervée. 
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Illic  poftquàm  fe  lumine  vero 


Implevir ,  ftellafque  vagas  mirarur,  &  aftra 
Fixa  polis ,  vidit  quanta  fub  node  jaceret 
Noftra  dies ,  nfitque  fui  ludibria  trunci. 

L  u  c  AM.    Lib.  IK.  rr; 

Après  quel* amc  de  ce  Héros ,  remplie  d'une  lutniére  célejiej  eut  admiré  le  cours  des  étoiles  &  des 
aftres  qui  brillent  à  l'un  &  à  l'autre  Pôle  ,  elle  s'apperçut ,  que  nos  jours  ia-bas  font  cou- 
verts de  terribles  nuages ,   &  femit  bien  le  ridicule  de  tous  les  amujemC'ts  gu'ellc y  awit  eu 

M.  le  Spectateur, 

S)   WHg^MW  Es  lieux  communs  ,  que  les  Orateurs  mettent  en  ufage  contre      Lettre 
«    J  n^y   l'Orgueil  de  l'homme  ,   font  pris  de  la  bafTelTe  de  fon  origine,  ^^'^  ^'Or- 


J  l^iit:''^ 


»*  i  yiÉil   des  miperfeélions  de  fa  nature  ,  &:  de  la  courte  durée  de   ces  *  ^     ^  ] 

■  HBS    I  •  j         -1  r      )      -c      r^      ■      '1     '       •      •  •    J '^     entendudec 

«  ■■■■■Il  biens ,  dont  il  le  glorine.  Quoiqu  il  n  y  ait  rien  en  nous  qui  dut  ho„^n-jes. 

»  exclu  i  .lucre  vanité,  avec  tout  cela  un  (entiment  intérieur  de  notre  mé- 

j'iite  peut  quelquefois   être  louable.  Le  mal  donc  confifte  en  ce  que,  d'un 

»  côté  ,  nous  fommes  prêrs  à  nous  enorgueillir  de  niaiferies  ,  ou  même  de 

"  chofes  indignes;  &:  que  de  l'autre  ,  nous  regardons  comme  deshonorablc 

a  ce  qui  fait  notre  folide  gloire. 

"  De-là  vient  ,  que  ceux  qui  font  avides  de  louantes,   prennent  de  fauffes 

J3  mefures  pour  les  obtenir.  Si  un  Orgueilleux  fe  donnoit  la  peine  de  con- 

}>  iuhev  fon  propre  coeur  ,  il  trouveroit  que  fi  les  autres  étoient  aulîi  bien  inf- 

V  truits  de  fes  foiblelles  que  lui-même, il  n'auroit  jamais  l'impudence  depré- 

Hij 
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«  tendre  à  l'eftime  du  Public.  L'Orgueil  naît  donc  du  manque  de  réflc- 
»  xion ,  &C  du  peu  de  connoif^ance  qu'on  a  de  foi-mcme.  Plus  on  fe  con- 
»  noK  ,  &:  plus  on  a  d'humilité.  L'une  de  ces  chofes  fuit  naturellement  de 
»  l'autre,  Se  elles  s'accompagnent  toujours. 

jj  Le  plus  i'V  moyen  pour  juger  de  nous  efl:  d'examiner  de  près  ce  que 
î5  nous  eftiiiions  ou  que  nous  méprifons  dans  les  autres.  Un  homme  qui  fe 
«  vente  des  bi  ns  de  la  fortune  ,  d'un  habit  magnifique  ,  ou  d'un  nouveau 
»  titre  d'honneur  ,  fe  rend  par-là  ridicule.  Ainfi  nous  ne  devrions  pas  ad- 
»  mirer  en  nous    même  ce  qui  nous  engage  à  nous  moquer  des  autres. 

"  Il  y  a  beaucoup  moins  de  raifon  à  nous  enorgueillir  de  ce  que  nous 
«mcprifeions  certainement  quelque  jour.  Malgré  tout  cela.  Ci  nous  vou- 
M  Ions  réfiéchir  fur  les  divers  changemens  que  nous  avons  elTuyé  ,  &:  ceux 
«  qui  nous  attendent  encore  ,  nous  trouverons  ,  que  plus  notre  fagelTe  & 
j'  nos  connoiflances  augmentent ,  plus  elles  fervent  à  nous  découvrir  nos 
«  imperfedions. 

w  A  mefure  que  nous  paffons  de  l'enfance  à  la  jeunefTe  ,  nous  regardons 
"  avec  dédain  les  jouets  &:  les  amufemens  qui  avoient  fait  jufques-Là  tout 
"  notre  plailir.  Lorfque  nous  approchons  de  l'âge  viril  ^  on  nous  eftime  ver- 
"  tueux  à  proportion  de  la  honte  &  du  recret  que  nous  avons  pour  les  dé- 
"  fordres  Se  les  égaremens  de  la  jeunefTe.  La  vieilleHe  eft  pleine  de  réflé- 
«  xions  mortifiantes  fur  une  vie  mal  employée  à  fe  procurer  des  biens  &c  des 
«  honneurs  incertains.  A  fuivre  cette  gradation  de  penfées ,  on  peut  con- 
"  jedurer  avec  allez  de  fondement,  que  dans  le  ficcle  à  venir,  la  fagelTe 
»  l'expérience  &:  les  maximes  de  la  vieillelTe  ,  feront  regardées  par  un 
"  efprit  féparc  de  fon  corps  ,  à  peu  près  du  même  œil ,  dont  un  vieillard 
w  regarde  aujourd'hui  les  Folies  de  les  badinages  des  enfans.  Les  poni- 
»  pes ,  les  honneurs ,  la  politique ,  ôc  les  rufes  des  hommes  faits  ,  paroîtront 
"  alors  aulîi  ridicules ,  que  tous  les  jeux  &  les  exercices  qui  occupent  aujour- 
»  d'hu!  toute  l'adrelfe  ,  la  force ,  &z  l'ambition  de  créatures  raifonnables  , 
«  depuis  l'âge  de  quatre  ans  jufqu'à  neuf  ou  dix. 

"  Si  l'idée  d'une  élévation  graduelle  parmi  les  Etres,  depuis  le  plus  bas  juf- 
>'  qu'au  plus  haut ,  n'eft  pas  chimérique  ,  il  eft  alTez  probable  ,  qu'un  Ange 
"  regarde  un  homme  à  peu-près  de  la  même  manière  qu'un  homme  regarde 
jj  une  créature  qui  approche  le  plus  de  celle  qui  eft  douce  de  raifon.  Par  la 
)i  même  régie ,  s'il  m'cft  permis  de  donner  carrière  à  mon  imagination  fjr 
«  cet  article,  une  bête  d'un  ordre  fupcrieur  regarde  avec  une  efpcce  de  mé- 
yy  pris  celle  qui  lui  eft  inférieure.  Si  elles  étoient  capables  de  réfléchir,  à  ju~ 
"  ger  des  penfées  de  quelques  -  unes  par  leurs  aélions  ,  nous  pourrions  con- 
«  jedurer  ,  qu'elles  croyent  être  les  fouveraines  du  monde,  &  que  toutes 
J5  chofes  ont  été  faites  pour  elles.  Cette  penfée  dans  les  bêtes  brutes  ne  feroic 
5>  pas  plus  abfurde,  que  celle  de  certains  hommes  ,  qui  s'imaginent  que  toutes 
jj  les  étoiles  du  Firmament  ont  été  créées  pour  plaire  à  leurs  yeux  &  diver- 
«  tir  leur  efprit.  M.  Dryden  dans  fa  Fable  du  Coq  Gr  du  Renard  ,  fait  pour 
»y  le  Coq  fon  héros  ,  un  petit  difcours  qui  ne  quadre  pas  mal  avec  ce  que 
>'']Ç  viens  d'avancer  : 
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Faifanc  un  caracol ,  il  dit  à  fa  compagne  , 
Voi  ,  ma  chère  ,  l'émail  de  toute  la  campagne  ; 
La  Nature  pour  nous  prodigue  a  pleines  mains 
L'herbe  ,  le  bled  ,  les  fruits  ,  la  rofe  ,  &  les  jafmins. 
Lesoi(èaux  font  pour  nous  entendre  leur  ramage.  [ 

L'homme  aufTi  nous  imite;  &,  pour  paroître  fage , 
Perché  fur  Tes  deux  pieds ,  il  trotte  comme  nous , 
Peut  fe  tenir  debout ,  ou  fe  mettre  3.  genoar. 

«  Je  conclus  fur  le  tout,  que  nous  ne  devons  nous  eftimer,  que  pour  ces 
«  chofes  que  des  Etres  fupcrieurs  croyenc  dignes  d'être  eftimées  ;  puifque 
j>  c  eft  le  feul  moyen  de  ne  perdre  jamais  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
M  de  nous-mêmes. 
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Quid  pure  tranquillet  ,  honos ,  an  dulce  lucullum  , 
An  fecretum  iter ,  &  fallentis  lemita  vitaî.  . 

H  OR.  Lib.  L  Epift.XVHL  iji. 

Appliquex-vous  à  comohrefi  le  repos  de  l'atne  ,  qui  produit  une  fatisfaBton  pure  ,  fe  trouve  dans 
les  bonnturs  ou  dans  Us  richejjh  ,  ou  plutôt  datis  une  vie  obfcure  ,  «jm/  nom  dérobe 

à  la  co/i/iûijjan  ce  des  liommes. 

M.   le  Spectateur, 

Ous   avez  obfervé  dans   quelqu*un  de  vos  Difcours  (p  )  que  la      La  rf/r» 
véritable  grandeur  ne  fe  trouve  pas  au  milieu  de  la  pompe  &  du  f^it  la  vérr- 
bruit  oiî  la  plupart  des  hommes  la  cherchent.  Vous  y  ajourez  ,  "biegran- 
quela  vertu  cachée  dans  l'obfcuritc,   paroît  louvent  plus  illuf-  f":^^  ^^ 
"  ire  aux  yeux  des  Etres  luperieurs ,  que  tout  ce  qui  palle  pour  grand  &  ma- 
}i  gniflque  dans  refprit  du  monde. 

"  Lorfque  nous  liions  l'hifloire  de  ceux  qui  ont  porte  les  glorieux  titres  de 
}>  Rois  ,  de  Miniftres  d'Erat ,  ou  de  Généraux,  ils  nous  paroilfent  dépouil- 
«  les  de  tous  ces  ornemens  extérieurs ,  qui  cblouifloient  lesyeux  de  leurs  con- 
«  temporains  ;  &  nous  les  trouvons  grands  ou  petits ,  dignes  ou  indignes  de 
«  notre  eftime  ,  à  proportion  de  la  nobleffe  de  leurs  vertus  ,  ou  de  Ténor- 
»  mité  de  leurs  vices.  Les  fages  maximes  ,  les  beaux  fentimens ,  &  la  con-^ 
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»  duitedéfimérefréed'un  Philofophe,  au  milieu  d'une  fortune  très-modique  ♦ 
»'  l'clevent  plus  haut  dans  notre  eftime ,  que  les  plus  grands  Potentats  de  la 
»  Terre  ,  iorfque  nous  les  confidérons,  lui  &  les  autres ,  à  travers  un  éloî- 
»  gnement  de  plufîeurs  fiécles.  Si  les  mémoires  d'un  homme ,  qui  a  vécu 
«  dans  robfcuricé  ,  mais ,  auflî  d'une  manière  digne  de  fa  raifon  &  con- 
»>  forme  aux  régies  de  la  vertu  ,  ctoient  expofcs  à  nos  yeux  ,  nous  ne  trou- 
w  verions  rien  dans  ce  caradlere  qui  ne  le  pût  mettre  à  niveau  des  per- 
"  fonnes  les  plus  élevées.  L'Extrait  fuivant  des  papiers  manufcrits  d'un 
>'  honnête  Gentilhomme  de  la  Campagne  donneront  un  nouveau  jour  à 
j>  ma  thcfe.  Peut-être  que  vos  Ledeurs  fe  formeront  une  idée  plus  avan- 
«  tageufe  de  lui ,  à  caufe  de  ces  adions  faites  en  fecret  &:  fans  témoin  , 
«  que  de  ceux  qui  fe  font  attirés  l'admiration  de  la  multitude. 

MEMOIRE. 

"A  l'âge  de  12.  ans,  je  fentis  une  violente  paflion  pour  la  femme  de 
*»  mon  Co\xÇ\\\  Charles  ;  Se  peut-être  que  j'aurois  eu  le  malheur  de  réuflîr , 
»  fi  ,  à  caufe  de  cela  même  ,  je  n'avois  entrepris  d'aller  voir  les  Pays  ctran- 
»>  gers. 

»  Peu  de  tems  après  mon  retour  en  Angleterre  ,  j'eus  une  entrevue  avec  mon 
»  Oncle  François  qui  vouloir  me  donner  tout  fon  bien  i  mais,  je  le  refufai , 
jj  ôc   j'obtins  de  lui  qu'il  ne  deshériteroit  pas  fon  fils  Edouard, 

"  N.  B.  Il  faut  Ce  fouvenir  de  ne  dire  jamais  cette  particularité  à  mon 
»  Couiîn  Edouard ,  de  peur  qu'il  n'eut  mauvaife  opinion  de  feu  fon  père  , 
i)  quoiqu'il  parle  toujours  mal  de  moi  à  cette  occafion. 

»  Afin  de  prévenir  un  Procès  fcandaleux  entre  mon  Neveu  Henri  *'*-'^* 
»y  &  fa  mère,  j'aloue  à  celle-ci  ,  fous  main  ,  &  de  mon  propre  argent  , 
«  la  fomme  annuelle,  qui  caufoit  leur  difpute. 

»  J'ai  procuré  un  bénéfice  à  un  jeune  homme ,  parce  qu'il  étoit  Neveu 
}>  de  mon  honnête  Précepteur  ,  qui  eft  mort  depuis  une  vingtaine  d'années. 

»  Donné  dix  livres  fterlin  à  la  pauvre  Mlle.  '*■***  ^  Veuve  de  mon  ami 
«  H. . 

»  N.  B.  Il  faut  fe  fouvenir  de  retrancher  un  plat  de  ma  table  ,  jufqu'à 
n  ce  que  j'aie  recouvre  cette  fomme. 

»  N.B.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  de  réparer  ma  maifon ,  &:  de 
»>  finir  mes  jardins ,  pour  employer  les  pauvres  Payfans  à  ce  travail  après 
i)  la.  récolte. 

»  Ordonné  à  Jean  de  relâcher  ,  de  nuit  >  les  brebis  du  bon  homme  D...." 
»  qui  a  voient  été  enfermées ,  pour  avoir  été  prifes  en  défaut  ,  5c  de  n'en 
»  rien  dire  à  mes  autres  valets. 

>>  Obtenu  de  M.  l'Ecuyer  M.  T.  qu'il  ne  pourfuivra  pas  en  Juftice  le  fils 
w  du  Fermier  qui  avoir  tiré  une  Perdrix  ,  ôc  qu'il  lui  rendra  fon  hiiil. 

"  Payé  l'Apoticaire  ,  pour  avoir  guéri  une  vieille  femme  qui  le  croyoic 
»  forciere. 

"  Remis  à  la  difcrécion  d'un  mendiant  mon  chien  favori ,  qui  l'avoir 
»•  mordu. 
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>i  Amené  le  Miniflre  de  la  ParoilTe ,  &  un  Juge  à  paix  l^hig ,  à  la  mê- 
yy  me  opinion ,  aprcb  les  avoir  engages  tous  deux  à  s'expliquer  leurs  idées. 
»  N.  B.  Il  fàin  chafTer  P/frre  dénia  majToJi  ,    pour  avoir   rué    une   daine 
»>  d'un  coup  de  piftolec ,    pendant  qu'elle  mangeoit  des  glands  fur  fa  main. 

»  Lorfque  mon  voifin  Jean  ,  qui  m*a  fait  fouvent  tort  ,  viendra  demain 
>i  pour  me  prcfenter  fa.  Requête,  je  dois  me  iouvenir  que  je  lui  ai  par- 
»y  donné. 

»  Quitte  mon  caroffe ,  &  vendu  mes  chevaux  ,  pour  être  en  état  de  ie- 
*>courir  les  pauvres  dans  une  difette  de  grain. 

"  Rabattu,  cette  même  année,  à  mes  Fermiers  ,  un  cinquième  de  la  rente 
«  qu'ils  me  doivent. 

>j  Lorfque  je  me  promenois  aujourd'hui  ,  il  m'efl:  venu  une  penfée  dans 
M  Tefprit ,  qui  m*a  rempli  le  cœur  de  joie  ,  &  je  me  flatte  qu'elle  aura  une 
«  heureufe  influence  fur  moi  le  refte  de  mes  jours. 

»  N.  B.  Il  faut  ordonner  à  mon  fils ,  en  particulier,  de  ne  m'ériger  au- 
»  cun  monument  après  ma  mortj  mais ,  je  n'en  dois  rien  dire  dans  moa 
n  tefl:ament. 
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Sed  milii  vel  tellus  optem  priûs  ima  dehifcat  5 
Vel  Pater  omnipotens  adigac  me  fulmine  ad  umbras  , 
Pallentes  umbras  Erebi  ,  nodemque  profundam  , 
Anre ,  pudor  ,  quam  te  violo  ,  aut  tua  jura  refolvo. 
Ille  meos ,  primus  qui  me  ïibi  junxit ,  amores 
Abftulit  :  ille  habeat  fecom ,  ferverque  fepulcro. 

ViR  G.    JEneid.  IV.  14, 

0  pudcuf  t  j'aimems  mieux  que  la  terre  m'engloutît  chus  fin  fcin ,  ou  ç«f  Jupiter  /r."  frappât  dtja 
foudre  ,  &  qu'il  me  précipitât  dans  le  trifte  féjour  des  ombres ,  plutôt  que  de  tt  bUfl'er  en  quelque 
maniire  y  ou  de  violer  tes  droits.  Sichce  ,  à  qui  j'ai  été  unie  en  pnmieres  nôcis,  a  enlevé 
toute  ma  (endreft .  jQj^U  la  garde  donc  avec  lui,  &  qu'elle  dmiure  enjevelie  dans  fon  tombeau. 

M.    le  Spectateur, 


L  peut  vous  fouvenir,  que  je  vous  écrivis  en  dernier  lien  (q)      1^(1^  ^ 
fur  une  ancienne  coutume  reçue  dans  les  Seigneuries  de  Efl  6c  placeurs 
Oueft-Enborne ,  au/Tî  bien   qu'ailleurs  ;   ôc  que  je  vous  ai  parlé  Veuves  ré- 
t..s..^^;^|   i'un  cerrain  Droit,  qu'on  appelle  Free-Benck,  dont  les  Veu-  '^u'tesàfai- 
Mv>.i.ics  rermiers    ,  'ju; lient.  '^  la  cérc- 

>.  Je  vous  dhr.i  a  prefent  ,  que   Mylord  Coke  obferve  ,  que  ce    Droit  Teîkr^r^L 

'  zk  aIX  Difiours. 
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*>  cil  fondé  fur  un  titre  le  plus  litigieux,  &  le  plus  facile  à  perdre,  qu'il 
»>  y  ait  dans  toute  V Angleterre.  Ce  n'eft  pas  tout  :  fuivanc  la  promelîe  , 
«  que  je  vous  fis  alors ,  j'ai  examiné ,  avec  des  foins  &  des  peines  incroya- 
«  blés,  divers  Regiflres  ,  où  il  eft  parlé  de  cette  coutume  &  du  Bélier  noir, 
»  Enfin ,  j'y  ai  trouvé  les  procédures  de  la  Cour  foncière,  qui  fe  tint, 
j>à  cette  occalîon  l'efpace  d'un  jour  entier.  11  y  eft  dit,  qu'un  vieux  Re- 
w  ceveur ,  qui  ctoit  un  fin  matois ,  après  une  recherche  cxaéîe  &:  rigoureufe 
■»  des  titres ,  en  vertu  defquels  les  Fermiers  polTédoient  leurs  Terres ,  trou- 
i^  va  qu'elles  étoient  prefque  toutes  confifcabks  au  Seigneur,  par  la  faute  de 
«fleurs  Veuves,  &:  qu'il  vouloir  d'abord  s'en  mettre  en  pofTefllon  ;  mais, 
«  que  ces  bonnes  femmes  demandèrent  là-defTus  le  bénéfice  du  Bélier.  Auiïi-» 
»  tôt  que  le  Receveur  eut  examiné  leurs  raifons ,  il  ajourna  la  Cour  jufqu'a 
»»  la  S.  Barnabe  (  r  )  afin  que  le  jour  ne  leur  manquât  pas  pour  faire  la 
»  cérémonie. 

«  La  Cr  ur  s'étant  donc  raffemblée  ,  au  milieu  d'une  grande  foule  de  gens 
»  qui  étoient  venus  de  tous  côtés  pour  voir  la  folemniré  ,  la  première  qui 
»'  entra  fut  la  Veuve  le  Hardi ,  qui  avoit  comparu  à  la  Cavalcade  de  l'année 
»  précédente.  Le  Regiftre  obferve  que ,  fur  ce  qu'elle  trouva  que  le  Bélier 
»  alloit  bien  l'amble  ,  &  qu'elle  pourroit  en  avoir  befoin  dans  la  fuite  , 
*♦  elle  l'acheta  du  Receveur. 

"  Mlle.  Sara  Frian ,  Veuve  de  M.  Jean  Frian  ,  &:  la  plus  grande  prude 
»>  de  toute  la  Paroiffe  ,  vint  enfuite.  Elle  fit  d'abord  quelque  difficulté 
»>  de  prendre  la  queue  du  Bélier  en  fa  main  :  Se  l'on  s'apperçut,  qu'en  réci- 
«  tant  le  formulaire  de  l'aveu  qui  leur  eft  impofé  ,  elle  en  adoucifloit  les 
n  deux  mots  les  plus  emphatiques  ;  6c  qu'au  lieu  de  dire  Crincum  Cran- 
»  cum  y  elle  prononçoit  Clincum  Clancum.  Mais,  le  Receveur  eut  foin  de  la 
»  faire  parler  bon  Anglois,    avant  que  de  lui  rendre  fes  Terres. 

»  La  troifiéme  Veuve  ,  qui  fubit  cette  infâme  revue  ,  montée  fur  un  Bélier 
«vicieux,  eut  le  malheur  d'être  jettée  par  terre,  &  crut  auiïi-tôt  qu'elle 
»>  feroit  difpenfce  du  refte  de  la  cérémonie.  Mais ,  le  Receveur ,  bien 
«inftruit  de  la  Loi  ,  obferva  trcs-fagement  là-deftus,  que,  lorfque  la  corde 
«  d'un  pendu  vient  à  fe  rompre,  cela  n'empêche  pas  l'exécution  du  criminel. 

»  La  quatrième  Dame  ,  fpécifiée  dans  le  Regiftre  ,  étoit  la  Veuve  de  Lor- 
>5  gne ,  fameufe  coquette  ,  qui ,  après  avoir  tenu  en  fufpens  une  douzaine 
»  de  jeunes  gaillards ,  l'efpace  de  deux  années  ,  &:  donné  plus  de  marques 
»>  de  fa  faveur  à  fon  Chartier  Jean  ,  fut  introduite  au  bruit  des  Hiqias 
,)  de  tous  ceux  qui  l'avoient  aimée  autrefois ,  &  qui  l'en  viron noient. 

"  Mlle.  Zibelin  ,  revêtue  de  fon  grand  deuil ,  qui  paroilToit  fort  propre  , 
»5  (Se  tout  neuf,  de  la  mcme  couleur  que  celle  de  fon  palefroi  ,  fit  une 
»>  figure  très-décente  dans  la  folemnité  de  ce  jour. 

»  Une  autre,  qui  avoit  été  fommée  de  comparoître ,  fut  excufée  par  le 
»  Receveur  ,  qui  n'ignoroit  pas  que  M.  l'Ecuyer ,  Seigneur  du  Fief,   l'avofc 

{ r)  Cette  Fête  tombe  fur  le  ji.  du  mois  as  Juin  ,  dans  la  faifon  où  les  jours  font  longj. 

ducmenc 
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j>  dûement   qualifiée  ,  &  mife  en  état  de  fe  prcfenter  à  califourchon  fur  le 
»>  Bélier  noir. 

»  Mlle.  Surfin  ,  qui  ne  pouvoir  rien  objecfler  contre  la  citation  ,  s'excu/a 
»j  iur  fa  grofTeiïe.  Mais ,  on  fe  rappella  ,  qu'elle  avoir  allégué  la  même 
«  excufe  l'année  précédente.  Là-deflus ,  le  Receveur  obferva ,  qu'elle  pouroic 
«  toujours  ajufler  fes  flûtes  d'une  relie  manière ,  qu'elle  ne  feroit  jamais  en 
»>  érat  de  fatisfaire  aux  devoirs  requis  de  la  Seigneurie. 

»  La  Veuve  Frétille  infifta  ,  en  préfence  de  la  Cour,  fur  ce  qu'elle  n*a- 
ii  voir  rien  fait  depuis  la  mort  de  ion  mari ,  quelle  n'eut  roujours  fair  de  fon 
j>  vivant-,  &  pria  d'ailleurs  M.  le  Receveur  de  confidérerle  cas  de  fa  propre 
j»  femme  ,   s'il  venoit  à  mourir  avant  elle. 

«  Celle  ,  qui  vint  enfuite ,  ctoit  d'une  corpulence  fi  afTreufe  ,  qu'elle  auroic 
»>  bien  voulu  s'exempter  de  la  cérémonie,  fous  prétexte  qu'il  n'y  avoir  au- 
»>  cun  Bélier  qui  eur  la  force  de  la  poner.  Ainfi ,  le  Receveur  commua  la 
«  peine ,  ou  plurôr  la  monture ,  &  ordonna  qu'elle  feroit  fon  entrée  fur 
»  un  Taureau  noir. 

»  La  Veuve  Mafdari ,  qui  avoir  roujours  eu  la  rcpurarion  d'une  Dame  trcs- 
«verrueufe,  n'eur  pas  plurôr  chafTé  ,  par  une  boutade,  fa  vieille  femme  de 
»  chambre  ,  que  cette  créature  vindicarive  la  fir  monter ,  neuf  fois  le  même 
«  jour,  fur  le  Bélier  noir. 

»  Plufieurs  Veuves  du  voifinage,  qu'on  avoir  cirées  pour  fubir  l'examen  ,  fî- 
>'  renr  voir  ,  qu'elles  ne  relevoienr  pas  de  la  Seigneurie  :  de  forte  qu'on  les 
i'  mit  hors  de  cour  &  de  procès. 

"  Une  jeune  &  belle  créarure ,  qui  ferroir  la  file,  enrra  d'un  air  fi  char- 
«  manr ,  que  le  Receveur  en  parur  rouché,  &  qu'il  l'époufa  un  mois  après  la 
>j  morr  de  fa  femme. 

»>  Mlle,  de  Boispourri  comparur  fuivanr  la  cirarion  :  mais ,  on  ne  mit  rien 
"  à  fa  charge-,  parce  qu'elle  avoir  roujours  vécu  d'une  manière  irréprochabU 
w  depuis  la  morr  de  fon  mari ,  qui  la  lailTa  veuve ,  lorfqu'elle  étoic  âgée  de 
>}  foixame-neuf  ans.   Je  fuis,  ù'c 


^'^ 
^J^ 


Tom.  m. 
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Audire ,  atque  togam  jubeo  componere  ,  quifquis 
Ambitione  malâ  ,  aut  argenti  pallet  amore  j 
Quifquis  luxurià  ,  triftive  fuperftitione  , 
Aut  alio  mentis  morbo  calet  :  hue  propiùs  me  , 
Dum  doceo  infanire  omnes  vos  ordine  adite. 

H  o  R.  L,   II.  Sat.  III.  77. 

/Ipproche'^,  ambitieux  ,  avares,  dfbauchés,  fuperftitieux  ,  en  un  mot ,  vom  tous  qui  êtes  les  vi&t/nes 
dequetquemah]eureufepaJJioH:vene\_ici  les  uns  après  Ui  autres  ,&  m\coMte\avec  attention, 
yous  alle\votr ,  qu'il  n'^  a  pas  un  de  vous ,  qu:  ne  [oit  perclus  du  cerveau. 

Réflexions  ibe^^^j  E  Genre  Humain  fe  peut  divifer  en  'deux  parties,  celle  des  occu- 

furleshom-    j    F^^    pés ,  &  celle  des  fainéans.  Les  premiers  fe  diftinguent  en  vertueux 

mes  labo-        b    hiafcJÉi     o  •   •  r^  •  r    r  \  i-    ■  r  i  •  •  o, 

rieux  &  I  s    1  H^!!   "^  ^''^  vicieux.  Ceux-ci  le  lubdivilent  en  avares ,  en  ambitieux,  oc 

Fainéans;      M^—M   cn  fenfuels.    Les  fainéans  font  dans  un  état  inférieur  à  chacun  de 

furies  Ava-  ces  oidres  là.  Tous  les  autres ,  engagés  à  la  recherche  du  bonheur  ,    quoique 

restes  Am-  fouventnial  placé,  iemblent  par-là  même  mieux  difpofés  à  recevoir  les  moyens 

le  S^"V  i^  qu'on  leur  offrira  pour  y  parvenir.  Le  Dr.  Tiilotfon  traite  les  fainéans  ,    qui 

n'ont  aucune  prudence  >  ni  pour  cette  vie  ,  ni  pour  l'autre,  de  véritables  fous. 

ils  ne  Ce  propofent  aucun  but ,  6c  ils  fe  laifTenr  entraîner  à  tous  les  vents    qui 

fonflent.  Il  feroit  donc  inutile  de  leur  donner  des  avis,  que  peut-être  même  ils 

ne  voudroient  pas  lire.  Ainfi ,  réfolu  de  ne  pas  les  fatiguer  par  un  long  Dif- 

cours ,  je  les  renvoyerai  à  ce  mot  de  Platon  ,  qui  nous  dit ,  que  le  travail  ejî 

autant  préférable  à  Voijîveté ,  que  le  poli  d'un  métail  Vefl  à  la  rouille. 

Les  recherches  des  hommes  aétifs  &  laborieux  font ,  d'un  côté ,  dans  les  Cen- 
riers  de  la  Religion  &  de  la  vertu  ;  ou  ,  de  l'autre ,  dans  le  grand  chemin  des 
richeffes ,  des  honneurs,  ou  àes  plaifirs.  Je  comparerai  donc  les  pourfuires  de 
l'avarice ,  de  l'ambition  ,  &:  de  la  fenfualité  ,  avec  les  vertus  qui  leur  font 
oppofées  ;  &  j'examinerai  lequel  de  tous  ces  principes  engage  à  plus  de  travail, 
de  fatigue,  &  d'alîîduité.  La  plupart  des  hommes  avouent,  lorfqu'ils  raiibnnent 
de  fang  froid ,  qu'une  vie  fainte  &  vertueufe  fera  couronnée  à  la  fin  d'une  ré- 
compenfe  toute  extraordinaire  i  mais ,  ils  prétendent,  que  le  chemin  en  eft 
fort  étroit  &  raboteux.  S'il  paroît  donc  qu'ils  s'attirent  autant  ou  plus  d'em- 
barras pour  fe  rendre  miférables  que  pour  arriver  au  fuprême  bonheur  ,  peut- 
être  qu'ils  s'efforceront  à  devenir  honnêtes  gens ,  lorfqu'ils  verront  qu'ils  ne 
hafardent  rien  par- là. 

En  premier  lieu ,  l'avare  a  plus  d'induflirie  que  le  Saint  ;  la  peine  d'acquérir, 
la  crainte  de  perdre,  &c  l'incapacité  de  jouir  de  fes  richeffes ,  ont  fait ,  de  tout 
tems ,  le  fujet  de  la  plus  vive  Satire.  Si  Ion  repentir  ,  pour  avoir  négligé  un 
marcbi  avantageux  ,  fa  douleur  d'avoir  été  la  dupe  d'un  autre ,  fon  ei'pc- 
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rance  d'augmenter  Ton  capital ,  &  fa  crainte  de  tomber  dans  la  mifere  ,  fe 
tournoient  vers  leurs  véritables  objets ,  elles  formeroient  autant  de  grâces  <Sc 
de  vertus  Chrétiennes.  Il  peut  s'appliquer  une  bonne  partie  des  fouftrances  que 
S.  Pai^i  avoir  endurées,  ôc  dire  avec  lui  :  (s)  J'ai  été  en  perd  fur  les  fleuves,  en 
péril  des  voleurs  ,  en  péril  au  milieu  de  faux- frères.  J'ai  fouffert  des  travaux  6* 
des  fatigues .  beaucoup  de  veilles  j  la  faim,  lafoif,  des  jeunes  fréquens  ,  lafoifj  6r 
la  nudité.  Avec  combien  moins  de  frais  ne  pourroit-il  pas  (r)  s'amajfer  des  tré- 
fors  au  Ciel  ?  ou ,  s'il  m'eft  permis  d'employer  ici  l'exprefllon  d'un  grand  Philo- 
fophe,  ne  pourroit- il  pas  acquérir  des  richejjes  ,  qui  ne  craignent,  ni  les  ar~ 
mes  j  ni  les  hommes  ^   ni  Jupiter  mcme  ? 

En  deuxième  lieu,  ii  nous  confidérons  les  travaux  de  l'ambitieux ,  dans  le 
même  jour  que  nous  avons  regardé  ceux  de  l'avare  ,  nous  tomberons  facile- 
ment d'accord,  qu'il  ne  faut  pas  à  beaucoup  près  tant  d'embarras  pour  s'élever 
à  une  gloire  folide  6<:  durable  ;  que  pour  en  acquérir  une  fragile  &  paiïagere; 
ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes,  qu'il  efl  plus  aifé  de  mérirer'les  honneurs 
de  ce  monde  ,  que  de  les  obtenir.  L'ambitieux  devroit  fe  rappeller  les  regrets 
du  Cardinal  Woolfey ,  qui  dit  fur  la  fin  de  fes  jours  :  Si  f  avais  fervi  Dieu  avec  la 
même  ardeur  qui  m' animait  pour  le  Service  de  mon  Roi.  il  ne  m'aurait  pas  aban- 
donné dans  ma  vieilleffe.  Le  Cardinal  adoucit  les  termes ,  Ôi  cache  fon  ambition 
fous  le  prétexte  de  fervir  fan  Rai;  mais  ,  à  les  prendre  dans  leur  véritable  fens , 
ils  veulent  dire ,  que  fi ,  au  lieu  d'être  enflammé  par  l'ambition  ,  il  avoit  agi 
par  un  principe  de  vertu  ,  il  en  auroit  fenti  les  confolations  à  la  fin  de  fa  vie  , 
lorfque  tout  le  monde  lui  tourna  le  dos. 

En  troifiéme  lieu  ,  comparons  les  fatigues  de  l'homme  fenfuel  avec  celles  du 
vertueux  ;  mettons-les  dans  la  balance,  &  voyonsquelles  font  celles  qui  pefent 
le  plus.  Il  peut  fembler  d'abord  étrange,  qu'on  exhorte  les  hommes  adonnés  au 
plaifir  à  changer  de  conduite  ,  parce  qu'ils  mènent  une  vie  pénible  &  labo- 
rieufe.  Mais,  lorfqu'au  milieu  des  plaifirs,  qu'ils  recherchent  avec  tant  d'ar- 
deur Se  d'empreffément ,  nous  les  voyons  accablés  d'inquiétudes.  Se  fervir  de 
jouet  à  différentes  pafîîons ,  n'avons-nous  pas/ujet  de  leur  demander  ,  fi  les 
peines  qu'ils  endurent  ne  l'emportent  pas  fur  les  plaifirs  qu'ils  goûtent  ?  D'un 
Goté  ,  les  infidélités  qui  fe  commettent  entre  les  deux  fexes  ;  &  de  l'autre  les  ca- 
prices où  ils  tombent ,  l'avilifTementde  la  raifon,  les  angoiffes  de  l'attente ,  les 
dégoûts  dans  la  jouilTance ,  les  cruels  remors  ^  la  vanité  &  les  chagrins  infc- 
parables  des  plaifirs  les  plus  rafinés  qui  occupent  toute  la  vie  ,  la  rendent  Ci 
trifte  Se  fi  amére ,  qu'un  homme  n'eft  jamais  cru  fage  ni  heureux  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  furraonté  tous  ces  défordres. 

Voici  à  quoi  tout  fe  réduit.  L'homme  eft  une  créature  agilTante.  Soi't  qu'il 
marche  dans  les  fenrfers  de  la  vertu  ou  du  vice  ,  il  ne  peut  que  rencontrer  bien 
des  difficultés  qui  fervent  à  mettre  fa  patience  à  l'épreuve  ,  Se  à  exciter  fou 
induftrie.  Le  même  travail  ell  requis,  fi  ce  n'eft  pas  même  un  plus  grand. 


(s)  II.  CL.riiuh.   X.    lé.   17, 
(i)  Match,  VI.  lOv 
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dans  la  pourfaîte  da  vice  &  de  la  folie ,  que  dans  la  recherche  de  la  vertii 
&  de  la  fageiïe.  De  forte  qu'il  lui  efl:  facile  d'en  venir  à  un  choix  ,  &  de  fe 
déterminer ,  fi  avec  les  forces  qui  lui  font  données ,  il  veut  travailler  à  fe  ren- 
dre heureux  ou  miférable. 


XXyilL     DISCOURS, 


Amores 


De  tenero  meditatur  unçui. 


Lettre 
d'une  jeune 
Dlle.de  tî. 
ans ,  c|ui  fe 
croie  en  état 
de  fe  choifir 
uu  Epoux. 


H  OR.  L.  III.  Ode  VI.  ij. 
Vh  [a  plus  tCtidre  jcufiejfe  ,   elle  a  Pamour  en  tête» 

E  CafidJ}e  (Tamour  m'a  envoyé  la  Lettre  fuivanre ,  qui  renferme 
diverfes  queftions ,  avec  fa  réponse  a  chacune  ,  qu'il  me  prie  de 
vouloir  autorifer  &  ratifier.} 'y  donne  les  mains  de  bon  cœur,  après 
avoir  examiné  mûrement  toutes  chofes  ;  &  j'exhorte  la  jeune  De- 
niuueiie,  qui  s'y  trouve  intérelTée ,  à  s'y  conformer  à  tous  égards. 

Monsieur, 

"  J'eus  treize  ans  accomplis  le  9.  du  mois  de  Novembre  dernier,  c'efl-à-di- 
«  re ,  que  je  dois  penfer  à  m'établir  dans  le  monde.  Mais ,  je  fouhaiterois  bien 
»  que  vous  eufîîez  la  bonté  de  me  donner  vos  avis  fur  ce  que  je  dois  faire 
»  pour  M.  Mignard  ,  qui  m'en  compte  depuis  quelque  tems.  C'eft  un  fort  joli 
"  homme  qui  a  les  yeux  les  plus  noirs ,  &c  les  dents  les  plus  blanchee ,  que  j'aye 
"  vu  de  ma  vie.  Quoiqu'il  ne  foit  qu'un  cadet  ,  il  s'ajufte  en  homme  de  quali- 
»>  té ,  &c  il  n'y  a  perfonne ,  qui  puilfe  entrer  dans  une  alTemblce  de  meilleure 
"  grâce  que  lui.  Je  fai  qu'il  a  refufé  de  bons  partis ,  &  s'il  ne  peut  m'obtenir 
«  en  mariage,  il  a  réfolu  de  n'en  époufer  jamais  une  autre.  Mais  fur  ce  qu'il 
"  menvoya  l'autre   jour  une  pièce  en  Vers ,  car  c'eft  un  des  plus  beaux  ef- 
»  prits  de  la  Ville  ,  mon  père  lui  a  défendu  l'entrée  du  logis.  On  dit  pour 
»  raifon  ,  que  ma  fceur  aînée  ,   qui  voudroit  toujours  me  traiter  en  petite  fille , 
»  doit  palTer  devant  moi.  D'ailleurs,  elle  a  l'efiTronterie  d'infinuer ,    que  M. 
»  Mignard  me  joue,  &:  qu'il  me  fera  tourner  la  cervelle.  Quoiqu'il  en  foir,  j'ai 
»  réfolu  de  l'cpoufer  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  la  faire  enrager.  Mais 
"  comme  ,  avec  tout  cela  ,  je  n'en  voudrois  point  venir  à  une  faulte  dcmar- 
"  che  ,  je  vous  prie  de  me  donner  vos  réponfes  aux   queftions  fuivantes ,  & 
*>  de  les  inférer  dans  le  Speâiateur.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  me  foient  favo- 
«  râbles ,  &:  que  je  ne  puifle  m'engager  d'avance  à  les    fuivre  au  pied  de  la 
»>  lettre. 
»  Lorfque  M.  Mignard  me  regarde  une  demie  heure  de  fuice ,  &  qu'il  m'ap- 
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»  pelle  Ton  Ange  ,  n'eft-ce  pas  une  bonne  preuve ,  qu'il  eft  amoureux  de  moi  î 
Réponfe.  Non. 
»  Ne  dois- je  pas  compter ,  qu'il  fera  tendre  te  généreux  envers  moi ,  puif- 
M  qu'il  m'a  promis  de  me  donner  la  moitié  de  ma  dot  pour  mes  épingles ,  & 
«  de  m'entretenir  un  carofTe  à  fix  chevaux  î 
Non. 
»  Si  je  ne  fuis  pas  mieux  en  état  de  juger  de  Ton  mérite  ,  moi  qui  l*ai  connu  de- 
»»  puis  prefque  une  année  entière  ,  que  mon  père  &  ma  mère  ,  qui  ne  l'ouc 
>»  jamais  entendu  parier  qu'à  table  ? 
Non. 
>»  Si  je  ne  fuis  pas  d'un  âge  affez  avancé  ,  pour  me  choifir  un  époux  ? 

Non. 
»»  Si  je  n'aurois  pas  commis  une  grande  incivilité  à  fon  égard  d'avoir  refufc 
I»  un  treffe  de  fes  cheveux  î 
Non. 
»>  Ne  ferois-je  pas  la  plus  inhumaine  de  toutes  les   créatures ,  fi  je  n'avois 
»>  pitié  d'un  homme  qui  foupire  lans  celTe  pour  moi  ? 
Non. 
*>  Ne  me  confeilleriez-  vous  pas  de  m'enfuir  avec  ce  pauvre  homme  î 

Non. 
»  Ne  croyez-vous  pas  que  fi  je  l'abandonne  ,  le  défefpoir  le  porte  à  s'allef 
•»  noyer  ? 

Non. 
»>  Que  lui  dirai-je  la  première  fois  qu'il  me  demandera  fi  je  veux  Tépou* 
»»  fer  ? 

Non.  " 
La  Lettre  fuivante  n'a  befoin  ,  ni  de  préface  ,  ui  de  réponfe. 

«M.  le  Spectateur, 

»  Dans  la  fituation  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  affaires ,  je  m'étonne  que      Lettre 
w  que  vous  puifiîez  vous  amufer  à  écrire  autre  chofe  que  des  nouvelles.  En  ef-  "^'un  hom- 
w  fec ,  Y  a-t'il  quelqu'un  qui  roule  d'autres  penfées  dans  fon  efprit  î  Le  plaifir  "i<^  f  "^'^'Ç 
w  d  augmenter  en  connoiHance  ,  oc  d  apprendre  a  tout  moment  quelque  choie  ■ 
>>  de  nouveau  ,  eft  très-digne  d'une  créature  raifonnable.  J'ai  l'oreille  excel- 
»}  lente  pour  recevoir  un  fecrer,  &  je  fuis  d'un  naturel  fort  communicatif  ;  de 
*>  forte  que  je  puis   vous  rendre  de  grands  fervices  de  ce  côté-là.    Pour  y 
»  réufTîr ,  je  vais  de  bon  matin  à  l'antichambre,  où  je  fourre  la  tcte  au  mi- 
»  lieu  des  pelotons  les  plus  épais ,  6c  où  j'attrappe  les  nouvelles,  à  l'ouverture 
«  de  la  porte  ,  lorfquelles  font  encore  toutes  chaudes.  Quelques  fois  je  me  tiens 
>•>  auprès  des  Hallebardiers ,  &  dès  que  le  murmure  y  arrive,  j'en  ai  ma  part. 
«  Tantôt  j'applique  l'oreille  courre  la  muraille  ,  où  j'entonne  quantité  de 
«  bruits  fourds  de  conféquence  qui  pafient  en  droite  ligne  d'un  coin  à  l'autre. 
«Tantôt,   las  de  me  tenir  debout,  je  me  rends  à  l'un  des  CatFés  du  voifi- 
»  nage,  où  je  palTe  toute  la  journée,  &c  où  j'ai  le  plaifir  de  humer  lesnou- 
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3>  velles  à  mefure  qu'elles  viennent  toutes  fraîches  de  la  Cour.  En  un  mot, 
«  je  n'épargne  ,  ni  foins  ,  ni  peines ,  pour  favoir  l'état  du  monde.  Une  nou- 
«  velle  perd  beaucoup  de  fon  goût  45c  de  fa  bonne  odeur ,  des  qu'elle  a  été  ex- 
»  pofée  une  heure  à  l'air.  J'aime  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  cueillir  toute  fraîche 
»5  de  l'arbre  ,  ou  de  fa  tige  ^  &  à  la  préfenter  à  mes  amis  avant  qu'elle  foit 
«  fanée.  Aufli  m'en  coûte-t'il  bien  cher  en  louage  de  carroiïes.  Vous  n'en  diP 
«  conviendrez  pas  ,  Monfieur ,  lorfquevous  faurez,  que  je  vais  au  grand  ga- 
«  lop  d'un  caffc  à  l'autre  ,  &  que  je  devance  ,  de  deux  bonnes  heures  ,  le 
»'  Pojîillon  dufoir.  (  w  )  Il  y  a  un  certain  Gentilhomme  ,  qui  m'a  damé  le  pion 
a  deux  ou  trois  fois ,  &c  qui  m'a  prévenu  au  Cafté  de  Chili.  Mais  je  fuis  en  ctac 
»i  de  lui  rendre  la  pareille.  J'ai  achetté  les  deux  meilleurs  chevaux  de  carrof- 
>>  fe,  que  l'on  puilTe  jamais  avoir  pour  de  l'argent  ;  &  je  le  défie,  qu'il  me 
«devance  à  l'avenir.  Encore  un  coup  ,  M.  /e  SpeElateur  ,  croyez-moi  :  débi- 
ij  tez-nous  des  nouvelles  ;  mon  affiftance  ne  vous  manquera  pas.  Mais  il  faut 
»j  que  je  marrête  ici  brufquement,  puifque  j'ai  plus  de  vingt  Lettres  à  écrire. 
»j  Je  fuis  à  la  hâte  ,  Crc. 

Thom.    dePon  t-n  e  U  F. 


XXIX.     DISCOURS. 


•  Dulcique  animos  novitate  tenebo. 

O  V  I  D.  Metam,  L.  IV.  zi4. 
Je  captiverai  les  efprits  par  une  agréable  nouveauté. 

Ai  vu  un  petit  Ouvrage  d'un  Savant,  formé  de  fpéculations ,  qui 
dévoient  leur  nailTance  aux  plus  grandes  bagatelles  de  la  vie.  Ilavofc 
accoutumé  d'écrire  toutes  les  penfées  qui  lui  venoient  dans  l'efpn't, 
à  la  vue  de  quelque  attitude  ilnguliére  d'un  homme,  de  quelque 
apparence  de  raifon  dans  une  bête  ,  ou  de  ce  qu'il  trouvoic  digne  de  remarque 
dans  tout  autre  objet.  Il  pouvoit  moralifer  fur  une  tabatière,  difcourir  avec 
éloquence  fur  un  fichu  ou  une  paire  de  manchettes ,  animer  à  la  pratique  de  la 
vertu  ,  à  l'aécafion  d'une  perruque  quarrée.  J'ai  cru  devoir  faire  ce  détail , 
pour  fervir  d'excufe  à  mon  ingénieux  Correfpondant,  qui  entame  fa  Lettre  , 
s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  par  une  image  ridicule  &  indigne  de  la  nobleffe 
du  fujet  qu'il  y  traite.  Quoiqu'il  en  foit,  la  voici,  telle  que  je  l'ai  reçue. 

«M.   le   Spectateur, 

Letire  „  Lorfque  j'ai  vu  un  petit  chat  faire  mille  tours  de  foupleffe  ôc  autant  de  ca- 

{u)  C'efl  une  Gazette  ,  qui  paroit  a  Lmàre^i  lous  ce  titre-U. 
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»  brîoles  qui  fervoient  à  marquer  fa  joye  ôc  à  exciter  la  mienne ,  pendant 
»  qu'un  vieux  Rominagrobis,  aflîsfur  fon  derrière,  avec  l'air  du  monde  le  plus 
J3  grave ,  paroifToit  infenfible  à  tout  ce  badinage  ,  l'envie  m'a  pris  de  recher- 
«  cher  quellepouvoit-être  la  caufe  d'une  humeur  fi  oppofce  entre  deux  créatu- 
>>  res ,  qui  ne  fembloient  différer  qu'à  l'égard  de  quelques  années  j  «Se  je  n'ai 
»j  pu  l'attribuer  qu'à  la  force  de  la  nouveauté. 

j>  Si  l'on  examine  toutes  les  efpcces  de  créatures  ,  on  verra  que  celles  qui 
»  ont  été  le  moins  dans  le  monde  ,  paroifTent  les  plus  fatisfaites  de  leur  état. 
Il  Car,  outre  qu'à  l'égard  d'un  nouveau  venu  le  monde  a  une  fraîcheur  qui  le 
»>  rempiicde  joye, l'exiftence elle-même,  quoique  dépourvue  d'une  grande  va- 
jj  riété  de  plaiiirs ,  lui  caufe  une  fenfation  agréable.  Mais  à  melure  que  l'âge 
M  avance,  tout  paroît  fe  flétrir  :  les  fens  fe  dégoûtent  de  ce  qui  les  charmoit 
»  autrefois  ;  &C  l'exiftence  devient  fade  &:  infipide.  Nous  en  voyons  un  exem- 
»  pie  dans  le  Genre-humain.  Suppofé  qu'un  petit  enfant  n'ait  aucun  mal  qui 
j>  l'incommode,  &  qu'il  lui  foie  permis  de  changer  de  jouets,  il  fe  divertit  de 
«  la  moindre  bagatelle.  Il  n'y  a  rien  qui  trouble  fa  joye,  à  moins  qu'il  ne  foie 
»  condamné  à  quelque  peine  ,  ou  à  la  folitude.  La  jeuneffe  a  befoin  d'occu- 
»j  per  fon  feu  à  de  violens  exercices.  L'homme  fait,  dévoué  à  la  pourfuite 
«  des  biens  ou  des  honneurs ,  aime  le  tracas  d'une  vie  adive.  Enfm,  le  vieil- 
„  lard  ,  qui  a  perdu  le  goût  de  toutes  ces  diftraélions ,  devient  un  fardeau 
»,  infuportable  à  lui  -  même.  On  peut  rendre  compte  ,  en  quelque  manière, 
j)  de  cette  diff^érence  ,  fi  on  l'attribue  à  la  vigueur  dz  au  déclin  des  facultés  : 
1,  mais  ,  je  croirois  aufîi  qu'elle  vient  fur  -  tout  de  ce  que  plus  nous  avons 
>,  joui  de  l'exiftence  ,  moins  nous  y  fommes  fenfibles,  &  plus  elle  a  befoin 
«  de  nouveaux  amufèmens  ^  pour  nous  délafter  du  dégoût  &:  de  la  fatigue 
i,  qui  l'accompagnent. 

M  La  nouveauté  eft  d'une  influence  auffi  puiflante  qu'étendue.  Il  y  a  long- 
>3  tems ,  que  les  Philofophes  ontobiervc ,  qu'elle  eft  la  fource  de  l'admiration , 
»j  qui,  diminue,  à  mefure  que  les  objets  nous  deviennent  plus  familiers-,  &  qui 
»  s'éteint,  d'abord  que  nous  en  avons  une  parfaite  connoifTa nce.  Mais  ,  je  ne 
33  fâche  pas  qu'on  ait  remarqué  communément  ,  que  toutes  les  autres  pallions 
*3  dépendent  en  grande  partie  du  même  attribut.  Qu'eft-ce  autre  chofe  que  la 
>3  nouveauté  ,  qui  enflâme  le  défit ,  qui  augmente  la  joye  ,  qui  provoque  la 
33  colère  ,  qui  excite  l'envie,  &:  qui  infpire  l'horreur  ?  De-là  vient ,  que  l'a- 
«  mour  languit ,  des  qu'il  polféde  fon  objet,  &  que  l'amitié  même  a  befoin 
33  de  l'abfence  ,  pour  s'entretenir.  Delà  vient ,  qu'on  s'accoutume  à  voir  des 
33  monftres,  fans  témoigner  aucune  averfion  pour  eux  ,  &r  à  regarder  la  beauté 
33  la  plus  charmante  ,  fans  éprouver  aucun  iranfport.  Cette  agitation  des  ef- 
33  prits  animaux ,  en  quoi  confifte  la  paffion,  eft  l'effet  ordinaire  de  la  furprife, 
»  &:  pendant  qu'elle  dure  ,  elle  amplifie  les  qualités  agréables  ou  défagréables 
33  de  fon  objet  :  mais ,  aufîitôt  que  l'émotion  cède  avec  le  goût  de  la  nouveau- 
«  té,  tout  paroît  fous  un  autre  jour  ,  &:  nous  affèéle  moins  qu'on  n'auroit  du  s'y 
«  attendre  naturellement,  pour  nous  avoir  trop  frappés  d'abord. 

M  II  ne  lèra  pas  inutile  de  rechercher  jufqu'oû  l'amour  de  la  nou.veautc  eft 
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»  un  efïèt  inévitable  de  la  nature,  &  à  quels  égards  il  ell:  proportionné  à  l'état 
»>  ou  nous  fommes  ici-bas.  Il  me  paroît  impofîible  ,  qu'une  créature  raifonna- 
*>  blefe  contente  de  Tes  acquittions ,  quelques  vaftes  qu'elles  puident  être  ,  fans 
"  tâcher  d'aller  plus  loin  :  parce  qu'aprcs  avoir  atteint  au  plus  haut  degré  où  elfe 
*>  afpiroic^  ion  efpric  a  l'idée  d'une  infinité  de  choies  dignes  d'elle  ,  «.V  dont 
3>  la  connoîifance  ne  lauroit  lui  erre  indifférente  ■■,  de  même  qu'un  homme  , 
i>  qui  a  grimpé  furie  haut  d'une  montagne  élevée  au  milieu  d'une  vafle  plaine, 
*>  peut  beaucoup  plus  étendre  fa  vue  &  les  bornes  de  fes  défirs.De-là  vient  qu'on 
*>  ne  fait  pas  tort  aux  efprits  bienheureux, fi  on  les  croit  occupés  (ans  cefTe  à  fouit- 
j>  1er  dans  les  fecrets  de  la  nature  ,  &  à  pénétrer  les  profondeurs  inépuilables 
"  de  la  Divinité.  Il  n'y  a  rien  dans  cette  idée ,  qui  ne  tourne  à  leur  gloire,  pour- 
«  vu  qu'on  fe  fouvienne  toujours ,  que  leur  envie  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
9>  noilTances  ne  réfulte  d'aucun  dégoût  qu'ils  ayent  pour  ce  qu'ils  polTédenr  ; 
j>  &  que  le  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  leur  progrès  n'efi;  pas  fondé  fur  fa 
»>  nouveauté  ,  ce  qui  eft  purement  accidentel ,  mais  fur  fa  valeur  inirinfeque 
=»  &c  réelle.  Apres  avoir  étudié,' des  milliers  d'années ,  les  Ouvrages  de  Dieu  , 
"  la  beauté  &  la  magnificence  de  l'Univers  les  remplira  de  la  même  admira- 
«  tion  Se  du  même  refpe<5l ,  donc  Adam  fut  faifi  ,  lorfqu'il  ouvrir  les  yeux  ,  8c 
3>  qu'il  contempla  cette  glorieufe  fabrique.  La  variété  les  captive  par  les  pro- 
«  près  charmes  ,  ôc  tout  ce  qui  leur  a  plu  une  fois  leur  plaira  toujours.  A  tous 
j>  ces  égards ,  ils  ont  un  avantage  manifefte  fur  nous  ,  qui  fommes  Çi  bien 
yy  gouvernés  par  nos  appétits  déréglés  &:  variables  ,  que  nous  pouvons  regar- 
»>  der  avec  la  plus  grande  indifférence  du  monde  les  étonnâmes  merveilles  de  la 
3>  création,  &:  admirer  avectranfport  les  chetîfseffais  de  l'efprit  humain;  aban- 
3>  donner  les  fpéculations  les  plus  fublimes  ôc  les  plus  importantes ,  pour  cou- 
>'  rir  après  des  idées  de  nulle  valeur  :  nous ,  dis-je  ,  qui  nous  laffbns  de  jouir 
«  de  la  fanté,  parce  qu'aucune  maladie  n'en  relevé  le  goût  ;  fk  qui  préférons 
s»  la  leélure  d'un  livre  nouveau,  quoique  peu  digne  d'eftime ,  à  la  féconde  ou  à 
3}  la  troifiéme  d'un  Auteur  plus  ancien  dont  le  mérite  eft  reconnu. 

55  Quoiqu'il  en  foie ,  le  goût  que  nous  avons  pour  la  nouveauté  fert  à  nous 
«  procurer  bien  des  avantages  dans  cette  vie.  Il  ne  contribue  pas  peu  à  l'avan- 
9>  cément  des  fciences  :  du  moins  Ciceron  obferve  ,  que  ce  qui  difpofe  les  hom- 
x>  mes  à  effuyer  la  fatigue  des  recherches  philofophiques,  n'eft  pas  tant  la  gran- 
*  deur  des  objets,  que  leur  nouveauté-  Pour  exciter  l'ameà  une  méditation  aA 
»>  fiduCj  &  la  retirer  de  la  pareffe  &  de  l'indolence  ou  elle  eft  plongée ,  il  ne 
35  fuffit  pas  que  la  campagne  foit  ouverte  ,  &c  qu'il  y  ait  du  gibier  pour  la 
jf  chaffe,ni  que  l'entendement  ait  une  foi finfaiiable  pour  toute  forte  de  connoif- 
9»  fances  :  il  faut  d'ailleurs  ,  qu'il  y  ait  un  plaifir  tout  extraordinaire  à  décou- 
n  vrir  la  vérité.  Ce  plaifir  eft  exquis  ,  pendant  qu'il  dure  \  mais ,  comme  il 
«  s'éteint  peu  à  peu  ,  il  arrive  ,  que  l'efprit  néglige  fes  premières  idées,  ôc  qu'il 
»  cherche  à  faire  de  nouvelles  découvertes,  dans  l'efpérance deJe renouveller. 
)>  Il  en  eft  de  la  connoiffance  comme  des  richeffés,  dont  le  plaifîr  confîfte  plu- 
»>  tôt  à  les  augmenter  de  jour  en  jour  ,  qu'à  revoir  notre  ancien  tréfor.  Cette 
«  difpofîtion  eft  fujecre  à  quelques  inconveniens ,  fî  l'on  n'a  foin  de  les  prcve 
«  nir  5  &  en  particulier  à  celui-ci  :  je  veux  dire  ,  que  par  une  trop  grand" 

ardeue 


LE    SPECTATEUR.    XXIX.   Dif.         .7^ 

>  ardeur  après  la  nouveauté,  nous  n'épluchons  pas  une  qneftion  avec  toure 

>  l'exaiftitude  requife  j  ou  ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  nouscroyons  l'avoir  bien  àppro- 
'  fondie  ,  lorfquc  nous  l'avons  à  peine  cfleurce  ;  &  que  ,  pour  me  Icrvir  des 
'  termes  de  M.  Loke ,   nous   voyons  très-peu  de  chofe  ,    nous  préfumons  h eau- 

>  coup  de  nous-mtmes  j   Êr  nous  pajfons  trop  vite  à  la  conclujîon. 

»  Un  autre  avantage  qui  nous  revient  de  notre  panciiant  pour  la  nouveauté, 

>  efl:  ,  qu'il  anéantit  toutes  les  diftinéVions  fi  vantées  entre  les  hommes.  N'en- 
)  viez  pas  ,  à  ceux  qui  font  au-defTus  de  vous ,  les  titres  pompeux,  les  fuperbes 
'  édifices,  les  beaux  jardins,  lescarrolTes  dorés  ,  Se  les  équipai^es  magnifiques. 

>  En  effet ,  tout  cela  ne  fert  qu'à  éblouir  les  yeux  des  autres ,  (ans  que  le  Mai- 
»  rre  en   <oit  touché.  Celui  qui   eft   accoutumé  à  podéJer  tous  ces  objets  de 

>  l'ambition  ,  n'y  eft  prefque  pas  fenfible.  Il  n'en  reçoit  pas  des  idées  plus 
3  brillantes,  ni  plus  de  fatisfaéiion  ,  que  n'en  goûte  un  homme  d'une  fortune 
5  médiocre,  qui  n'a  tout  jufte  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  mener  une  vie  dou- 
}  ce  &  tranquille.  Il  entre  dans  les  chambres  de  parade  avec  la  même  indifîc- 

>  rcnce ,  que  vous  ou  moi  pouvons  entrer  lous  notre   petit  toit.  Les   belles 

>  peintures,  S:  les  riches  ameublemens ,  ne  lui  fervent  de  rien  ;  il  ne  les  voit 

>  pas:  (J?.:  comment  y  prend  roit- il  garde,  puifque  la  plupart  des  hommes  n'ob- 
j  icrveiKpas  les  étonnantes  merveilles,  qui  éclatent  de  tous  côtés  dans  la  vafte 
3  fabrique  de  l'Univers;  &  que  les  étoiles ,  ces  mondes  d'une  grandeur  pro- 

digieule,  brillent  en  vain  à  leurs  yeux  ?  Grâces  à  la  nature  indulgente  ,  qui  a 
mis  tous  fes  enfans  au  niveau  ,  &  qui  les  y  maintient  encore  ,  à  Ja  faveur  du 
principe  dont  il  s'agit ,  malgré  toutes  les  diftinélions  artificielles  que  l'on  a 
introduites  dans  la  lociété. 

>7  En  un  nTot ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  cette  ardeur  pour  la  nouveauté  ,  qui 
nous  dégoûte  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  ,  n'eft-elle  pas  une  preuve  con- 
vaincante d'une  autre  vie  ?  Ou  l'homme  a  été  fait  en  vain  ,  ou  ce  mondj? 
n'eft  pas  le  feul  pour  lequel  il  ctoit  deftiné  :  car ,  il  ne  fauroit  y  avoir  un 
plus  grand  exemple  de  vanité  ,  que  celui  de  l'homme  ici-bas,  qui ,  depuis  fa 
nailTance  jufqu'à  fa  mort ,  eft  expofé  aux  illufions  &  aux  apparences  trom- 
peufes  d'un  bonheur  chimérique.  Ses  plaifirs ,  quoique  fort  minces  ,  s'éva- 
nouilTent  à  mefure  qu  il  les  goûte  i  Se  ils  ne  fe  renouvellent  pas  aftea  vite, 
pour  en  pouvoir  jouir  la  moitié  de  fa  vie.  Lorfque  je  vois  des  perfonnes, 
qui  s'ennuyent  d'elles-mêmes  auflîtôt  qu'elles  n'ont  pas  quelque  objet  qui  les 
occupe  ,  ou  qui  les  diftrait  ;  lorfque  je  les  vois  courir  de  la  campagne  à  la 
Ville  ,  Se  rerourner  de  la  Ville  à  la  campagne  ;  changer  fans  celle  de  fî- 
tuation  ,  &:  diverfifier  les  plaifirs  autant  qu'il  leur  eft  polîible  :  certaine" 
nement ,  dis-je  en  moi-même  ,  la  vie  neft  que  vanité  ^  £r  //  faut  que  l'hom-  , 
mefoit  Jiupide  ou  prévenu  au-delà  de  toute  imagination  ,  /?,  des  vanités  de  la 
>*  vie  ,  il  ne  conclut  pas ,  qu'il  efl  dejîinépour  l'immortalité. 
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XXX,      DISCOURS. 

Tanrum  inter  denfâs,  umbro^  cacumina,  fa2os 
Aflîduè  veniebat  :  ibi  hxc  incondica  folus 
Moncibus,  &  fylvis ,  ftudio  jadabat  inanf. 

ViRG.  Eccl.  II.  J. 

//  fc  prom'/ioit  fouvcnt  à  Nombre  des  hêtres  épais  ^  où  ri  faifoit  [es  plaintes  ameres ,  quoi- 

qu'inutiles ,   aux  bois  &  aux  montagnes. 


ï 


L  y  a  quelque  cems,  que  j'ai  reçu  la  Lettre  fuivante,  qui  pourra  bien 
n'être  pas  dcfagrcable  à  ceux  de  mes  Ledeurs ,  qui  oiule  cœur  ten- 
dre ,  &  qui  n'ont  rien  à  faire. 

M.    le  Spectateur, 

«  La  feniaine  dernière,  un  de  mes  amis  mourut  d'une  ficvre,qu'il  avoit  attrap- 
*»  pée  à  fe  promener  un  peu  trop  tard  au  ierein  parmi  Tes  moifîonneurs.Je  dois 
"  vous  avertir  ,  qu'il  aimoit  beaucoup  l'agriculture  &  le  jardinage  ,  &z  qu'il 
"  en  faifoit  fes  plus  chères  délices.  Il  avoit  quelques  marotes  ,  qui  ne  fem- 
i>  bloient  pas  quadrer  avec   le  bon  fens  qu'il  avoit  d'ailleurs.  Quoiqu'il   fut 
"  très- civil  &  bien  élevé ,  il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  marquer  fon  inquiétude 
"  dans  la  compagnie  des  femmes  ;  &  le  loin  qiul  prenoit  d'éviter  une  certaine 
"  allée  de  fon  jardin ,  qu'il  avoit  autrefois  le  plus  fréquentée  ,  donna  lieu  à 
«  quantité  de  vaines  conjeékures  dans  le  Village  où  il  demeuroit.  Lorfqu'aprcs 
>'  fa  mort  nous  examinâmes  fes  papiers ,  nous  en  découvrimes  la  railon  ,  qu'il 
»»  n'avoit  jamais  infmuéeà  fes  meilleurs  amis.  Il  avoit  été  paiïîonnément  amou- 
>'  reux  dans  fa  jeunelTe,  comme  on  peut  le  voir  par  quantité  de  Lettres  qu'il  a 
«  lailfées.  Je  vous  envoyé  une  copie  de  la  dernière  de  ce  genre  qu'il  ait  jamais 
j>  écrite  ;  &  vous  verrez  ,  qu'il  y  cache  le  véritable  nom  de  fa  MaîtrelTè  fous 
»  celui  de  Zelinde. 
Lettre  d  uti       £^  longue  abfence  d'un  mois  me  ferait  infupportahle,  Jî  V  affaire  qui  m'occupe  né- 
iional  /(a'  '^^^  P^^^  lefervice  de  ma  chère  ZelindejCr  d'une  telle  nature  ,  quelle  m'en  rappelle 
Mnitrede      atout  moment  lejouvenirSai  meublé  mon  logis  félon  votre  goût,  ou^Ji  vous  vouk'^, 
t]ui  !e  paya  felcn  le  mien  ;  puifque  j'ai  appris  depuis  long-tims  à  ne  rien  approuver  que  ce  qui 
d'ingrati-      yQ,^^  agrée.  Uapartement  dejiinéà  votre  ufage  efl  une  copie  fi  exatle  de  celui  où  vous 
demeure^ ,  que  je  crois  fouvent  ttre  che^  vous ,  lorfqu  il  m' arrive  d'y   entrer  tout 
d'un  coup;  mais,  jefoupire,  lorfqueje  7i'y  trouve  pas  celle  qui  doit  l'habiter.  Par  la 
fenêtre  de  votre  cabinet,  vous  aureT^  la  plus  agréable  vue  que  V  Angleterre  puijfe  ja- 
mais fournir.  J'en  aurois  du  moins  cette  idje  ^fi  l'étendue  ^  la  variété  du  pàtfage 
ne  me  rappelloient pas  d'abord  la  diftance  qui  efl  entre  nous. 

Les  Jardins  font  d'une  grande  beauté  ;  toutes  les  hayes font  garnies  de  chevrefeuil- 
h  :  il  y  ^ides  treilles  £r  des  berceaux  dans  tous  les  coins ,  6'  fen  ai  fait  un  petit 
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paradis  tzrrejlre  autour  de  moi;  maisy  ainjî  que  le  premier  homme  dans  fa  belle  fo- 
luuie ,  je  ne  fuis  heureux  quà  demi  fans  compagne  avec  qui  jepui^e  partager  mon 
bonheur.  J'ai  ordonné  une  allée  pour  deux  perfonnes,  où  je  me  flatte  de  goûter  mille 
G*  mille  plaifîrs  dans  votre  converfation.  Je  m'y  promené  déjà  tous  les  foirs  ,  ù"  faî 
formé  un  fentier  tout  auprès  de  la  haye  de  cette  petite  allée  ,  dans  l'agréable  penfée 
où  fétois  que  vous  marchiez  à  mon  côté.  Je  me  fuis  entretenu  bien  des  fois  avec  vous 
dans  cette  retraite,  où  las  de  la  promenade ,  nous  nousfommes  affis  au  milieu  d'une 
allée  de  jafmins.  Les  tranfports  dejoye  où  je  tombe  dans  ces  converfations  imaginai- 
res m'ont  rendu  ,  depuis  quelque  temSj  lefujet  du  babil  de  toute  la  Paroijfe  ;  mais^ 
un  jeune  Payfan,  qui  en  conte  à  la  fille  de  mon  Fermier ,  m'a  découvert  ^  Êr  il  en 
a  répandu  le  bruit  dans  tout  le  voifînage. 

A  l'égard  des  arbres  fruitiers  ,;e  n  ai  pas  oublié  les  pêches  que  vous  aime\  tant. 
J'ai  fait  planter  une  allée  d'ormes  le  long  de  la  rivière  ^  Cy  j'ai  ordonné  qu'on  y  Ce- 
rnât par- tout  des  primevères ,  dans  Vefpérancequ  elles  vous  feront  autant  deplaifïr 
que  celles  qu'on  voit  à  la  maijon  de  campagne  de  M.  votre  père ,  ù"  dont  je  vous 
ai  entendu  parler  quelquefois. 

Oh  !  Zelinde  j  quel  plan  d'une  vit  heureufenai-je  pas  tracé  dans  mon  imagina- 
tion/ A  quels  rêves  ne  m' abandonne- je  pas  durant  la  veille  !  Quand  ejl-ce  que  les  (i.v 
femaines  i  qui  font  entre  moi  j  &' le  bonheur  dont  je  me  flatte  ^  feront  écoulées? 

Comment pùtes-vous  interrompre  Ji  brufquement  votre  dernière  Lettre,  G*  me 
dire  que  vous  devie\  vous  ajufîer pour  aller  à  la  Comédie?  Si  vous  aimie\  autant 
que  j'aime  ,  vous  ne  trouveriez  pas  plus  de  compagnie  dans  une  foule  ,  que  j'en 
trouve  dans  mafolitude.  Je  fuis ,  &c. 

35  Sur  le  dos  de  cette  Lettre ,  le  défunt  avoit  écrie,  de  fa  propre  main  ,  le  fait 
»  fuivanc. 

Mera.  Après  avoir  attendu  une  femaine  entière  la  réponfe  à  cette  Lettre,  je  cou- 
rus à  la  Ville  j  où  je  trouvai  que  ma  perfide  Maitreffe  avoit  époufé  mon  rival.  Je 
fupporterai  cette  difgrace  en  homme  raifonnable  j,  ù"  je  tâcherai  de  me  rendre  heu- 
reux dans  cette  foUtude  >  quefavois  ornée  avec  tant  de  foin  pour  une  perfide  Gr 
um  in  grate. 
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XXXI     DISCOURS. 

Labicur  &  labetur  in  omne  volubilis  JEwinx. 

H  OR.  L.   I.  Epift.  II.  4J. 

Il  coule  &  il  coulera  jufqu'à  ta  fin  du  monde. 

M.   le  Spectateur, 

L  n'y  a  point  de  vos  Difcours  qui  me  plaifent  davantage  ,  que 
ceux  qui  roulent  fui:  l'Infini  &c  l'Eternité.  Vous  avez  déjà  confi- 
déré  cette  partie  de  TEternité  qui  eft  palfée  ;  Ôc  je  fouhaiterois, 
que  vous  voulufîîez  nous  expliquer  celle  qui  eft  à  venir. 
«  Peut-être  que  vos  Leéteurs  feront  pluslatisfaits  de  cette  vue  de  l'Eternité , 
»}  que  de  la  précédente  :  puifque  nous  fommes  tous  intérelfés  à  celle  qui  eft 
«  à  venirj  au  lieu  qu'une  fpéculation  fur  celle  qui  efl  palfée  eft  plus  curieufe 
3)  qu'utile. 

>j  D'ailleurs,  nous  pouvons  facilement  concevoir  ,  qu'il  eft  poiïible, qu'une 
«  durée  fucceiïlve  ne  fi nifte  jamais  ;  quoique,  comme  vous  l'avez  trcs-biea 
"  obfervé  ,  cette  Eternité  ,  qui  n'a  jamais  eu  de  commencement ,  foit  tout-à- 
«  fait  incomprchenfible  :  c'eft- à-dire  ,  que  nous  pouvons  concevoir  une  Eter- 
«  nité  qui  peut  être,  de  non  pas  celle  qui  a  été  ;  ou,  pour  me  fervir  de  termes 
j>  philolopliiques ,  nous  pouvons  nous  former  quelqu'idée  d'une  Eternité 
«  potentielle  ,  &  non  pas  d'une  aSluelle. 

"  Cette  notion  d'une  Eternité  à  venir  ,  qui  eft  naturelle  à  l'efprit  humain  , 
ij  prouve  d'une  manière  invincible ,  qu'il  eft  deftiné  à  en  jouir  :  fur-tout  fi  l'on 
3}  confidére ,  qu'il  eft  capable  de  vertu  ou  de  vice  ;  qu'il  a  des  facultés ,  qui  peu- 
>,  vent  croître  à  l'infini  j  &  que,  par  leur  bon  ou  leur  mauvais  ufage  ,  il  peut  fe 
„  rendre  heureux  ou  malheureux  dans  toute  l'Eternité.  Il  eft  vrai ,  que  cette 
„  idée  n'eft  j  ni  fixe  ,  ni  complette ,  mais  qu'elle  croît  Se  s'étend  fans  cefte  vers 
„  fon  objet  ,  qui  eft  trop  vafte  pour  notre  foible  conception.  Ainfi  que  nous 
„  fommes  à  cette  heure  au  commencement  del'exiftence,  de  même  nous  fem- 
„  blera-t'il  toujours  que  nous  y  allons  entrer.  Apres  un  ou  deux  millions  de 
„  fiécles ,  quelques  événemens  confidérables  pourroient  bien  échapper  à  no- 
„  tre  mémoire  ,  &c  nous  pourrions  même  oublier  qu'il  y  eût  jamais  eu  un 
„  foleil  ou  des  planètes ,  fi  elle  n'eft  fortifiée  d'une  façon  toute  extraordinaire. 
„  Cependant, malgré  la  longue  carrière  que  nous  aurons  fourni  alors  ,  il  nous 
„  femblera  toujours ,  que  nous  venons  d'y  entrer,  &  qu'il  n'y  a  nulle  propor- 
„  tion  entre  l'efpace  que  nous  favons  avoir  commencé  ,  ôc  celui  que  nous  ' 
„  fommes  fûrs  ne  devoir  jamais  finir, 
M  Du  refte  ,  je  vous  lailfe  le  foin  de  manier  ce  difficile  fujet ,  perfuadé  que 
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»  vous  le  mettrez  dans  un  fi  beau  jour,  que  vos  Ledeurs  y  trouveront  de  quoi 
»  s'inftruire  &  s'entretenir  agrcablemenr. 

«  Je  vous  envoyé  ci-jointe  la  Tradudion  Latine  du  difcours  de  Platon  à  cette 
>♦  occafion.Elle  m'eft  toxnbée  par  halard  entre  les  mains,  ôc  l'on  ne  fauroit  trop 
»'  l'admirer ,  foit  que  Ton  ait  égard  au  ftile  concis,  à  la  pureté,  ou  à  l'élégan- 
«  ce  de  l'expreiïion  6c  du  tour. 

A  C  T.    V.   S  C  E  N.  I. 
C  A  T  O  folus  ,   &CC, 

SIC  ,  fie  fe  habere  rem  nectjje  prorfui  ejt , 
Ratiofie  vincis  ,  do  lubcm  manus ,  Plato. 
jQuid  enim  dcdijjit ,  qux  dedicfrufira  n/hit, 
jEternitatis  infitam  cupid/nem 
Nat«ra  ?  parfum  bxc  dulcis  expefîatio  ; 
Vit<eque  non  explenda  melioris  fitii? 
J^id  vult  fibi  aliud  ifie  redeundi  in  nibil 
Horror ,  [ub  imii  qucffiquc  agens  pYxcordiii  ? 
Cur  territa  in  fe  refugit  anima ,  cur  tremit 
Atioiiild  ,    qitot/es ,  morte  ne  pereat ,  titnct  ? 
Particula  ncmpe  efi  cuique  nafcenti  indiia. 
Divinior  ;    quie  corpus  incolens  agit  ; 
Hominique  [uccinit  :  Tua  tjl  MternitAi. 
jf:tcrnitas  !    0  lubricum    nimis  afpici , 
àitxtumque  duUi  gaudium  formidine  i 

^te  demigrabitur  alla  hinc  in  corpora  ? 
^x  terra  mox  incognito.  ?    S^ii  Orbis  n»vai 
Manet  incolendus  ?    j^anta  trit    mutatio ." 
H^c  intuenti  fpatia  mthi  quaqnà    patent 
Jmmenfa  :  fcd   caliginefa  nox  premtt  i 
Nec  luce  clarâ  vult  viieri  fmgula, 
Figendus  btc  pes  ;  ccrta  [unt  h<ec  haClenui  r 
S>  quod  gubernct  numcn  humanum  gcnus  ^ 
(  /il ,    quod  gubernet ,  ejje  clamant  omnia  ) 
yirlute  non  gaudere  certè  non  potejl  : 
'Vec  ejj'e  non  beati  ,  quâ  gaudet ,  poteft. 
Sed  quâ  beata  fede  ?  ^dve  in  tcmpore  ? 
Hétc  quanta  quanta  terra  ,  tota  eft  Cxfaris. 
^id  dubius  hxret  animus  ufque  adeo  ?  Brevi 
Hie  nodum  hic  omnem  expediet.  Arma  tn  indnoy 

[  Enû  manum  admovens,  ) 

In  uiramjue partcm  faCîa  y  quxque  vim  inférant, 
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£t  qtm  fropulfent  !  D extern  imentai  nccem 
yn^m  finifira  :  yulnui  b^c  dabit  mrriHS  ; 
Altéra  ntidtUm  vulnerii  :  hic  ai  exitum 
Deducet ,  7£lu  fmplici  ;  h*c  vtun  m«yf. 
SecHYÂ  ridct  Ammu  murcro/us  minai  ^ 
Enfefque  ftrtcïos ,   interne  nefcia. 
Excinguet  atas  fidera  dluturftior  : 
jState  HingHtns  Jpfe  fol ,  obfcuriits 
Emittet  Orbt  confenefcenti  jubar  : 
Natura  &  ipfa  [entiet  qutndam  vices 
/Etatisy  annis  ipfa  dcficiet  gravis? 
Ai  ttbi  juvcntus ,  ai  tibi  immortatitas, 
Ttbi  parla.  Divûm  ejî  vita.  Périment  mutuis 
Elcmenta  fefe  &  interibunt  iciibus  : 
Tu  pcrmaricbis  fola  fcmper  intégra , 
Tu  cunHa  rcrtim  quaffa  ,    ctinHa  naufraga  ^ 
Jam  portu  in  ipfe  tuta  contcmplabere. 
Compage  ruptâ  ,  corruent  in  fe  invicem , 
Orbefque  fraHii  ingerentur  Orbibus  ; 
IlUfa  tu  fedcbit  extra  fragmina. 

Ceft-à-  dire  ,  {x)  «  Il  faut  que  cela  Toit  ainfi ,  Platon  ;  vous  raifonnez 
a  fort  jufte.  Autrement ,  d'où  vieudroit  cette  douce  efpcrance  ,  ce  défir  am- 
"  bitieux ,  cette  attente  continuelle  ,  de  Timmortalité  ?  D'où  viendroit  cette 
«  crainte  intérieure  ,  cette  horreur  fecrete  ,  que  nous  avons  de  tomber 
j^  dans  le  néant  ?  Pourquoi  eft-ce  que  l'Ame  rentre  ,  pour  ainfi  dire,  en 
«elle-même,  &  qu'elle  frémit,  quand  elle  penfe  à  fa  dertru(flion?  C'eft  la 
5>  divinité  ,  qui  agit  au-dedans  de  nous  :  c'eft  le  Ciel  même  ,  qui  nous  adûrc 
a>  par-là  d'une  vie  à  venir  ,  Se  d'une  Eternité  qui  ne  finira  jamais.  Oh  !  que 
V  cette  idée  eft  agréable  ,  &  qu'elle   fe  fait  en  même  tems  redouter  ! 

j>  A  travers  combien  de  manières  différentes  d'exifter,  de  nouvelles  fccnes, 
n  &c  de  métamorphofes ,  ne  fommes-nous  pas  obligés  de  pafler  î  Leur  vaftc 
})  étendue  fans  bornes  s'offre  à  mon  efprit  ;  mais ,  elle  efl  couverte  d'om- 
«  bres ,  de  nuages  ,  ôc  de  ténèbres.  Je  m'en  tiens  donc  à  ceci.  S'il  y  a  un 
^>  pouvoir  fuprême  ,  (  &  c'eft  ce  que  toute  la  nature  nous  crie  à  haute  voix 
«  dans  tous  fes  ouvrages ,  )  il  faut  qu'il  fe  plaiie  à  la  vertu  ,  &  que  tout  ce 
M  qu'il  aime  foit  heureux.  Mais,  quand  fera- ce  ,  ou  en  quel  endroit?  Ce 
jj  monde  a  été  fait  pour  Cefar.  Je  fuis  las  de  tant  de  conjcdures.  [  Il  met  ici 
»  la  main  fur  fon  épée.  ]  Il  faut  que  cet  inftrumeut  y  mette  fin. 


(x)On  fuit  ici  l'original  Anglois  de  M.  Addifon^  8c  non  pas  la  Tradudion  Latine , 
qu'on  rient  de  lire,  qui  en  eft  plutôt  une  Paraphrafe ,  qu'une  Ver/Ion  littérale.  D'ail- 
leurs, on  a  mieux  aimç  s'tnoncer  en  Profe ,  que  fe  hafarder  à  mal  imiter  la  Poète 
inimitable  de  l'Auteur. 


LE   SPECTATEUR.    XXXll  Difc.        ^g 

»  C'eft  ainfi  que  je  fuis  doublement  armé  ;  la  mort  Se  la  vie,  le  poifon 
»&  Tamidote ,  s'offrent  àmon  efprit.  Celle-ci  terminera  mes  jours  en  un 
j»  inftant  i  mais  cette  ame ,  qui  me  fait  railonner,  m'avertit ,  qu'elle  nemour- 
»  ra  jamais.  Sûre  de  Ton  exigence  ,  elle  fe  moque  de  mon  épée ,  ôc  la  défie 
»  de  l'atteindre.  Les  étoiles  perdront  leur  éclat ,  le  foleil  même  s'obfcurcira 
*>  avec  le  tems  ,  &  la  nature  croulera  fous  le  poids  des  années  ;  mais  ,  toi , 
«mon  ame,  tu  fleuriras  dans  une  jeunelTè  immortelle,  fans  recevoir  au- 
>»  cun  préjudice,  au  milieu  des  élémens  en  guerre  les  ims  contre  les  autres , 
«  &c  du  naufrage  univerfel  de  toute  la  matière. 


XXX  IL     DISCOURS. 

Experiar,  quid  conced.itur  in   illos 

Quorum  flaniinu   tegicur  cinis  atque  Lacinâ. 

J  u  V.  Sac.  I.  i^j. 

Hé  bien ,    s'//  f/?  Jî  dangereux  d'attaquer    les  vivnns  ,    ;c  m'en  vais   remuer   les    cendrti 
des  morts  :  nous  verrons  ce  que  l'on  pourra  dire  d'eux. 


[Y''"-''  "^  Près   ceux  qui  font  réduits  à  folliciter  quelque  emploi ,  il  n'y      Des  Pré- 

lE^/j^^'^^  a  pcrfonne  qui  foit  plus  v\  plaindre  ,  que  ceux  qu'on    foUicite  pour  tentions   ri- 

r  ''y   \-    l'obtenir.  S'ils  répondent  d'une  manière  pofirive  qu'ils  ne  peuvent  <^"^"les  de 
-  --      !■  1,  1  J>^        \       c    i'  M       o     >-i      »  certaines 

1  accorder  ,  on  les  taxe   detre  bouns  dorfrueil  ;    &  s  ilî  s  en  excu-   „^         •   r 
-loi-  r  •  ,-r    «  gens  qm  ai- 

le.i.^.i  i.Lines  civils  oc  lionnctes  >    on  veut  que  ce  ioit  une  promelle  «Se  un  pirent  aui 

engagement.  Emplois» 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  ,  que  les  Prétentions  de  ceux  qui  afpirent  aux 
Emplois.  Tout  ce  qu'un  homme  a  fouffert  ,  pendant  que  la  partie  contraire 
au  (îen  avoir  le  delfus ,  ne  lui  eft  fans  doute  arrivé  ,  que  par  la  malice  de  Tes 
ennemis.  Une  mauvaife  caufe  n'auroit  pas  été  perdue  ,  C\  un  tel  Juge  n'a- 
voit  pas  été  fur  le  Tribun.-il  -,  &  ce  jeune  débauché  n'auroit  pas  eu  le  mal- 
heur d'être  deshérité  ,  s'il  ne  s'étoit  enivré  tous  les  jours  à  boire  à  la 
fanté  des  Miniftres  d'Etat  dépouillés  de  leurs  Charges.  Je  me  fouviens  d'un 
Tory  ,  qui ,  après  avoir  été  condamné  à  une  amende  ,  dans  une  Cour  de 
juftice  ,  pour  une  fredcne  qui  méritoit  le  pilori ,  prétendit,  à  cette  occafion  , 
mériter  une  place  de  Juge  à  paix  ^  lorique  fes  amis  furent  en  crédit  :  de  je 
n'oublierai  jamais  un  IVIiig  ,  qui,  fur  ce  qu'il  fut  pourfuivi  en  Juflice  pour 
crime  de  rapt ,  ofa  dire  à  fes  amis ,  yous  vc^e^  à  quoi  Von  efl  expofé »  pcnir 
hre  fidèle  à  fes  Principes. 

Il  eft  certain  ,  que  les  fouHVances  d'un  homme  ,  qui  fe  trouve  dans  un  parti 
font  fort  équivoques.  Lorfqu'elles  ont  lervi  à  Tavancement  d'-me  bonne 
caufe  ,  <5^^  qu'on  ne  les  a  pas  méritées  ,  il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  doive  y 
avoir  égard,   Se  mcme  les  récompenfer  au-dcU  de  toute  autre  prétention. 
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Mais  quand  on  fe  les  attire  par  banTefTe  ou  par  imprudence  ,  «Se  pour  avoir 
pris  des  mefures  qui  ruinent  plutôt  qu'elles  n'avancent  l'intérêt  .qu'on  a  en 
vue  ,  (  ce  qui  eft  prefque  toujours  le  cas  de  ceux  qui  fouftrent  beaucoup  ,  ) 
elles  ne  fervent  qu'à  les  recommander  aux  fous  &  aux  violens. 

J'ai  entre  les  mains  une  lialTe  de  mémoires ,  préfenrés  par  divers  Cavaliers 
(y)  enfuite  du  rctablilTement  du  Roi  Charles  II.  qui  peuvent  fournir  autant 
d'exemples  qui  conviennent  à  notre  fujet. 

Entr'autres ,  il  y  en  a  un  d'un  homme  fort  riche  qui ,  fur  ce  qu'il  avoir 
fait  rôtir  un  bœuf  entier  »5«:  diftribué  une  barrique  devin  ,  àTanniverlairede  la 
nailTance  du  Roi  Charles  ,  prioit  Sa  Majelté  de  lui  vouloir  donner  un  Em- 
ploi ,  tel  qu'elle  jugeroit  lui  convenir  en  fa  grande  fageffe. 

Un  autre  demandoir  à  ctre  nommé  Gouverneur  du  Prince  Henri ,  parce 
qu'il  avoir  eu  le  courage  de  boiie  à  fa  fanté  dans  les  temsles  plus  fâcheux. 

Un  troifiéme  afpiroit  à  une  commiflion  de  Colonel  ,  fur  ce  que  ,  dans 
un  boulingrin  public  ,  il  avoir  maudit  Olivier  Cromwell ,  la  veille  de  fa  mort. 

Mais ,  le  plus  grocefque  de  tous  les  placets  que  j'y  aye  trouvé  efl:  celui 
deB.  B.  Ecuyer  ,  qui  fupplioit  le  Roi  de  l'honorer  du  titre  de  Chevalier  , 
pour  avoir  planté  des  cornes  au  Chevalier  T.  JV.  fameux  entre  les  Tctes- 
rondes,     (i) 

Un  autre  ,  qui  avoir  laiiTé  croître  fa  barbe  depuis  le  Martyre  de  Charles  I. 
jufqu'au  rérablilTemenr  de  Charles  II.  demandoit  qu'on  eut  égard  à  cette 
longue  pénitence  ,  &  qu'on  le  fit  membre    du  Confeil  privé. 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  mémoire  d'un  autre  ,  qui  repréfente  ,  qu'il  avoit 
porté  ,  avec  une  diligence  extrême  ,  une  Lettre  d'un  certain  Seigneur  à 
un  autre  Seigneur  ,  oîi ,  comme  il  parut  dans  la  iuite  ,  l'on  prenoit  des  me- 
fures pour  le  rétablilTement  de  la  Famille  Royale,  fans  lefquelles  il  croit  de 
bonne  foi  que  cette  heureufe  révolution  n'auroit  jamais  eu  lieu.  C'eft  pour- 
quoi il  lupplie  trcs-humblement  Sa  Majeflc  de  lui  accorder  la  place  de 
Maître-Général  des  Portes. 

Un  certain  Gentilhomme  ,  qui  paroît  écrire  avec  beaucoup  de  feu  ,  Se  qui 
employé  fouvent  dans  fa  requête  ,  les  termes  de  bravoure  de  d'Avion  digne 
d'un  Gentilhomme  ,  demande ,  qu'eu  égard  à  fes  périls  &  fes  dommages , 
pour  avoir  porté,  dix  années  de  fuite,  fon  chapeau  avec  le  retrou/Tî  loyal 
ic  cavalier  ,  il  foir  fait  Capitaine  aux  gardes. 

Pour  finir  cet  extrait  ,  je  vais  donner  ici  une  de  ces  requêtes  dans  toute 
fon  étendue  ;  Se  je  prie  mes  Leéleurs  de  la  regarder  comme  uue  pièce  curieu- 
fe ,  qui  mérite  bien  leur  attention. 

„  E.  H.    Ecuyer i  remontre  en   toute  humilité, 

»  Que  le  Colonel  G.  H.  oncle  du  frère  du  père  du  fuppliant ,  perdit  le  troi- 
«  fiéme  doigt  de  la  main  gauche  à  la  Bataille  de  Ed^e-hill. 


iy)  Ceftainfi  quon  appellolt   les  Royaliftes  du  tcms  de  Crumwell. 
{■^)  C'eft  l'Epithcce  que  les  Royaiirtes ,  du  tems  de  la  guerre  civile  de  Crowwf// ,  don- 
noiénc  aux  Parkmenwjres ,  Prelt/tcriens ,  Puricains,  &:c. 

»>  Que 
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»)  Qiie  le  fuppliant,  maigre  Ion  peu  de  bien  ,  en  qualité  He  frère  cadet ,  a 
j>  toujours  exercé  l'hofpitalité  ,  ôc  que  tous  les  Dimanches  de  l'année  il  a 
"  bû  dix  ou  douze  rafades  à  la  contufion  des  Tètes-rondes,  comme  plu- 
«  fieurs  Gentilshommes  dignes  de  foi ,  dont  les  noms  Ce  trouvent  écrits  ci- 
>'  de/Tous ,  font  prêts  à  le  témoigner. 

"  Que  \otredit  fuppliant  a  été  cinq  fois  emprifonné  en  cinq  différentes 
sj  Comtés  ,  pour  avoir  été  le  chef  de  cinq  différentes  féditions,  ou  fon 
»  zélé  pour  les  intérêts  de  la  Famille  Royale  l'avoit  entraîné ,  pendant  que 
»  les  plus  riches  n'avoient  pas  le  courage  de  faire  le  moindre  foulevement. 

»  Qiie  ledit  £.  H.  a  foutenu  fix  duels  ôc  vingt  -  quatre  défis  à  coups  de 
"  poing  ,  pour  la  défenfe  du  droit  de  Sa  Majefté  ;  &  qu'à  l'occafion  d'un  feu 
j>  de  joye  ,  qui  fe  fit  à  Startfon  fur  ['Avon  ,  il  y  reçut  un  tel  coup  fur  la  tcce, 
»>  qu'il  ne  s'efl  pas  trop  bien  porté  depuis  ce  jour-là. 

»  Qii'il  e(t  Ç\  éloigne  d'avoir  établi  fa  fortune ,  dans  ces  derniers  tems  mau- 
"  dits ,  qu'il  ne  doute  pas ,  &i  qu'il  a  de  bonnes  raiions  pour  croire  ,  que  s'il 
»  avoir  joui  d'un  bien  confidérable  ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  le  piller  Se 
»>  de  mettre  fa  perfonne  en  fequeftre. 

"  C'eft  pourquoi ,  eu  égard  à  fes  mérites  &  à  fes  fouffrances ,  il  fupplie 
>3  trcs-humblement ,  qu'il  puilTe  obtenir  une  place  de  Receveur  des  Taxes, 
»  ou  de  la  Douane  ,  ou  de  Greffier  d'un  Juge  à  Paix  ,  ou  de  Sous-Gouverneur 
»>  de  quelque  Province  ,  ou  tout  autre  Emploi  dont  il  fera  jugé  capable. 

»j  Et  ledit  fuppliant  priera  toujours  Dieu,  &'c. 
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Simplex  munditiis. — — - 

HoR.  L.  I.  Ode  V.  ;. 

Simple  dans  fes  ajuficmcnî. 


aziH      mz\i 


entes 
ces. 


L  y  a  peu  de  jours,  qu'obligé  d'aller  à  quelque  mille  de  Londres  to.Pro(»f- 
dans  un  Coche  public,  j'y  eus  pour  compagnie  un  petit  maître  fcenvifagée 
fort  fale ,  avec  une  jeune  &  jolie  Quakre  fore  propre.  Comme  je  ^"°^,  ^^^^^ 

n'ctois  pas  alors  d'humeur  à  CAufer  beaucoup ,  je  me  plaçai  fur   r 

le  derrière,  dans  le  deffein  de  les  examiner  tous  deux,  &  d'en  faire  le 
fujet  d'une  de  mes  fpécidatwns.  Leurs  différentes  figures  fuffîfoient  pour  me 
rendre  attentif.  Le  Gentilhomme  portoit  un  habit ,  dont  le  fonds  îémbloit 
avoir  éié  noir,  comme  je  m'en  apperçus  à  la  faveur  de  quelques  petits  in- 
tervalles qui  avoiem  écliapée  à  la  poudre ,  incorporé  avec  tout  le  refte  de 
l'habit.  Sa  perruque,  qui  paroilToit  être  d'un  grand  prix,  flottoic  fur  fes 
épaules  d'un  air  fi  négligé,  qu'on  aaroit  dit ,  à  la  voir  ,  qu'elle  n'avoir  pas 
été  peignée  depuis  deux  ou  trois  ans.  Tout  fon  linge  5c  fon  juftaucorps  étoieiic 
Tom  îlL  L 
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couverts  de  tabac  de  Seville  ^  depuis  le  haut  Jufqu'au  bas;  &c  le  diamant» 
qu'il  porroit  au  doigr,  (  qui  craignoic  naturellement  l'eau,  )  me  fit  fou- 
venir  de  Téclat  qu'il  avoir  dans  la  mine ,  d'où  il  étoit  forti.  D'un  autre 
côté  ,  la  jolie  Quakre  paroifToit  dans  tout  le  luftre  de  la  propreté.  Son 
vifage  ovale  &  d'un  teint  fort  uni ,  environné  d'une  petite  cocff-ure  à  me- 
nus plis  du  plus  beau  Cambrai,  tiroit  un  grand  avantage  de  l'ombre  qu'y 
caufoit  fa.  cocïTe  de  raf?ètas  noir  ;  de  même  que  la  blancheur  de  Tes  bras 
étoit  relevée  par  la  couleur  modefte  de  (on  habit.  La  fimpliciré  de  fa  parure 
s'accordoit  très-bien  avec  celle  de  Ton  difcours  ;  &  ,  quoique  tout  cela  mis  en- 
femble  ne  me  donnât  pas  une  haute  idée  de  fes  principes  en  fait  de  Religion , 
il  fervit  à  me  remplir  d'eflime  pour  fon  innocence. 

D'ailleurs  ,  ce  contrafte  me  fournit  l'occalîon  de  réfléchir  fur  la  Propreté , 
de  Tenvifager  comme  une  de  ces  demi-vertus ,  dont  Ariftote  nous  parle,  Se 
de  la  confîdérer  fous  ces  trois  difFérens  points  de  vue;  en  ce  qu'elle  eft  une 
marque  de  politefTe;  en  ce  qu'elle  produit  l'amour  ;  &:  en  ce  qu'elle  a  quel- 
que analogie   avec  la  pureté  de  l'elprit. 

Je  dis  en  premier  lieu  ,  qu'elle  efl:  une  marque  de  politcfle.  Tout  le  monde 
convient ,  qu'une  perfonne  ,  qui  n'eft  pas  ornée  de  cette  qualité  ,  ne  fauroic 
paro  tre  en  compagnie ,  fans  choquer  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Plus  une 
perfonne  efl  riche  &:  à  fon  aife ,  plus  elle  efl  engagée  à  s'acquitter  de  ce 
devoir.  Les  difFérens  Peuples  du  monde  fe  font  autant  diflingucr  par  leur 
Propreté  ,  que  par  les  Arts  &  les  Sciences.  Plus  une  Nation  efl:  civilifée , 
&  plus  elle  a  égard  à  cette  partie  de  la  politelTe.  On  n'a  qu'à  comparer 
une  femme  de  Hotentot  avec  une  de  nos  beautés  Angloifes^  pour  fentir 
la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

En  deuxième  lieu ,  on  peut  dire  que  la  Propreté  efl:  la  mère  nourrice  de 
l'Amour.  Il  eft  vrai ,  que  la  beauté  produit  d'ordinaire  cette  paiïîon  dans 
le  cccur  ;  mais ,  la  Propreté  l'entretient  8<  la  conferve.  Une  hlle  d'une 
beauté  fort  médiocre,  &  qui  fe  met  toujours  proprement,  a  enlevé  bien 
des  cœurs  à  une  jolie  falope.  La  vieillefle  même  a  quelque  chofe  d'aima- 
ble, lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'un  air  propre  S:  net.  Semblable  à  une 
pièce  de  métal  bien  polie  ^  luifante,  nous  la  regardons  avec  plus  de 
plaifir  qu'un  vaiifeau  tout  neuf  qui  efl  mangé  de  la  rouille. 

Je  pourrois  ajouter  encore  ,  que  ,  fi  la  Propreté  nous  rend  agréables  aux 
autres  ,   elle  nous    fait    nous-mêmes  bien   aifes  ;   qu'elle  eft    un   excellent 

Fréfervatif  pour  la  fanté  ;  &  que  plufieurs  vices ,  qui  vont  à  la  ruine  de 
efprit  ^  du  corps ,  ne  fauroient  fubfifter  avec  cette  habitude.  Mais , 
j'abandonne  ces  réflexions  au  loi/îr  de  mes  Leéleurs ,  pour  obferver  en 
troificme  lieu ,  qu'elle  a  une  grande  analogie  avec  la  pureté  de  l'efprit ,  & 
qu'elle  excite  en  nous ,  par  un  effet  naturel ,  de  beaux  fentimens  ôc  de 
nobles  paffions. 

L'expérience  nous  enfeigne  ,  que  la  force  de  la  coutume  nous  fami- 
liarife  avec  ks  crimes  les  plus  atroces,  ôc  qu'elle  en  diminue  l'horreur. 
Tout  au  contraire  ,  ceux,  qui  ont  fans  ceffe  de  bons  exemples  devant  leurs 
yeux,  fuient  d'abord  tout  ce  q;ii  les  choque.   Il  en  eft  de  nous  à  cet  égard  à 
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peu  près  comme  de  nos  idées.  Nosfens,  qui  font  les  canaux  à  travers  lef- 
c|uels  toutes  les  images  font  portées  à  refprit ,  n'y  peuvent  tranfmettre  que 
les  impreiïlons  des  objets  qui  nous  environnent  d'ordinaire.  Si  ceux-ci  ont 
de  la  modeftie  &:  de  la  beauté  dans  leur  elpcce ,  ils  nous  fuggérent  des 
penfées  nobles  &:  chartes. 

Parmi  les  Orientaux  ,  où  la  chaleur  du  climat  rend  la  Propreté  plus  né- 
ceiïaire  que  dans  les  Pays  froids  ,  elle  fait  partie  de  leur  Religion  :  la  Loi 
Judaïque  ,  de  même  que  la  Mahométane  qui  la  fuit  à  quelques  égards, 
exige  quantité  d'ablutions ,  de  purifications  ,  &:  d'autres  cérémonies  de  cette 
nature.  Mais,  outre  la  raifon  phyfique  qu'on  vient  d'en  alléguer  ,  il  n'y  a 
nul  doute  que  le  but  principal  de  toutes  ces  ablutions  ne  tendit  à  nous 
fîgnifier  la  pureté  intérieure  du  cœur.  Nous  voyons,  dans  le  Dcutéronomç  , 
plufieurs  Ordonnances ,  qui  confirment  cette  vérité  ;  de  quelques  Interprè- 
tes ,  qui  difent  qu'elles  ne  furent  inftituées  que  pour  la  commodité  dans 
le  défert,  qui  fans  cela  n'auroit  pas  été  habitable  durant  tant  d'années,  ne 
paroifTent  pas  bien  fondés. 

Je  finirai  cet  effai  par  un  trait  hiflorique ,  ou,  Ç\  l'on  veut,  un  conte 
Mahométan  ,  que  j'ai  lu  dans  quelque  Relation  de  leurs  coutumes  fuperfti- 
tieufes. 

Un  bon  matin,  un  Dervich  ,  célèbre  far  la  fainteté  de  fa  vie,  eut  le 
malheur  de  laitfer  tomber  une  talTe  de  ctyftal ,  qui  étoit  confacrée  au  Prophè- 
te, &  de  la  calfer  en  mille  morceaux.  Bientôt  après,  fon  fils  entra  dans 
fa  chambre  ,  &:  ,  lorfque  le  bon  homme  étendoit  les  mains ,  pour  lui  don- 
ner fa  bénédiétion  ,  fuivant  fa  louable  coutume  ,  ce  jeune  garçon  s'enfuit, 
broncha  fur  le  pas  de  la  porte ,  &:  fe  cafla  un  bras.  Pendant  que  le  vieil- 
lard tout  effraye  méditoit  fur  ces  triftes  avantures ,  il  vint  à  paffer  une 
caravane  qui  revenoit  de  la  Mecque.  Il  accourut ,  pour  demander  Ja 
bénédiétibn  de  cette  heureufe  troupe  ;  mais ,  ambitieux  de  carelTer  un  des  faints 
chameaux  ,  il  en  reçut  un  terrible  coup  de  pied  ,  qui  le  froilTa  cruellement. 
Son  chagrin  &:  fa  furprife  redoublèrent,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  rappella,  que, 
foit  par  inadvertence  3  ou  précipitation,  il  étoit  forti  du  logis  fans  s'être 
lavé  les  mains. 


L»* 
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Sur  la 

Symitrïe 
mal  enten- 
due dans  ]ea 
ouvrases 
d'elprir. 


— ~Explebo  numerum ,  reddarque  tenebris. 

J'achèverai  le  nombre  projette ,  &  je  ntoumerai  en[uite  dam  les  ténèbres. 

'Amour  de  Tordre  &:  de  la  fymétrie ,  qui  eft  naturel  à 
refprit  de  riiomnie  ,  l'entraîne  quelquefois  dans  des  famaifies 
fort  grotefques.  Ce  noble  Principe ,  dit  un  Auteur  François ,  aime 

à  s'amiifer  aux  plus  grandes  bagatelles.  Vous  pouve^  voir ,  ajoute- 

t'jl,  un  profond  Philofophe  fe  promener  une  heure  de  fuite  dans  fa  chambre  ,  £r  , 
à  chaque  pas  qud  fait ^  appuyer  à  deffein  tantôt  fur  une  planche ,  tantôt  fur  une 
autre.  Il  n'eft  aucun  de  mes  Ledeurs ,  qui  ne  fe  pui/Te  rappelier ,  fans  mon 
fecours ,  divers  exemples  de  cette  nature.  Il  me  femble  que  M.  Grégoire 
Leti  s'ctoit  prefcrit  la  Loi  de  publier  autant  de  Volumes  qu'il  avoit  d'années , 
&:  qu'il  l'obierva  ponduellement  jufqu'a  l'année  de  fa  mort.  Peut-être  fut- 
ce  une  pareille  vue,  qui  détermina  Homère  à  diviler  fon  Pocme  en  autant 
de  Livres  qu'il  y  a  des  Lettres  à  l'Alphabet  Grec.  C'eft  ainfî  qu'Hérodote 
a  réglé  le  nombre  de  fes  Livres  fur  celui  des  Mufes  ;  ce  qui  a  fait  fouhaiter 
à  bien  des  Savans ,  qu'il  y  eût  eu  plus  de  neuf  de  ces  illuftres  Sœurs. 

Divers  Poctes  Epiques  ont  fuivi  fcrupuleuiement  Virgile  à  l'égard  du 
nombre  de  fes  Livres  ■■,  de  l'on  croit  même  que  Milton  n'a  chanrré  le 
nombre  de  fes  dix  Livres  ctj  douze,  que  pour  cette  raifon-là.  Coaley  nous 
dit  de  bonne  foi,  que,  s'il  eût  achevé  fa  Davideïde ,  il  auroic  imité  cet 
exemple.  Cependant ,  j'ofe  croire  que  tout  le  monde  tombera  d'accord 
avec  moi,  qu'une  perfe(ftîon  de  cette  nature  n'eft  point  fondée  en  raifon; 
ôc  qu'avec  le  refpeâ:  dû  à  ces  grands  noms  ,  on  peut  la  regarder  comme 
quelque  chofe  de  bizarre. 

J'allègue  tous  ces  grands  exemples,  pour  juftifîer  mon  Libraire,  quia 
exigé  de  moi  ce  huitième  Volume ,  parce  qu'à  fon  goût  le  nombre  de  fept 
eft  fort  fingulicr.  D'uji  autre  côté ,  il  y  eut  de  puilfantes  raiions  avancées 
pour  foûtenir  l'honneur  de  ce  dernier  nombre.  Par  exemple ,  on  lui 
dk  ,  que  c'ctoit  celui  des  Sages  de  la  Grèce  ,  &  que  la  plus  belle  des 
Conftcllations  céleftes  eft  compofée  de  fept  Etoiles.  Il  ne  les  défavolioic 
pas-,  mais,  il  revenoit  toujours  à  la  charge  que  ce  nombre  lui  déplaifoit. 
Il  infinua  d'ailleurs,  que,  s'il  avoit  quelques  Pièces  pour  entamer  le  Vo- 
lume ,  il  trouveroit  allez  d'amis  prêts  à  le  continuer.  De  forte  qu'après 
avoir  obtenu  Cà  demande,  ^'  mis,  pour  â'mCi  dire,  fon  vaiffeau  à  floc, 
il  en  a  donné  ,  de  tems  en  tems ,  la  conduite  à  ceux  qu'il  a  cru  capa- 
bles de  le  iîien  gouverner. 
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Peut-ctre  qu'à  la  fin  de  ce  Volame ,  à  laquelle  on  doit  s'attendre  au 
premier  jour,  on  mettra  les  noms  des  Auteurs  de  chaque  Pièce,    (a) 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  continuer  plus  long-tems  cet  Ouvrage,  à  la 
faveur  des  grandes  contributions  qui  viennent  de  différentes  mains  inconnues. 

Pour  donner  à  la  Ville  une  haute  opinion  de  mes  Correfpondans  ,  je  ne 
fâche  pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  moyen  que  celui  de  publier  la  Lettre  i^^i- 
vante  ^  avec  la  Pièce  qui  l'accompagne ,  donc  le  fujet  me  parole  tout  neuf, 
&  l'expredion  fort  énergique. 

M.  le  Spectateur  ," 

De  Dublin  le  30  Novembre  V.  S.   1714- 

»>  Il  n'y  a  gucres  plus  d'un  mois ,  que  vous  avez  recommandé  aux  Dames      Lettre  nt 

w  qui  li(ent  vos  Dijcours  la.  bonne  &   ancienne  coutume  de  leurs  Grand-   'es  Dames 

**  Mères,  qui  employoient  une   bonne  partie  de  leur  tems  aux  ouvrages  à  _,  "".'^  ^"^'^ 
1'   •      -M        /  I  \  T      /  •       LT  I  j  •      o    •  •         'Ml  Poétique, 

"laiguule.   (p)  Je  luis  ablolument   de  votre  avis,  &  je  crois  qu  il  ne  leur  &quide- 

»»  feroit  pas  moins  avantageux,   qu'à  leur  poftcrité  &:  à  la  réputation  de  plu-  vroient 

i>  fieurs  de  leurs  honnêtes  voifins ,  fi  elles  donnoient  à  cet  innocent  exercice  s'occuper  â 

»»  la  plupart  de  ces    heures  qu'elles  perdent  autour  d'une  table  à  thé.  Avec  ^^'''^  ^" 

»  tout  cela  ,    je  fouhaiterois ,    que  vous  priflTiez  la  peine  de  confidérer  le  ^^^^^* 

•»  cas  des  Dames  qui  ont  l'clprit  tourné  à  la  Pocfie  ,  <5j  qui  ,    malgré   leur 

»  difpolîcion  à    recevoir  tous  vos  avis,  ne  fauroienc  quitter  la   plume  &  le 

«papier  aii(îî  facilement  que  vous  pourriez   le  croire.   Permettez,  s'il  vous 

«plaît,   qu'a{îrcs  s'être    fatiguées   à    leur   rapiflerie  ,    elles   s'amufent ,  du 

»  moins  de  tems  en  tems,  à  quelque  autre  exercice  capable  d'occuper  leur 

w  imagination.  Jl   y  a  un  Ouvrage  fort  fingulier  de  cette  nature,  auquel 

j)  plufieurs  de  nos  Dames  dans  ce  Royaume    viennent   de   s'attacher  avec 

«beaucoup  d'ardeur,  &:  qui  femblequadrer  le  mieux  du  monde  au  génie 

«Poétique;   je  veux  parler  de   l'art  défaire  des  Grotes.  Je   connois  une 

«  Dame  ,  qui  en  a  élevé  une  trcs-luperbe  ,   &  où  il  n'y  a  pas  une  feule 

»>  petite  coquille  ,  que  fa  main  n'y  ait  placée.    Je  vous  envoyé  une  Pièce 

«  adrelTée  à   la  belle  Architede  ,  mais  que  je  ne  voudrois  pas  lui  offrir  , 

«  à  moins  que  je  ne  fâche  fi  le  Spectateur  Anglais   approuvera  cet  amufe- 

«  ment  pour  les  Dames.  Je  les  foumets  l'un   &   l'autre  à   votre  cenfure  , 

»»  Se   je  fuis ,  ù'c. 

A  B. 

A  Mlle.  Bamme  fur  la  Grote  de  fa  façon. 

Brunette,    on  reconnoît  votre  main  en  cèt  ouvrage.  Chaque  caillou   y 
niarque  votre   adreffe.    L'ordre  &   la  proportion  relèvent  les  beautés  des 


(.a  )  C'eft  pourtant  ce  que  l'on  n'y  trouve  pas. 
ib)  C'elt  dans  le  XII.  Difc.  ■ 
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matériaux.  Le  célèbre  Amphion  >  dont  la  Lyre  produifit  des  effets  fi  fur- 
prenans ,  n'auroit ,  avec  tes  fons  les  plus  harmonieux ,  jamais  pu  former 
un  plus  ravilTant  Cpeùacle.  Charmé  de  ce  fpeélacle ,  mon  cœur  eft  tenté 
d'ajourer  foi  aux  Fables  des  Anciens ,  &c  de  croire  ce  qu'on  en  chante.  Je 
voudrois  dans  mes  Vers  tracer  chaque  beauté,  ôc  fuivre  par  tout  les  traits 
de  votre  main ,  &  fon  art  admirable.  Que  ne  puis-je  ranger ,  aulTi  bien 
que  vous ,  des  cailloux  informes  !  mes  termes  bien  choifis  auraient  ,  de 
même  qu'eux  ,  du  brillant  &r  de  la  grâce.  Mes  nombres ,  animes  d'un  feu 
fi  pur ,  charmeroient  les  efprits.  J'cleverois  alors  ma  voix  foible  &:  trem- 
blante 5  ma  rime  feroit  riche,  &  l'écho  de  la  Groce  approuveroit  mes 
yers  deftinés  à  célébrer  votre  gloire. 
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Omnia  profedô  ,  cùm  fe  à  cœleftibus   rébus  referet  ad  humanas^ 
excelfiùs  magnificenriùfcjue,  &  dicet  &  fentiet. 

Cic.  in  Orat.  c.  34. 

Lorfque  l'Orateur  aura,  bien  médité  fur  ta.  nature  de!  corps  célejies ,  &  qtt'il  viendra  à  parler 
eu  {une  des  affaires  humaines ,  il  efl  certain  ,  qu'il  s'exprimeia  avec  plus  de  noble  [fe  &  de 
magnificence ,  &  qu'il  aura  des  fentimcns  beaucoup  plus  élevés. 

A  Cambrige,  le    li.  Décembre,  V.  S.    17 14. 

tes  Ora-      ,  ,  _  n-         r  1        a      • 

teurs  Chrc-  "  f^>^^Bj  Etoit    une   quelt^on    fort    commune    entre     les  Anciens, 

tiens  ont       «  Hm^I^O  *^'°^^  venoit  que  le  nombre  des  grands  Orateurs  ,   malgré  tous 

un  grand     „  &  ^ugH  les  encouragemens   que  les  Etats  les  plus  florilfans  pouvoienc 

avantage       ,,  ■iSHHI  leur  donner,  napprochoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui  excel- 
rour  l  E/o-      T^^^^^  I  c  •  TT      j  1-        •     ^     ^ 

tiuence  fur     "  ^^'^^^  dans  toutes   les  autres  Sciences.  Un  de  mes  amis  appUquoit  a  ce 

cenxt^uPa-  «cas,  d'une  manière  plaifante  ,  robfervarion  d'Hérodote,    qui  dit,  que 

ganiûne.       «les  animaux» les  plus  utiles  font  lei;plus  féconds,  au  lieu  que   les  bêtes 

«  venimeufes  &  féroces  ne  multiplient  pas  beaucoup.  L'Hiftorien  en  donne 

>'  pour  exemples,  d'un  côté,  la  femelle  du  Lièvre  ,   qui  eft  toujours  pleine, 

»>  ou  qui  nourrit  des  petits  -,    &  de  l'autre  ,  la  Lionne,  qui  ne  porte  qu'une 

3j  feule  fois  en    fa  vie.  Mais,   que  mon   ami  s'égaye  là  -  defTus  tant  qu'il 

»>  lui  plaira ,    pour  moi ,  je   crois  que   nous  avons   plus  de  fujet  de  nous 

«  plaindre  à   cet  égard  que  les  Anciens  n'en  avoient.   D'ailleurs  ,  puifquC 

3}  nous  approchons  de  la  Fête  folemnelle  qu'on  obferve  le  jour  de  Nocl ,   qui 

»>  demande  toute  l'énergie  de  l'Eloquence ,  &  qui   fournie  ,    pour  la  chaire  , 

i'  un  fujet  aufîï  noble  qu'aucun  que  la  révélation  divine  nous  ait  donné  ,  je 

«ferai  voir  ici,    que  nous  avons  de  plus  grands   avantages   pour  atteindre 

«  à  la  véritable  de  folide  Eloquence ,  que  n'en   polfedoient  les  plus  célc- 

»>bre5  Orateurs  de  l'Antiquité. 
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»  La  première  différence  efTentielle,  qu'il  y  a  entre  eux  6c  nous,  vient 
»  de  ce  qu'ils  niroient  leurs  lieux  communs ,  en  quoi  réfide  prefque  toute  U 
"force  de  l'amplification,  ou  du  profit,  ou  de  Thonnêce,  qui  fe  bor- 
»  noient  à  cette  vie  i  au  lieu  que  le  Chriftianifme  y  ajoute  une  morale 
»>  beaucoup  plus  cpurce,  refpérance  d'une  vie  à  venir,  des  peines  &c 
»  des  récompenfes  plus  exquiles,  &:  d'une  toute  autre  durée  :  qu'il  efl 
«  ainli  plus  propre  à  toucher  l'efprir  des  Auditeurs ,  naturellement  difpofés 
»>  à  fuivre  tout  ce  qui  leur  paroît  avantageux.  Si  Periclès ,  comme  le  rap- 
»  portent  les  Hiftorieiis ,  pouvoit  ébranler  les  plus  fermes  rélolutions  de 
w  fes  Auditeurs  ,  &:  mettre  en  mouvement  les  paffions  de  toute  la  Grèce , 
«  lorfqu'il  s'agilToit  de  Tintcrêt  de  fa  patrie ,  ou  d'une  invafion  de  la  part  de  fes 
«  ennemis  ;  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  Orateur  Chrétien  ,  qui  exhorte 
»  fes  Auditeurs  à  prévenir  des  maux,  dont  le  tems,  ni  la  prudence,  ne 
»  fauroit  jamais  les  délivrer  ,  lorfqu'ils  y  font  une  fois  tombés?  Autant 
»  que  les  peines  d'une  autre  vie  furpalfent  les  maux  de  celle-ci ,  autant  les 
i>  motifs  que  le  Chriftianifme  propofe  ,  doivent  ctre  plus  efficaces  que  ceux 
>f  que  de  (miples  conlîdcrations  morales  pourroient  nous  fournir. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  que  les  moyens  d'exciter  les  paiïions. 
»>  Mais ,  il  y  a  une  autre  partie  de  l'Eloquence ,  qui  eft  véritablement  fon 
H  chef-d'œuvre,  &c  qui  confifle  dans  le  lublime ,  ou  le  merveilleux.  Sur  cet 
i)  article  ,  il  n'y  a  nul  doute  ,  que  l'Orateur  Chrétien  n'ait  tout  l'avantage. 
»  La  révélation    nous  donne   des  Ci  vaftes   idées ,   elle  nous  fait  envifa^ec 
«  l  cternicc  de  tant  de  manières,  elle  nous  fournit  des  preuves  n  convain- 
i>  cantes  des  peines  Se  des  récompenfes  d'une  vie  à  venir  ,    que  ces  grands 
«  objets  ne  peuvent  qu'animer  nos  difcours  d'une  vigueur  noble  &  d'une 
»  force  invincible  ,    au-delà    de  tout  ce    que  des   intérêts  humains   pour- 
>}  roient  nous  fuggérer.    Cicéron  veux  que  fon  parfait  Orateur  aie  quelque 
>5  connoillance   de   la   nature  des  corps  céleftes  ;    parce,   dit-il,    que   cela 
«donnera  plus    d'étendue    à   fon  efprit ,    &  que,     lorfqu'il    traitera  des 
"  affaires  du  monde  ,    fes  penfées  de  fes  difcours  auront  plus  d'élévation 
«&  de  magnificence.   Il   n'auroit  pas  manqué,  fans  doute,  s'il  en  eût  eu 
»>  quelque  idée,    de  recommander  l'étude  de  ces  grands  &  glorieux  myf- 
»>  tcres  que  la  révélation  nous  a  découverts,  &:  qui  font  autant  au-dc(Tus 
"  ées  plus  nobles  parties  de  ce  monde  vifible  ,    que  le  Créateur  eft   plus 
»  excellent  que  fa  créature.-  Les  plus  fages  &  les  plus   habiles  d'entre  les 
»»  Payens  n'ont  eu    que  des  idées  très-imparfaites    d'un   état  à  venir.   Ils 
M  avoient  à  la  vérité  quelque  efpcrance  incertaine ,  fondée  fur  la  rradi- 
»>  rion  ,  ou  fur  les  lumières   naturelles ,   que  les  gens  de  bien  exifteroient 
>j  après  la  féparation  de  l'ame  &  du  corps,   d<  qu'ils  jouiroient  de  toute 
«  forte  de  bonheur  i  mais  ,    ils  ne   croyoient   pas ,   qu'il  y  eût  des  peines 
»  rcfervces  pour  les  méchans  :  (c)  ou  ils  le  dcguifoient ,  pour  flatter  la  nature 
»y  humaine,   &  ne  la  pas  montrer    par  Çow  mauvais  endroit  j  à  peu  près 

{c)  Cependanc  ce  qu'ils  difoient  des  Vnnaldes,   de  Promethee.,  de  Si/iphe ,  &c.  fcmble 
infinucr  tout  ciutre  choIê. 
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«comme  Apdlh   en    avoit   ufé    à  l'égard    du  portrait    d'Antigonus  ,   qu'il 
»>  avoit   tiré  en  profil  ,    pour  cacher   la  perte  de  Ton  œil. 

n  J'ai  fouvent  remarqué  dans  les  Difcours  philofophiques  de  l'Orateur  Ro- 
»»  main  ,  que ,  lorfque  fa  matière  l'engage  à  parler  de  l'immortalité  ,  il  rel- 
*>  femble  à  un  homme  qui  s'éveille  en  lurfaut;  qu'excité  &:  prefque  ravi 
3}  par  la  dignité  du  fujet ,  il  fait  des  efforts  d'imagination  ,  pour  concevoir 
»>  quelque  chofe  d'extraordinaire  ;  que  la  grandeur  de  les  penfées  jette 
3)  un  nouvel  éclat  fur  tout  ce  qu'il  avance.  Quelque  incertain  &l  irrclolu 
j>  qu'il  fût  à  cet  égard-,  il  paroît  enflammé  de  cette  noble  idée:  il  n'y 
»  a  qu'une  attente  fi  glorieule  qui  pût  obliper  un  homme  au(îi  dévoué 
35  à  la  vérité  qu'il  l'étoit ,  à  déclarer,  qu'il  n'abandonneroit  jamais  ion 
«  opinion  de  l'immortalité  ,  quand  même  elle  fe  trouveroic  erronée.  Mais , 
s>  s'il  eût  vécu  pour  voir  tout  ce  que  le  Chriftianifme  a  mis  en  lumière  , 
«  avec  quelle  ardeur  n'auroit-il  pas  prodigué  toute  la  force  de  fon  Eloquence 
sj  dans  ces  nobles  fpéculations  dont  la  nature  humaine  efi:  capable ,  fur  la 
»  Réfurredion  des  morts ,  &  le  Jugement  qui  la  doit  fuivre  ?  De  quels 
3)  tranfports  de  joie  fon  ame  -n'auroit-elie  pas  été  inondée  ^  à  la  vue  d'un 
9)  avenir  certain  développé  à  fes  yeux  ?  Avec  quelle  vivacité  n'auroir-il  pas 
9)  tâché  d'approfondir  le  Myftcre  de  l'Incarnation  ?  Qiiels  traits  ,  quels  éclairs, 
»j  n'auroit-il  pas  lancés ,  pour  émouvoir  fes  Auditeurs ,  ôc  fixer  leur  elprit  , 
a  malgré  tous  les  obftacles  de  la  nature  corrompue  j  fur  ces  grands  ob- 
»  jets  que  fon  Eloquence  a  dépeints  fous  des  couleurs  fi  vives  &:  fi  fortes  ? 

«  C'ell    l'avantage  que  les    Chrétiens  ont  :    &   ce  ne  fut  pas  un  plaifir 

i>  médiocre  pour  moi  ,    lorfque  je  trouvai  en  dernier  lieu  un  fragment  de 

"  Longin,   qui  a  été  mis  à  la  tête   d'un  Manufcrit   du   Nouveau  Teftamenc 

3»  qu'on  conferve  dans   la  Bibliothèque  Vaticane^    ôc  qui    montre   le   bon 

3)  goût  de  cet  habile   Critique.   Apres  y  avoirdonné  le  catalogue  des  plus 

3>  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce,  il  ajoute:  Joigne^  à  ceux-ci  Paul  de  Tarfe  , 

ij  le  Partifan  d'une  opinion  qui  iia  pas  été  jufques-ici  bien  prouvée.   En  qualité 

3»  de  Payen  ,  il  condamne  la  Religion  Chrétienne  ;  &  en   qualité  de  Critique 

3i  impartial ,  il   juge  en  faveur  de  celui  qui  la  préchoit.  Il  me  femble  que 

3i  le   dernier  trait  de  fon  jugement  donne  beaucoup  de  poids  au  premier  , 

a>  qui  regarde  l'habileté   de  S.  Paul  ;  puifque  ,  malgré   l'oppofition  de  fes 

35  idées ,  il  eft  forcé  de  reconnoître  le  mérite  de  cet  Apôtre.  Tel  qu'il  nous 

»3  le  décrit,    tel  lans  doute  parut-il  aux  différentes  Nations  qu'il  favori foit 

35  de  fa  préfence,  &  aufquelles  il  avoit  ordre  d'annoncer  l'Evangile,  L'Hif- 

»5  torien  des  Apôtres  nous  fournit  une  bonne  preuve  de  fon  Eloquence,  lorf- 

i>  qu'il  nous  dit  que  ceux  de  Lyflre  l'appelloient  Mtrcure,  parce  que  c  était  lui 

3)  qui  portait  la  parole  ^   (  d  )  é<.  qu'ils  étoient  prêts  à  lui   facrifier  des  vicftimcs 

35  comme   au    Dieu    de    l'Eloquence.     A    ne    l'envifager    que  fur  le    pied 

35  d'Orateur,cefeul  trait  élevé  Ion  caradcre  fort  au-delTus  de  celui  qu'on  donne 

35  à   Démojîhene  &  à  fes   Contemporains.   On  admiroit   le  pouvoir  de  leur 
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'»ï  Rhctoriqne  ;  mais  on  la  croyoit  toujours  humaine.  Leur  Eloquence  échauf- 
»>  foie  &  ravifToit  les  Auditeurs;  mais  on  croyoit  pourtant  que  c'étoit  l'a 
»>  voix  d'un  homme ,  &:  non  pas  celle  d'un  Dieu.  Quel  avantage  n'avoit 
»>  donc  pas  S.  Foui  fur  les  Orateurs  de  la  Grèce  &  de  Rome?  Pour  moi  , 
«  je  ne  faurois  l'attribuer  qu'à  l'excellence  de  la  dodrine  qu'il  prêchoit  , 
*>  qui  auroit  encore  la  même  vertu ,  Ci  elle  nous  étoit  annoncée  par  quel- 
»  que  habile  Orateur ,  &  qui  nous  feroit  écrier,  avec  les  deux  Difciples  qui 
«alloient  à  Emmaus  :  Notre  cceur  ne  bruloit-il  pas  audedans  de  nous  ,  lorf- 

>  quil  étoit  avec  nous  fur  ce  chemin ,  ù"  quil  nous  expliquait  les  Ecritures  ^ 
3  (c)  Dût-on  me  taxer  de  hardieife  Se  de  témérité,   je  ne  puis  m'empêcher 

>  de  Coatenir  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  Orateur  qui  nous  aie  lailfé  tant  ide 
}  marques  de  fon  Eloquence  ,  que  l'Apôtre  S.  Paul.  On  s'étonnera  peut-être 
j  de  ce  qu'en  combattant  l'idolâtrie  à  Athènes ,  où  l'Eloquence  étoit ,  pour 

>  ainfi  dire,  dans  fon  centre,  &  où  elle  fleurifToit  plus  qu'en  aucune  autre 
3  part,  il  fe  borne  au  raifonnement  tout  fimple.  Mars  ,  il  faut  favoir  ,  que 

>  divers  Auteurs  de  la  plus  grande  réputation  nous  affurent ,  que  les  traits 

>  de  Rhétorique ,  &  l'art  d'émouvoir  les  paflions ,   y  étoient  défendus ,  par 

>  les  Loix  du  Pays ,  dans  toutes  les  Cours   de  Judicature.   De  forte  qu'il 

>  ne  voulut  pas  y  mettre  en  ufage  fon  Eloquence ,  pour  obéir  à  ces  Loix. 

>  D'ailleurs ,  fes  difcours  aux  Corinthiens    fur   la  Réfurredion  des  morts, 

>  &  fa  défenfe  devant  le  Roi  Agrippa  ,  où  il  traite  de  fa  propre  converfion , 
'>  &  de  la  néceillté  où  tous  les  hommes  étoient  de  l'imiter  à  cet  égard  , 
j  font  pleins  d'une  véritable  grandeur  ,  &  peuvent  fervir  à  confirmer  ces 
»  excellentes  régies  pour  lefublime,   que  le  plus  habile  de  tous  les  Criti- 

*>  ques  nous  a  laiflees. 

«  Tout  ce  que  je  vieivs  de  dire  fur  cet  article ,  tend  à  faire  voir  ,  que 
j)  nos  Prédicateurs  ,  qui  veulent  fe  perfedionner  dans  l'Art  oratoire ,  n'ont 
«  pas  befoin  de  chercher  aucun  autre  exemple  ,  que  celui  des  harangues 
j)  de  S.  Paul  ;  puifque  cet  Apôtre ,  malgré  fes  défauts  naturels ,  qu'il  avoue 
>j  lui-même ,  étoit  iuivi ,  admiré  ,  &:  propofé  à  tous  les  fiécles  futurs  com- 
»>  me  un  modèle  d'Eloquence,  par  le  meilleur  Juge  qu'il  y  eut  dans  toute 
«  l'Antiquité  Payenne.  Ainfi ,  nos  Minières  doivent  apprendre  par-là ,  que 
»  leurs  Sermons,  quelques  inftruélifs  qu'ils  foient,  peuvent  acquérir  un 
»y  nouveau  degré  de  force,  s'ils  veulent  fuivre  la  méthode,  dont  S.  Paul  leur 
^  a  donné  un  fi  bel  exemple  ;  &  que  le  Chriflianifme  leur  fournit  des- 
moyens fûrs  pour  en  venir  à  bout. 
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XXXFl.      DISCOURS, 

SocRATE?,    apud    X  E  N  o  r  H. 
Celui  qui  a  befoia  de  moi  m  de  choisi ,  approche  te  plus  de  la  Divinité. 

E  s  Philofophes  Payens  fe  vantoient  d'ordinaire,  que  leurs  pré- 
ceptes fer  voient  à  rendre  les  hommes  femblables  à  la  Divinité, 
Quelque  erreur  qui  fe  trouvât  dans  les  moyens  qu'ils  employoienc 
_^__^_^  pour  arriver  à  ce  but ,  il  faut  avouer ,  que  leur  delTein  étoit  noble 
&  glorieux.  Les  plus  beaux  Ouvrages  de  l'invention  humaine  font  d'un  très- 
petit  poids,  lorfqu'on  les  met  en  balance  avec  ce  qui  fert  à  rafiner  r-efpritXon-' 
gin  excufe  fort  joliment  Homère  ,  lorlqu'il  dit ,  que  ce  Poète  a  fait  Tes  Dieux 
femblables  aux  hommes ,  afin  de  rendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux. 
Mais  ,  on  doit  convenir ,  que  plufieurs  des  anciens  Philofophes  ont  tra- 
vaillé plutôt  au  dernier  de  ces  deux  articles ,  qu'à  l'autre  ;  ce  que  Ciceron 
auroif   voulu    qu  Homère  eût  fait. 

Suivant  cette  maxime  générale  de  la  Philofophie  ,  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  tâché  d'élever  les  hommes  à  ce  haut  point  de  plaifir  ,  ou  du  moins 
d'indolence  ,  en  quoi  ils  croyoient  mal-à-  propos  que  confiftoit  le  bonheur 
de  l'Etre  fuprême.  D'un  autre  côté  ,  la  fede  la  plus  vertueufe  de  ces  Philofo- 
phes fe  formoit  l'idée  chimérique  d'un  fage ,  exempt  de  pafïïons  &c  de 
douleur,  capable  de  fe  rendre  heureux  par  lui-même,  fans  avoir  befoin 
d'aucun  fecours  étranger. 

Ce  dernier  caradcre,  dépouillé  de  l'éclat  qui  l'environne  &:  qui  frappe 
d'abord  ,  fe  réduit  à  ceci  ,  qu'un  homme  fage  &  vertueux  doit  s'armer 
de  patience  ,  &  ne  céder  pas  facilement  à  la  violence  des  pafTions  &c  de  la 
douleur;  qu'il  doit  apprendre  à  étouffer  fcs  defirs  &  à  les  borner,  pour 
avoir  peu  de  bcfoins  ;  de  qu'il  doit  nourrir  dans  fon  ame  des  vertus  capa- 
bles  de  lui   procurer  toujours  de  nouveaux  plaifirs. 

Le  Chriflianifme  exige  de  nous,  qu'après  nous  être  formés  de  Dieu  la. 
plus  haute  de  la  meilleure  idée  qu'il  nous  efl  poflible,  nous  travaillions 
enluice  à  l'imiter  autant  que  notre  foibleffe  nous  le  permet.  Je  pourrois 
citer  là-deiïlis  quantité  de  paffages  de  la  Sainte  Ecriture ,  auffi-bicn  que 
plufieurs  maximes  &  feutences  morales  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs 
Grecs  de  Romains. 

Cependant ,  je  n'eif  produirai  qu'un  feul  exemple  tiré  des  Céfars  de 
Julien.  Après  que  cet  ilkidre  Auteurs  fait  palTer  en  revue,  devant  les 
Dieux,  tous  les  Empereurs  Romains^  SLwec  Alexandre  le  Grand,  qui  dif- 
putoient  entre  eux  de  la  iupériorité ,  il  les  abandonne  tout  d'un  coup,  ôc 
ne  parle  plus  que  d'Alexandre  y  de  Jules  Céjar  y  d'AuguJîe,  de  Trajan^dt 
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Marc-Aume  ,  &c  de  Conjlanùn.  Chacun  de  ces  Héros  de  l'Antiquité  fait 
valoir  Irdrott 'qu'il  prétend  avoir  au  plus  haut  rang  -,  &  ,  pour  l'obtenir,  il 
étale  [çs  a<flions  de  la  manière  la  plus  avantageule  qu'il  peur.  Mais ,  les 
Dieux,  au  lieu  d'être  éblouis  par  l'éclat  de  leurs  aÂions  ,  s'informent, 
par  la  voie  de  Mercure ,  des  principes  qui  les  ont  gouvernes  dans  tout  le 
CQi^^S^  de  leur  vie,  &  de  leurs  exploits.  Alexandre  leur  dit ,  que  Ton  but 
etoic  de  faire  des  conquêtes.  Jules  Céfar  avoue  que  le  fien  ctoit  de  s'é- 
lever au  plus  haut  degré  d'honneur  qu'il  y  eut  dans  la  patrie.  Augujîe  ,  qu'il 
^voic  cherché  à  bien  gouverner  fes  Etats ,  Trajan ,  qu'il  avoit  eu  la  même 
ambition  cm  Alexandre.  Enfin,  Marc-Aurele ,  interrogé  à  fon  tour  ,  répon- 
dit, avec  beaucoup  de  modeftie,  qu'//  avoit  toujours  eu  grand  foin  d'imiter 
les  Dieux.  Cette  conduite  lui  gagna  la  pluralité  des  voix ,  ôc  la  meilleure 
place  dans  toute  l'alTemblée.  Quand  on  vint  à  luf  demander  en  quoi  il 
imitoit  les  Dieux,  il  déclara,  quecétoit  dans  l'ufagede  fes  facultés  intellec- 
tuelles ,  &  que  d'ailleurs  il  tâchoit  4'*ivoir  auiïi  peu  de  befoins  qu'il  lu^ 
étoit  poiïlble  ,  &  de  faire  aux  autres  tour  le  bien  qu'il  pouvoit. 

Entre  les  diflèrens  moyens  >  que  la  révélation  a  mis  en  uiage  pour  l'avan- 
cement des  bonnes  mœurs ,  un  des  principaux  eft,  qu'elle  nous  donne  une 
jufte  idée  de  l'Etre  fupreme,  que  toutes  les  créatures  raifonnables  doi- 
vent imiter.  Un  jeune  débauché  pouvoit,  dans  une  Comédie  Payenne ,  juf- 
tifier  Tes  déréglemens  par  l'exemple  de  Jupiter  i  &  il  n'y  a  prelque  aucun 
crime,  qu'on  ne  pût  défendre  fuivant  les  idées  que  le  commun  peuple  du 
Paganifme  fe  formoit  des  Dieux.  La  révélation  nous  offre  un  objet  digne 
d'être  imité,  je  veux  dire  >  celui  qui  efl  le  modèle  au/ïï-bien  que  la  fource, 
de  toutes  les  perfeéïions  fpiriruelles. 

Durant  cette  vie  ,  nous  lommes  expofés  à  un  nombre  infini  de  tentations , 
qui  ne  peuvent ,  fi  nous  leur  prêtons  l'oreille ,  que  nous  détourner  du 
lentier  de  la  raifon  ôc  de  la  vertu,  les  feules  chofes  en  quoi  nous  pouvons 
imiter  le  fouverain  Monarque  de  l'Univers.  Mais ,  dans  le  fiécle  h 
venir ,  il  n'y  aura  point  d'objet  qui  fe  rapporte  à  fes  inclinations  ,  &  qui 
ne  foit  digne  de  les  captiver.  Je  poferai  donc  pour  maxime ,  que  notre 
bonheur  dans  ce  monde  vient  de  lafupprejpon  de  nos  defirs ,  Cr  dans  Vautre  ,  de 
leur  pleine  fatisJaBion. 


Ml) 
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Sur  îa 
Puilîance 
de  D/CK,  & 
c<r  qui  doit 
faire  le  bon- 
heur des 
hommes 
dans  une 
autre  vie. 


XXXVIL     DISCOURS. 

Sentîo  te  fedem  etiam  nunc  hominum  ac  domum  contemp!ari  :  qaa:  C  tibiparv» 
ut  eft  )  ita  yidetur  ,    hxc  coeleflia  femper  fpedato,  illa  humana  contemnito. 

C  I  c.    Somn.  S  c  i  p.  c.  6, 

Jt  m'appcfoi^i  que  vous  contcmple-{_  ce  monde ,  ou  les  hommes  font  leur  fcjour  ;  mais  s'il 
vous  paraît  peu  de  chofe ,  comme  il  l'efi  en  c£et  ^  éUvc^  votre  efprit  aux  demeures  cÙcfies, 
&  mcprrfe^  celles  d' en-bas. 

'Essai,  que  je  vais  donner  ici ,  vient  de  Tingcnieux  Auteur 
qui  ma  écrit  la  Lettre,  qu  on  a  déjà  vue,  (m  la  force  deUnow 
veauté.   Ses  idées  font  prifes  de  la  manière  de  penfer  des  Platoni- 

ciens ,  mais  propres  à  nous  élever  refprit ,  &  à  nous  infpirer  de 

nobles  (entimens  de  notre  grandeur  future  :  c'efl:  pour  cela ,  que  j'ai  cru 
qu'elles  mcritoient  d'être  communiquées  au  Public. 

»  Si  l'Univers  efl:  l'ouvrage  d'un  Etre  intelligent ,  cet  Etre  ne  fauroit  avoir 
»>  eu  un  égard  immédiat  à  lui-même  dans  cette  produftion.  Il  n'avoic 
»  pas  befoin  de  faire  une  épreuve  de  fa  toute  puilTance,  pour  favoir  de 
w  quoi  il  étoît  capable.  Le  monde  ,  renfermé  dans  fes  idées  éternelles , 
M  ëtoit  aufTi  beau  qu'il  l'eft,  depuis  qu'il  exifte  hors  de  lui  :  &: ,  dans  le 
»  vafte  abîme  de  fon  elTence,  il  y  a  des  fccnes  infiniment  plus  brillantes 
»>  qu'il  n'en  paroîtra  jamais  cà  la  vûej  puifqu'il  eft  impoflTible  ,  que  l'Au- 
»  teur  de  la  nature  borne  fon  pouvoir  à  produire  un  fyftcmc  de  créatures 
»  Cl  parfait ,  qu'il  ne  fauroit  aller  plus  loin.  Entre  le  fini  &  l'infini  il  y  a  un 
»  intervalle  qui  ne  fe  peut  mefurer,  &  un  vuide  que  tous  les  ficelés  ne  fau- 
«  roient  remplir  :  c'eft  pourquoi  le  plus  excellent  de  tous  les  ouvrages  de 
*>  Dieu  eft  autant  au-delTbus  de  l'étendue  de  fon  pouvoir ,  que  le  plus  impar- 
>»  fait ,  Se  peut  être  furpalTé  par  une  autre  de  fes  productions  avec  la  même 
»»  facilité. 

«  Quelques-uns  s'imaginent  là-deiïus  une  chofè  qui  n'eft  pas  impofTible  y 
»i  je  veux  dire,  que  l'efpace  infini  nourrit  toujours  dans  fon  fein  de  nou- 
»»  velles  créatures  ,  en  forte  que  les  dernières  font  élevées  à  un  plus  haut 
»  degré  de  perfedion  que  les  précédentes.  Mais ,  comme  ceci  ne  regarde 
»>  pas  tout-à-fait  mon  but ,  je  remarquerai  feulement ,  qu'il  prouve  d'une 
»>  manière  invincible ,  que  les  mondes  tracés  dans  les  idées  divines  for- 
#>  ment  un  fpedacle  beaucoup  plus  étendu,  plus  varié,  &  plus  agréable, 
»»  que  ne  le  peut  être  aucun  monde  qui  ûibfifte  déjà.  D'ailleurs  ,  puifqu'il 
»»  n'y  a  nulle  apparence  ,  que  Dieu  voulût  créer  un  monde  compofc  de 
»?  fimple  matière  inanimée  ,  quelque  variété  qu'il  y  mît  ,  ou  pour  fervir 
»#  (^'habitation  à  des  créatures  du  même  rang  que  les    bêtes  brutes,   il  faut 
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**  avouer  ,  qu'il  a  deftiné  Ces  créatures  raifonnables  ,  eu  égard  fur-tout 
•>  aux  facultés  dont  il  les  a  douées  ,  à  contempler  fes  ouvrages ,  à  le  polfédec 
•>  lui-même,  &:  à  les  rendre  heureufes  par-là.  Il  lie  fauroît  trouver  plus  de 
**  plaifir  dans  la  revue  de  la  création  ,  que  dans  celle  de  fes  propres  idées  ; 
»  mais  ,  nous  pouvons  compter  ^  qu'il  Ce  plaît  à  voir  la  fatisfa(flion  qu'en 
»»  reçoivent  des  Etres  qui  en  font  capables ,  ôc  pour  l'amour  defquels  il  a 
M  coaftruic  cette  vafte   fabrique  de   l'Univers. 

«  Ne  peut-on  pas  tirer  de-là  quelque  chofe  de  plus  qu'une  (împle  conjec- 
»>  cure  pour  nofe  immortalité  î  L'homme ,  en  qualité  d'un  Etre  mis  ici- 
•>  bas  à  l'épreuve  ,  &:  deftiné  à  jouir  d'un  bonheur  éternel  dans  une  autre 
•>  vie ,  eft  un  exemple  fort  remarquable  de  la  Sagelfe  divine  ;  mais  ,  à  le 
»>  regarder  fans  aucun  rapport  à  cet  heureux  avenir ,  c'eft  le  compofé  le 
»>  plus  cnigmatique  ôc  le  plus  étrari^e  qu'il  y  ait  dans  toute  la  création.  Il  a 
»>  des  facultés  qui  peuvent  embrafler  une  plus  grande  étendue  de  connoif- 
»t  fances  ,  qu'il  n'en  polTédera  jamais  ,  &  une  curiofité  infatiable  pour  fon- 
»>  der  les  fecrets  de  la  naturel:  de  la  providence.  Avec  tout  cela  ,  Ces  orga- 
»>  nés  font  plutôt  ajuftés  à  fervir  aux  befoins  de  fon  corps,  qu'aux  opérations 
»»  tle  fon  entendement  ;  &  ,  du  petit  coin  de  ce  globe  ,  où  il  eft  enchaîné  ,  il 
»  ne  peut  former  que  des  conjeélures  vagues  fur  ces  mondes  innombrables 
»>  de  lumière  qui  l'environnent ,  Se  qui  ne  lui  paroilfent  ,  quoique  d'une 
9*  grandeur  prodigieufe  en  eux-mêmes ,  que  comme  autant  de  lumignons. 
»>  Enfin  ,  lorlqu'aprcs  de  longs  &  pénibles  travaux  ,  il  a  fait  quelque  peu  de 
»»  chemin  fur  la  montagne  efcarpée  de  la  vérité ,  &c  qu'il  regarde  avec  com- 
3>  pafllon  la  multitude  qui  rampe  au  bas ,  le  pied  vient  à  lui  manquer  touc 
i»  d'un  coup  ,  &  il  eft  renverfé  dans  le  tombeau. 

"Plein  de  ces  idées,  je  fuis  obligé  de  croire,  pour  rendre  juftice  au 
3>  Créateur  de  l'Univers  ,  qu'il  doit  y  avoir  une  autre  vie,  où  l'homme  fera 
»  mieux  fitué  pour  la  contemplation  ,  ou  plutôt  aura  le  pouvoirde  Ce  tranf- 
»»  porter  d'objet  en  objet  ,  ou  d'un  monde  à  l'autre  ,  où  il  jouira  de  nouveaux 
«  fens  ,  ôc  de  tous  les  moyens  requis  pour  faire  les  plus  promtes  &c  les  plus 
«  étonnantes  découvertes.  Quel  ne  lera  pas  l'elTor  d'un  génie  tel  que  celui 
î>  du  Chevalier  Netrton  ,  qui  eft  C\  élevé  au-de(Tus  des  ténèbres  qui  enve- 
y>  loppcnt  Tefprit  humain ,  qu'on  le  croiroic  d'une  autre  efpcce  !  La  vafte 
»  Machine  de  cet  Univers  n'a  rien  de  caché  pour  lui  :  il  femble  connoître 
3i  toutes  les  loix  générales  de  fes  mouvemens  ;  &c  ,  pendant  qu'avec  les  tranf- 
^>  ports  d'un  Philofophe  ,  il  admire  les  merveilles  de  la  création ,  il  peut 
«  tout  à  la  fois  rendre  un  hommage  plus  faint  &  plus  raifonnable  à  fon 
>y  Créateur.  Mais,  hélas!  les  vues  d'un  heureux  génie  lont  au  bout  du. 
«  compte  Cl  bornées  ,  qu'elles  le  trouvent  au-delTous  de  celles  d'un  Ange, 
j*ou  d'une  ame  qui  vient  d'être  délivrée  du  poids  de  fon  corps  ! 

>»  Pour  moi ,  je  fuis  bien  aife  que  mon  ame  s'attende  à  jouir  de  fa  future 
j>  grandeur  :  je  me  plais  à  penfer  ,  que  moi ,  qui  ne  connois  qu'une  très- 
»  petite  partie  des  Ouvrages  de  la  création  ,  &c  qui  me  traîne  à  pas  lents  &: 
»  pénibles  d'un  coté  8<  d'autre,  fur  la  furface  de  ce  globe  ,  je  m'clancerai 
i»  pieiicuc  dans   les  airs  avec  U   légèreté  de  l'ÏjHasiaacion  >  je  découvrirai 
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"  tous  les  reflorrs  cachés  de  la  nature,  j'irai  d'un  pas  égal  avec  les  corps 
»  célefles  dam  la  rapidité  de  leur  cours;  j'obferverai  la  longue  chaîne  des 
»  événemens  dans  le  monde  naturel ,  &c  dans  le  moral  ;  je  vifiterai  tous 
«  les  appartemens  de  rUnivers,pour  lavoir  ce  qui  s'y  pafTe ,  àc  quels  en  fonr 
«  les  habicans  ;  je  concevrai  l'ordre  ,  &c  je  mefurerai  les  grandeurs  &r  les  dil- 
«  tances  de  ces  globes,  qui  nous  paroifTent  difpofés  fans  aucun  delTein  régu- 
»  lier  6c  tous  placés  dans  le  même  cercle  ;  je  remarquerai  la  dépendance  qu'il 
»j  y  a  entre  les  parties  de  chaque  fyftême,  &  entre  les  diffcrens  fyftcmes 
>'  les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  d'où  réfuke  Tharmonie  de  l'Univers  ,  iî 
»  tant  eft  que  nos  efprics  loient  aifez  vafles  pour  en  pouvoir  embralTer 
»  la  théorie.  Il  y  a  bien  des  progrès  de  cette  natute  ,  que  l'on  peut  faire 
»  dans  l'Eternité.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  trouve  qu'il  m'eft  utile  de  chérir  cette 
M  généreufe  ambition;  puifqu' outre  la  joye  qu'elle  répand  dans  mon  ame, 
a  elle  m'engage  à  ne  rien  oublier  pour  donner  de  l'étendue  à  mes  facultés  , 
»  &:  à  les  exercer  d'une  manière  conforme  au  rang  que  j'occupe  ici-bas 
»  parmi  les  Etres  raifonnables ,  ôc  à  l'eipérance  que  j'ai  d'être  élevé  un 
»>  jour  à  un  gra.de  plus  émineiu. 

"  L'autre  fin  ,  &  la  dernière  ,  pour  laquelle  l'homme  a  été  crée ,  ell  la  JoufT- 
«  fance  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  le  comble  de  fon  bonheur  ,  au  de-là  duquel  il 
»-ne  peut  rien  défïrer.  Les  idées  que  nous  avons  de  l'Etre  fuprême  ,  font 
»  peu  diftindes  :  il  femble  qu'il  n'a  pas  voulu  fe  découvrir ,  ni  fe  cacher 
«  tout- à-fait,  pour  tenir  Tes  créatures  en  fufpens ,  &  les  engager  à  rcftccbir. 
jj  Cela  même  donne  occafion  au  libertin  de  nier  fon  éxiftence ,  pendant 
»y  que  la  plupart  des  autres  fe  bornent  à  le  confelTer  de  bouche  ,  qu'ils  le 
«  nient  dans  le  fond  du  cœur ,  qu'ils  lui  préfèrent  les  moindres  plaifirs  & 
>j  les  plus  grandes  bagatelles  du  monde ,  &  qu'ils  tournent  en  ridicule 
»  l'homme  de  bien  ,  qui  en  a  fait  fon  choix.  Mais ,  ne  viendra-t'il  pas 
>»  un  jour  ,  auquel  les  prétendus  efprics  forts ,  qui  Ce  piquent  tant  de  raifon- 
«  ner  jufte  ,  verront  leurs  fyftêmes  impies  renverfés ,  &:  embralTeront  les 
n  vérités  qu'ils  combattent  aujourd'hui  î  Ne  viendra -t'il  pas  un  tems , 
»  auquel  les  hommes  féduits  par  le  vice  reconnoîtront  la  folie  de  leurs  vaines 
M  recherches  ;  &  que  le  petit  nombre  de  fages,  après  avoir  fuivi  leur  divin 
*y  guide  ,  méprifé  les  plaifirs  fenfuels  ,  avec  toutes  les  careffes  trompeufes  du 
jj  monde  ,  &  afpiré  à  leur  demeure  célefte  ,  jouiront  enfin  de  la  viiion  de 
«  Dieu  ?  Ici  -  bas ,  l'efprit  s'élève  de  tems  en  tems  vers  fon  Créateur  ,  &c  il  en 
«reçoit  quelques  foibles  traits  de  fa  préfence;  mais,  lorfqu'il  croit  de  la 
»>  mieux  polTéder ,  elle  lui  échappe  ,  &  il  retombe  dans  fon  premier  état.  Il 
»j  y  a  fans  doure  une  meilleure  voie  pour  converfer  avec  les  Etres  céleftes. 
«  Eft-ce  que  les  Efprits  ne  peuvent  avoir  entr'eux  une  correfpondance 
f«  mutuelle  ,  s'ils  ne  font  unis  à  un  corps ,  ou  que  par  fon  intervention  ? 
1*  Faut  il  que  des  Etres  fupérieurs  dépendent  des  inférieurs  ,  pour  jouir  de  leur 
»  privilège  effentiel ,  en  qualité  de  créatures  fociables ,  c'eft-à-dire  pour  s'en- 
»  tretenir  enlemble,  &fe  connoître  les  uns  les  autres  î  Qu'auroient-ils  fait, 
»  fi  la  matière  n'eût  jamais  été  créée  î  Sans  doute  ils  n'auroient  pas  \éc\z 
*  dans  une  éternelle  folitude.  Puifque  les  fubftjmces  fpiritucUes  font  d'uqj 
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»>  rang  plus  nobles  que  les  corporelles ,  il  eft  certain  ,  que  leur  communication 
»»  doit  ctre  auiïi  plus  prompte  &  plus  intime.  Nous  l'appelions  d'ailleurs 
»»  vifion  intelleduelle ,  parce  qu'elle  a  quelque  analogie  avec  le  fens  do 
»>  la  vue,  qui  nous  fert  à  connoître  ce  monde  vifibTe.  C'eft  de  quelque 
i>  manière  approchante ,  dont  Dieu  peut  fe  rendre  l'objet  de  la  vifion 
»  immédiate  des  Bieheureux  -,  &  comme  il  le  peut ,  il  n'eft  pas  hors  d'ap-, 
»j  parence  qu'il  ne  le  veuille  aulïï  ,  &  qu'il  aura  toujours  égard  à  la 
»>  foiblcne  de  nos  efprics  bornés.  Ses  ouvrages  n'ont  qu'une  légère  emprein- 
»j  te  de  Çts  perfedions  :  la  connoiflance  ,  qu'ils  nous  en  donnent ,  n'eft  pour 
»)  ainfi  dire,  que  de  la  féconde  main.  Pour  en  avoir  une  jufte  idée,  il 
»)  faut  que  nous  le  voyons  tel  qu'il  eft.  Mais,  en  quoi  confifte  cette  vue? 
ij  C'eft  une  chofe  qui  n'eft  jamais  montée  dans  reff)rit  de  l'homme  ;  quoi- 
»3  qu'il  nous  foit  aifé  de  concevoir  ,  que  ce  fera  une  fource  éternelle  de 
»)  tranfports  inexprimables.  Toute  la  gloire  des  créatures  s'évanouira  en 
»>  fa  prcfence.  Peut-être  que  j'aurai  le  bonheur  de  comparer  le  monde  vifible 
>j  avec  fon  divin  modèle ,  ou  d'obferver  le  plan  original  de  ces  vaftes  & 
»>  nobles  deffeins,  qui  fe  font  exécutés  durant  une  longue  fuite  de  fiécles; 
jj  Employé  donc  «infi  à  rechercher  les  Ouvrages  de  mon  Créateur  ,  &  à  l'ad- 
ii  mirer  lui-  mcme ,  au  milieu  de  l'immenfe  étendue  de  la  matière  ,  où  mon 
ij  corps  fe  trouvera  englouti  ,  &  de  l'infinie  grandeur  des  perfeèbions  divines , 
M  dont  mon  efprit  fera  abforbè  ,  avec  quel  refpeèt  &  quels  aètes  d'adora-* 
a  tion  ne  ferai-je  pas  abbatu  aux  pieds  de  fa  Majefté  fouveraine  !  » 
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Quanquam  Animus  meminifle  horret  luduque  réfugie, 
Incipiam. 

V  IR  G.   itneid.  II.   iz. 

^ofquc  le  fouvcnir  m'en  foit  àoulourtux  &  que  j'en  aye  quelque  efpéce  d'horreur  y  ccfenddni 

je  vous  en  ferai  le  récit, 

1)  M.   le   Spectateur^ 

OvK  l'avantage  du  beau  fexe  que  vous  inftruifez  ,  qu'il  me  foit  ^-un^ç"  "-^ 

permis  de  lui  offrir  le  cara6tcre  de  deux  femmes  les  plus  ver-  gneur  ah- 

tueufes  que  notre  fiécle  ait  produit.  Elles  peuvent  fervir  d'or-  glois,  &  d« 

..       ^  nement  à  'eur  fexe  ,  &  relever  la  gloire  de  notre  nation  ,  qui  ne  ^^"^  Fem- 

«  le  fera  pas  moins  d'honneur  de  les  avoir  mifes  au  monde  ,  que  la  Grèce  ,  '"^  ^1"'*^ 
.         r  -r  •  r  •     j>        •     j         '   i  -r  >    rr  avoir  en 

»>  s  en  failoit  autrefois  d  avoir  donne  la  nailance  a  Homère.  ,«;.«,<. 

"  Vous  laurez  donc ,  qu  un  Seigneur ,  d'une  des  plus  anciennes  familles  temi 

du  Royaume,  eut  le  bonheur  d'époufer  une  Dame,  qui  avoit  toutes  les. 


^6    LE     SPECTATEUR.    XXXV 111,     Difi, 

»  qualités  da  corps  &  de  i'efprit  capables  de  le  rendre  heureux.  Mais  infeii-' 
«  fible  à  cet  avantage,  il  n'eue  jamais  pour  elle^  ni  les  égards  ,  ni  la  bien- 
>»  veillance,  qu'elle  méritoit  j  ce  qui  n'empêcha  pas  cette  fidèle  époufe  d'être 
«  toujours  attachée  à  Ton  devoir ,  &  de  lui'  témoigner  au  milieu  ées 
»3  mauvais  traitemens  qu'elle  en  recevoir,  toute  la  foumiflion  qu'il  en  pouvoir 
j>  attendre. 

»  Dans  la  fuite ,  on  infpira  le  dedein  à  ce  jeune  Seigneur  d'en  venir  à 
r>  une  réparation  ,  qu'il  ne  tarda  pas  de  communiquer  à  fon  époufe.  A  l'ouïe 
9>  de  cette  nouvelle  accablante  ,  elle  ne  pût  retenir  fes  premiers  mouvemens  ; 
3>  mais  après  s'êtte  un  peu  recueillie ,  &  avoir  efTuyé  fes  larmes  ,  elle  fe 
y»  jetta  à  fes  pieds ,  &  lui  parla  en  ces  termes:  Je  fai  ^  Mdord ,  que  je  mérite 
»)  les  châtimens  du  Ciel,  &  peut-être  ejî-ce  la  volonté  de  Dieu  que  je  fubijfe 
»i  celui-ci  ,  quoiqu'il  ne  me.  femble  pas  de  V avoir  mérité  de  votre  part.  Mais 
«  puifque  c'cfl  votre  défir  j  £r  que  je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  vous 
>'  complaire^  je  fuis  prite  à  foutenir  cette  épreuve  ,  la  plus  rude  qui  me  foie 
>y  jamais  arrivée  ;  ù'  vous  nave^  vous  -  même  qu'à  en. fixer  le  tems. 

)■>  La  féparation  s'enfuivitj  &  Mylord  lui* accorda  une  penfion  annuelle 
»»  proportionnée  à  fa  naifTance  :  mais,  au  bout  de  quelque  tçras,  il  la  diminua  ; 
»>  &  il  lui  ordonna  de  s'éloigner  de  fes  parens  &  de  fes  amies ,  &:  de 
9>  renoncer  à  fa  qualité,  afin  qu'on  ne  fût  pas  dans  fa  nouvelle  demeure, 
3>  qui  elle  étok.  La  bonne  Dame,  qui  avoit  fait  un  long  &  rude  apprentiffage 
3i  de  foumilîîon  ^  obéit  ,  fans  fe  plaindre  ,  à  Ja  volonté  de  fon  Tyran  ; 
»j  mais  ,  il  lui  retrancha  fi  bien  peu- à-peu  les  moyens  de  la  fubfiftance,  qu'il 
«  la  réduifit  enfin  à  n'avoir  plus  de  fervante  ,  &  que  le  bruit  courut  bientôt 
ij  par  toute  la  Ville  qu'elle  étoit  morte. 

»  Sur  cette  fauiï'e  nouvelle  ,  fon  Seigneur  en  prit  le  deuil  dans  toutes  les 
M  formes ,  &  la  fit  avertir  en  même  tems ,  par  celui  qui  avoit  le  foin  de  lui 
r>  payer  fa  penfion  tous  les  quartiers ,  qu'il  ne  lui  donneroit  plus  rien ,  fi  elle- 
»>  s'avifoit  de  revenir'au monde,  &c  de  contredire  ce  rapport.  Accoutumées 
»  l'obéiflance  ,  elle  ne  parut  plus  en  public  ,  &  perfonne  ne  fe  douta  quelle 
M  fiit  encore  en  vie. 

»  Quelque  tems  après  ,'un  Gentilhomme  de  (es  amis  le  pria  à  fouper  cher 
»>  lui  ,  où  il  eut  Gccafion  de  traverfer  la  cuifine.  Jl  y  vit  une  jeune  fille, 
«  dont^le  bon  air  le  frappa  fi  vivement ,  qu'il  voulut  d'abord  Ja  faluer , 
«mais,  elle  s'en  défendit  d'une  manière  fi  modefte  &  fi  polie,  que  cela, 
5>  ne  fervit  qu'à  l'enflâmer  davantage,  &  qu'il  lui  propofa  fur  le  champ  de 
jïl'époufer.  La  jolie  fervante  lui  répliqua  ià-deiïus  :  Milord  ^  il  y  a  une  fi 
»  grande  difproportion  entre  vous  Gr  moi ,  Gr  cette  démarche  vous  feroit  fi 
*>  déshonorable  y  que  je  ne  faurois  croire  que  vous  aye^  un  pareil  deffein  ;  mais, 
»>  je  me  flatte  .  que  la  bonté  divine  me  garantira  de  tomber  dans  le  crime  ,  (jf 
«  de  faire  aucune  aBion  malhonnête.  Le  bon  fens  &:  la  candeur  de  cette 
«  réponfe  ne  firent  qu'irriter  la  pafTîon  de  l'Amant  ,  qui  lui  protefta  qu'il 
»5  n'avoir  autre  chofe  en  vue  que  le  mariage ,  &  qu'il  ne  dépendoir  que  d'elle 
«  de  le  conclure  avant  la  fia  de  la  femaine.^ 

«"El* 
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«>  En  efTec ,  peu  de  jours  après ,  on  le  célébra,  &  la  bonne  conduire  de  la 
n  nouvelle  époufe ,  ornée  d'une  pièce  folide  &:  d'une  profonde  humilité  ,  lui 
»>  attira  l'eftime  de  ceux-là  même  qui  ne  la  connoiffoient  pas.  Le  bruit ,  qui 
n  s'étoit  répandu  de  la  mort  de  la  première  époufe  ,  ne  reçut  plus  aucune 
»  COI  cradidion  :  celle-ci  palTa  pour  l'unique  &  la  véritable  i  <Sc  die  fut  viûtée 
»  &  refpcétée  par  toutes  les  Dames  de  qualité. 

>j  Mylord  oublia  bientôt  fon  ancienne  compagne ,  &  il  la  négligea 
»  d'une  telle  manière,  qu'elle  n'auroit  pas  eu  de  quoi  vivre  ,  fi  un  géné- 
M  reux  Artifan,  touché  de  compafîîon  envers  elle,  ne  lui  eut  fait  quelque 
«  crédit.  Endettée  avec  lui  pour  la  fomme  de  dix  livres  fterlin  ,  elle  fut  le 
«  trouver  ,  &:  lui  parla  en  ces  termes  :  /e  voui  fuis  déjà  redevable  d'une  bonne 
3>  fomme  j  &*  je  nai  rien  tant  à  cœur  que  de  vous  la  payer  :  mon  cas  ejl  fort 
n  extraordinaire  i  &*  dans  Vefpérance  que  vous  me  gardere\  inviolablement  le 
y>  fecret  ,  je  vous  dirai ,  que  je  fuis  la  femme  d'un  Seigneur  qui  en  a  époufe  une 
»  autre  ,  &'  qui  par  fa  négligence  m'a  réduite  dans  ce  cruel  état  ;  mais ,  ce 
»  qui  m'embarraffe  le  plusj  efî  votre  dette  :  je  vous  prie  de  me  donner  votre  avii 
«  la  -  defjus, 

M  Madame  ,  répliqua  l' Artifan  ,  permette^  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  je  vous  faffe 
«  arrêter  ^^  que  les  Sergens  vous  maltraitent  fous  les  fenkres  de  votre  Epoux  ; 
»>  mais  j  foyei  perfuadée  ,  que  f  aimer  ois  mieux  perdre  ma  dette  ^  que  de  Jouffrir 
«  qu'on  en  ufàt  mal  envers  vous ,  Jï  je  ne  me  flattois  qu'il  vous  en  reviendra 
»y  un  avantage  conjidérable. 

:>  La  bonne  Dame  y  donna  les  mains,  de  forte  que  les  Sergens  la  faifî- 
»  reat ,  &  qu'à  mefure  qu'ils  la  conduifoient  au-travers  de  la  place  de  Lin- 
«  colns-Inn-Fields ,  vis-à-vis  de  l'Hôtel  de  fon  Epoux  ,  dans  Holbbourn-Ro'M  , 
»  elle  refufa  de  pafTer  outre.  Alors  ,  les  Sergens  ,  qui  n'ont  aucun  principe 
»  d'humanité  ,  le  mirent  à  la  tirailler,à  la  prendre  par  les  cheveux ,  &:  à 
»  déchirer  fes  habits  ;  ce  qui  fit  amaifer  la  populace  autour  d'eux  ,  Se  caufa 
>y  un  tel  vacarme  ,  que  la  Dame  du  logis  courut  à  la  fenêtre  pour  voir  ce 
»>  que  c'étoit.  A  la  vue  d'un  fi  trifte  objet ,  elle  y  envoya  fa  femme  de  cham- 
»  bre  ,  pour  être  mieux  informée  de  tout  ;  Se  fur  ce  qu'elle  apprit  ,  que 
»>  c'étoit  une  pauvre  Dame  ,  qu'on  menoit  en  prifon  pour  une  dette  de  dix 
»  livres  fterling.  O  .'  s'écria-t'elle  ,  qu'ils  attendent  un  peu  :  alle^  leur  dire  de 
i»  ma  part  qu'ils  viennent  ici  ,  ù"  que  je  les  payerai  moi  -  m.tme.  Là-delTus  ,  un 
fi  des  Sergens  fe  préfenta,  à  qui  elle  dit  :  Pourquoi  êtes-vousjî  cruels  envers 
»>  cette  pauvre  Dame?  Elleejî  notre pr if onniere  ,  répliqua-t'il  :  la  dette  n'ejl  pas 
»  payée  ;  &*  leCréancier  a  ordonné  quelle  fut  conduite  en  prijon.  Il  ejl  de 
i>  notre  devoir  de  l'y  amener  :  6r  parce  quelle  refufe  d'y  aller ,  nous  fommes 
)*  obligés  d'ufer  de  violence  à  fon. égard.  Tene^  ^  dit  la  Dame  ,  voilà  votre  dette 
«  ù"  vos  frais  :  relâche^  la  prifonniére  ,  &'  faites  -  la  venir  ici. 

»  Elle  n'eut  pas  plutôt  expédié  les  Sergens ,  qu'elle  fe  tourna  vers  la  Dame 

j>  affligée  ,  &  lui  parla  en  ces  termes  :  Madame  j  vous  ave^  l'air  Cr  les  manié- 

V  res  d'une  perfonne  de  qualité  ;  ce  qui  redouble  mon  chagrin  de  vous  voir  dans 

u  n  état  fi  déplorable.  Je  vous   prie  de  me  dire  qui  vous  êtes  ,  Èr  par  qu'elle 

p  voye  je  pourrai  dans  la  fuite  fournir   à  vosbefoins,  Madame,  répondit  U 

Tome  m.  '  N 
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„  pauvre  défolée  ,  votre  charité  me  vknira  toujours  fort  à  propos  ;  maîsl- 
«je  ne  voudrais  pas  que  vous  €ujjîe^  envie  de  me  connoître.  Il  faut  bien  ,  répli-. 
«  qua  la  Dame  du  logis ,  que  je  fâche  qui  vous  êtes ,  afin  que  je  puijfe  vou3 
)}  fccourir  fuivant  votre  qualité.  Madame^  reprit  la  pauvre  délailtée  ,  il  me 
>}  pardit  fort  rude  ^  qu'une  perfonne  aufji  vertueufe  ^  libérale  que  vous  ,  s'expofe 
»  au  chagrin  qui  peut  lui  revenir  de  ma  déclaration.  Je  ne  vois  pas ,  die  la 
jf  nouvelle  Epoufe  ,  que  j'y  puijfe  avoir  aucun  autre  intérêt ,  que  celui  auquel 
»  la  charité  m'engage  envers  tous  ceux  qui  en  font  dignes.  Je  venu  demande 
)>  pardon  i  ajouta  la  première  ^  ceci  vous  touche  de  trop  près.  Si  cela  efl  y 
«repondit  l'autre,  je  fuis  fondée  à  l'exiger  de  vous.  Puifqne  vous  le  prene^ 
xfur  ce  pied-là  ,  infifta  la  pauvre  Dame  ,  vousfaure^,  que  je  fuis  V Epoufe  légi- 

«  time  de  Milord  C N  ^  Cr  que  f  ai  droit  fur  lui  avant  vous  ;  ce  que  vous 

n  ave^  ignoré  fans  doute  :  &*  s'il  eût  daigné  me  fournir  les  fimples  commo' 
3>  dites  de  la  vie  ,  mes  plaintes  n  auraient  jamais  terni  fon  caractère  ;'perfuadéc 
M  que  mon  reJJ'entiment  n  aurait  pas  prévenu  fon  crime  ^  Cr  que  vous  n'êtes  cou- 
» pable  vous-même  d'aucune  faute:  puifque  le  bruit  de  ma  mortfert  à  vousjufti- 
>}fier ,  ù'  qu'accoutumée  à  faire  de  fa  volonté  la  régie  de  mes  avions  envers 
3}  lui  .j'avais  gagîié  fur  moi  de  lui  complaire  à  cet  égard  .  ù"  de  n'en  ouvrir 
>3  jamais  la  bouche  ,  fi  une  abfolue  nécefjîté  ne  m'obligeait  d'en  venir  à  un  éclat. 
3)  Madame,  reprit  la  nouvelle  Epoufe  ,  jefaurai  ce  qui  en  efl  avant  la  nuit  ,. 
»  ^  fi  le  fait  me  parait  tel  que  vous  le  dites  .  vous  pouve^  compter  .  que  ,  non 
il  feulement  je  renoncerai  à  la  couche  de  Mylord  y  mais  que  jemployerai  tous: 
«  mes  efforts ,  pour  vous  réconcilier  enfemble.  Je  Vaitens  à  toute  heure.  &  il 
j»  ne  ferait  pas  à  propos  qu'il  vous  trouvât  ici  à  fon  arrivée.  Ainfi,  je  vous  prie 
jj  de  me  dire  où  vous  loge^.  afin  que  ma  bonne  intention  pour  vous  ne  fait  pas 
«  inutde  :  &*  je  vous  conjure  de  vouloir  accepter  cette  bourje  ,  où  vous  trauverei^ 
"  de  quoijubvenir  à  vos  befoins. 

«  La  pauvre  Dame  fut  à  peine  fortie  ,  que  Mylord  arriva  ,  ôc  que  furpris 
«  de  Taccablement  où  il  vit  fa  femme  ,  il  ne  tarda  pas  à  lui  en  demander 
y*  la  caufe.  Mylord.  lui  dit-elle,  un  trifle  accident  vient  de  me  découvrir  un 
»>  fecret  .fur  lequel  fai  une  quefiion  à  vous  faire  :  &'  je  vous  fuplie  d'y  vouloir 
»  répondre  de  bonne-foi.  comme  vous  en  répondre'^  un  jour  devant  Dieu.  Votre 
sy  première  Epoufe  efi-elle  encore  en  vie?  A^tcs  quelques  momens  de  fdence,- 
»  Quai  f  Madame  ,  répondit  -  iL  ave^-vous  entendu  parler  d'elle  ?  Il  n'y  a 
33  p  ai  une  /zewre  ^  repliqua-t-elle  ,  que  fai  payé  une  decte  pour  la  tirer  d'entre 
3)  les  îïiains  des  Sergens  ,  qui  la  menaient  en  prifon  ,  qui  lui  ont  déchiré fes  habits., 
3»  ù"  qui  Vont  fort  maltraitée  ,  parce  quelle  ne  voulait  pas  marcher.  C'efi  defo- 
33  propre  bouche  que  fai  appris  fa  qualité  &*  fon  état.  Il  m'' a  femblé  même  ^ 
«  quelle  ne  me  fa  fait  cet  aveu  qu'à  contre-cœur  .  dans  la  crainte  qu'il  ne  portcic 
55  quelque  préjudice  à  votre  réputation,  Ainfi ,  Mylord  .  je  ne  vous  ferai  plus 
i:  rien  à  l'avenir  .  quoique  toujours  difpofée  à  vous  rendre  tous  les  fervices  qui 
î-  dépendront  de  moi  ;  ^  je  ne  goûterai  j<imais  aucun  repos,  que  vous  ne  foye^ 
»•■  réuni  aucc  votre  première  Epoufe. 

»  En  efièt ,  elle  quirra  fa  maifon  ,  &■  obtint  de  lui  qu'il  reprendroit  fon 
K  ancienne  Epoufe ,  qui ,  par  les  bojis  offices  de  U  féconde  ,  vccuc  en  pai^t 
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«  avec  lui  le  refte  de  Tes  Jours.  Cette  bonne  Dame  ne  fut  pas  plutôt  morte, 
»>  que  Mylord  reprit  la  féconde  ,  à  laquelle  il  laida  par  fon  teftament ,  une 
3}  penfion  viagère  de  400.  livres  Sterling  ,  qui  étoit  la  plus  confidérable  que 
»  Ton  bien  lui  permit  de  donner. 

«  Cette  illuftre  veuve  en  deftina  ^00.  \iv.  par  an  à  une  des  branches  de  la. 
«  famille  de  fon  Epoux  tombée  en  décadence  :  &  alîn  que  les  loo.liv.  qui 
•'  lui  reftoient  pufTent  l'entretenir  un  peu  honnêtement ,  elle  Ce  retira  à  la  cam- 
w  pagne,  où  il  n'y  a  guère  plus  de  quatre  amices  qu'elle  a  terminé  une  vie, 
3)  qui  a  édifié  tous  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  la  connoître. 

"  Je  viens  de  vous  expofer  la  vérité  toute  nue,  &  vous  devez  en  être  per4 
»>  fuadé  fur  la- parole  de  celui  qui  eft ,  ù'c. 

T.  "^. 
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Ducite  aburbe  domum  ,  mea  carmina  ,  ducite  Daphnim. 

ViRG.    Ed.   VIII.  6i. 


Cturage  ,    mes  vers ,  courage  :  amcnc\  !a   belle  Daphnis  de  la  Fille  dans  ma  maison  de 

campagne. 

P  R  e"*s  avoir  paflc  le  tcms  àc  la  jeurteHe  ,  occupée  d'ordinaire  à 
des  amufemens  inutiles  ,  qui  captivent  le  cœur  &  qui  aveuglent 
l'entendement,  &  avoir  atteint  l'âge  propre  à  la  réflexion  ,  j'ob- 
ferve  en  toute  liberté  le  train  de  la  vie  humaine  ;  &  il  me  lemble  , 
que  je  pénétre  mieux  les  différentes  pafTîons  qui  animent  les  hommes.  A  la 
vue  de  tous  les  déiordres  où  les  deux  fexes  tombent  par  leur  faute ,  je  ne 
fai  s'ils  ne  (ont  pas  plutôt  dignes  de  mépris  ,  que  de  compaiïîon  :  quoiqu'au 
récit  de  quelque  malheur  ,  je  ne  faurois  non  plus  m'empêcher  de  compatir 
à  la  milére  des  autres,  qu'un  enfant  ne  peut  s'abftenir  de  verfer  des  larmes , 
lorfqu'on  le  châtie. 

Il  faut  avouer  que  les  folies  du  fiécle  ,  ou  les  manières  de  vivre  établies 
aujourd'hui  dans  le  monde  ,  peuvent  fervir  de  quelque  excufe  ,  du  moins 
à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  talens  requis  pour  fe  conduire  par  des 
principes  de  fpéculation.  Il  y  en  a  d'autres  auflî,  qui  ne  font  pas  tout-à- 
fait  blâmables  ,  loit  faute  de  théorie  ou  de  pratique  ,  puifqu'ils  ne  font  que 
marcher  fur  les  traces  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  On  ne  doit  pas  même 
s'étonner  ,  que  des  perfonnes  d'efprit  fe  laiffent  entraîner  dans  leur  jeuneffe 
par  deux  motifs  aum  puilTans ,  que  le  font  la  coutume  &  l'inclination. 

Un  voyage  que  je  fis  l'été  dernier  à  la  campagne,  me  fournit  quantité 
de  ces  pejilées.  J'y  obfervai  plufieurs  anciennes  maifons  d'une  ftrudure 
magnifique ,  èc  d'une  iîtuation  très-agréable  :  les  unes  ,  placées  fur  des  coli- 

N  ij 
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nés  ,  jouident  d'une  perfpedive  fort  étendue  &variée  ;  les  autres  font  accom- 
pagnées de  beaux  parcs  environnés  de  pieux  ou  de  murailles  ,  où  l'on  voit, 
tantôt  de  plaines ,  tantôt  de  bofquets.  Curieux  de  favoir  à  qui  ces  maifons 
aoarrenoient ,  )*eus  le  chagrin  d'entendre  dire  ,  que  la  plupart  étoient  aban- 
données de  leurs  Propriétaires ,  qui,  ambitieux  de  briller  dans  notre  Capi- 
tale ,  à  l'exemple  de  nos  Fars  &  de  nos  Damoifeaux  ,  avoient  trouvé  le  fecret 
de  s'y  ruiner.  Ceux  que  leurs  emplois  attachent  à  la  Cour ,  font  obligés  d'y 
paroîcre  avec  quelque  éclat  ,  <?x:  leur  dcpcnfe  fait  honneur  à  la  Na'ion.  Mais 
n*efl:-il  pas  ridicule  ,  que  des  Gentilshommes  ,   qui  n'y  ont  rien  à  faite  ,  &", 
qui  ne  jouilTent  que  d'un  revenu  médiocre  ,  abandonnent  l'agréable  féjour  de 
leurs  Ancêtres ,   pour  s'aller  montrer  à  la  Ville  en  pompeux  équipage  ,  Se  y 
louer  une  maifon  de   3.  ou  400.   1.  Sterling  de  rente  annuelle,   quoiqu'ils 
ayent  un  palais  magnifique  à  la  campagne  qui  ne  leur  coûte  pas  un  fol  ?  Le 
malheur  efl: ,  qu'il  y  a  quelques-uns  de  ceux-ci  qui  ont  une  groffe  famille ,  &        , 
que  ce  qui  auroit  dû  fervir  à  l'entretien  de  leurs  pauvres  enfans  ,  fe  trouve 
difperfédans  les  comptes  des  Merciers ,  des  Tailleurs  &  des  Charoas,fans 
parler  des  autres  fuites  fàcheufes  qui  naiffent  de  leur  forte  vanité. 

Si  nous  avions  une  Cour  de  Judicature,  qui  prit  connoiffance  de  tels  défor- 
.  dres ,  avec  pouvoir  d'infliger  des  peines  corporelles  à  ceux  qui  ont  famille. 
Se  qui  dépenfent  au-delà  de  leur  revenu,  peut-être  que  le  châtiment  &  la 
honte  rcmedieroient  à  ce  mal.  Mais,  fi  cela  efl:  imp  a  icable,  on  ne  fauroic 
douter  qu'il  n'y  ait  un  jour  fixe  ,  auquel  il  faudra  que  chacun  rende  compte 
de  ion  aiminiliration  ,  &  des  moindres  injuflices  qu'il  aura  faites  aux  autres. 

Pour  moi ,  je  goûre  un  plaifi.r  extrême  à  entendre  l'éloge  d'un  père  de 
famille,  qui  prend  un  foin  tout  particulier  de  fon  domeflique,  qui  le  gou- 
verne avec  une  iage  économie ,  Se  dans  toures  les  règles  de  la  bienféance. 

Mon  ancien  ami  Champagne  mérite  cet  éloge  autant  que  qui  que  ce  foie 
au  monde  ;  &  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  connoître ,  le  lui  donnent 
avec  juflice.  Sa  famille  efl  compofée  de  quatorze  ou  quinze  perfonnes.  Pour 
fe  tenir  occupé  ,  il  fait  valoir  lui-même  une  certaine  portion  de  Ces  terres  ; 
il  s'employe  d'ailleurs  à  l'avantage  de  fon  domeflique  ;  il  a  de  juftes  égards 
pour  fes  enfans  ;  &  il  a  toujours  fervi  d'exemple  à  tous  fes  voîfins.  Au  corn- 
menment  du  mois  de  /«m  dernier ,  je  me  trouvai  à  une  demi-ournce  de 
fa  maifon  de  campagne ,  dans  la  même  Province  où  elle  efl  fituée ,  à  50. 
rnilles  de  Londres.  Un  matin,  qu'il  faifoit  beau  ,  je  montai  à  cheval  pour 
l'aller  voir  -,  mais ,  arrivé  à  deux  milles  en  deçà  de  fa  maifon ,  je  ne  pus 
m'empccher  de  mettre  pied  à  terre  pour  examiner  un  des  plus  beaux  payfa- 
ges  qu'il  y  air  au  monde.  J'érois  fur  une  colline,  au  pied  de  laquelle  coule 
une  rivière  ,  dont  les  bords  de  l'un  &  de  l'autre  côtés  font  ornés  d'arbres  de 
haute- futaye ,  qui  croiflent  fur  un  pré  fort  uni  Se  d'un  verd  charmant.  L'om- 
bre de  ces  aibres  donnoit  à  l'eau  une  couleur  verdâtre  Se  foncée,  qui  fe 
changeoit  en  bien  pâle  en  quelques  endroits ,  où  il  y  avoit  des  ouvertures 
qui  aJmetroicnt  les  rayons  du  Soleil ,  variété  qui  plaifoit  à  la  vue.  Les 
Montagnes  les  plus  éloignées  ,  que  le  Soleil  doroit  de  fes  rayons ,  formoienc 
à  mes  yeui  une  autre  perfpedive  agréable.  Les  différens  nuages ,  qui  paroif-. 
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ient  au-delà ,  éroient  fi  bigarres,  qu'on  auroit  cru  voir  un  mélange  con- 

s  de  rochers&  de  plaines  ,  de  bois  &  de  colines.  Les  champs ,  qui  m'en- 
vironnoienc  de  toutes  parcs  ofîroient  à  mes  yeux  de  nouvelles  beautés  , 
par  la  différente  couleur  des  terroirs,  qui  fervoient,  pour  ainfi  dire,  à  fe 
donner  du  relief  les  uns  aux  autres.  Je  me  fenris  alors  une  efpcce  de  tranquillité 
&  de  calme,  que  je  crus  approcher  de  l'état  dont  nos  premiers  parens  jouil- 
ioient  au  milieu  de  leur  innocence  Se   du  Paradis   tcrreftre. 

A  peine  eus-je  palTé  quelques  minutes  dans  cette  douce  fituatîon  ,  que  le 
bruit  d'un  carolTe  ,  que  j'entendis  à  quelque  diftance  de  moi  rouler  douce- 
ment fur  le  gravier,  interrompit  mon  bonheur  ,  &:  me  fît  tourner  les  yeux  de 
ce  côté-là.  Tantôt  je  le  voyois  paroitre,  &:  tantôt  les  vallées  me  le  cachoie'nt  y 
mais  enfin  ,  je  découvris  que  c'étoit  mon  Ami ,  quivenoit  au-devant  de  moi. 

Des  que  nous  fûmes  à  portée,  il  me  cria  à  haute  voix  que  j'étois  le  bien- 
venu ,  &  fît  arrêter  Ton  carofTe  ,  où  il  me  pria  d'entrer ,  pour  caufer  enfem- 
ble  le  refle  du  chemin.  Je  lui  obéis  ,  &:  je  ne  trouvai  avec  lui  que  fa  plus 
"eune  fille,  âgée  d'envion  feize  ans ,  &c  qui  nie  parut  fort  jolie.  Après  les  civi- 
lités réciproques  j  il  me  dit,  qu  ilsvcnoicnt  de  rendre  vifite  à  un  riche  Fer- 
mier de  leurs  voilîns ,  avec  lequel  il  avoir  conclu  de  donner  cette  jeune  De- 
moifelle  en  mariage  à  fon  fîls  aîné  tout  nouvellenient  revenu  de  l'Académie  , 
ou  il  avoir  achevé  fes  Etudes  ,  &  s'étoit  mis  en  état  de  remplir  dignement  un 
bon  Bénéfice  que  fon  père  lui  avoit  procuré.  Pendant  qu'il  failoit  ce  récit, 
je  ne  pus  m'empécher  de  jetter  les  yeux  fur  cette  aimable  Demoifelle  ,  qiri 
en  paroiffoit  toute  honteule  j  &  ,  quoique  fon  embarras  me  fit  quelque 
peine  ,  je  pris  beaucoup  de  plaifir  à  cbferver  les  petits  tours  qu'elle  mettoîc 
en  ufage  ,  pour  interrompre  la  narration  j  laifTant  ton.ber  à  diveifes  repri- 
fcs ,  tantôt  un  de  fes  gands  ,  tantôt  la  tabatière  ,  &  une  autre  fois  foH 
éventail.  Malgré  toutes  ces  rufes ,  mon  Ami  ne  difcominua  point,  &c  il 
eut  la  bonté  de  me  dire  que  j'étois  venu  fort  à  propos  pour  h.morer  de  ma 
préfence  les  noces  de  fes  trois  filles.  Mon  aînée,  ajouta-t-il ,  eft  déjà  Jiancée 
à  un  honmte  Chevalier ,  ù"  la  cérémonie  s'en  doit  faire  demain.  Pour  la  Jeconde, 
je  lui  ai  dejïiné  un  époux  ,  dont  le  père  nejl  à  la  vérité  qu'un  fimple  Bourgeois  de 
Kent^  qui  fait  valoir  fes  terres ,  mais  qui  a  mis  fon  fils  en  état  de  confiituer  un 
bon  douab'e  à  ma  fille.  D'ailleurs^  nousfommes  convenus  de  toutes  parts ^  que 
les  mariages  Je  célébreront  Juivant  l'ordre  de  leur  naijjance ,  tr"  que  la  cadette 
cpoufera  neuf  jours  aprts  celui  de  la  féconde.  Cefl  ainfi  ^  mon  cher  Gr  ancien 
Ami ,  que  je  mejuis  délivré  en  quelque  manière  de  tous  mes  foins  temporels ,  puif- 
que  mes  fils  font  déjà  mariés.  Je  nai  donc  plus  qu'à  pafjér  le  refie  de  mes  jours 
en  paix  ^  Cr  qu'à  les  confacrer  à  bénir  l'Auteur  de  mon  Etre ,  pour  toutes  les 
faveurs  dont  il  m'a  comblé  jufquti  ici. 

Il  voulut  à  tout  prix,  que  je  fulfe  le  témoin  du  mariage  de  fes  trois  filles  j. 
&  il  n'y  eut  pas  moyen  de  m'en  excufer.  J'admirai  la  conduite  refpec- 
tueufe  ôcmodefle  de  ces  jeunes  Demoiielles  ,  qui  me  parurent  toutes  d'unç- 
politefle  digne  de  la  Ville  ,  quoique  fans  coquetterie  ;  d'une  innocente  fîm- 
plicicé  j  qui  ne  manquoient  pas  d'efpric  j  &  d'un  enjouement  conforme  em 
toutes  les  règles  de  la  bienféance. 
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Qiicl  bonbcur  n'eil-ce  pas  pour  cet  honnête  vieillard  de  s'êcre  acquitté  de 
Ton  devoir  dans  tous  les  états  de  la  vie  d'avoir  été  un  jeune  homme  difcret , 
un  ami  fidèle,  un  agréable  époux,  un  père  tendre  6c  prudent  !  Tous  fes  voi^ 
fins  ,  fes  domefliques  ,  Se  toute  la  Province  ,  lui  rendent  la  Juftice  qui  lui 
eft  due  ,  lorfqu'ils  témoignent ,  qu'il  eft  plein  de  gratitude  fans  peine  , 
charitable  fans  affe(5tation  ,  &  holpitalier  fans  orgueil. 


XL.     DISCOURS. 


Sur  la 
Cli.irité , 
l'Humilité, 
la  Milcre  & 
le  Bonheur 
de  l'hom- 


E  ccxlo  defcendit ,  yvu&t   a-ciuniy. 

J  u  V.    5at.   XI.  z6. 

Connoîs- toi  toi-même   :    C'e^  un  ofocle  ,  qui  vient  du  CieU 

E  ne  fâche  rien ,  qui  foit  plus  teigne  de  notre  attention,  que  l'exem- 
ple d'une  perfonne  charita'  le  ,  qui  compatit  aux  maux  d'autrui  ^ 
(Se  qui  eft  tujours  prête  à  y  remédier.  La  vue  d'un  bon  Chrétien  , 
dont  toutes  les  démarches  aboutilfent  à  donner  des  preuves  con- 
vaincantes de  l'amour  dcfintérelTé  qu'il  a  pour  fon  prochain  ,  eft  un  régal 
pour  moi,  qui  me  remplit  d'une  fainte  joie,  &:  qui  m'élève  au-delfus  de 
tous  les  revers  de  la  fortune. 

Philandre  ne  fait  que  fuivre  fon  penchant,  Se  fur-tout  la  vertu  qui  l'anime,' 
lorfqu'il  joue  un  fi  beau  rôle  dans  le  monde.  Son  grand  bien  le  met  en 
état  de  fournir  à  cette  noble  dépenfe  ,  &  fa  bonne  économie  ne  l'aide  pas 
peu  à.  la  continuer.  Le  pauvre  nécefïîteux  n'implore  jamais  fon  fecours  en 
vain,  &  le  modefte  n'en  eft  jamais  rebuté.  Il  habille  les  uns,  il  confole  les 
autres  ,  il  protège  la  veuve  &  l'orphelin  ,  il  délivre  le  "prifonnier ,  Sz  il 
défend  la  caufe  de  ceux  qui  font  opprimés.  De  même  que  le  Soleil  du  Prin- 
tems  anime  tous  les  végétaux  ,  ainli  l'on  peut  dire  que  fa  préfence  rejouit 
le  cœur  de  tons  les  aflligcs  qui  fe  trouvent  dans  l'étendue  de  fon  adivité. 
Il  n'en  approche  pas  plutôt,  que  la  joie  éclate  iur  leur  vifage ,  &  qu'ils  le 
regardent  comme  leur  libérateur.  La  bonté  de  fon  naturel  eft  accompa- 
gnée de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  aimable ,  &  relever  le  prix  de  fa  gêné- 
rofité.  En  un  mot,  il  pratique  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  morale  , 
&•  que  la  plupart  d    monde  ne  polTede  qu'en  idée. 

L'humilité  me  paroît  être  la  ba(e  de  cette  divine  colomne  ;  &  il  n'y  a 
qu'un  fondement  aufïï  folide ,  qui  en  puifte  bien  foutenir  le  poids.  Notre 
Sauveur  lui-même  nous  en  a  donné  le  modèle  ;  &  l'Hiftoire  de  fa  Vie  eft 
un  tiftu  continuel  de  l'ufage  qu'il  en  faifoit  ;  mais  le  monde  eft  fi  peu  difpofé 
à  fuivre  cet  exemple  ,  qu'on  traite  l'humilité  de  badefte  d'ame  ,  Se .  les 
iiumbies  d'efprits  foibles  (5c  rampans.  On  n'en  vient  à  cette  faulTe  idée  que 
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tnanque  de  réflexion  ,  Se  pour  ne  pas  connoîrre  la  jufte  valeur  des  chofes  , 
les  plaifirs  criminels  où  l'on  Ce  plonge  aveuglent  l'efprir  à  un  rel  point ,  qu'il 
n*a  plus  de  goûts  pour  les  feufs  dignes  de  (on  eftime  :  cependant ,  y  a-t-il 
quelqu'un  ,  qui  fe  foit  abandonne  aux  premiers ,  de  qui  puifle  dire  ,  qu'il 
n'en  a  jamais  fenti  aucun  remors  ?  S'il  fe  délivre  de  ceux-ci ,  ce  n'eft  qu'à  la 
longue  ,  par  le  tumulte  des  paflions ,  l'embarras  des  affaires ,  &  la  variété 
des  objets  mondains  qui  l'occupent ,  encore  nen.  vient-il  pas  à  bout.  L'âge 
lui  defTille  les  yeux ,  &ç  c'eft  alors  que  le  ver  fe  réveille  ,  qu'il  lui  ronge  le 
cœur ,  ôc  qu'il  ne  lui  donne  pas  un  moment  de  relâche.  C'eft  alors ,  qu'il 
voit,  quoique  trop  tard,  la  honte  &  le  défordre  de  la  vie  pafTce. 

De  fi  trilles  réflexions   font  une  fuite  naturelle  de  l'orgueil ,  au  lieu  que 
l'humilité    n'en    produit  que  de  confolantes.  Tout  ce   qui  l'environne  lui 
plaît  :  elle  n'eft  pas  entêtée  de  fon  mé^re  ;  Se   les  injures  ne  l'cmeuvenc 
point.  Capable  dercfléchir  ,  elle  voit  les  chofes  dans  leur  véritable  jour  ^  6c 
fent  que  la  vertu  ne  nous  eft  recommandée  que  pour  notre  propre  avan- 
tage ,  même  des  cette  vie.  Il  n'y  a  que  l'inattention  ,  l'oifivetc  ,  ôc  l'igno- 
rance ,  qui  nous  en  puifle  donner  une  autre  idée.  En  effet  ,  rien  ne  contri- 
bue plus  à   notre  bonheur  ,  que  de  régler  nos  paflions  ,   de  rendre  toutes 
fortes  de  bons  offices  à  notre  prochain  ,  de  fouffrir  nos  maux  avec  patience  , 
d'crre  jufte  Se  intégre  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  ;  en  un  mot ,  de 
pratiquer  tous    les  devoirs  du  Chriftianifme.  C'eft  une  merveilleufe  recette 
pour  obtenir  la  lancé  ,  le  contentement  de  rcfprit,  &:  mcme  une   longue 
vie.  Tout  au  contraire  ^  qui  ne  voit  que  l'abandon  aux  vices  qui  nous  lont 
défendus  ,  nous  attire  une  foule  d'embarras  &:  de  malheurs  qui  fe  (ucccdenr 
les  uns  aux  autres,   juiqu'à  ce  que  le  poids  nous  en  devient  infuportable  î 
Qui  ne  voit  que  la   gourmandiie  tV  l'ivrognerie  caul'ent  des  maladies  ,  des 
querelles,  des  haines,  des  vengeances,  &  fouvent  même  lar  pauvreté  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  corps  devenu  infirme.  Se  l'efprir  encore  plus  foible,  nous  ren- 
dent le  plus  trifte  de  tous  les  objets ,  Se  nous  empêchent  d'en  foutenir  la  vue  ?■ 
Le  célèbre  Mr.  Pafcal ,  dans  fes  Penfées  fur  la  mifere  de  l'homme  ,  nous 
dit,  que  le  tumulte  des  affaires  «Sj  la  variété  des  plailirs  où  nous  nous  enga- 
geons ,  ne  tendent  qu'à  nous  cacher  à  nous-mêmes  notre  mortalité  &  notre 
mifere.  Ilajoute,  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  détendre  l'homme  fuppor- 
table  à  lui-même.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  dans  un  endroit  : 
»j  Je  ne  parle,  dit-il,  que  de  ceux  qui  fe  regardent  f*ns  aucune  vue  de  Reli- 
»  gion.  Car  il  eft  vrai  que  c'eft  une  de  ces  merveilles  de  la  Religion  Chré- 
w  tienne ,  de  réconcilier  l'homme  avec  foi-même  ,  en  le  réconciliant  avec 
>»  Dieu  ;  de  lui  rendre  la  vue  de  foi-même  fupportable  ;  &  de  faire  que  la' 
«  folitude  Se  le  repos  foient  plus  agréables  à  plufieurs ,  que  Tagitation  &:  le 
«  commerce  des  hommes.  Aufli  n'eft-ce  pas  en  arrêtant  rhomrae  dans  lui- 
»  même  qu'elle  produit  tous  ces  effets  merveilleux.  Ce  n'eft  qu'en  le  portant 
»  jufqu'à  Dieu  ,  &  en  le  (outenant  dans  le  fenciment  de  fes  miferes  ,  par 
M  Teiperance  d'une  autre  vie  ,  qui  l'en  doit  entièrement  délivrer. 

»  De-l;^   vient,  ajoute- t-d  enfuite ,  que  tant  de  perfonnes  fe  platfent  aiV- 
»»  Jeu  ,  à  la  chalfe  ,  Se  aux  autres  divcrtiflemens  ,  qui  occupent  toute  leur 
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"  ame.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  en  effet  du  bonheur  dans  ce  que  l'on  peut 
»  acquérir  par  le  moyen  de  ces  jeux  ,  ni  qu'on  s'imagine  que  la  vraie  bcati- 
»  tude  foit  dans  l'argent  qu'on  peut  gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  que 
»  l'on  court  ;  on  n'en  voudroit  pas  ,  s'il  étoit  offert.  Ce  n'eft  pas  cet  ufage 
«  mol  &  pailîbJe  ,  ôc  qui  nous  lailfe  penfer  à  notre  malheureufe  condition  , 
«  qu'on  reciierche  ;  mais ,  c'eft  le  tracas  qui  nous  détourne  d'y  penfer. 

»  A'mCi  y  les  divertidemens  ,  qui  font  le  bonheur  des  hommes  ,  ne  font 
»i  pas  feulement  bas ,  ils  (ont  encore  faux  &  trompeurs  ;  c'eft-à-dire,  qu'ils  ont 
»  pour  objets  des  fantômes  &  des  illufions  ,  qui  feroienc  incapables  d'occu- 
»  per  l'efprit  de  l'homme  ,  s'il  n'avoit  perdu  le  fentiment  &:  le  goût  du  vrai 
'»  bien ,  &  s'il  n'étoit  rempli  de  bafleffe  ,  de  vanité ,  de  légèreté ,  d'orgueil ,  ôc 
»»  d'une  infinité  d'autres  vices  :  ils  ne  nous  foulagent  dans  nosmileres ,  qu'en 
w  nous  caufant  une  mifere  plus  réelj^  &  plus  eHèdive  :  car,  c'eft  ce  qui  nous 
w  empêche  principalement  de  fonger  à  nous ,  Se  qui  nous  fait  perdre  infen- 
«  fiblement  le  tems.  Sans  cela  ^  nous  ferions  dans  l'ennui ,  &:  cet  ennui  nous 
3>  porceroit  à  chercher  quelque  moyen  plus  folide  d'en  fortir.  Mais  ^  le  diver- 
«  tilîement  nous  trompe  ,  nous  amufe  ,  &  nous  fait  arriver  infenfiblement  à 
ti  la  mort. 

3>  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la. mort,  la  mifere,  l'ignorance,  fe  font 
«  avifés ,  pour  fe  rendre  heureux ,  de  n'y  point  penfer  :  c'eft  tout  ce  qu'ils 
«  ont  pu  inventer  pour  fe  confoler  de  tant  de  maux.  Mais,  c'eft  une  confo- 
«  lation  bien  mifcrable  ,  puiiqu'elle  va  ,  non  p'as  à  guérir  le  mal  ,  mais  à 
»  le  cacher  fimplement  pour  un  peu  de  rems  ;  8c  qu'en  le  cachant ,  elle  fait 
»>  qu'on  ne  penfe  pas  à  le  guérir  véritablement.  Ainft  ,  par  un  étrange  renver- 
j}  lement  de  la  nature  de  l'homme ,  il  Ce  trouve  que  l'ennui ,  qui  eft  fon  mal 
file  plus  fenfible,  eft  en  quelque  forte  fon  plus  grand  bien,  parce  qu'il 
M  peut  contribuer  plus  que  toutes  chofes  à  lui  faire  chercher  fa  véritable 
M  guérifon  :  de  que  le  divertilTement ,  qu'il  regarde  comme  fon  plus  grand 
»  bien  ,  eft  en  effet  fon  plus  grand  mal  ;  parce  qu'il  l'éloigné  plus  que 
»  toutes  chofes  de  chercher  le  rémede  à  fes  maux.  L'un  Se  l'autre  eft  une 
«preuve  admirable  de  la  mifere  &  de  la  corruption  de  l'homme.  Se  en 
i>  même  tems  de  fa  grandeur  j  puifque  l'homme  ne  s'ennuit  pas  de  tout ,  Se 
»  ne  cherche  cette  multitude  d'occupations ,  que  parce  qu'il  a  l'idée  du  bon- 
»  heur  qu'il  a  perdu  ;  lequel  ne  trouvant  pas  en  ioi  ,  il  le  cherche  inuriJe- 
"  ment  dans  les  chofes  extérieures ,  fans  le  pouvoir  jamais  contenter  ;  parce 
;;  qu'il  n'eft  ,  ni  dans  nous ,  ni  dans  les  créatures  ,  mais  en  Dieu  feul.  » 
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XL  h      DISCOURS. 

I«  demum  mihi  vivere  ,  arque  frui  anima  ,  vide  tua  ,  qui  aliqao  negotio  intentas , 
_  prarclari  facinoris  aut  ards  bono;  famam  qurrit. 

Sal  L.  B^l.  Call.  c.  i. 

Celui-là  feul  me  paroh  jouir  de  la  vie ,  qui  s'occupe  à  quelque  chofe  de  folide  ,  &  qui  travaillt 
à  fe  rendre  fameux  par  quelque  belle  a£lion  ,  ou  par  quelque  belle  inventiaa 

utile  à   la  Société. 

*A  I  toujours  eu    de   l'indignation  ,  Se  je  l'ai  fouvent  témoigne  ,      5ur  t^- 
conrre  cette  efpcce  de   monftres  ,  qu'on  appelle  des  faifeurs  de  man ,  ccle- 
pojîures.  Il  n'y  a  rien  de  Ci  choquant  ,  ni  de  (i  hideux  ,  que  leurs  ^^^  Mime 
contorfions   qui  démontent  ,    pour  ainfî  dire,  l'ouvrage  le   plus  '^'^i^'^'^' 
régulier  de  la  Nature ,  &:  qui   aboutilTent  à  le  rendre  le  plus  ridicule  qu'il 
eft  poflTible.  On  croiroit ,  à  les  voir  agir ,  que  de  concert  avec  le  plus  cruel 
ennemi  du  Genre  Humain  ,  ils  travaillent  à  porter  les  hommes  d'abord  au 
dégoût ,  enfuite  au  mépris ,  &  enfin  à  la  haine  de  cette  image  célefle  qu'ils 
devroient  être  ambitieux  d'honorer  toute  leur  vie. 

Mais,  Gudi  Layman  y  un  drôle  de  bonne  mine,  a  trouvé  lefecrer,  par 
fes  longs  voyages ,  de  une  application  afïîdue  ,  de  tourner  cette  pratique 
odieufe  en  un  Art  fort  louable  ,  qui  peut  bien  contribuer  à  l'honneur  &:  à  l'a- 
vantage de  toute  notre  efpcce.  La  manière  dont  il  s'y  prend  ,  n'eft  pas  moins 
utile  de  nos  jours  à  redifier  l'extérieur  des  hommes,  que  l'Etude  des  fciences 
Je  peut  être  à  former  l'efprit  &  le  coeur. 

Il  eft  fi  adroit  à  donner  à  fon  corps  toutes  les  attitudes  imaginables  , 
qu'en  deux  heures  de  tems ,  depuis  les  dix  heures  du  matin  jufqu'à  midi  ,  je 
lui  ai  vu  jouer  une  infinité  de  rôles.  Il  s'en  acquitta  d'une  manière  fi  vive  & 
h  naturelle,  que  les  mufcles  de  mon  vifage  en  fouflTrirent  un  peu  ,  qu'il 
déconcerta  mon  air  grave,  &  que  je  fus  obligé  de  rire  à  diverfes  reprifes. 

Il  fe  mit  d'abord  à  marcher  d'un  air  grave  &:  férieux  ,  avec  un  regard , 
tantôt  calme  ,  quoiqu'attenrif  j  tantôt  compofé ,  quoique  plein  de  rufe  ;  tantôt 
fier  ,  nuis  infinuant  ;  tantôt  négligé  ,  mais  marquoit  du  deffein  ;  tantôt 
malin  ,  &  d'ailleurs  comique  ;  tantôt  niais  ,  Se  n/ialgré  cela  dangereux. 
Enfuite ,  il  fecoua  la  tête  ,  il  haufla  les  épaules ,  il  intlina  tantôt  une  oreille  , 
3c  tantôt  l'autre  ,  à  droite  Se  à  gauche  ,  à  la  manière  des  gens  myftérieux  , 
qui  parlent  tous  bas  à  l'oreille  de  leurs  voifins.  Après  ,  il  fixa  tout  d'un  coup 
les  traits  de  Ion  vifage  y  6c  il  le  monta  ,  pour  m'exprimer  avec  Shakefpear ,  fur 
It  t6n  pcluique ,  afin  de  tremper  ceux  qui  Vobfervoient ,  comme  s'il  leur  avoir 
dit  :  Mefjieurs  ^  je  fuis  plus  habile  que  vous  ne  croye^-  Cet  honnête  Mime  joua 
ce  rôle  d'un  férieux  11  plaifant  &  fi  naturel  ,  que  je  le  pris  au  pied  de  la 
1-ettre  ,  pour  un  véritable  politique  moderne. 

lame  HL  O 
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Le  fécond  perfonnage  qu'il  reprcfenta ,  fut  un  Prince  Eccléfiaftique  h 
calore  rouge  ;  &:  il  me  parut  non  pas  un  prétendu  ,  mais  un  vrai  Miniftre 
d'Etat.  Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  la  robe  de  Cardinal  ,  &  le  chapeau  rouge  , 
qu'orné  d'une  commode  ,  d'un  manteau  de  femme  ,  &  d'une  jupe  ,  il  prit  cet 
air  doux  &  hautain ,  &  fit  cent  de  ces  minauderies  propres  à  une  belle  ,  qui 
eft  parvenue  à  être  Gouvernante  en  chef  des  affaires  publiques  de  la  Coquet- 
terie. 

Un  moment  après ,  il  fe  métamorphofa  en  un  de  ces  vénérables  vieillards  , 
qui  font  établis  pour  décider  de  la  vie  &  de  la  fortune  de  leurs  Compa- 
triotes ■■,  &  il  s'acquitta  de  toutes  les  formalités  du  Tribunal  avec  tant  de  gra- 
vité &  de  bienféance  ,  que  notre  expreiïlon  proverbiale  ,  aujfi  grave  quun 
Juge  y  pourroit  bien  avoir  tiré  fon  origine  d'un  homme  ,  tel  que  celui  qu'il 
nous  dépeignit. 

Dans  un  clin  d'œil  ,  fa  robe  ccarlate  fut  mife  bas  ,  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'une  Danfeufe  de  corde  lailTe  tomber  fa  jupe  pour  montrer 
fa  culote -,  &  il  parut  en  juft-au-corps  rouge,  fait  fuivant  toutes  les  régies 
de  la  nouvelle  mode  ,  &c  chamarré  de  galon  d'or  fur  toutes  les  coutures. 
Les  deux  coins  de  fa  longue  perruque  qui  pendoient  fur  le  devant ,  &:  qui 
lui  donnoient  un  air  fi  grave  ,  furent  jettes  fur  les  épaules  d'un  air  fort 
dégagé  ;  &c  il  nous  repréfenta  au  naturel  un  de  ces  étourdis  égrillards ,  qu'on 
appelle  petits-Maîtres  ,  ou  Fats ,  d'où  eft  fortie  la  nombreufe  engeance  de 
tous  les  Boufons  ,  S'caramouches ,  &  Jeans-Potages ,  qui  portent  la  Joye  dans 
toutes  les  Foires ,  Villes ,  Bourgs  &c  Villages  de  la  Chrétienté. 

Apres  avoir  fait  bien  des  grimaces  dévotes ,  porté  la  crolTe  ,  le  camail ,  & 
le  rochet ,  &  s'être  dépouillé  ,  avec  la  même  vîtelfe  ,  de  tous  ces  ornemcns 
Epifcopaux  ,  il  parut  en  habit  militaire  ,  l'épée  au  côté  ,  &  un  bâton  de 
commandement  à  la  main.  Vous  auriez  dit  à  le  voir  ,  que  c'ctoit  l'Evêquc 
le  plus  faint ,  &  l'Officier  le  plus  brave  ,  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Enfuite ,  revêtu  d'un  habit  à  l'antique  &  modefte  ,  il  fe  transforma  en 
rigide  obfervateur  de  l'ordre  ,  de  l'économie  ,  &  de  tout  ce  qui  eft  honora- 
ble, en  homme  délicat  au  dernier  point  lur  la  réputation  de  toutes  les  fem- 
mes qu'il  abordoit  ,  d'une  gayeté  fi  morne  ,  &  d'un  férieux  fi  affeélé  ,  qu'on 
l'auroit  cru  incapable  de  perdre  jamais  l'efprit.  Malgré  tout  cela  ,  en  moins 
d'une  minute  ,  fon  manteau  long  fut  changé  en  cuirafte  ,  &c  fa  rapière  en 
lance  \  de  forte  que  Don  Quichotte  de  la  Manche  n'a  jamais  été  un  original 
plus  grotefi:]ue. 

Le  dernier  rôle  qu'il  joua  ,  fut  celui  d*un  vieux  Taquin  ,  métamorphofé  tout 
d'un  coup  en  un  Payfan  le  plus  ruftre  ,  &:  le  plus  groflîer  que  j'aye  vu  de  mes 
jours. 

Lorfqu'il  eut  achevé  tous  ces  rôles ,  &:  quil  eût  repris  fon  air  naturel,  nous 
eûmes  enfemble  unlong  dialogue  iur  l'utilité  de  fa  profefllon.  //  faut  que 
vousfachie^  ,  me  dit -il,  M.  le  Speétateur  ,  que  les  Tableaux  ont  été  mes 
livres  ;  que  les  plus  magnifiques  Palais  que  Von  puijfe  voir  en  Europe  ^  où  il  y 
a  quelquamas  de  belles  peintures  ,  m'ont  fervi  de  Bibliothèques  ;  que  fai  pajjé 
h,  meilleure  partie  de  mon  tems  chei  les  Cardinaux ,  dans  le  Palais  del  Bor^hele  , 
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^ffè  le  fameux  Michel  Ange  appelloit  fon  Ecole  ,  à  Verfailles .  àMarli,  ^  àla. 
Cour  éCEfpagne  ;  qu'avec  tout  cela  ,  je  ne  ferais  jamais  devenu  Profeffeur  dans 
ce  nouvel  Art  ^  Gr  dans  toutes  fes  différentes  branches  ,  6r  que  mes  Difciples  ne 
Vemporteroient  pas  fur  tous  les  autres  ,fi  je  n'avois  parcQuru  tous  les  Pays  civdifés 
qui  font  aujourd'hui  la  plus  belle  figure  dans  le  monde. 

Je  l'interrompis  ici  ,  &c  je  le  priai  de  me  dire  qui  étoient  les  perfonnages 
qu'il  venoit  de  reprcfenter. 

Monfieur  j  me  rcpliqua-c'il ,  vous  connoiffe^  le  premier.  Il  vint  des  monta- 
gnes du  Pays  de  Galles  ,  £r  il  perdit  fon  tems  avec  une  baguette  à  la  main 
de  grande  importance  j  &"  je  Vai  copié  d'après  Knelier.  A  l'égard  des  deux 
fuivans  j  pour  vous  les  faire  connoitre  .  il  fuffira  de  vous  dire  ,  que  l'un  était 
Cardinal .  Êr  l'autre  fa  nièce  .  quil  laiffa  une  des  plus  riches  Dames  qu'A  y  eut 
alors  en  Europe  .  Les  deux  qui  viennent  enfuîte  ,  ne  repréfentent  qu'un  feul  £^ 
même  homme.  Quel  autre  Pays  que  la  France  pourrait  produire  un  original ,  que 
fut  en  même  tems  un  Juge  grave  ,  un  Fat  infuporrable,  Cr  un  Boufon  ridicule  ? 
Ne  iai-je  pas  d'ailleurs  afjej  bien  repréfenté  pour  le  faire  connoître  ^  fans  qu'il 
faille  marquer  fon  nom  en  lettres  capitales  ?  Le  double  portrait  qui  a  fuivi  ces 
deux-là  n'était  aufji  que  pour  une  perfanne  :  je  Vai  copié  en  Allemagne  ,  dans 
L'EleBorat  de  Cologne  ,  d'après  un  original  que  f  ai  vu  le  matin  fous  la  figure 
d'un  Archange  de  VEglife  Triomphante  ,  ù"  l'après-midi  revêtu  d'une  cuiraJJ'e  > 
comme  un  véritable  fils  de  cette  Eglife  ,  qui  n'a  jamais  perdu  Voccafion  de 
paraître  mditante.  Le  rôle  que  j'ai  joué  enfuite  ,  a  été  pris  fur  un  Portrait  royal 
en  Efpagne.  Pour  le  dernier  perfonnage  que  f  ai  repréfenté  ^  ce  nejl  qu'une  ébau- 
che grofjiére  d'un  vieux  original  que  je  vis  à  Utrecht  en  revenant  ici. 

Je  dis  à  M.  Layman  ,  qu'il  auroit  pu  devenir  un  excellent  boufon  de  Roi , 
&  faire  fa  fortune  en  Efpagne  ,  ou  en  France  ,  où  l'on  a  fi  grand  befoin 
d'un  pareil  exercice. 

Il  me  répondit,  qu'il  était  venu  fort  à  propos  en  Angleterre  ,  quoiqu'il  n'eut 
eu  le  tems  que  d'y  copier  cet  homme  qu'il  avait  repréfenté  devant  moi  ;  mais  que 
cela  valait  encore  mieux  ,  que  de  jouer  àfe  faire  mettre  à  la  Baftille  ,  ou  à  l'h\- 
quifition. 

Enfin  ,  il  s'ofFric  à  me  fervir  de  modèle  :  &:  comme  il  n'a  pas  de  quoi  s'exer- 
cer à  la  Cour  ,  il  s'efl:  engagé  à  me  rcpréfenter  toutes  les  petites  folies  & 
tous  les  caracfbéres  grotefques  ,  qui  fourmillent  dans  la  vaftc  étendue  de 
Londres  &c  de  Wefiminfler  ,  afin  que  je  les  puiiTe  décrire  au  narurel.  J'ai 
accepté  fon  offre  pour  l'avantage  du  public  ,  quoiqu'il  m'en  coûte  bien 
cher  5  &  je  me  fervirai  à  l'avenir  de  cette  Satyre  vivante  ,  pour  corriger 
mes  Compatriotes  de  leurs  petits  défauts.  Il  m'a  convaincu  ,  qu'il  y  a  cer- 
taines poftures  plus  capables  d'animer  un  Auteur  à  écrire  avec  efprit ,  que 
d'autres  ;  &  que  ,  placé  dans  mon  fauteuil  ,  à  la  manière  de  Scarron  ,  je  ferai 
non  feulement  une  figure  plus  grotefque  dans  mon  cabinet ,  mais  auiïl  dans 
mes  Ecrits  ;  ce  qui  ne  peut  tourner  qu'au  profit  de  mes  Ledeurs  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe. 


Oij 
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X  L  II     DISCOURS, 

Spedatum  admiflî  rifum  teneatis ,  amici  ? 

H  OR.  A.  P.  V.  j. 


VouYrie\-voui  >  mn  chen  amis ,  voui  empêcher  d'en  rire  ? 


les  Ca- 
ri eux  ,    qui 

font  nécro- 


ce  de  baga- 
telles ,  font 
prefque 
toujours 


U  E  L  mélange  de  plaifîrs  &  de  chagrins  n'ai-je  pas  efTuyé  ,  lorC- 
que  j'ai  réfléchi  fur  les  progrès  &  la  décadence  des  Sciences  divi- 
nes &  humaines?  Les  différentes  idées  ,  que  j'ai  eues  autrefois  là- 
___^^  deffus  ,  me  paroiiTent  comme  les  diftérens  âges  de  l'efprit.  Il  me 
emble ,  qu'Apollon  éclaire  le  monde  intelleétuel  avec  le  même  feu  que  les 
Poctes  lui  attribuent  ,  &  le  même  éclat  dont  il  brille ,  lorfque  ,  fous  le  nom 
ripons,  j^   \oleily  il  anime  le  monde  corporel.  Mais  ,   ihi'illumine  pas  également 
tous  les  efprirs  à  la  fois  :   tantôt  il   eft  obfurci  dans  les  uns  ^  &   tantôt  il 
diflRppe  tous  les  nuages  dans  les  autres.  A  mefure  qu'il  s'approche  ,  ou  qu'il 
s'éloigne  de  l'Empire  de  quelque  Art  ,  ou  de  quelque  Science  ,  on  y   voie 
plus  ou  moins  clair.  Non  feulement  le  génie  univerfel  d'une  Nation  ,  mais 
auffi  celui  de  chaque  homme  en  particulier  ,  eft  fujet  à  cette  viciflîcude  ,  fui- 
vant  les  différentes  faifons  de  l'efprit.  J'ai  eu  bien  des  fois  la  penfce  de  tra- 
vailler à  une  Hifboire  de  toutes  les  révolutions  furvenues  de  mon  tems  ^  à  tous 
les  Arts  Se  à  routes  les  fciences  ,  qui  ont  eu  leur  progrès  &  leur  déclin  ,  leur 
règne  &  leur  chute  dans  notre  Ifle.  Je  me  fuis  même   flatté  ,    que  cet  ou- 
vrage pourroit  m'acquérir  une  grande   réputation  ,  qu'il  feroit  également 
utile  &  agréable  au  Public  ,  de  qu'à  l'exemple  de  notre  fameux  Lord  Bacon  , 
je  deviendrois  un  nouveau  Reftaurateur  des  Arts  de  des  Sciences,  Peut-être 
J'entreprendrai  -  je  quelque  jour  ;  mais ,  pour  le  coup  ,  je  me  bornerai  à 
dépeindre  l'abus  de  ces  Gens  de  lettres ,  qui  fe  donnent  le  titre  de  Curieux  par 
excellence  ;  6e  ceci  fervira  d'échantillon  à  ceux  qui  voudront  foufcrire  pour- 
encourager  l'Edition  de  tout  l'Ouvrage 

Lorfque  j'érois  un  petit  garçon  ,  l'on  ne  donnoit  le  titre  flatteur  de  Curieux; 
qu'aux  plus  rares  de  aux  plus  (liblimes  des  beaux  efprits  ;  mais  aujourd'hui ,  il 
ne  Hgnitîe  guéres  autre  chofe  qu'un  fripon  ,  ou  qu'un  fou  ,  à  moins  qu'on  ne 
l'applique  par  raillerie  à  quelque  ami  trop  attaché  à  certaines  bagatelles.  Pour 
moi  ,  à  voir  ce  qui  fe  palTe  dans  le  monde  ,  je  ne  faurois  que  le  prendre 
en  mauvaife  part. 

Ces  Curieux  ,  ainfi  qu'on  les  appelle  aujourd'hui ,  ont  été  regardés  d'un 
ccil  plus  favorable  qu'aucune  autre  lorte  de  gens  ,  du  nombre  de  ceux  qui 
méritent  d'être  critiqués  ,  &  de  fervir  de  fujec  à  la  Satyre.  Les  fous  de 
cette  profelîion  ont  été  fouvent  relevés  ,  foit  par  moi-même  ,  ou  par  d'autres 
Ecrivains  ;  mais ,  pour  remédier  au  mal,  de  le  couper  jufqu'à  la  racine ,  il  faut 
attaquer  les  Chefs  &  les  Maures  de  l'art  qui  femblables  aux  Requins  daos  le 
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vafte  Océan ,  dévorent  les  poiiïbns  &  les  fous  qui  s'amufent  à  jouer  avec  eux* 
Un  joueur  ,  qui  trompe  ,  n'eft  qu'un  honnête  voleur  ,  comparé  à  un  curieux 
fripon.  La  fottife  de  ceux  qui  fe  laiffent  duper  aux  cartes  ou  aux  dés  ,  a  été 
fuffilamment  expofée  aux  yeux  du  Publie  ;  &  tout  le  monde  cft  allez  averti 
du  danger  qu'il  y  a  dans  ces  jeux.  Mais  à  Tégard  des  curioficés  ,  q;joique  l'on 
ait  tourne  en  ridicule  ceux  qui  s'y  amufent,  ils  ne  s'en  mettent  gucres  en  pei- 
ne :  ils  taxent  même  les  railleurs  de  petits  cfprits ,  &  de  gens  fans  goût  pour 
les  ouvrages  de  la  Nature  -,  &:  ils  s'abandonnent  aveuglément  à  la  conduite 
de  quelque  vieux  routier  de  cet  ordre,  qui  n'a  pour  tout  mérite  qu'une  légère 
connoilfance  des  Mathématiques ,  de  la  Phylîque  ,  ou  de  la  Chymie. 

Emu  de  compafîîon  envers  plufieurs  de  nos  jeunes  héritiers  ,  qui  n'ont  fau- 
ve qu'un  petit  jardin,  un  cabinet  de  verdure  ,  &  une  partie  d'oignons  de  tuli- 
pes ,  au  lieu  d'une  belle  maifon  de  campagne  ,  &:  de  quatre  ou  cinq-  mille 
arpens  de  bonne  terre  ;  qui  ne  podedent  que  des  microscopes  pour  y  examiner 
des  puces ,  &  des  boctes  remplies  de  papillons  ,  au  lieu  de  colombiers  de  de 
volières  5  qui  ne  jouilTent  que  d'un  petit  nombre  de  cocons  de  ver-à-foye  ,  & 
d'un  tas  de  feuilles  de  meurier  ,  au  lieu  de  Greniers  pleins  de  boiv  froment , 
vergers  fertiles  ,  &  de  bois  d'une  vafte  étendue  :  ému  de  compaffion  envers 
de  jeunes  héritiers  ,  obligés  de  recevoir  ,  pour  une  dot  de  cinq  ou  fix  xx\\\\^. 
livres fterling,  cinquante  ou  ioixanre  médailles  de  bronze  moifi  ;  qui,  au  lieu 
de  beaux  coliers  de  perles  fines  ,  de  de  pendeloques  de  brillans,  n'ont  obtenu 
que  des  filets  de  coquillage  de  de  petites  pierres  ,  où  loiu  gravés  des  Hiérogly- 
phes inintelligibles  :  ému  ,  dis-  je  ,  de  eompaflîon  envers  ces  héritiers  &  ces 
héritières  ,  &:  pour  empêcher  que  la  fraude  ne  fe  continue  à  l'infini  ,  je  tra- 
vaillerai toujours  à  dcmafquer  tous  ces  filoux  publics.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi , 
que  leà  perfonnes,  aufli  riches  qu'imprudentes,  &:  qui  ont  famille  ,  ne  ruinent 
plus  leur  poftérité  ,  Se  qu'elles  ne  ioient  plus  les  dupes  de  ces  joueurs  de  gobe- 
lets ,  qui  croyent  faire  leurs  tours  de  paflè-pa/Te  à  la  fourdine  ,  fans  que  le 
Speétateur  s'en  apperçoive. 

Ce  ne  fera  plus  une  Enigme  pour  les  Curieux  ignorons ,  de  ils  ne  s'étonne- 
ront plus  de  voir  qu'on  fe  moque  d'eux  ,  Se  qu'oiî  les  traite  de  fous  ,  iur  ce 
qu'ils  employeur  tout  leur  bien  à  l'acquilition  de  papillons  (ces  ,  de  lerpens 
marquetés,  de  d'autres  infedes  ,  qu'ils  confervent  dans  de  l'efprit  de  vin  ; 
pendant  qu'il  7  en  a  quelques-uns  des  principaux  ,  qui  ont  du  favoir  ,  qui 
paroilfent  prodigues  dans  Tachât  de  ces  curieufes  bagatelles ,  de  qui  avec  tout 
cela  ne  perdent  pas  le  titre  de  perfonnes  d'efprit.  Ces  difciples  voient- ifs 
jamais  leurs  maîtres  devenir  pauvres,  malgré  leur  prodigalité  ?  Ou  plutôt  ne 
les  voient-ils  pas  s'enrichir  au  milieu  de  leur  dcpenfe  extraordinaire  :-  Hélas  1 
ils  fuivent  cette  bonne  maxime  ,  qui  fe  trouve  dans  Hudibras^ 

Le  prix  c^e  tout   ne  fe  mefure 

Que  par  l'argent  qu'il  nous  procure, 

Lorfque  la  monnoie  de  cuir  étoit  en  vogue  dans  ce  Royaume  ,  elle  étoir 
auflï  précieufe  à  celui  qui  en  avoir  beJoin ,  que  l'or  ou  l'argent  l'auroit  pu  êtr^.. 
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Ces  infigiies  fripons^  les  Curieux  en  chef -du  fiéde  ,  onr,  par  une  infinité 
de  ftraragcmes  inouis ,  ufurpc  une  efpéce  de  tyrannie  &C  de  pouvoir  abtolue 
fur  l'elprit  des  ignorans  :  &c  ,  devenus  les  fouverains  maures  de  tous  les  (ens 
des  homnies  les  plus  foibles  &  les  plus  riches ,  ils  donnent ,  pour  ainfi  dire  , 
leur  approbation  royale  aux  curiofirés  les  plus  ridicules ,  6c  aux  plus  grandes 
bagatelles  du  monde  :  ils  les  achètent  à  trcs-bon  marché ,  &  les  revendent 
enluite  à  un  prix  excedif  i  de  même  qu'on  tire  de  l'or  èc  de  l'argent  des 
Indiens,  pour  des  coliers  de  verre,  qu'on  leur  donne  en  échange.  C'eft 
par-là  ,  que  ces  habiles  Curieux  s'enrichilfent  aux  dépens  de  ceux  qui  les 
écoutent ,  &:  qui  fe  piquent  de  favoir  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Où  eft  t  hom- 
me tant  (oit  peu  (q\\(c  ,  qui  n'eût  l'efprit  de  donner  trente  ou  quarante  guinces 
pour  une  vipère,  un  crapaud  ^  ou  tout  autre  animal  aufTi  commun;  qui  ne 
menaçât  même  le  vendeur  de  le  pourfuivre  en  Juftice  ,  s'il  ne  vouloir  pas  tenir 
fon  marché  ,  s'il  étoit  bien  perfuadé  ,  qu'à  la  faveur  de  tout  ce  vacarme , 
jl  en  aura  lui-même  quatre-vingts  ou  cent  guinées  ,  toutes  les  fois  qu'il  en 
voudra  difpofer  ? 

Il  me  femble  que  cela  doit  fuffire  pour  guérir  de  cette  folle  curiofîté  tout 
liomme  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  incurable.  De  forte  qu'aprcs  avoir  averti 
les  novices  qui  la  profelTent,  quec'efl:  une  efpéce  de  fourbe  qui  s'eft  élevée  fur 
les  ruines  de  la  Chymie  ,  &  les  avoir  exhorté  à  renoncer  à  l'illufion  ,  je  les 
entretiendrai  d'une  avanture ,  où  ,  pour  me  fervir  des  termes  de  l'ami  qui  me 
l'a  racontée ,  le  Curieux  trompeur  fut  cruellement  dupé  lui-même. 

Un  homme  de  grande  réputation  ,  à  ce  que  dit  mon  Ami  ,  &c  dont  la 
parole  fur  la  valeur  intrinfeque  de  tout  inleéte  étoit  une  Loi  entre  les  Curieux 
duplusbas  étage  ,  n'eut  pas  plutôt  fixé  le  prix  d'un  grillon  fémele  de  marais  , 
comme  il  Tappelloit ,  qu'il  difoit  hanter  les  bords  d'une  rivière  à  dix  milles 
de  Londres  ,  qu'un  jeune  étourdi  de  la  Confrérie  promit  de  lui  en  donner 
cette  fomme-,  s'il  pouvoit  le  lui  délivrer. 

Aufîî-tôr  mon  homme  monte  à  cheval ,  &"  court  à  la  quête  de  fon  gibier. 
Arrivé  fur  les  lieux  ,  tout  auprès  d'un  moulin  ,  il  defcend  do  (on  cheval  , 
qu'il  attache  à  un  arbre  ;  il  fe  met  à  marchera  quatre  pattes ,  &:  il  applique  , 
de  temsen  tems  ,  fon  oreille  contre  terre,  pour  voir  s'il  entendroit  la  voix 
harmonieufe  de  cet  aimable  grillon.  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  entendue  ,  que 
tranfporté  de  joie ,  il  fe  mit  à  faire  mille  poftures  grotefques ,  &  à  danîer 
à  quatre  pattes  ,  d'une  manière  extravagante  ,  fuivant  que  le  fon  le  guidoit. 

Vn  jeune  garçon  ,  qui  l'épioit  du  moulin  ,  le  prit   pour  un  fou  ,   &  courut 
.  en  avertir  fon  maître.  Celui-ci ,  dans  la  crainte  que  ce  fou  ne  fe  jettât  dans 
i'eau^  &  ne  fe  noyât ,  fe  munit  de  bonnes  cordes  pour  l'attacher ,  &  pré- 
venir l'effet  de  fon  défefpoir. 

Le  Meunier  ne  fut  pas  plutôt  à  portée, que  le  grillon  celTa  de  chanter.  Le 
Curieux  ,  enragé  de  cette  avanture ,  le  gronda  vivement ,  &  lui  dir  qu'il 
venoit  de  lui  faire  perdre  un  petit  animal  qui  valoir  vingt  livres  fterling. 
Enfuite  adreiïant  la  parole  au  jeune  garçon  ,  il  ajouta  ,  d'un  ton  plein 
d'allégrelTe  ;  Prere  bien  l'oreille  ,  mon  ami ,  &*  applique-la  contre  terre  ,  ain 
fi  que  je  fais.  N'entens-tu  pas  fa  voix  f  Oh  ,  oh  ^  te  voilà  donc  ^  mon  gaillard  ! 
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Je  t'attrapperai  bientôt.  A  l'ouïe  de  ce  doux  chant,  fa  joie  redoubla  ,  &  il 
dit  au  Meunier  :  Ecoute^  ,  mon  voijîn  ,  le  voilà  qui  chante  de  nouveau.  Je 
^/ous  donnerai  un  écuj  deux  ecus ,  Ji  vous  pouve\  me  le  livrer. 

A  mefure  qu'il  prononçoir  ces  mots ,  &  qu'il  Te  traînoit  à  quatre  pattes  , 
le  Meunier  vint  par  derrière  ,  lui  jetta  fa  corde  ,  où  il  y  avoit  un  nœud 
coulant ,  par-delTus  les  épaules  ,  lui  ferra  bien  les  bras  contre  les  côtés ,  8c 
lui  dit  alors:  Cejî  à  préfent  ^  Monjîeur ,  que  j'aurai  deux  écus  de  vos  parens  , 
pour  vous  avoir  attrappé  vous-mtme  ,  Cr  amené  che\  eux  en  toute  Jâreté. 

11  ieroit  inutile  de  remarquer  ici ,  que  le  curieux  entra  dans  une  fi  grande 
colère,  qu'il  fît  tant  de  menaces  ,  ôc  qu'il  poulîa  tant  de  regrets  iurla  perte 
de  fon  grillon  ,  que  tout  cela  ne  fervit  qu'à  convaincre  de  plus  en  plus 
le  Meunier  qu'il  étoit  fou. 

D'ailleurs  ,  de  quelques  paroles  que  le  Curieux  avoit  lâchées ,  le  Meunier 
en  conclut,  qu'il  demeureroit  dans  une  certaine  maifon  à  Chelfea.  De  forte 
que ,  fur  cet  indice  tout  feul  ,  il  monta  d'abord  à  cheval ,  de  le  mit  en  tra- 
vers devant  lui  ,  comme  un  fac  de  bled  ,  pour  le  ramener  à  fon  logis. 

Arrivé  à  la  porte  ,  après  avoir  mis  pied  à  terre  ,  &  vu  quelques  perfonnes 
environnées  de  papillons  ,  pendant  que  d'autres  s'amuloient  à  enfiler  des 
coquilles  de  pétoncle  ,  il  dit  à  haute  voix  &c  d'un  ton  ruftique  :  Où  efl  donc 
le  maître  de  ces  petites  Maifons  ?  Que  voulez-vous  dire  ,  maraut  que  vous  êtes , 
avec  vos  petites  Maifons ,  lui  répondit  le  maître  ,  auquel  il  le  trouva  ,  par 
malheur  ,  qu'il  s'étoit  adrelTé.  Moi  !  lui  répliqua  le  Meunier  :  Je  ne  fuis  pas 
un  maraut  ;  mais  vous  devriez  tenir  vos  portes  fermées^  Cr  ne  laiffer  pas  courir 
vos  fous  de  tous  côtés.  J'ai  été  obligé  de  vous  en  ramener  un  ,  qui  extravague  de 
la  plus  terrible  manière  du  monde.  Il  chcrchoit  un  grillon  femele  de  marais  :  ù' 
il  étoit  fur  le  point  de  fe  noyer  dans  la  rivière  ^fîje  ne  Vavois  prévenu. 

Comme  la  foule  s'attroupoit ,  à  l'ouïe  de  ce  bruit ,  un  d'enir'eux  ,  qui  ctoic 
lus  fage  que  les  autres  ,  à  la  vue  du  Curieux  étendu  comme  un  veau  fur 
e  cheval  ,  tira  le  Meunier  à  part ,  &  lui  dit  :Tene^  ,  mon  ami ,  voilà  vos 
deux  écus ,  vous  navei  qu'à  retourner  chei  vous ,  &*  nous  laiffer  le  foin  de  délier 
notre  homme. 

Le  Meunier  profita  de  l'avis  :  &  le  Ctuiieux  ,  qui  en  vouloir  duper  un  autre 
avec  le  grillon  fémele  de  marais ,  s'il  eût  pu  le  faifir  ,  fut  lui-même  prii 
pour  dupe. 


i 
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Crtera  de  génère ,  hoc  (  adeo  funr  mulra  )  loqxxiCQnx 
Oelallare  valent  Fabium. 

H.OK.  Lib.  I.  Sàt.  I.  I}. 

Il  y  a  tant  d'exemples  de  cette  nature  y  ^«e  Fabius,  cegrand^arleurt  pourrait  même  fe  lajfer 

enfin  de  tes  rapporter  tous. 

^  Lecarac-    ^^^^-jgj  *E  s  t  une  des  plus  agréables  méditations  qu'il  y  ait  pour  nn  hom- 

cre    e         a  ^Mii|^|  me  de  bon  fais ,  de  icfléchir  fur  tout  ce  qui  fe  dit  dans  les  difte- 

Teurs  jmri-    ^^^^j  rentes  locietcs  de  ceux  qui  converient  eniembie  ,  lur  routes  les 

toyables ,  &  ^l^^i^1^*M|  rapfodies  qu'ils  y  déticenr,  &  fur  les  manières  étranges  de  quel- 

celui  d'un     qucs-un5.  C'eft  ce  qui  m'engage  à  fréquenter  certaines  petites  Cotteries,  dont 

Sp.vancnio-  cliacun  des  membres  me  plaîroit  en  particulier.  J'y  goûte  ,  de  rems  en  tems  , 

^^^-  un  plaifir  trcs-vif  à  obferver  iine  exaéle  neutralité,  à  éplucher  les   difcours 

de  ceux  qui  s'y  entretiennent ,  &  à  en  former  un  dialogue  fuivi.   Pour  en 

venir  à  bout ,  j'écris  le  rôle  de  chacun ,  à  peu  près  comme  font  les  Acteurs 

des  Pièces  de  Théâtre  ;  je  lui  rends  fa  quotepart  d'idées  ,  avec  les  propres 

termes  dont  il  s'eft  fervi  pour  les  exprimer  ,   «Se  alors  je  fuis  mieux^cn  état  de 

juger  à  quelle  fociété  chacun  d'eux  feroit  propre. 

Je  me  divertirai  quelque  jour  à  tracer  une  Spéculation  dans  ce  gout-Jà  ,  ôC 
à  comparer  enfembje  les  caraéléres  oppofés  du  Prodigue  &:  de  l'Avare,  du 
Gazetier  &  du  Nouvellifte ,  du  Damoifeau  Se  du  Mal-propre  ,  du  parfait 
Courtifan  &:  du  véritable  Bourgeois^  du  Savant  &  du  Pédant.  Je  les  rangerai 
en  autant  de  colomnes  oppofécs ,  qui  fe  donneront  du  relief  l'une  à  l'autre; 
Se  je  ne  doute  pas  que  mes  Leéleurs  ne  fe  plaifent  à  voir  un  Ci  merveilleux 
contrafte. 

pour  les  régaler  aujourd'hui ,  je  leur  dépeindrai  trois  Meflieurs  ,  dans  la 
compagnie  desquels  je  me  fuis  trouvé  par  hafard  ,  en  dernier  lieu.  Ils  Ce 
piquent  tous  trois  d'exceller  en  toute  forte  de  littérature  ;  ôc  ,  quoiqu'ils  ten- 
dent tous  au  même  but ,  chacun  a  pris  une  route  différente  pour  y  arriver  , 
fuivaiit  que  le  difcerneinent  ou  l'imagination  leur  a  fervi  de   guide. 

Le  premier  eft  M.  de  Cadenckux  ^  qui  ne  dit  pas  grand  chofe,  &c  qui  , 
avec  tout  cela  ,  dit  trop  ,  lors  même  qu'il  ne  dit  prefque  rien.  Aufîî-tôt  qu'il 
jouvre  la  bouche  ,  vous  devez  en  attendre  quelque  période  arrondie  ,  ou 
quelque  fentence  formelle  ,  qui  ne'  cache  que  peu  de  fens  ,  mais  qui  abonde 
en  tropes  ,  en  figures  ,  en  termes  empoulès  &:  luperflus.  0\\  diroit  que  cet 
homme  efl  tout  oreilles ,  év  qu'il  fe  plaît  à  des  notes  fonores  qu'il  prononce 
avec  be^LUCoup  d'emphâle.  Il  redemble  à  ces  joueurs  de  violon  ,  qui  s'efcri- 
nientdans  nos  rues  ,  &  qui  paroiirentexcafics  ;i  l'ouie  de  leurs  faux  tons  ;  ni 
jpl.us,  ni  moins,  que  le  ferpit  un  connoiireur  habile  &  délicat  ,  à  l'ouïe  des 

hardip 
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ïiardis  coups  d'archet  de  l'inimiTablc  Corelli.  Il  ne  die  rien  qu'en îiile  figuré  , 
&  d'ailleurs  il  eft  fi  profond  ,  qu'il  nfcft:  impolTible  d'entendre  ce  qu'il  veut 
dire  ,  quoique  je  pa/Te  pour  un  trc^-habile  homme.  Si  jetois  un  ignorant , 
j'aurois  pu  tirer  un  grand  avantage  d'avoir  entendu  raifonner  M.  de  Caden~ 
x:kux  :  parce  que  ,  malgré  ma  curioficé  naturelle  ,  qui  me  porte  à  la  recher- 
che "de  toutes  les  fciences ,  il  m'auroit  guéri  de  la  démangeaifon  de  par- 
venir à  celle  qu'il  fait  confiner  à  être  inintelligibie ,  &:  que  je  me  félicite- 
rois  toujours  de  parler  pour  me  faire  entendre. 

Le  fécond  de  ces  illuftres  perionnages  eft  M.  de  TeJIu  ,  qui  ne  déparle 
^oint ,  lorfqu'il  aune  fois  ouvert  la  bouche.  Sa  langue  ei\  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  ;  &  il  eft  impoQîble  de  l'arrêter ,  à  moins  qu'on  ne  trouvât 
le  fecret  de  lui  menre  un  bâillon  entre  les  dents. 

Le  troilléme  eft  un  homme  d'efprit,  bien  élevé  ,  fort  modefte.  Se  qui  parle 
peu.  La  dernière  fois  que  j'étois  avec  eux  ,  il  m'arriva  fouvent  de  lai  adrefTer 
ja  parole  à  voix  baffe  j  mais ,  nous  ne  pûmes  jamais  toucher  aucun  petit  trait 
de  l'Hiftoire  ancienne  ou  moderne  ,  que  M.  de  Cadencieux  ,  qui  étoit  aur 
écoutes ,  ne  l'entr'ouît  j  &  qu'après  des  efforts  de  méditation  ,  ou  plutôt  d'ima- 
gination ,  il  ne  vînt  à  ia  traverle  ,  pour  nous  débiter  fon  fentiment  en  termes 
figurés ,  qui  ne  nous  donnoient  pas  moins  de  peine  à  entendre  ,  qu'il  en  a  voie 
eu  à  les  concevoir.  Enfuite  ,  M.  de  Tefiii  revint  à  la  charge,  &  terrafTa  ,  par 
des  volées  d'impertinences  ,  tout  ce  qui  s'.ctoit  dit  de  Cenfé,  A  l'ouïe  du  feul 
mot  de  Rhétorique  ,  M.  de  Cadencieux  .nous  donna  le  caraélére  de  Cicéron  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  le  dépeignit  lui-même  fous  les  couleurs  les  plus  vives. 

Oh  !  dit- il  ,  pour  'ce  qui  regarde  V Orateur  Romain  ,  fes  Sentences  font  mel- 
lifiues  ,  fa  DiBion  eft  augufte  ^  il  eft  tout  fuhlime  :  il  ne  fermocine  point  à  la  ma- 
nière des  hommes  :  il  eft  au-dejfus  de  l  humanité  ;  fes  Délinéations  ne  font  pas 
à  la  portée  des  inidUBs  vulgaires.  AuflT-tôt ,  ^L  de  Teftu  nous  déchargea 
une  autre  bordée  de  fon  artillerie  :  il  nous  apprit ,  que  Cicéron  étoit  le  meil- 
leur Poète  Cr  le  plus  grand  Gouverneur  qu'il  y  eut  jamais  eu  dans  Athènes  / 
que  Célar  étoit  le  plus  célèbre  Orateur^  qui  eut  jamais  plaidé  devant  lui  ;  que 
de  tous  les  Empereurs  Romains  le  plus  illulîre  étoit  Dcmofthcue  ;  ju'Antoniii 
k  Pieux  étoit  un  Tyran,  ^  Néron  un  Saint. 

Je  priai  enfuite  le  véritable  Savant  de  me  réciter  quelque  petit  morceau 
du  Dialogue  en  vers  qu'il  avoir  promis  de  me  communiquer.  Mais  M.  de 
Cadencieux  fe  mit  d'abord  à  nous  débiter  quelques  endroits  de  du  Bartas  ,  &c 
de  Clèaveland  ;  &:  M.  de  Teftu  nous  régala  de  toute  la  première  ftance  fur 
les  on?e  mille  Vierges.  Je  craignis  même  ,  qu'il  n'enfilât  tout  le  volume  d'un 
bout  à  l'autre  ;  mais  ils  firent  bien  pis  tous  deux  ,  puifqu'ils  nous  étourdirent 
de  leurs  propres  vers. 

c  Prive  du  plaifir  de  pouvoir  caufer  un  moment  avec  le  plus  ingénieux  des 
trois,  )e  réfolus  de  montrer  mon  humanité  ,  ôc  de  faire  voir  à  ces  hardis 
compères  ,  que  ,  fi  l'homme  eft  un  animal  raifonnable  ,  il  eft  aufli  un  animai 
rifiWe.  De  forte  que  j'<:clarai  de  rire  à  gorge  déployée  ;  ce  qui  eut  un  h  heu- 
ï€ux  effet ,  qu'il  ferma  la  bouche  à  ces  cauieurs  impitoyables ,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  "tire  avec  moi.       - 

Tome  IIL  P 


114         LE    SPECTATEUR.    X L  1  F.   Difc. 

Dans  cet  heureux  intervalle,  qui  nous  donna  le  loilîr  de  refpirer  un  peu^ 
je  renouvellai  mes  inftances  auprès  du  troificme  ,  &  lui  dis  :  qu'il  dévoie  nous 
réciter  quelques  vers  à  Ton  tour.  II  s'en  excufa  de  la  manière  du  monde  U 
plus  honnête,  &  fit  en  même  tems  une  raillerie  très-délicate  fur  les  deux 
autres.  Je  ne  voudrois  pas  ^  dit-il  y  me  trop  hâter  pour  vous  convaincre  que  lu 
Poèjie  neft  pas  mon  talent.  Si  je  devois  faire  le  même  Traité  que  fit  V  ancien  Poéti 
Cherilus  ^  qui  ,  après  avoir  dédié  un  de  fes  Ouvrages  à  Alexandre  le  Grand, 
convint  avec  ce  Prince  ,  quife  plaifoit  quelquefois  à  badintr  j  quil  aurait  un  écii 
pour  chaque  bon  vers  jtr  unfoufjlet  pour  chaque  mauvais  qui  je  trouver  oit  dans 
tout  ce  PoUme  .*  je  craindrais  que  mes  joues  ne  devinffent  aufji  brûlantes  que 
celles  de  ce  malheureux ,  Gr  quil  ne  leur  en  coûtât  fi  cher  ^  que  ma  bourfe  ne  fujfi- 
roit  pas  pour  les  en  dédommager.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  me  glifla  une  copie  d$ 
Ton  Dialogue  dans  la  main  ,  &  là-deffus  nous  nous  réparâmes. 


n 

-^ 
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Nfr  trame\  aucun  mal  contre  un  infortuné  : 
l>l'injultc:{_  point  au  malheur  de  vos  frères  ;, 
Fuffque  le  même  fort  nous  eji  commun  à  tous.. 
Ne  défefpére\  point  au  milieu  des  revers.. 


Sur  les 
Débiteurs 
in/blvabies, 
&lesCrcan- 
ciers  inhu- 
mains. 


L  n^yaperfonne  quifafïèlemalpour  l'amour  du  mal' même.  C'efî 
une  vérité ,  que  les  Philofophes  &  les  Théologiens  ont  toujours 
reconnue.  Je  fuis  fâché  qu'une  des  plus  grandes  obje<5lions  qu'on 

y  oppofe  ,   vienne  du  procédé  qu'ont  tenu  jufqu'ici  mes  Compa- 

rioces  ;  quoique  je  me  flatte  que  le  Parlement ,  qui  eft  afTemblé  ,  la  diflîpera. 
bientôt ,  &  y  mettra  bon  ordre. 

Je  veux  parler  des  humbles  fupplîcations  de  nos  pauvres  Débiteurs  infol- 
vables.  Je  me  crois  obligé  de  prendre  leur  caufe  en  main  ,  parce  que  le  fiécle 
eft  Cl  corrompu ,  que  les  forts  ne  veulent  pas  loutenir  les  foibles,  ni  les  riches 
aider  les  pauvres;  que  les  Gentilshon^mes ,  magnifiques  dans  leurs  habits  > 
méprifenr  ceux  qui  font  revêtus  de  haillons,  &  ne  pen^nt  pas  à  couvrir  leur 
nudité  ;  que  ceux  qui  fe  plongent  dans  la  crapule  6c  dans  toute  forte  de 
plaifirs  illicites  ,  ne  veulent  pas  donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ,  ni 
jetter  un  regard  de  pitié  fur  un  honnête  &  malheureux  indigent  :  c'eft-à-dire> 
que  la  pauvreté  eft  devenue  aujourd'hui  ua  fujec  de  rifce. 
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La  poflérkc  ne  dira  jamais  qu'au  milieu  du  Chriflianifme,  «^  d'un  Pays 
où  il  efl  enleigné  dans  toute  fa  pureté  ,  le  Cenfeur  de  la  Grande  Bretagne  a 
jîcgligé  de  reprendre  ceux  ,  qui  comblés  de  biens  dont  ils  ne  font  que  les 
^dminiftrateurs  ,  n'ont  aucun  égard  aux  Loix  divines  ni  humaines  ,  fbulenc 
aux  pieds  la  grâce  &  l'humanité  ,  refufent  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim  ,  de 
donner  à  boire  à  ceux  qui  ont  foif  ,  de  revêtir  ceux  qui  font  nuds  ,  de  vifiter 
les  malades  &  les  prifonniers  ,  de  confoler  ceux  qui  font  affligés  Se  qui  ont 
le  cœur  abbatu  -,  quoique  ces  œuvres  de  charité  foient  la  mefure  par  laquelle 
nous  ferons  abfous  ou  condamnés  au  dernier  jour,  ôc  cela  dans  toute  l'Erer- 
laité. 

Un  homme ,  qui  vif  dans  l'affluence  de  tous  les  biens  temporels ,  qui 
coûte  tous  les  plaiiîrs  de  la  vie  ,  &  qui  triomphe,  en  quelque  manière ,  de  lit 
fortune,  s'imaginera  peut-ctre  que  ces  réflexions  font  trop  férieufes ,  &  hors 
de  propos  j  mais  qu'il  me  foit  permis  de  lui  dire,  que  cette  infenllbilité  pour 
la  niifére  des  autres,  dont  la  feule  Providence  Divine  l'a  garanti  lui-même  , 
ne  vient  que  d'un  cerveau  dérangé  par  les  indigeftions  qui  fuivent  la  bonne 
chère ,  par  les  fumées  du  vin  ,  &:  par  une  honteufe  débauche.  C*eft-là  une 
vérité  mortifiante  ,    mais ,  elle  nen  cft  pas  moins  folide. 

Il  faut  que  cet  homme  fâche ,  que  plufieurs  de  ces  malheureux  ,  qui  font 
aujourd'hui  prifonniers  ,  ne  l'ont  pas  toujours  été  }  que  plufieurs  de  ceux 
qui  le  remercieroient  aujourd'hui  pour  un  verre  d'eau  fraîche  ,  ont  pu  autre- 
fois boire  d'excellent  vin  ,  de  même  que  lui  ;  que  plufieurs  de  ceux  qui 
fautent  de  joye  à  la  vue  d'une  corbeille  pleine  de  reftes  qu'on  leur  apporte  » 
ont  tenu  autrefois  une  aufli  bonne  table  que  la  fienne  ;  que  plufieurs  de 
ceux  qui  fe  félicitent  d'avoir  un  habit  rapetalTé  de  diflcrens  morceaux , 
pour  couvrir  leur  nudité  ,  ôc  fe  garantir  contre  le  froid  ,  ont  paru  autrefois 
avec  éclat  en  habits  chamarés  d'or  &z  d'argent  ;  que  plufieurs  de  ceux  qui 
font  réduits  à  coucher  fur  la  paille ,  ou  peut-être  même  fur  le  pavé  ,  ont 
dormi  profondément ,  &  avec  indolence  ,  fur  un  lit  de  duvet ,  aufll-bien  que 
lui  ■■,  c[i\ë  plufieurs  de  ceux  qui  font  renfermés  dans  Tcnceinte  de  quanc 
murailles  toutes  nues ,  ont  fait  retentir  dans  nos  rues  le  bruit  de  leurs  car- 
rolfes  magnilîques  ,  attelés  à  fix  chevaux  ,  de  même  que  le  fien. 

Il  doit  apprendre  en  fécond  lieu ,  qu'ils  avoient  alors  autant  de  fureté 
qu'il  en  peut  avoir  lui-même  ,  de  fe  maintenir  dans  cet  éclat  -,  que  leur 
banqueroute  ,  (  car  je  m'adrefie  ici  à  nos  riches  Marchands  ôc  Citoyens  de 
Londres)  a  été  forcée  Se  involontaire  ;  qu'il  y  a  mille  &  mille  revers  im- 
prévus, qu'on  ne  lauroit  parer  ,  Se  qui  peuvent  ,  tôt  ou  tard,  le  plonger  dans 
le  même  malheur.  C'efl;  pourquoi  j'exhorte  «Se  je  prie  un  tel  homme  de 
fufpendre  ,  pour  un  moment,  fes  pîîifirs  -,  de  jetter  fur  lui-même  un  regard 
charitable  ;  de  fe  mettre  dans  le  cas  d'un  de  ces  malheureux  &  ,  de  fe 
demander  enfuite,  qu'elle  compaiïîon  il  croiroit  lui  être  due  de  la  part  de  (es 
Confrères  ?  En  un  mot,  je  ne  requiers  de  lui  que  la  pratique  d'une  maxime 
généralement  reçue  de  tout  le  monde ,  Se  que  les  Paycns  eux-mêmes  ont 
ob(crvée  :  je  veux  dire,  d'en  ufer  â  l'égard  des  autres  comme  il  voudroit  quon 
ea  ufàt  envers  lui* 

Pij 
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Quelle  différence  n*y  a-t-il  pas  entre  cène  heureufe  dirpofition ,  &:  celle 
d'un  Créancier  implacable  ,  qui  fe  dépouille  de  la  nature  humaine  ,  lorfqu'ilî 
cherche  à  fe  venger  d'un  crime  imaginaire  fur  un  honnête  Débiteur  ,  qu'uii 
accident  fatal  a  rendu  infolvable  &  le  malheureux  objet  de  fes  cruelle* 
pourfuites  ? 

Si  l'on  veut  fe  former  une  jufte  idée  à  cet  cgard"^  on  n'a  qu'à  fuppofef 
qu'un  riche  &:   honnête  Marchand  de  cette  grande  Ville ,  où  l'on  ne  voie 
que  trop  de  tels  dcfaftres  ;  que  ce  Marchand  ,  dis-je  ,  environné  d'une  famille 
nombreufe  ,  eftimé  de  tous  fes  voifms  &  de  tous  ceux  qui  négocient  avec  lui , 
vient  d'apprendre  que  tous  fes  vailTeaux  ont  péri  en  mer  -,  que  l'un  ,  furpri? 
par  un  ouragan  ,  a  été  coulé  à  fond  ;  que  l'autre  a  été  mis  en  pièces  contre 
un  rocher  ;  que  le  troifiéme  a  fombré  fous  voiles  par  l'effet  d'une  trombe  ;: 
&:  que  le  dernier  enfin   efl  venu  échouer  prefqu'à  la  vue  du  Port.  Au  milieir 
de  tous  ces  revers ,  des  larmes  &  des  cris  de  la  chère  famille  ,  qui  le  percent 
}ufqu'au  foiïd  du  cœur  ,  cet  honnête  homme  fe  fonmet   aux   ordres  de  la: 
Providence  ,    &  baife  la  main  qui  le  châtie.  Accablé  fous  le  poids  de  diverfès 
dettes ,  aufquelles  il  lui  eft  impoffible  de  fatisfaire,  il  prend  la  réfolution  de 
les  payer  d'abord  qu'il  fera  en  état  ,   &  il  travaille  de  toutes  fes  forces  pour 
en  venir  à  bout.    Malgré  la  trifte  fituation  oit  \\  fe  trouve  ,  il  ne  perd  jamais 
la  gayeté  ,  qui  vient  d'une  bonne  confcience;  &  s'il  lui  arrive  de  foupirer 
quelquefois ,  c'eft  plutôt  pour  l'amour  de  fes  Créanciers  que  pour  lui-même; 
Qui  ne  feroit  touché  de  compaffion  à  la  vue  d'un  tel  objet  ?  Qiii  ne  fenti- 
roit  fes  entrailles  émues  pour  un  fi  illuflre  <&r  fi  digne  malheureux  ?   Où  eft 
l'homme  ,  dont  la  bile  ne  s'échauftat  contre  un  barbare  Créancier  ,  qui  fans' 
aucun  égard  ,  ni  aux  prières ,  ni  aux  larmes  de  ce  pauvre  affligé  ,  infulte  à  fa' 
nuTére  ,  aggrave  /es  peines  ,  interrompt  /es  nobles  efîorts   qui  ne  tendent 
qu'à  payer  (es  dettes,  &   veut  le  rendre,  bongré  malgré  qu'il  en  ait,  fon 
Débiteur  éternel  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  eft  ,  que  les  Créanciers  ont  l'ap- 
probation générale    de  leur  coté  ,  &    que    les  Loix  femblcnt  juftifier  leur 
caufe.  A4ais  ,  s'ils  traitent  de  coquins  &  de  fripons ,  comme  cela  n  eft  que 
trop  ordinaire,  d'honnêtes   d<.  d'innocens  Débiteurs,  tout  homme  de  bien- 
n'eil-il  pas  obligé  de  leur  répondre  :  coquins  Cr  fripons  vous-mêmes  ?  Ne  pren— 
dra-r-on  pas  la  liberté  de  leur  dire  ,  que  le  droit  pris  à  la  rigueur  ,  ejî  fouvent 
une  grande  injuflice  ?   Ne  leur  ferons-nous  pas  entendre,  que  ce  qui  eft  fou- 
vent  légitime  par  les  Loix  du  Pays ,  ne  l'eft  pas  toujours  par  les  principes  de  la 
Religion  ;  &   qu'il  eft  même   quelquefois  trcs-criniinel  ,  à   l'examiner  en 
bonne  confcience  ? 

Dans  ce  point  de  vue,  qui  n'eft  d'or^aire  que  trop  viai ,  le  Débiteur  eft" 
un  malheureux  innocent  ,  quoiqu'accaDlé  de  reproches ,  qui  demande  tout 
notre  fecours ,  tous  nos  vœirx ,  6c  tous  nos  fufîrages  pour  fa  délivrance  :  & 
le  Créancier  eft  un  Icélerat  d'autant  plus  barbare,  qu'il  a  l'autorité  des  Loix 
en  fa  faveur  i  qui  n'a  pour  régie  de  fa  conduite  ,  que  fa  volonté  j  fa  malice, 
Se  fonefprit  vind'catif ,  fans  aucun  égard  &  fans  miféricorde  pour  fon  pro- 
chain ,  auquel  il  fait  un  crime  de  fon  défaftre. 

Cela  pofé  ^  ce  n'eft  pas  le  Débiteur ,  mais  le  Créancier ,  qui  eft  injufte  :  & 
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fous  les  hommes  font  obligés ,  s'ils  en  trouvent  une  bonne  occafion  ,  de  mo- 
dérer la  févérité  des  Loix  .  lorfqu'elles  bielTent ,  d'une  manière  (î  vifible  j  une 
confcience  un  peu  délicate.  Pour  moi ,  je  me  mettrois  à  la  brèche  ,  encre 
un  Débiteur  &  un  Créancier  de  cet  ordre ,  auflî  volontiers  que  je  défendrois 
un  pauvre  malheureux  ,  qui  tombe  du  iiaut  d'une  fenêtre  en  bas  ,  fe  feroic 
fracadé  tous  les  os  ,  &c  qui  par  fa  chute  en  auroit  culbuté  uu  autre  ,  prêt  à 
le  poignarder  ,  fous  ombre  qu'il  lui  a  fait  infulte. 

Le  parallèle  eft  fort  jufte  \  &  c'eft  le  cas  de  la  plupart  de  ces  Débiteurs , 
qui  font  infolvables  au  pied  de  la  lettre.  Ce  n'eft  aufli  que  pour  ceux-là  , 
qu'on  a  préfenté  une  Requête  au  Parlenient  qui  tient  aujourd'hui  Tes  Séan- 
ces >  afin  qu'il  daigne  les  foulager  ,  &  adoucir  la  févérité  d'une  Loi ,  qui 
les  réduit  à  un  (i  malheureux  état. 

Je  puis  même  les  afTûrer,  pour  leur  confolation  ,  qu'il  n'y  avoit  jamais 
eu  tant  d'apparence  d'obtenir  leur  demande.  En  eB-'et  ,  toute  la  Chambra 
des  Communes  ne  refpire  que  la  modération  &  la  liberté.  Plufîeurs  de  Tes. 
Membres  font  de  riches  Négocians ,  qui  connoiflent  les  dangers  &  les  revers  , 
aufquels  le  trafic  expofe  \  &:  qui  ne  peuvent  que  compatir  à  lamifére  de  ceux 
qui  en  fouftrent.  En  un  mot ,  nous  avons  un  Roi  ,  dont  les  vertus  favorites 
font  la  clémence  ,  la  douceur  ,  &   la  compaflîon. 


X  L  y.     DISCOURS. 

Ihferea  fscn  hxc  ,  quândo  hùc  veniftis ,  amici , 
Aniiua  ,  qux  differre  nefas  ,  celebrate   f.-iventes 
Nobilcum  ,  &  pm  nunc  fociorum  aiînsfcke  mcnfis. 

V  iR  G.  i£neid.  VîII.    lyi. 

Titis  donc  que  voui  êta  venus  ici  comme  nos  amis  ^  celcbre\  avec  nous  cette  fête  annuelle  ,  qu'on' 
ne  doit  jamais  négliger ,  &  contente^-veus  de  la  chère  que  vous  funt  vos  ajfoctcs. 

n  O  N  amour  pour  la  retraite  ,  Jafnt  au  dé/ïr  de  rendre  vifice  à  un  de-     Sur  lés 
l[  mes  anciens  amis ,  &  de  voir  la  campagne  ,  qui  eft  à  préfent  dans  ^f'"  qu'on- 
^j  toute  fa  beauté  ,  m'engagea  l'autre  jour  à  quitter  les  embarras  de  "''^"y'^^" 
'^  la  Ville.  Arrivé  chez  mon  ami  ,  j'eus  les  occafions  les  plus  favora-     '^ 
îles  du  monde  pour  y  exercer  mon  génie  fpéculatif,  par  le  foin  qu'il  prit  de 
me  rendre  tout  aifc  &  agréable.  Il  me  donna  un  appartement,  dont  la  fîtua- 
tion  ne  pouvoit  que  me  plaire  ;  puifqu'il  y  avoit  un  grand  balcon  qui  domi- 
noit  fur  tout  le  Village  ,  d'où  l'on  découvroit  tout  ce  qui  fe  paHoit ,  &  une^ 
fertile  campagne  arrafée  de  divers  ruilTeaux  ,  émaillée  de  fleurs ,  eniichie 
d€  pâturages,  &  de  champs  femés  de  bled.  Où  eft  l'œil  curieux  &  avide ,  qui; 
pût  rien  fouhaiter  de  plus  divertilfant  ?  D'ailleurs  ,  on  auroit  dit  que  l'Arc-. 
n'avoit  cultivé  les  jardins ,  que  pour  en  bannir  tapK  objet  irrcgulier  «S:  chp- 
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quant  à  la  vue  ,  à  caufe  de  leur  grande  proximiré  ;  &  les  dédommager  en 
quelque  manière  du  tort  que  leur  faifoit  une  (î  belle  perlpeaive. 

Encre  pluiîeurs  obfervations ,  qui  contribuèrent  à m'cpanouir  la  raie,)  en 
fis  quelques-unes  fur  les  Pay  fans  ,  qui,  de  tous  les  envirous ,  s'étoiem  rendus 
en  foule  à  notre  Village  ,  pour  y  célébrer  une  Féie  qu'on  y  chomme  toutes 
les  années.  A  la  vue  de  leur  air  vigoureux,  de  la  joye  &c  de  l'allcgreire  qu'ils 
faifoient  paro'ure  ,  j'admirai  les  heureux  effets  de  leur  ignorance ,  &  de  la 
fimplicité  de  leur  éducation  ,  qui  rendeac  tous  leurs  amufemens  agréables , 
.&  bannilTeiit  de  leur  cœur  tout  principe  d'ambition  ou  d'envie  :  au  lieu 
•que  ceux,  qui  poflcdejit  les  biens  &  les  honneurs  de  ce  monde,  qui  font 
élevés  dans  la  pompe  &:  dans  l'éclat ,  ôc  qui  ont  tous  les  avantages  d'une 
belle  éducation  ,  ne  lauroient  goiiter  ces  innocens  plaiiîrs.  En  un  mot ,  leur 
mine  riante  proclamoit  à  haute  voix  leur  bonheur  ,  &  me  fit  fouvent  écrier  : 
O  trois  Gr  quatre  fou  heureux  font  les  mortels  y  qui  ont  la  vertu  pour  guide  » 
qui  ne  font  enviés  de  perfonne  ,  ^  qui  méritent  d'kre  admirés  de  tous  les  Phdo^, 
fophes  ! 

Contens  de  leur  fortune ,  ils  ne  fe  chagrinent  point  du  travail  journalier 
&  pénible  ,  auquel  ils  font  afTujettis  ;  &  l'innocence  des  mœurs  leur  procure 
^a  tranquillité  de  l'elprit.  C'eft  ce  qui  me  rappella  ce  fage  précepte  de  Pyr/ia- 
^ore  ,  fur  lequel  on  ne  fauroit  trop  réfléchir  ,  &:  ou  il  exhorte  fes  Dilciples  a 
ne  fe  laiffer  point  abattre  par  les  revers  de  la  fortune  y  puifque  la  profpérité  (s" 
Vadverfîté fefuivem  de  près,  Ef  que  l'une  aide  à  foutenir  l'autre. 

Je  n'eus  pas  plutôt  fatisfait  ma  curioHté  à  cet  égard  ,  que  retiré  dans  moit 
cabinet  ,  j'examinai  Je  but  de  ces  Fêtes  fi  communes  en  divers  endroits  de 
V Angleterre  ■■,  pour  quelles  raifons  ,  &c  par  qui  elles  avoient  été  inftituées. 
Qiielques-uns  ,  fans  poulTer  leur  recherche  plus  loin,  croyent  ,  à  ce  qu'il 
me  parut ,  qu  elles  font  un  abrégé  de  ces  Fêtes  que  nos  Ancêtres  obfervoient 
tous  les  Dimanches  à  l'ilTue  de  l'Eglife ,  lorfquaprcs  le  dernier  Sermon  ,  ils 
fe  divertilToient  à  chanter  6c  à  dan  fer  au  bruit  de  quelque  inftrument  de 
mufique  -,  mais ,  que  fenfibles ,  à  caufe  de  leur  fréquent  retour  ,  au  préjudice 
qu'en  fouftroic  la  Religion  ,  aux  excès  &  aux  débauches  qui  s'y  conimettoient, 
ils  les  avoient  réduites  à  une  feule  Fête  annuelle. 

D'autres  fouriennent,  avec  beaucoup  plus  de  vraifemblance  ,  qu'on  les 
célébroit  autrefois  à  Thonneur  de  quelques  Divinités  payennes  \  mais  que 
ceux  ,  qui  annoncèrent  les  premiers  le  Chriftianifme  dans  cette  IHe  ,  perlua- 
dés  que  nous  étions  un  Peuple  de  cou  roide  ,  fort  adonnés  aux  plailîrs  ôc  à 
la  joie  ,  plus  attachés  à  nos  anciennes  Coutumes  &  au  libertinage  qu'à  nos 
Loix  civiles ,  pour  s'accommoder  à  notre  humeur  ,  fouflxirent  la  conti- 
nuation des  Fêtes  ;  à  cela  près ,  qu'au  lieu  qu'elles  étoient  d'abord  confacrées 
aux  Dieux  du  Paganifme,  elles  le  font  aujourd'hui  aux  Saints  &  aux  Martyrs. 
C'eft-à-dire,  qu'elles  font  de  véritables  monumens  de  notre  humeur  dépra- 
vée &  opiniâtre  -,  &  qu'elles  peuvent  fervtr  à  nous  convaincre  ,  quelque 
haute  idée  que  nous  ayons  de  nous  ,  que  ce  que  les  Hiftoriens  ont  écrit  de 
jaotre  ancienne  barbarie ,  n'eft  pas  faux. 

Xi  n'y  a  que  trop  de  mes  Compatriotes  ^  qui  n'ont  pas  la  curioficé  qu'ils 
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cîevroient  avoir  d'approfondir  la  fource  de  pareils  ura?;es ,  &  qui  les  croycnt 
indignes  de  leur  recherche  :  mais  ,  fi  c'eft  un  défaut  d'igr^rer  cerrîkies  cho- 
fes  ,  quoiqu'obfcures  Se  embrouillées,  ils  m'avoueront ,  que  c'en  eft  uni^ien 
plus  grand  d'ignorer  celles  qui  font  aifces  ,  &:  qui  fautent  aux  yeux  de  fout  le 
monde.  D'ailleurs  ,  feroit-ce  une  réponfe  fatisfaifante  pour  un  Etranger 
curieux  ,  qui  demajideroit  à  qui  telles  ou  celles  Fêtes  étoienc  confacrées ,  de 
lui  dire  que  c'étoit  oui  Dieu  inconnu. 

Je  me  flatte,  que  les  Dames ,  qui  lifent  mes  Spéculations,  me  pardonne- 
ront pour  cette  fois  ,  fi  j'infère  ici  la  Lettre  fuivante  ,  où  un  vieux  Gentil- 
homme fe  plaint  de  l'impertinence  de  leur  fexe.  Il  me  femblc  ,  qu'il  n'a  pas 
touc-à-faic  tore ,  &  que  Ces  plaintes  méritent  quelques_cgards.  Le  Public  eu. 
jugera. 

3*  M.    le   SVECTAT  IVB.  y 

»  J'eus  le  bonheur  ,  ou  le  malheur  ,  (je  ne  lai  lequel  des  deux  je  dois 
«  dire,  )  d'aller  un  jour  de  Fête  à  la  Maifon  de  campagne  d'un  de  mes  amis  r 
«  du  moins  ,  certaines  chofes  à  parc,  je  ne  fus  jamais  mieux  régalé  en  niju 
«  vie  ;  mais ,  après  le  dnier ,  on  voulut  fe  promener  dans  le  Bourg  ,     pour 
«  y  badauder  avec  les  autres.  Se  j'y  fus  alfailli  par  de  jeunes  impertinen- 
«  tes,  d'une  telle  manière  ,  que  j'ai  réfolu  de  ne  me  trouver  plus  à  de  pareilles 
»  Fêtes.  L'une  me  donnoic  du  coude ,  &  me  difoit  :  Je  vous  prie  ,  Monfieur  , 
3*  regardex  un  peu  cette  jeune  fille  ait  teint  vif,   avec  fan  galant.  Voyei  la: 
'»  belle  mode  !  L'Homme  marche  fur  le  pavé  Jec  contre  la.  muraille ,  pendant 
"  que  la  pauvre  Demoifdle  fe  crote  dans  la  boue  ^  pour  fe   tenir    à  fon   cité, 
"Il  falloic  en  fuite  j  que  j'obfervafTc  toutes  les  Dames  ,  &  la  fituatiou  de' 
«  leurs  éventails  ,  qui  couvroienc  le  côté  gauche  de  leurs  vifages ,  pour  les 
«  garantir  du  foleil,  qui  leur  donnoic  à  plomb  fur  le  côté  droit.  Une  autre 
5j  me  liroit  par  la  manche  ,  afin  que  je  prilTe  garde  à  une  cocfure ,  qui  pen- 
M  choit  trop  d'un  côté ,  ou  qui  paroiiToic  trop  reculée.  Auiïi-côt  après ,   o\v> 
w  venoit  à  critiquer  les  queues  des  habits  ,-  &  j'ctois  obligé  d'en  dire  mon- 
»  fcntiment.  De  forte,  mon  cher  Monfieur,  que  je  fus  tourmenté  comme 
«un  miférable  tout  le   refte  de  la  journée  :   &  ,  afin  que  vous  puifficz 
M  mieux  juger  de  la  nature  démon  fupplice,  il  efl:  bon  de  vous  avertir  ,  ew 
»  peu  de  mots  ,    que  je    fuis  prefque  i'eptuagénaire ,  d'une   humeur  forr 
«  réfervée  Se  penfive,  ôi'queje  ne  manque  pas  de  févérité  pour  être  uiiï 
î>  digne  Sjpe^flceur ,  fi  mes  autccs  talens  répondoient  à  ceux-là.  Je  fuis ,  6^?; 

Si  VL  EST  RE     R  ou  s  TAN*- 
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X  L  y  l      DISCOURS, 

Sine  ubi  idem  &  maximys  &  hoiieftHTlmus  Amor  eft  ,  aliquanco  prxftat  morte  jungi.» 

c]uam  vitâ  diltrahi. 

V  AL.   Ma  X.  Lib.  IV.  ds  Araore  Conjug.  C.  j. 

Sans  contredit ,  lorfqu'un  Mari  &  une  Tcmmt  ont ,  Tun  pour  tnuire ,  l'amour  le  plus  tendre 

&  le  plus  honnîte ,  il  vaut  mieux  qu'ih  meurent  trus  deux  enfemble  , 

que  fi  l'un  d'eux  rejîoit  en  vie. 

.Cenfure  I^^^BI  ^  tranquillité,    &  la  douce  méditation,    dont  je  me  flattoîs  dc 

^es  Unmes    ^T^^    jouir  encore  quelque  tenis  à  la  Campagne  ,  viennent  d'être  inter- 

.<]ui  jouent    ^Ljç^    rompues  par  un  paquet  de  Lettres  que  j'ai  reçu  de  Londres.    0\\ 

Po/^^''&  de  '^^^'  ï^i'y  ^innonce  que  le  Roliy  Polly  (f)   qui  fe  tenoit  entre  les  Quar- 

celles'qui     ^<^  '  OU  les  Places  du  Lion  rouge  &:  de  Bloomsburi ,   Se  que  je  croyois  avoir 

Succombent  abfolument  détruit ,  ne  l'eft  pas  -,  mais  ,  qu'il  n'a  fait  que  dilparoître  à  ma 

aux   tenta-  vue  ,  pour  s'aller  établir  à  Hampjîead,  au  grand  préjudice  du  beau  fexe.  Les 

jions  ds      ferpens  dévorans  ,  qui  s'entrelairent  au  fommet  de  cette  machine,  fe  font 

inlînués  plus  que  jamais  dans  Tes  bonnes   grâces  :  &:  malgré  leur    morfure 

fatale  ,  il  y  a  plulleurs  de  nos  Dames ,  riches  &c  belles ,   lî  accoutumées  à 

badiner  avec  eux  ,&  à  jouer  avec  la  pomme  d'or,  que  fi  l'on  n'y  remédie 

au  plutôt ,  elles  riiquent  de  fe  voir  réduites  à  la  dernière  mendicité. 

Il  eft  vrai  qu'oji  appelle  ce  jeu  \e  beau  Divertijfement  ;  mais  ,  je  ne  fâche 
pas  qu'il  y  en  ait  aucune  autre  raifon  ,  fi  ce  n'eft  que  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  s'y  exercent  ,  font  des  belles  .qu'on  cherche  à  duper  &  à  divertir 
aux  dépens  de  leur  réputation.  Je  me  hâte  de  renouveller  mes  avis  là-deffus  > 
par  un  principe  de  pitié  &  de  compaiïlon  à  l'égard  d'un  jeune  Gentilhomme 
de  grande  efpérance  ,  ôc  d'une  jolie  Demoifelle  ,  dont  les  mères  font  deux 
Veuves,  qui  les  expofent  à  toutes  les  tentations  de  la  miferc  ,  &  à  maudire 
le  jour  de  leur  nailfance.  Elles  s'y  prennent  même  d'une  manière  fi  étrange, 
qu'on  diroit  qu'elles  craignent  de  ne  pas  voir  la  ruine  de  leurs  enfans  ,  ôc 
qu'elles  ont  en  .vue  de  leur  îaifTer  pour  Tuteurs  des  fcélérats  &  des  filous  , 
qui  auront  foin  de  recueillir  ,  à  4eur  profit  ,  le  débris  de  leur  héritage. 

Pour  le  coup  je  ne  relèverai  pas  la  mauvaife  conduite  que  tient  a  cet  égard 
une  Dame  qui  loge  près  de  Covent-Garden.  Je  l'épargne  en  faveur  de  foa 
^poux  ,  qui  eft  uutrcs- honnête -homme  ,  &  qui  marque  une  granJe  pruden- 
ce au  milieu  de  fon  infortune.  Mais ,  je  fupplie  de  nouveau  toutes  les  Dames , 
jfoit  mères ,  femmes ,  ou  hlles ,  de  prévenir  le  chagrin  que  nous  pourrions 

(/)  C 'eft  un  efpéce  de  Jeu  ,  (emblable  à  celui  du  Royal-Oal^,  ou  du  Chêne-Roy  ni,  qui  fut 
ftipprimé  fous  le  dernier  Régne  ,  &  dont  on  n'a  prefque  change  que  le  nom,  pour  éluder 
les  termes  de  la  Loi. 

>avQi; 
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avoir  de  part  Se  d'autre ,  Ci  elles  s'obftinent  à  ce  maudit  jeu,  6c  qu'elles  me 
^forcent  à  les  châtier  en  public.  Car  il  faut  qu'elles  fâchent ,  qu'en  qualité 
àe  Cenfeur  de  la  Grande-Bretagney]e  dois  prendre  garde  à  toutes  leurs  démar- 
ches ,  &  que  je  veux  m'acquitter  de  mon  devoir  en  bonne  confcience.  Je  dé- 
clare donc,  &:  je  protefte  que^  rôt  ou  tard,  je  les  défobligerai  toutes,  Se 
cela  de  la  rtnaniére  du  monde  la  plus  rude,  pour  les  garantir  de  l'adverfité  , 
&  les  forcer  ,  bongré  malgré  qu'elles  en  ayent,  à  vivre  dans  la  profpérité; 
afin  qu'elles  m'en  foient  obligées  le  refte  de  leurs  jours ,  &  que  je  les  puille 
traiter  dans  la  fuite  avec  toute  la  douceur  imaginable.  Après  que  jaurai  ful- 
miné ma  Sentence,  qui  ne  me  paroît  pas  encore  de  faifon,  elles  pourrouc 
bien  la  taxer  d'incivile ,  de  cruelle ,  &c  de  mal  fondée  :  mais ,  'je  m'en  glo- 
rifierai moi-même  -,  perfuadé  ,  que  ce  feroit  un  aéle  de  bonté  tout  extraor- 
dinaire, &  le  plus  haut  point  où  la  charité  chrétienne  puilfe  afpirer.  Je  me 
hafarderois  même  volontiers  à  devenir  l'objet  de  leur  relTentiment,  pourvu 
que  jVulTe  le  bonheur  de  les  empêcher  qu'elles  ne  fe  maudiflent  un  jour  elles- 
mêmes.  Je  ne  penfe  qu'à  détourner  leur  colère  de  leur  propre  fein,  pour 
l'attirer  fur  moi  ,  &  je  travaille  à  leur  fureté ,  au  péril  de  la  mienne. 

Dans  l'efperance  qu'elles  s'amandcront,  je  n'en  dirai  pas  davantage  fur 
un  fujet  fi  défagréable  ;  8c  je  fouhaite  de  n^voir  plus  l'occafion  d'en  ouvrir 
la  bouche.  Pour  ce  que  j'en  ait  dit  ;  que  les  Dames  ,  dont  j'ai  poflédé  les 
bonnes  grâces  depuis  Ci  long-tems ,  que  je  ne  fifurois  les  perdre  fans  une 
douleur  extrême  ,  ou  dont  je  ne  voudrois  pas  rifquer  la  perte,  fi  mon  filence 
ne  leur  en  caufoit  une  plus  grande  :  que  les  Dames,  dis-je,  s'en  fàchenn 
contre  moi ,  Ci  elles  peuvent  ;  je  ne  rifque  rien  à  cet  égard ,  Ci  elles  ont  la 
prudence  ,  la  tendreffe  ,  &:  la.  docilité  ,  que  j'ai  trouvées  dans  la  plupart  de 
celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connoître.  Je  ne  demande  autre  chofe  ,  pour 
m'alTurer  la  continuation  de  leur  bienveillance,  fî  ce  n'efl:  qu'elles  examinent 
de  près  ce  que  j'ai  dit.  Je  fuis  certain,  qu'après  y  avoir  un  peu  réfléchi  , 
elles  feront  plus  de  cas  d'un  tel  avis  donné  par  un  ami  iîncere  ,  que  de  toutes 
les  proteftations  les  plus  folemnelles  d'un  amant. 

L'autre  foir  ,  que  je  me*  trouvai  à  dilcourir  ,  dans  leCafïc  de  Guillaume  , 
avec  un  de  mes  amis ,  aulîî  eftimable  par  la  beauté  de  fon  efprit ,  que  par  la 
bonté  de  fon  cœur,  nous  tombâmes,  je  ne  lai  comment  ,  fur  l'embarras 
qu'il  y  a  pour  les  pères  &  les  mères,  ou  les  tuteurs,  de  difpofer  déroutes 
leurs  filles,  ou  de  leurs  pupiks ,  dns  qu'il  leur  arrive  aucun  délaftre.  C'efl 
ce  qui  lui  rappella  une  trifle  avanture  ,  dont  il  me  fit  le  détail  en  ces  termes  : 

«J'ai  fouvent  fâché,  me  dit-il,  Monfieur  ,  de  m'exciter  à  la  vertu  par  ce 
•  »>  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  au  monde.  Entre  divers  moyens  ,  que  j'ai  mis  en 
"  ufage  pour  en  venir  à  bout ,  la  converfation  de  quelques  femmes  de  la 
3>  Ville,  qui  ont  été  la  ruine  de  tant  d'autres  hommes  ,  m'y  a  beaucoup  fervi. 
»  Mais ,  pour  ne  pas  choquer  votre  modeRie  ,  je  vous  protefterai  de  bonne-foi, 
"  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  ait  reçu,  de  leur  familiarité,  plus 
"  de  mal  en  /on  corps ,  que  j  en  ai  reçu  du  bien  à  l'égard  de  l'efprit  ou  du 
j'  cœur.  C'efl:  ce  qui  m'engage  à  leur  rendre  d'aulTi  fréquentes  vilîres  pour 
.#  me  polir,  que  les  jeunes  débauchés  leur  en  rendent  poiir  fe  corrompre.  L% 
Tome  m.  'Q^ 
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«méthode,  que  j'ai  toujours  fuivie,  à  été  de  m'iiiformer  des  véritables  eau- 
«  Tes  de  leur  première  chute.  Elles  font  fi  varices ,  &:  fi  furprcnantes ,  qu'uiï 
honnête  homme  ,  habile,  &  difcret ,  qui  a  plufieurs  filles ,  en  pourroit  tirer 
de  «grands  avantages,  pour  mettre  leur  honneur  &  leur  vertu  à  Tabri  de 
tout  péril.  Au(ïï  me  fais  je  un  vrai  plaifir  de  raconter  ces  avantures  à  ceux 
qui  me  paroilfent  en  état  d'en  recueillir  quelque  fruit.  Apres  cet  exorde, 
3>  que  vous  devez  attribuer  à  l'humeur  caufeufe  d'un  Vieillard ,  &  que  vous- 
M  me  pardonnerez  ,  s'il  vous  plaît  ,  j'en  viens  à  ma  principale  hifioire. 

"  Je  rendis  vifite  un  foir  à  une  jeune  Dame,  qui  avoit  toutes  les  qualités- 
a>  requifes  pour  devenir  la  plus  tendre  mère  ,  la  meilleure  cpoufe,  &c  la  plus 
9>  pi  udçnre  maîtrefTe  de  famille ,  que  Ton  puilTe  voir ,  fi  elle  n'eût  perdu  Ton 
«  honneur.  Je  la  plaignons  de  toute  mon  ame,  lorfque  je  réflcchilTois  lur  tant 
ï»  de  vertus  rendues  prelque  inutiles  par  la  perte  d'une  feule.  Ma  douleur 
«augmenta,  lorlque  je  m'apperçus,  qu'elle  étoit  tombée  depuis  peu  dans 
j>  ce  déplorable  état  ;  £<.  qu'elle  avoir,  à  cela  près ,  toutes  les  marques  d'une- 
>3  bonne  éducation.  J'en  eus  d'autant  plus  d'envie  de  pénétrer  la  fatale  caufe 
3-)  de  fa  chute.  Je  lai  racontai  même  diverfes  avantures  de  cet  ordre ,  &  je  lui 
»}  demandai  fi  Tune  ou  l'autre  étoit  fon  cas?  Non  ,  me  repliqua-t-elle  ;  mais 
i»  je  vous  en  dirai  une  plus  trijle  que  toutes  celles-là  j  ù"  qui  vous  fera  verfer  des 
«  larmes.  Enfuite  ,  je  vous  apprendrai  la  mienne  j  puifque  vous  ave\  la  curiojïté 
»  de  la  [avoir.  • 

«Une  jeune  Demoifelle,  de  un  feune  Gentilhomme  ,  tous  deux  de  trcs- 
»j  bonne  famille  dans  le  Pays  de  Cornouaille  ,  lentoient  depuis  long-tems  une 
3)  fecretre  paffion  l'un  pour  l'autre,  lorique  les  parens  vinrent  à  s'en  apperce- 
«  voir,  &  qu'ils  l'approuvèrent  fi  bien  ,  que  le  père  de  la  Demoifelle  invira. 
y>  le  jeune  amoureux  à  venir  librement  chez  lui.  Enfin ,  le  mariage  fut  con- 
j>  clu ,  tous  les  Aéles  palTés ,  de  la  célébration  devoir  fe  faire  au  bout  d'une 
»  femaine.  Libres  de  le  voir  en  particulier  toutes  les  fois  que  l'envie  les  en- 
"  prenoit  ,  &  amoureux  l'un  &  l'autre  jufqu'à  la  folie,  par  malheur  ,  uii' 
»  jour  que  toute  la  famille  étoit  dehors ,  ils  s'entretinrent  de  leurpaiïîon  ew 
y>  des  termes  fi  vifs ,  que  le  défir  de  jouir,  par  avance  ,  du  bonheur ,  que  le 
«  mariage  devoir  leur  procurer,  les  enflâma  tous  deux.  Le  jeune  galant  dit 
9j  à  fa  belle  ,  que  fur  le  pied  ou  les  chofes  étorent  ,  ils  pouvoient  fe  regarder 
9»  comme  mari  &  femme  ;  &:  il  mit  en  ufage  toute  l'éloquence  que  l'amour 
«  lui  fournilToit  pour  lui  imprimer  cette  idée  ,  dont  fon  panchant  ne  la 
»»  rendoit  que  trop  fufceptible.  De  forte  qu'à  demi-contrainte  ,  &  pref- 
5»  que  convaincue,  qu'il  n'y  auroit  po  nt  de  mal  à  la  fatisfaire  ,  elle  fe  lailTa 
»'  gagner  plucôt  par  complaifance  ,  que  par  aucune  inclination  vicieufe. 
33  Mais  ,  d'abord  que  le  jeune  Cavalier ,  d'une  humeur  rrés-jaloufe ,  eur 
3i  alfouvi  fa  brutale  pafiîon  ,  il  devint  furieux,  il  s'emporta  contre  lui-même, 
«il  maudit  fur-tout  la  crédulité  de  fa  belle,  il  la  regarda  d'un  œil  malin  , 
3>  la  foupçonna  d'être  encline  à  la  débauche.  Pénétré  de  cette  malheureufc 
»  idée  ,  la  veille  du  jour  qu'on  devoir  célébrer  les  noces ,  il  fortit  de  la  mai- 
j>  fon  de  fon  père  ,  «^  n'y  retourna  plus. 
«  Cet  accident  imprévu  mit  le  trouble  6c  la  défolation  dans  les  deux  famil- 
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*  les  -,  mais  la  Jeune  Demoifelle  en   rclTenric  les  plus  cruels  chlcts.   Elle  Te 

«  trouva  enceinte  ,  &:  devint  Tobjet  de  la  honre  publique.  Son  père  ,  inexo- 

•»  rable  maigre  tout  ce   qu'on  pût  lui  dire  en  fa  faveur      ne  voulue  plus 

»>  la  voir ,  ni  entendre  parler   d'elle  ,  &:   la  chalTa  de  Ta  mailon  ,  fans  lui 

»}  donner  un  fou.  Sa  mère ,  d'an  naturel  plus  humain ,  ôc  touchée  des  cir- 

»>  confiances  qui  fervoient  à  diminuer  fa  faute ,  lui  donna  tout  ce  qu'elle 

a  put  ramaiïer  en  cachette  d'argent  monnoyé  ,  de  vailFelle ,  Se  de  joyaux. 

«  La  pauvre  Demoifelle  ,  chargée  du  poids  de  fon  infortune^  fe  reniit  a.  Lon- 

f}  dres  ,  où  elle  accoucha  d'un  enfant  ,  qui  ne  devoit  attendre  ,  pour  tout 

«  héritage,  que  la  mifére  6c  l'opprobre.    Au  bout  de  crois  années,  cet  en- 

.  »>  faut  mourut ,  plus  heureux  au  tems  de  fa  mort  qu'à  celui  de  fa  nailfance^ 

/«  puifque  fa  mère  n'avoir  alors  plus  rien  ,  &:  qu'elle  étoit  même  déjà  endet- 

M  tée.   D'ailleurs ,  fon  cruel  père  avoir  écrit  à  tous  fes  parens  &   amis  de  la 

*)  Ville  de  ne  lui  fournir  aucun  fecours,  &  ils  avoient  exaélemcnt  obéi  à  cet 

V  ordre.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  réfolue  de  ne  s'abandonner  Jamais  à  un  autre 

.  w  homme  ,  &  de  faire  pénitence  le  refte  de  fcs  jours,  elle  vouloir  fe  mettre 

)}  dans  le  plus  vil  fervice  ;  mais  elle  n'en  pu  trouver  aucun  ,  fauce  de  recom- 

»}  mandation.   En   un  mot,  elle  mourut  de  faim,  &:  fut  ainfi  la  vidime  de 

»>  cet  honneur  ,    qu'elle  étoit  incapable  de  perdre  en  tout  autre  tems ,   ôc 

è)  avec  tout  autre  homme  que  fon  fiancé.  • 

3>  Nous  pleurâmes  ci  tous  deux  ;  &c  ,  d'une  voix  entre-coupée  ,  Je  lui  dis: 

»  Si  votre  cas  ejî  aujjî  trijle  ,  • épargnei  moi  la  douleur  de  vous  çi.  faire  h 

»  récit.  Je  ne  voudrois  pas  l'entendre.  Monjieur  /vôUs'l^avei  déjà. 

»  entendu.  Je  me  regarde  par  avance  comme  morte  de  faim  :  puijque  je 

»  ne  fâche  pas  quil  y  ait  aucun  autre  expédient  ^  pour  gagner  ma  vie  .  que  celui 
j>  dont  je  viens  de  parler  ;  &'  que  faimerois  mieux  mourir  mdle  fois ,  que  de 
>»  m'abandonner  à  la  débauche. 

M  Elle  me  conduiilt  enfuire  à  une  armoire  ,  où  elle  me  fit  voir  fon  enfant 
»  embaumé.  A  la  vue  de  ce  fpeélacle  ,  qui  me  caufa  plus  d'émotion  que 
«tous  les  difcours  ,  Je  devins  prcfque  muer.  Je  lui  jettai  une  guinée ,  &" 
»  Je  lortis  de  la  mailon,  rélolu  de  ne  permettre  pas  qu'elle  manquât  jamais 
A)  du  nécedaire. 

j>  Quelque  tems  après ,  il  m'arriva  ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  que  c'eft 
jî  ma  coutume  ,  de  parler  de  cette  fatale  avanture  ,  en  préfence  de  quelques 
j>  Melîieurs  fort  graves ,  Se  d'un  âge  avancé  ,  lorfque  l'un  d'entr'eux  tomba 
«  tout  d'un  coup  en  pamoilon.  Nous  lui  frottâmes  d'abord  les  temples  avec 
jj  de  l'eau  de  la  Reine,  év:  nous  mîmes  x^x.  en  œuvre  pour  rappeller  fes  efprirs, 
>'  à  c^uoi  l'on  réufîît  à  la  fin.  Cependant,  attaqué  fur  le  champ  de  la  fièvre  , 
«  il  le  retira  chez  lui ,  où  il  ne  rut  pas  plutôt  au  lit ,  qu'il  m'envoya  prier  de 
*>  l'aller  voir,  &  me  parla  en  ces  termes  :  Pourrie^-vous  ^  Monfieur ,  trouver 
»  cette  jeune  Dame  ,  dont  vous  nous  ave\  raconté  V avanture,  Cefl  ma  fils. 
»  Des  qu'il  eut  dit  ce  mot,  il  poulfa  un  fouoir  ,  qu'on^auroit  crû  être 
j>  le  dernier  de  fa  vie.  Je  lui  répondis  ,  qu'oui.  D'abord ,  il  fit  venir 
»  un  Notaire,  qui  écrivit  (on  Teflament ,  par  lequel  il  lailTa  tous  fes  biens- 
**  meubles  à  fa  hlle.    Sur  ces  entrefaites ,  il  reçut  une  Lettre  du  père  du 
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«  jeune   Gentil  -  homme  ,    qui    s'y    exprimok   en   ces    termes  : 

»  Auteur  de  ma  ruine ,    &"  de  celle  des  miens. 

ji  Je  puis  bien  à  préfent  vous  donner  ce  titre,  dont  vous  ave^  été  Ji  libéral 
T>  envers  moi.  Je  nai  demeuré  que  deux  jours  en  Ville  ,  pendant  lefquds  fai  eu  ta 
M  curiojîté  de  voir  les  Petites-Maifons.  Ty  ai  trouvé  mon  fils  ,  que  je  croyait 
ï5  perdu  ;  mais  hélas  !  il  efl  plus  perdu  pour  moi ,  que  fi  je  ne  Vavois  point 
»5  recouvré.  Je  ne  maudirai  pas  votre  fille  »  comme  vous  ave^  maudit  mon 
yy  fis.  Nos  deux  familles  ont  été  la  ruine  l'une  de  Vautre.  Je  vais  le  faire  habil-. 
9)  1er  i   Gr  vous  V envoyer,  afin  que  vous  le  puijfiei  voir. 

»  Apres  avoir  lu  cette  Lettre  ,  j'allai  chercher  la  fille  du  malade  ,  qui 
^>  arriva  juflement  affez-tôr  pour  lui  demander  fa  béncdidion  ,  &c  le  voir 
«  expirer.  Elle  fe  mit  enfuite  à  le  baifer  de  toute  fa  force  ,  Se  à  dire  ,  qu'elle 
53  fouhaiteroit  d'être  enterrée  avec  lui  &:  fon  enfant  dans  le  même  tombeau* 
y>  Elle  ajoura  ,  qu'elle  avoit  quelque  prefTemiment ,  qu'elle  mourroit  eu 
r,  moins  d'une  heure.  Là-delTus ,  le  jeune  fou  ,  qui  l'avoit  aimée  ,  entra  dans 
yy  la  chambre  ,  où  il  ne  l'eut  pas  plutôt  découverte  ,  qu'il  tira  fon  cpée ,  &: 
«  la  poignarda  fur  le  corps  de  fon  père.  Cela  fait ,  il  fe  poignarda   lui-mcme. 

»  En  rcponfe  à  la  Lettre  que  le  père  de  ce  jeune  furieux  avoit  écrire  ,  on 
>j  ne  manqua  pas  de  l'avertir  de  cette  fanglante  cataftrophe  ,  dont  il  fut  li, 
»  touché,  qu'il  en  perdit  l'efprit^  &:  qu'il  extravagua  toute  fa  vie. 
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In  Venere  femper  certat  dolor  &  gaudium.- 

Se  N  E c ^  ac  P. 
Stpr  I.  Sent.  V.  }}r» 

Dans  les  hofttettx  pUifrs  de  l'impudique  Amour, 
La  pie  &  la  douleur  fe  chajjbn  tour- À-tour. 

Mon  trcs-vénérable  Frère", 

unn  "  l^^^n  '^^  ^^^^  en  dernier  lieu  ig|e  découverte ,  qui  m'a  caufé  une  grancîtf 
d'unTurear  >'  nVi  1/^  afflidion  :  &:  parce  qu'elle  a  un  rapport  immédiat  à  la  tutelle  f 
à  l'égard      „   k»^  ri»"   j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  VOUS  en  avertir  le  plutôt  cu'il 

f  "p°    \        "  ifcg^ j!  me  feroit  poHible  ;  vous,  dis-je ,  qu'on  regarde ,  d'une  façon  toute 

avec  des    '  "  p-itticuliere  ,  comme  le  Cenfeur  de  notre  fociété.  Il  y  a  une  de  mes  belles 

Réflexions     »  Pupiles,  qui  aime  beaucoup  la  leétuie,  &:  il  m'arrive  fouvent  de  jerter  les 

ivkil'incefte.  »  yeux  pardelTus    fon  épaule  ,  d'un  air  familier  qui  ne  l'a  jamais  choquée  , 

»  pour  voir  ce  qu'elle  lit.  Je  prenois  un  plailîr  incroyable  à  trouver    quelle 

«  avoit  toujours  entre  les  mains  quelque  bon  Livre  ,  propre  à  l'entretenir  Se 
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»  à  la  fortifier  dans  les  principes  de  vertu  &:  de  connoiGTance  ,  dont  la  nature 
n  Va.  douée.  L'autre  jour  ,  que  je  l'épiai  de  plus  près  qu'à  l'ordinaire  ,  avec 
»  mes  lunettes  fur  le  nez  ,  &  lorfqu'elle  y  penfoit  le  moins  -,  ce  qui  redou- 
»>  bloic  fa  joye  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  fans  doute  que  d'être 
»  furpris  dans  l'exercice  de  la  vertu  ,  je  fus  bien  étonne  de  voir,  qu'elle  s'a- 
»>  mufoit  à  lire  les  Lettres  ds  Sylvie  8c  de  Philandre.  Là-defTus  ,  quelqu'un 
»>  vint  à  l'appeller  tout  d'un  coup  j  de  forte  qu'elle  jetta  fon  Livre  fur  la  table,- 
M  &c  qu'elle  dcfcendit  au  plus  vite.  Alors ,  Je  pris  la  liberté  de  l'ouvrir ,  &  je 
»  trouvai ,  au  bas  du  titre  ,  ces  mots  écrits  de  fa  propre  main:  Préfent ,  que 
i>  mon  oncle  m'a  fait.  Cet  oncle  eft  un  fort  joli  Gentilhomme',  qui  peut  avoir 
M  environ  cinq  ans  plus  qu'elle ,  Se  que  j'admettois  volontiers  à  fa  compagnie, 
»  fans  en  avoir  le  moindre  foupçon^  foir  à  caufe  de  la  parenté,  ou  parce 
»  qu'il  me  fembloit  aufli  attaché  à  la  vertu  ,  qu'elle  pouvoic  l'être.  D'ail- 
»  leurs  ,  en  feuilletant  le  Livre,  j'y  trouvai  quelques  oreilles  qui  marquoient 
«certains  endroits  chatouilleux,  vifs  ,  6c  touchans,  pleins  d'une  fauiTe  Rhé- 
»>  torique  ,  pour  diminuer  l'horreur  de  l'incefle.  Peu  de  feuillets  aprcs ,' je  dé- 
»y  couvris  une  Lettre  du  jeune  Monfîeur ,  où  il  témoignoit  k  ia  nièce  la  même 
«  paiïîon  qu'un  frère  avoir  pour  une  fœur  dans  cet  endroit  du  Livre  ,  6c  où  il 
j»  fait  une  charmante  defcription  d'un  cabinet  de  mon  jardin  ,  marqué  pour 
»i  leur  rendez-vous,  qui  devoir  les  mettre  au  comble  de  leur  joie. 

j>  Un  tel  procédé  excita  contre  lui  tout  mon  relfentim^nt ,  <^'  je  déplorai 
>>  avec  la  tendre  douleur  d'un  père  offenfé  ,  le  fort  de  ma  Pupile,  autrefois 
.»  belle  6c  vertueui'e,  mais  aujourd'hui  prefque  féduite  &  rendue  difi-orme. 
j>  Je  mis  le  Livre  à  quartier  ,  &  j'écrivis  Une  Lettre  au  père  du  jeune  homme, 
»»  ou  fi  vous  voulez,  au  grand-pere  de  ma  Pupile  ,  pour  lui  découvrir  toute 
i>  l'intrigue,  C'étoit  le  galant  qui  avoit  fait  descendre  la  belle  avec  tant  de 
a  précipitation  ,  qu'elle  donna  lieu  à  ma  découverte  ,  6c  je  le  reiîdis  encore 
9»  lui-même  fon  dénonciateur,  en  ce  que  je  le  priai  de  porter  ma  Lettre  à  fofi 
ij  père.  Lorfqu'il  fut  parti,  j'engageai  ma  Pupile  à  s'aller  promener  avec  mai 
'  »»  dans  le  jardin,  &  je  la  conduifis  à  l'endroit  même  qui  étoit  deftiné  à  fa 
»  ruine.  Je  l'entretins  affez  long-tems  de  chofes  indifférentes,  6c  jedilTîmir- 
«  lai  mon  chagrin  le  mieux  qu'il  me  fut  poflîble  ,  quoique  je  foupirâfTe  au 
5»  fond  de  mon  ame  ,  6c  que  je  crulTe  remarquer  dans  fon  air,  une  certaine 
»j  inquiétude  à  mon  égard  ^  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  avec  moi  ,  6c  une 
*  envie  fecrette  de  voir  fon  oncle  à  ma  place.  Après  m'être  tû' quelques 
«  momens ,  pour  mieux  obferver  fa  contenance:  Ma  fille ^  lui  dis-je,  nelife^- 
»  vous  jamais  les  Galettes  ?  Fort  rarement ,  me  répondit-elle  avec  un  fouris. 
}}  Il  efl  arrivé,  ajoutai-je,  une'  étrange  avanture  dans  le  jardin  des  Tuilleries. 
w  Là-dciTus ,  je  lui  fis  lire  l'Article  de  Faris ,  où  Ton  nous  annonce  qu'une 
»>  infortunée  Dame'venoit  d'y  perdre  fa  réputation  de  la  manière  du  monde 
»  la  plus  fcandaleufe  6c  la  plus  infâme.  Voilà,  dit-elle,  qui  efl  bien  (aie  à" 
»>  bien  vilain.  Le  Livre  que  vous  Ufie^^  repris-je,  efl  dix  fois  pire:,  puifquil  ajoute 
»  Vincefle  à  Vénorm'.té  du  crime.  Mon  cœur  étoit  pr'êt  à  fe  déchirer  en  mille 
»>  pièces ,  de  voir  qu'elle  ne  faifoit  que  rougir  à  l'ouie  de  ces  mots  ,  &:  qu'elle 
»  entreprenoit  même  fa  défcnfe.    Ah!  M.  k  Spe^ateur ,  quelle  ne  doit  pas- 
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»  être  la  fenfibilitc  d'un  père  à  l'égard  de  fa  fille,  puifque  la  mienne  enverj 
«  ma  Pupile  alloi:  û  loin  ?  Je  vous  prie  de  nous  donner  votre  avis  lur  touc 
»  (ela  ,  pour  la  fatisfadion  du  Public  ,  ôc  pour  celle  en  particulier  de 
)}  Votre  Confrère  en  Tutelle, 

mMontendre.  » 

Je  ne  fâche  pas  qu'il  y  ait  un  meilleur  moyen  de  répondre  aux  défirs  du 
Tuteur  mon  confrère  ,  qu'ea  tranfcrivant  ici  une  avanture  ,  qui  fe  trouve 
dans  les  Ecrits  de  Perkins.   La  voici  telle  qu'il  nous  la  donne. 

"  Une  Dame  de  confidcration  ,  devenue  veuve ,  eue  foin  de  faire  élever 
»>  dans  fa  maifon  un  fils  qu'elle  avoir.  Ce  fils  ne  fut  pas  plutôt  d'un  âge  mûr, 
j>  qu'enflammé  d'une  cupidité  criminelle,  il  follicita  la  Femme-de-Chambre 
»>  de  voulofr  complaire  à  fes  défirs.  Elle  eut  non  feulement  la  force  de  lui 
»>  réfifter  ;  mais  fatiguée  de  fes  importunités,  elle  s'en  plaignit  a  fa  Mai- 
s>  trèfle.  La  Dame  lui  dit ,  dans  le  deflein  de  réprimer  l'ardeur  brutale  de 
j>  fon  fils  ,  qu'elle  n'avoic  qu'à  lui  donner  rendez -vous  à  fon  lit  pour  la 
9»  nuit  fuivante  ',  qu'elle-même  s'y  coucheroit  à  la  place  -,  &  qu'ainfi  elle 
«>  auroit  l'occafion  de  lui  faire  une  rude  mercuriale.   Cet  ordre  fut  exécuté 

»>  au  pied  de  la  lettre.  Le  récit  en  eft:  Ci  horrible. Le  Démon  renta  Ia 

»j  mère:  &"  quelque  affreufe  qu'en  foit  l'idée  ,  elle  permit  que  fon  fils  l'em- 

»  braflat  ;  &  elle  devint  enceinte  de  fes  oeuvres.  Lorfque  fa  grolTelTe  auf^men- 

*>  ta  ,  pour  la  cacher    aux   yeux  du  Public,  elle  fe  retira  ,  pleine  de  honte 

«  ôc  au  délefpoir  ,  dans  un  endroit  reculé  à  la  campagne  ,  où  elle  accoucha 

j>  d'une  fille  ,  qu'elle  y  fit  élever  en  fecret  avec  beaucoup  de  foin.  (Quelques 

«  années  après ,  elle  trouva  bon  de  la  faire  venir  chez  elle  fur  le  pied  d'une 

»  Parente.   La  jeune  Demoilelle  crur  Ci  bien  en  vertu  &c  en  beauté  ,  que  le 

«  fils,  qui  croit  encore  garçon  ,  &  qui  pouvoir  avoir  trente  &  un  ou  trenre- 

j>  deux  ans ,  devint  éperduement  amoureux  d'elle.    En  un  mot ,  il  fe  maria 

j>  à  fon  in(û  ,  avec  fa  propre  fille.  Ils  vécurent  enfemble  de  très- bonne  amitié, 

f>  &:  mirent  plufieurs  enfans  au  monde.  Mais  la  mère  qui  favoit  tout,  nour- 

«  riflbit ,  pour  ainh  dire  ,  un  enfer  dans  fon  fein  :  de  forte  qu'un  jour ,  inca- 

»>  pable  de  loutenir  les  remords  de   la  confcience  qui  l'agiroient  plus  qu'à 

«  l'ordinaire  ,  elle  eut  recours  au  favant  Théologien  qui  a  laiflé  cette  Hifloire 

n  par  écrie ,  &  qui  étoic  un  très-habile  Cafuifl:e  ,  pour  lui  demander  fon  avis 

?y  là-defliis,  &:  s'informer  s'il  ne  feroit  pas  à  propos  qu'elle  révélât  le  fecret, 

»&  qu'elle  mît  fin  à  la  continuation  du  crime.  Le  Théologien  répondit ,  eue, 

»)  puilquils  vivoient  heureux  dans  leur  ignorance,  elle  devoir  cacher  l'affaire, 

»  de  le  repentir  en  fecret  de  fon  ab'ominable  incefte.  » 

En  effet ,  quelle  horreur  n'auroient  ils  pas  eu  ,  après  une  telle  découverte , 
pour  ces  mêmes  enfans  ,  qui  faifoienr  d'abord  la  joie  &  le  lien  de  leur 
amitié  réciproque  î  i^vec  combien  plus  de  violence  ne  fe  feroir-elle  pas  fentfr 
à  ceux,  qui,  de  leur  bon  gré  ,  fe  rendent  coupables  d'un  mariage  incef- 
jtueux?  C'eft  un  fujec  fi  trille  Se  fi  effrayant,   que  je  ne  faurois  en  exprimer 


LE    SPECTATEUR,   XL  Fil.   Dlfi.     127 

ma  penfce  d'une  manière  plus  étendue.  Aufîî  ne  crois-je  pas,  qu'il  foir  fort 
néceffaire  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  quelque  refte  de  conlcience  ,  de  chrif- 
tianifine  ,  ou  d'honneur.  L'avanture  même  ,  que  je  viens  de  rapporter  ,  me 
paroit  fi  funefte  ,  qu'elle  a  befoin  d'être  fuivie  par  un  petit  conte  qui  approche 
diibadinage,  mais  qui  finilTe  par  une  moralité  qui  tende  à  notre  but,  pour 
fervir  à  dérider  le  front  de  mes  Leéteurs  ,  qu'un  tel  récit  ne  peut  qu'a- 
voir attriftés. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  quelque  part ,  qu'un  Roi  de  France  ,  après  avoir 
entendu  parler  de  la  beauté  extraordinaire  d'une  Marquife  ,  femme  d'un  de 
fes  Généraux ,  qui  étoit  alors  employé  dans  la  Terre  fainte,  en  devint  paf- 
fionncment  amoureux  ,  &  la  fit  avertir  qu'il  iroit  dîner  chez  elle  un  tel  jour. 
La  Dame  ,  perfuadée  que  le  Roi  ne  lui  feroit  pas  cet  honneur  ,  en  l'ab- 
fence  de  fon  époux,  s'il  n'avoir  quelque  deffein  caché,  rcfolut  de  le  traiter 
à  fa  manière,  après  avoir  écouté  les  avis  de  différentes  perfonnes  ,  qu'elle 
je  jugea  pas  à  propos  de  fuivre.  Elle  fit  donc  acheter  routes  les  poules  qu'on 
pu  trouver  aux  environs ,  &  ordonna  à  fon  Cuifinier  d'en  faire  divers  plats  , 
fans  aucune  autre  chofe.  Le  Roi  ne  fut  pas  moins  furpris  de  la  beauté  de  fon 
Hôteffe,  que  de  la  fingularité  de  fon  repas  ,  où*  l'on  ne  fervit  qu'un  plat 
après  l'autre  ,  qui  ne  contenoient  tous  que  des  poules  dîverfement  accommo- 
dées ,  quoique  le  Pays  abondât  en  toute  forte  de  gibiers  ,  de  volailles ,  &  de 
bêtes  fauves.  Alors  le  Roi  fe  tourna  vers  elle  ,  &  lui  dit  d'un  air  riant  :  EJi- 
ce ,  Madame  ,  que  vous  rCave^  ici  que  des  poules  ,  Cr  quil  ny  a  point  de  coqs  ? 
Ce  nefl  pas  cela  ,  Sire ,  répliqua  la  Dame  ;  mais  les  femmes  font  ici  les  marnes 
qu'ailleurs ,  quoiqu'on  les  puijfe  diflinguer  par  leurs  habits  &*  leurs  titres.  Le 
Roi  fentit  Tinfinuation  ,  &  défefpéra  d'en  venir  à  bout  :  cependant ,  il  lui 
témoigna  fa  reconnoifïànce  pour  l'avoir  régalé  en  poules. 


^^t-rri't» 
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XL  f^  I  IL     DISCOURS, 


At  Venns  obfcuro  gradientes  aère  ftp^c*  ^ 

Et  mulco  nebul^  circùm  Dea  fudit  amidu  f 
Cernt;re  ne  quis  eos. »• 

ViRG.  '^neid.  I.  4ir.  Sec.  ^ 

ils  vont  5  &  pour  les  cmpcchcr  d'être  vus ,  Venus  les  envelope  d'unfombre  nuage, 

• 
Es  deux  Lettres  fuivantes  ne  pourront  que  faire  plaifir  à  mes  Lee- 
teurs  :  ainfi  je  les  donnerai  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que 
ferois  fort  embarraffé  à  fournir  quelque  choie  de  meilleur. 

Al.    le     S  P  E*C  T  A  T  E  U  R  , 

s>  En  qualité  d'un  des  Diredeurs  de  la  Société  pour  la  réformation  dis 
*>  mœurs  ,  j'ai  le  droit  d'être  en  correfpondance  avec  vous.  Perfonne  au 
«  monde  ne  fauroit  vous  rendre  un  compte  plus  exadi  que  moi  de  l'état  prc:- 
w  fent  de  la  Religion  dans  la  Grande  Bretagne ,  Se  je  fuis  au  fait  de  chaque 
>»  vice  dominant  dans  les  différentes  Villes  du  Royaume-  Quand  il  fe  faic 
i>  quelque  bonne  aétion  ,  ou  quelque  crime  ,  j'en  fuis  aufîî-bien  inftruit ,  que 
3>  fi  la  chofe  venoit  d'arriver  dans  ma  propre  famille.  En  un  mot,  j'ai  mes 
M  Correfpondans  dans  les  endroits  les  plus  reculés  de  ma  Patrie  ,  qui  m'inf- 
«  truifeut  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  différens  lieux  qu'ils  habitent. 

3>  Vous  comprenez  bien ,  qu'étant  inftruit  de  ce  qui  fe  pafle  loin  de  moi ,  je 
»  dois  l'être  davantage  encore  de  ce  qui  arrive  dans  la  Capitale  ;  &:  je  fais 
»i  pour  chaque  Paroiffe  ,  fk:  même  pour  chaque  rue  ,  fi  c'eft  la  luxure  qui 
*>  y  règne  ,  ou  le  démon  du  jeu,  ou  bien  l'yvrognerie.  Je  connois  par  nom 
»  &:par  furnora  les  plus  plus  fameux  jureurs ,  &  toutes  les  filles  qui  ne  font 
f)  pas  plus  fcvéres  que  de  raifon. 

»  Apres  ce  préambule  ,  que  mon  amour-propre  a  jugé  nécelTaire ,  je  dois 
»'  vous  dire  qu'il  y  a  ici  à  Londres  ,  de  tems  en  tems>  une  alTemblée  peu  édi- 
w  fiante  ,  qui  mérite  d'autant  plus  votre  attention  ,  que  les  criminels  dont  elle 
»3  eft  compofée,  font  la  plupart  d'un  rang  trop  élevé  dans  le  monde  pour 
«  être  fournis  à  la  jurifdiélion  de  notre  Société.  Je  veux  parler,  Monfieur  , 
«  du  bal  mal  que  ,  qui ,  depuis  quelque  rems  ,  s'eft  déjà  tenu  plus  d'ujie  fois 
f>  daift  un  des  principaux  quartiers  de  la  Ville.  Ce  bal  ,  à  ce  que  j'apprends , 
«  fera  continué  ,  avec  cette  différence  qu'on  y  fera  plus  libre  encore  qu'on 
»  ne  l'a  été  jufqn'ici ,  quoique  perfonne  n'y  foit  gêné.  Comme  tous  ceux  qui 
w  forment  cette  alTemblée  ,  font  mafqués  ,  nous  n'ofons  pas  mettre  la  main 
l)  fur  eux  ,  de  peur  d'envoyer  une  femme  de  qualité  à  quelque  niaifon  de 

»  corréélio  i  , 
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$*  correcflioii ,  ou  un  Pair  de  la  Grande  Bretagne  en  prifon.  D'ailleurs ,  le 
»  nombre  des  coupables  eft  fi  grand  ,  que  nous  ne  ferions  pas  les  plus  forts, 
9)  Ces  deux  raifons ,  qui  empéchenc  notre  autorité  de  s'étendre  jufqu'à  eux  , 
»>  les  foumcrtent  à  la  vôtre  :  car ,  eu  égard  à  leur  déguifement  &:  à  leur  nom- 
»  bre  ,  aiïtun  d'eux  en  particulier  ne  fera  ofîenfé  de  ce  que  vous  pourrez 

V  dire. 

«  Je  fuis  étrangement  abufé^  fi  les  régies ,  qui  s'obfervent  dans  ralTemblée 
»  en  queftion,  ne  font  merveilleufement  propres  à  l'avancement  du  cocuao;e. 
«  Les  Dames  y  viennent  feules ,  ou  accompagnées  par  des  amis  ,  qui  (ont 
>}  obligés  ,  des  qu'ils  arrivent ,  de  les  abandonner  à  la  converlation  du  pre- 
*j  mier  venu  qui  leur  adrefiera  la  parole.  Il  y  a  dans  la  mailon  ,  où  le  bal 
i>  fe  tient ,  plufieurs  chambres,  qui  font  autant  de  retraites  où  deux  amans 

V  peuvent  fe  démafquer  ,  s'ils  le  jugent  à  propos;  fe  parler  à  l'oreille ,  ou 
»  pas  fignes,  &  s'embraffer  de  bonne  amitié  ;  tels  font  les  innocens  privilèges 
>j  du  lieu.  En  un  mot,  tout  le  but  de  cette  nouvelle  inftitution  femble  ccre 
»>  de  négocier  des  faveurs  amoureules,  ou  d'en  obtenir.  J'efpére  que  par 
i>  vos  fagés  remontrances  vous  trouverez  moyen  d'arrêter  un  dciordre  Ci 
»>  fcandaleux  ,  &:  empêcherez  les  deux  fexes  de  pouvoir  fe  donner  des  ren- 
i?  dez-vous  d'uue  manière  Ci  clandcftine.  Je  fuis ,  &c. 

Votre  très -humble  Serviteur 
&  Compagnon  d'œuvre , 
T.  B. 

'■    A  peine  eus  -  je  lû  cette  Lettre ,  que  j'en  reçus   une  autre  fur  le  nijme 
flijet  ,  que  voici. 

Monsieur  , 

«  Un  des  moyens  d'expier  ,  au  moins  en  partie ,  une  faute  qu'on  a  corn- 
«j  mife  ,  eft ,  à  mon  avis ,  d'avertir  les  autres  de  prendre  garde  à  eux.  Mal- 
»  heureufement  pour  moi  je  fuis  dans  le  cas.  M'ctant  rendu  ,  il  a  quelques 
jj  jours  au  bal  mafqué  j  je  fus  attaqué  par  une  demi-douzaine  de  quakers 
«  femelles ,  qui  entreprirent  de  me  convertir  ;  mais  je  m'apperçus  à  l^fin  , 
J3  que  c'étoit  une  bande  de  cequettcs  déguiféesen  quakers.  Un  inftant  après 
»  je  fus  pris  pour  danfer  par  une  Dame  ,  que  je  crus  de  grande  diftinétion  ; 
3f  car  elle  étoit  d'une  taille  au-dellus  de  la  médiocre  ,  &  avoir  quelque 
jj  chofe  de  noble  dans  la  démarche.  Notre  menuet  étant  achevé  ,  nous 
«  nous  lorgnâmes  à  travers  nos  mafques  -,  Se  comme  je  fais  fValler  par 
«  ccv;ur  ,  je  lui  dis,  par  manière  de  galanterie,  quelques  vers  de  ce  Poète  , 
j>  dont  le  fens  revient  à  ceci  :  Le  pauvre  amant  ignore  à  quelle  beauté  appar- 
*'  tiennent  les  yeux  qui, Vont  hlefjé  ^  &*  fouhaiteroit  de  [avoir  le  nom  de  celle  qui 
j>  a  capth'é  fon  cœur.  » 

•>  Je  prononçai  ces  mots  d'une  façon  Ci  touchante  ,  que  je  me  flArtai 
<j  d'avoir  fait  imprefîion  fur  la  charmante  inconnue.  Elle  me  dit  qu'elle 
Jome  Ul.  1'^ 
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»  efpéroit  que  mes  feiitimeiis  s'accorderoient  avec  mes  difcours.  Un  inftaiff 
w  après  elle  regarda  à  fa  montre,  dont  labocte  ,  à  ce  que  je  remarquai  par 
whazard,  portoit  la  figure  d'une  couronne.  Je  fus  û  tranfporté  de  l'idée 
«  d'être  aimé  d'une  perfonne  d'un  rang  aufll  diftingué  ,  que  Je  redoublai  mes. 
j>  attentions.  A  la  fin  ,  à  force  de  douceurs  &c  de  loins  ,  j'obtins  ntn  rendez-* 
»  vous  pour  k  lendemain  ,  &:  je  puis  dire  que  pendant  vingt-quatre  heures 
f*  il  n'y  eut  jamais  de  mortel  plus  heureux  que  moi  ;  mais  au  bout  de  trois 
»>  jours  l'illulîon  fe  difTipa  ,  &  je  fenris  avec  douleur  que  j'aurois  bien- 
i>  mieux  fait  d'être  fage.  J'ai  appris  depuis  ,  par  hazard  ,  que  cette  belle 
*>  Dame  ne  demeure  pas  loin  de  Covent-Garden  ,  ôc  que  je  ne  fuis  pas  la 
«  première  dupe  ,  à  qui  elle  ait  trouvé  moyen  de  perfuader  qu'elle  étoit  une 
»>  femme  de  la  première  condition. 

«  C'eft  atnfi  ,  Monfieur  ,  que  j'ai  pris  une  Nuée  pour  Junon.  Si ,  en  publiant 
»  ma  mortifiante  avanture  ,  vous  pouvez  rendre  fervice  à  ceux  qui  pour-r 
«  roient  être  tentés  d'imiter  mon  exemple,  j'y  confens  volontiers.  Je  fuis. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  Admirateur  > 

B.  L. 

J'aî  réfolu  de  me  rendre  en  perfonne  au  premier  bal  mafqué  qui  fe  dorir 
nera.  J'aurai  le  même  habit  que  j'ai  porté  au  Grand-Caire  ;  ôc  je  veux  atten*^ 
«ire  jufqu'alors  à  porter  un  jugement  fur  la  nature  de  ce  divertilTemenÇ: 
nodunie. 
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X  L  I  X,     DISCOURS, 

Non  aliter  quàm  qui  adverfo  vix  flumine  lembum 

Remigiis  fubigit ,  fi  brachia  forte  remifit , 

Atque  illum  in  pra:ceps  prono  rapit  alveus  amni. 

G  E  O  R  6.  I.    iOI. 

■ 

^  peuples  comme  quand  on'  rame  contre  le  fil  de  l'catt  y  pour  peu  qu'on  ceffe,  pour  fe  dclaffet 
les  bras ,  le  courant  du  fleuve  vous  entraîne ,  &  vous  fait  reculer, 

'Est  avec  une  extrême  fatisfadion  que  j'ai  appris  ^  que  le  dcbic 
de  mes  Difcours  va  de  jour  en  jour  en  augmentant,  &  que  dans 
cette  grande  Ville  on  les  lit  chaque  matin  avec  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  Mon  Libraire  m'a  dit  qu'on  en  vend  jufqu'à  trois 
niilit  par  jour  :  de  forte  qu'en  ne  comptant  que  vingt  Lefteurs  pour  chaque 
exemplaire,  ce  qui  efl:  un  calcul  affez  modefte.  je  dois  avoir  dans  Londres 
&  dans  IVeflminjler  ,  foixante  mille  Difciples ,  qui ,  à  ce  que  j'efpére^  fe  àxC- 
tingueront  avantageufcmcnt  de  leurs  concitoyens  parefleux  6c  ignorans. 

Puifque  je  jouis  du  rare  avantage  d  avoir  un  fi  grand  nombre  de  Ledleurs  , 
je  me  donnerai  toutes  les  peines  poiïibles  pour  mêler  en  leur  faveur  l'utile  à 
l'agrcable.  La  fcvcrité  de  ma  morale  fera  tempérée  par  un  caractère  de 
gaieté,  &:  mes  badinages  auront  un  fens  moral.  Et  pour  que  les  effets  que 
je  tâcherai  de  produire  ,  foient  durables ,  je  reviendrai  à  la  charge  fans  me 
rebuter,  jufqu'à  ce  que  j'aye  entièrement  retiré  mes  Difciples  de  cet  état 
de  folie  &  de  vice  où  notre  ficelé  eft  plongé.  Il  en  efl:  de  l'ame  comme  de 
certaines  terres,  dans  lefquelles  ,  dcs-qu'on  les  laiOe  en  friche,  croiffenc 
d'abord  toutes  fortes  de  mauvaifes  herbes ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  enluite 
à  arracher.  Ou  a  dit  de  Socrate,  qu'il  apporta  la  Philofophie  des  Cicux  pour 
la  faire  habiter  parmi  les  hommes.  Je  brigue  à  peu  près  le  même  hon- 
neur, Se  (ouhaire  de  faire  dire  de  moi,  que  j'ai  fait  fortir  la  Philofophie 
du  féjour  des  Cabinets,  des  Bibliothèques  ,  ôc  des  Collèges  ,  pour  fe  trou- 
ver à  des  alTemblèes,   à  des  parties  de  plaifir  ,  ôc  dans  des  Caffcs. 

Pour  cet  effet  ,  je  prends  la  liberté  de  recommander  mes  Spéculations 
d'une  façon  toute  particulière ,  à  toutes  les  familles  bien  réglées  ,  dans  lef- 
quelles on  confacre  régulièrement  une  heure  chaiijue  matin  à  prendre  le 
thé.  Je  fupplie  inflamment  les  Chefs  de  ces  familles  de  donner  ordre  que 
mon  Dil'cours  foie  apporte  avec  le  refte  du  déjeuné  ,  dont  il  doit  faire 
une  partie  effentielle. 

Le  fameux  Bacon  obferve,  qu'un  Livre  bien  écrit,  mis  en  oppofition  avec 
fcs  rivaux  Se  fes  antagonifles ,  relPembleau  ferpent  de  Moyfe  ,  qui  engloutie 
&  dévora  les  ferpens  des  Egyptiens.  Je  )ie  fuis  pas  affez  vain  pour  m'ima- 
giner,  que  par-tout  où  le  Speâateur  paroîcra  ,  les  autres  Ecrits  journaliers 

R  ij 
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dirparoîtront  ;  mais  je  lailTerai  décider  à  mes  Leâieurs  ,  s'il  ne  vaut  pa^ 
mieux  s'ccudier  foi-mqne  ,  que  de  s'informer  de  ce  qui  fe  paffe  en  Mofcovi& 
ou  en  Pologne  ;  &  fi  notre  propre  intérêt  n  exige  pas  de  préférer  des  piè- 
ces propres  à  bannir  l'ignorance  &  les  pallions  ,  à  d'a^utres ,  qui  doivent 
naturellement  enflammer  les  haines ,  &:  rendre  les  inimitiés  irréconciliables. 
Je  ne  faurois  m'empêcher  de  recommander  aufïï  ce  Panier  à  un  certairî 
nombre  d'hommes ,  que  je  dois  confidérer  comme  mes  affocics  &:  mes  frè- 
res ,  je  veux  dire  ,  la  confrairie  des  Speâateurs  ,  qui  vivent  dans  le  monde 
fans  y  avoir  rien  à  faire  i  &  ,  foit  pat  l'ét/it  d'abondance  ou  ils  fe  trouvent, 
ou  par  leur  indolence  naturelle  ,  n'ont  d'autre  occupation  que  celle  de  regar- 
der le  Genre-humain.  Dans  la  ctalTe  d'hommes  que  je  viens  d'indiquer  ,  font 
compris  tous  les  Ncgocians  contemplatifs ,  les  Médecins  titulaires  ,  les  Mem- 
bres de  la  Société  Royale,  les  Avocats  qui  n'aiment  pas  les  procès ,  &  les  Mi- 
nières d'Etat  hors  de  Charge  ;  en  un  mot ,  tous  ceux  qui  envifagent  le  monde 
comme  un  Théâtre,  &  qui  fouhaitent  de  fe  former  de  juftes  idées  des 
Adeurs. 

Il  y  a  encore  une  autre  clalfe  d'hommes  dont  Je  dois  reclamer  l'atten- 
tion. Ce  font  ceux  que  j'ai  appelles  dans  un  de  mes  Difcours ,  les  Billets 
llcincs  de  la  Société ,  à  caufe  qu'ils  n'ont  d'autres  idées  que  celles  que  les  affai- 
res &  la  converfation  de  chaque  jour  leur  fournilTent.  J'ai  fouvent  jette  un 
œil  de  p.'tié  fur  ces  pauvres  gens,  quand  je  les  entendois  demander  au  premier 
venu  qu'ils  rencontroient ,  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau.  Obligés  de  raf- 
iembler  avec  une  peine  infinie  les  matériaux  ncceffaires  pour  penfer  ,  ils  fe 
donnent  les  mouvemens  néceflaires  pour  cela  jufqu'à  midi.  Alors  ils  favent 
parfaitement  quel  tems  il  fait ,  d'où  vient  le  vent ,  &:  fî  la  porte  de  Hollande 
eu:  arrivée.  Comme  ils  font  à  la  difcrétion  du  premier  qu'ils  rencontrent ,  ôc 
font  chagrins  ou  de  bonne  humeur  tout  le  refte  du  jour ,  fuivant  les  idées 
dont  leur  ame  a  été  remplie  le  matin  ,  je  les  prie  de  ne  fortir  de  leur  cham- 
bre qu'après  avoir  kl  cette  Feuille  ,  &  je  m'engage  à  leur  offrir  des  notions 
&  dts  fentimens  propres  à  leur  faire  palTef  agréablement  les  douze  heures 
lui  vantes. 

Mais  c'efl:  fur-tout  aux  Dames  que  cet  Ecrit  pourra  être  d'un  grand  ufage. 
J'ai  fouvent  réfléchi  avec  déplaifir  fur  le  peu  de  foin  qu'on  prenoit  de  pro- 
curer aux  Belles  des  amufemens  qui  leur  fulTent  propres  :  car  ceux  qu'on 
leur  a  fournis  jufqu'à  préfent ,  leur  conviennent  bien  plus  comme  femmes 
que  comme  créatures  raifonnables ,  &  font  plus  adaptes  au  fexe  qu'à  l'efjpéce. 
La  toilette  eft  leur  grande  fçéne  d'affaires  ,  6c  l'art  de  fe  bien  coèffer  le 
principal  emploi  de  leur  vie.  Bien  alfortir  des  rubans  efl:  un  travail  qui  de- 
mande une  matinée  entière;  &' quand  elles  font  tant  que  de  fortir  pour  faire 
une  einplette  ,  un  travail  fi  fatiguant  les  oblige  à  fe  repofer  le  lendemain.  Leurs 
plus  lérieules  occupations  (ont  de  coudre  &  de  broder  ,  &  leurs  plus  doitx 
amufemens  de  faire  des  confitures.  Je  ne  parle  ici  que  du  beau-fexe  en 
général  ;  car  je  connois  plulieurs  Dames,  qui,  en  fait  de  connoiifances  &" 
de  vertus ,  font  lornement  de  leur  fexe ,  dont  l'anie  efl:  encore  plus  ornée 
que  le  corps ,  de  qui  infpircnt  aux  Speôlatçurs  de  l'autre  fexe  des  fentimens 
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de  refped  &  d'amour.  Je  compte  d'augmenter  leur  nombre  en  publiant  cha- 
que jour  cette  Feuille ,  que  je  tâcherai  de  rendre  aufil  intéreiïante  qu'il  fera 
poiïîble  ,  afin  d'empêcher  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  aimable  de  s'occuper 
à  des  bagatelles.  Je  me  propofe,  en  même  tems,  comme  une  tâche  glorieufe  , 
d'augmenter  les  charmes  du  beau-fexc  ,  &:  d'empêcher  que  les  vertus  ,  qui 
parent  le  plus  les  Dames ,  ne  foient  défigurées  par  des  défauts.  Après  un 
pareil  fervice  ,  j'ai  quelque  droit  de  prétendre  que  des  perlonnes ,  dont  je 
ne  demande  qu'à  augmenter  les  attraits  ,  voudront  bien  donner  à  la  leélure 
de  de  cette  Feuille  une  heure  par  jour. 

Plufieurs  de  mes  Amis  craignent  fort  que  je  ne  me  trouverari  pas  long- 
tems  en  état  de  fournir  chaque  jour  une  Pièce  telle  que  je  la  promets.  Mais , 
pour  foulager  leur  inquiétude  à  cet  égard  ,  je  m'engage  folemnellement  à 
finir  mon  Ouvrage  ,  des  qu'il  commencera  à  languir.  Ce  fera  fans  doute  un 
grand  fujet  de  joye  que  je  fournirai  aux  petits  E(prics  ,  naturellement  malins 
&  envieux  5  mais  leur  joye  fera  de  courte  durées  &  ils  auront  à  peine  com- 
mencé à  plaifauter ,  avec  quelque  juftice,  fur  mes  produdions ,  que  je  cefTetai 

d'écrire. 

C. 


L.     DISCOURS. 

Gedite  ,  Romani  Scriptores  ;  cedite,  Graii. 

P  R  o  P  E  R  T. 

Auteurs  Crtcs&  Romains,  ccde\  la plaee  àwi  plus  grand  maître  que  V6us. 

L  n'y  a  rien  au  monde  de  plus    ennuyant  que  des  difputes  de 

mots.  Pour  ne  pas  ajouter  moi-même  un  nouvel  exemple  à  ceu>; 

dont   je  me  plains ,  je  n'encrerai  point  dans  la  queftion   qu'on  a. 

agitée  depuis  quelque  tems ,  favoir ,  li  le  Paradis  perdu  de  MiU 
îotutLoM  ccre  appelle  un  Pocme  Héroïque.  Ceux  qui  lui  refufent  ce  titre,  peu- 
vent,  s'ils  le  jugent  à  propos,  l'appeller  un  Poème  Divin.  Il  fuffîra  pour  la 
perfedion  de  ce  Pocme  ,  qu'il  ait  toutes  les  beautés  dont  le.genre  le  plusélevç 
de  Poche  loir  iuccptible  ;  &c  par  rapport  à  ceux  qui  allèguent  que  ce  n'efl: 
^a.s  m-\  Poème  Héroïque  y  leur  critique  revient  proprement  à  ceci,  c\\xAdam 
n'eft  point  Enée ,  &:  que  la  mère  du  genre-humain  ne  s^appelloit  point 
Hélène.  J'ai  delTein  d'examiner  fi  l'Ouvrage  en  queftion  eft  fait  ou  non  fu^- 
vant  les  régies  du  Poème  Epique  y  &  fi,  en  fait  de  beautés  efTemielles  à  ce 
genre  de  Pocfie,  iheft  au-defTous  de  l'Iliade,  ou  de  l'Enéide.  La  première  choie 
qu'il  faut  confidérer  dans  un  Poème  Epique  ,  eft  la  Fable  ,  qui  eft  parfaite  ovi 
imparfaite  ^  fui  vaut  le  plus  ou  le  moins  de  perfedion  de  l'aftion.  Or  l'adion, 
pour  être  parfaite  5  doit  avQJr  ces  trois  qualités.  Premièrement,,  il  faut  que 
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Tadion  foft  une  ;  en  feconJ  lieu ,  que  ce  foit  une  adion  entière  ;  &:  enfin  , 
que  ce  foie  une  grande  acl:ion.  Envifageoiis  ï Iliade  ^  ['Enéide  ^  Se  le  Paradis 
perdu  Tous  ces  trois  points  de  vue. 

Homère,  pour  conferver  l*unité  de  fon  aâiion,  ne  remonte  pas  jufqu'à 
Tenlévement  d'Helene^  ni  même  jufqu'au  Siège  de  Troye ,  mais  commence 
fon  Pocme  par  la  dilcorde  qui  régaoit  encre  les  Princes  Grecs  ;  &:  en  rappor- 
tant les  funeftes  eftets  de  cette  dilcorde,  mêle  habilement  dans  fon  récit  plu- 
/îetirs  chofes  nécelTaires  à  fçavoir,  Se  arrivées  avant  leur  déian'ion. 

De  même^  Enée  paroît  d'abord  fur  la  fcéne  près  des  bords  de  l'Italie  » 
parce  que  t* action  que  Virgile  Ce  propofoit  de  célébrer  ,  étoit  fon  ècablifle- 
ment  dans  le  Pays  Latin.  Mais  comme  il  falloit  que  le  Ledeur  fçûc  ce  qui 
lui  étoit  arrive  à  la  prife  de  Troye ,  Se  depuis  cet  événement ,  Virgile  faic 
faire  ce  récit  à  Ton  Héros ,  par  manière  d'Epifode  ,  dans  le  deuxième  Se  troi- 
(îéme  Livres  de  l'Enéide.  Les  faits  contenus  dans  ces  deux  Livres ,  précèdent  , 
relativement  à  l'ordre  des  tems,  ceux  du  premier  Livre,  par  égard  pour 
l'unité  de  Tadlion. 

Milton ,  à  l'exemple  de  ces  deux  grands  Poètes ,  entre  en  matière  par  un 
complot  infernal,  pour  faire  dècheoir  l'homme  de  fon  état  de  bonheur  Se 
d'innocence,  cette  chute  étant  proprement  l'adion  qu'il  avoit  deffein  de  célé- 
brer ;  Se  pour  ce  qui  efb  des  autres  grands  événemens ,  antérieurs  à  la  défo- 
béiïfance  de  nos  premiers  parens,  comme  la  Bataille  des  Anges ,  Se  la  Création 
du  monde ,  (  dont  le  récit  auroit  détruit  l'unité  de  l'aèlion  principale ,  s'il 
avoit  été  fait  dans  l'ordre  des  tems  )  il  les  renvoyé  aux  cinquième  ,  fîxiéme  , 
&  feptiéme  Livres,  en  forme  d'Epifode. 

Arijîote  lui-même  avoue  ,  qu'Homère  n*a  pas  fujet  de  beaucoup  vanter 
Tunité  de  fon  Poème ^  quoique  ce  grand  Philoiophe  tâche  d'excufer  ce  dé- 
faut, en  l'imputant  julqu'à  un  certain  point  à  la  nature  même  du  Poème 
Epique.  Quelques  Critiques  font  de  fentiment  que  l'Enéide  pèche  au  même 
égard  ,  Se  a  des  Epifodes  qu'on  peut  regarder  comme  étrangères  au  tout. 
Au  contraire,  le  Pocme  que  nous  examinons,  ne  contient  d'autres  Epifodes 
que  celles  qui  naiffent  naturellement  du  fujet ,  Se  renferme  cependant  un  fi 
grand  nombre  d'accidens  admirables  ,  qu'il  donne  le  double  plaifir  de  con- 
templer à  la  fois  une  variété  prodigieufe  jointe  à  la  plus  grande  fmipliciré. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici ,  que  comme  Virgile  dans  fon  Pocme  deft^pé  à 
célébrer  l'Origine  de  l'Empire  Romain  ,  a  décric  la  Nai(fânce  de  la  Républi- 
que de  Carthage .  rivale  de  Kome  ,  Milton  ,  avec  le  même  art  dans  fon  Pocme 
fîir  la  Chute  de  l'homme  ,  a  attribué  cette  Chute  aux  ennemis  déclarés  de 
i'homme ,  favoir ,  les  Anges  apoftats.  Outre  toutes  les  autres  beautés  de 
l'Epifode  en  queftion  ,  elle  a  l'avantage  d'accompagner  l'aftion  du  Poème , 
èe  de  nuire  moins  à  i'unicé  que  n'auroic  fait  une  autre  EpifoJe  moins  liée  avec 
le  fujet    principal. 

La  féconde  qualité  requife  dans  l'aèlion  d*un  Poème  Epique  ^  eft  ,  que  ce 
foit  une  aèlion  enf/eVe^  c'eft-à-dire,  fuivanc  la  définition  à' Arijîote  ,  qui  ait 
un  commencement ,  un  milieu  Se  une  fin.  Rien  ne  doit  la  précéder ,  l'accom- 
j>agner,  ni' la  fuivre,  que  ce  qui  y  a  rapport.  D'un  autre  côté  il  ne  doit  s'y 
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trouver  aucune  interruption  depuis  Ton  origine  jufqu'à  fa  fin.  C'efb  ainfi  que 
nous  voyons  la  colère  d'Achille  naître  ,  continuer  ,  &  produire  des  effets  ;  &: 
retabliffemenc  (ïEnéc  en  Italie  s'avancer  à  travers  une  infinité,  d'obftacles. 
L  adion  dans  Milton  furpalfe  ,  (  à  mon  avis  )  par  rapport  a  la  qualité  donc 
il  s'agit ,  l'un  &:  l'autre  de  ces  fameux  Poèmes.  Le  plan  en  fut  formé  cfens 
les  enfers  ,  l'exécution  s'en  fit  fur  la  Terre  ,  &c  le  Ciel  en  tira  vengeance.  Les 
parties  de  cette  adion  font  expofées  de  la  manière  la,  plus  diftinde  »  &  naii- 
fent  naturellement  l'une  de  l'autre 

La  troifiéme  qualirc  elTentielle  à  un  Poème  Epique^  efl  la  Grandeur.  La 
colère  d'Achille  fut  d'une  telle  conféquence ,  qu'elle  diviia  les  Rois  de  la 
Grèce  ,  détruiflt  les  Héros  de  Troye,  &c  partagea  même  les  Dieux  en  difréren- 
tes  fadions.  L'etabliffemcnt  d'Eiiée  ew  Italie  produifit  les  Cefars,  Se  donna 
naillance  a  l'Empire  Romain.  Le  fujet  de  Milton  furpaffe  les  deux  autres  en 
grandeur.  Il  n'eft  pas  queftion  du  fort  de  quelques  Parti  culiers  ,  ou  d'ua 
peuple^  mais  de  l'efpcce  entière.  Toutes  les  Puiffances  de  l'Enfer  s'unilfent 
pour  perdre  le  Genre-humain  ,  réulïïflenr  en  partie  ,  ôc  auroient  exécuté  leur 
dertein ,  fi  Dieu  même  ne  s'y  étoit  oppofé.  Les  principaux  Aéleurs  ionc 
l'homme  dans  fa  plus  grande  perfedion  ,  &c  la  femme  dans  fa  plus  grande 
beauté  :  leurs  ennemis  font  les  Anges  apodatsrle  Mejjie  leur  ami,  «Se  le 
Tout-puiffant  leur  Proteéleur. 

En  poéfie  ,  comme  en  architeéhire ,  non  feulement  le  tout  ,  mais  auffi 
les  principaux  membres  &  chaque  partie  de  ces  membres ,  doivent  avoir  un 
caraélére  de  grandeur.  Je  ne  dirai  pas  que  le  Livre  des  Jeux  dans  VEnéide  , 
&  dans  Y  Iliade ,  pèche  contre  cette  régie  ,  &  ne  cenfurerai  point  dans  Virgile 
quelques  comparaifons  peu  nobles ^  &  d'autres  du  mêmegenre,  qui  fe  trou- 
vent dans  l'Iliade  ;  mais  j'oferois  affirmer  qu'il  y  a  une  magnificence  admira- 
ble dans  chaque  partie  du  Paradis  perdu:.  &  fupérieure  à  toute  la-  grandeur 
que  le  fyftême  du  Paganifme  efl:  capable  de  fournir. 

Arijîote  exige  que  l'adion  foit  grande ,  non  feulement  dans  fa  nature, "mais 
aufli  relativement  à  fa  durée.  Pour  donner  une  jurte  idée  de  cette  féconde 
forte  de  grandeur  ,  il  employé  la  comparaifon  fulvante.  Un  animal ,  de  la 
taille  d'un  ciron  ,  ne  fauroir  patoître  parfait  à  nos  yeux  ,  à  caufe  que  notre 
vue  ne  nous  repréfente  pas  diftinélement  chaque  partie  de  cet  animal,  mais 
feulement  le  tout  d'une  manière  confufe  ;  G  au  contraire  nous  fuppofons  un 
animal  long  de  dix  mille  ftades ,  notre  œil  feroit  tellement  rempli  par  l'image 
d'une  feule  des  parties,  qu'il  ne  lui  feroit  pas  poffible  de  donner  à  noTC 
ame  une  idée  du  tour.  Ce  que  de  pareils  an'maux  font  pour  notre  vue  ,  une 
aétion  très-courte ,  &  une  autre  très-longue  ,  le  font  pour  notre  mémoire. 
Homère  &  Virgile  ont  fait  paroître  tout  leur  art  en  cette  occafion.  L'adion 
deVlliade^&c  celle  de  l'Enetie,  font  exce(Tivement  courtes  en  elles-mêmes, 
mais  ont  été  (1  merveilleufement  étendues  &  variées  par  des  Epifodes  ^  &  par 
l'intervention  des  Dieux  ,  &  d'autres  ornemens  poétiques ,  qu'ils  donneur  une 
occupation  agréable  à  la  mémoire  fans  la  trop  charger.  L'adion  de  Milton 
eft  enrichie  l'une  (î  grande  variété  de  circonftances  ,  qu'on  ne  (auroir  aTer 
admirer  l'art  du  Poète.  Vraifemblablement  les  traditions  fur  lefquelles  TlZ/ûie^ 
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&z  VEnécde  ont  été  fondées ,  contenoient  un  détail  plus  circonftancié  que  ne 
fait  l'hiftolre  de  la  Chute  de  Vhomme,  telle  qu  elle  eft  rapportée  dans  TEcritjjre. 
Outre  cela,  il  étoit  plus  ai  fé  à  Homère  &:  à.  Virgile  de  mêler  Ja  fi<^ion  à  la 
vérité,  puilqu'ils  ne  couroient  aucun  rifque  de  choquer  la  Religion  de  leur 
pays.  Pour  Milton^  non  feulement  il  n'avoit  qu'un  trcs-petic  nombre  de  cir- 
conflances  qui  dévoient  fervir  de  fondement  à  fon  Pocme  ,  mais  il  devoit  , 
eutre  cela  ,  ne  rien  ajouter  ou  changer  qu'avec  une  extrême  circonfpedtion. 
Cependant ,  malgré  toute  la  contrainte  qui  lui  étoit  impofée  ,  il  n'a  pas  laide 
d'inférer  dans  ion  Pocme  tant  d'incidens  furprenans ,  qui  ont  une  intime 
analogie  avec  ce  que  la  révélation  hous  apprend ,  que  le  Leéleur  le  plus 
fcrupuleux  ne  peut  qu'en  être  charmé. 

Les  Critiques  modernes  ont  inféré  de  plufieurs  particularités  ,  dans  Viliadé 
&  dans  ['Enéide ,  l'efpace  de  tems  qu'il  a  fallu  pour  l'aélion  de  chacun  de  ces 
Poèmes  \  mais  comme  une  partie  confîdcrable  de  l'hiftoire  du  Pocme  de 
Milton  s'eft  pa(Tée  dans  des  régions  où  le  tems  ne  fe  mefure  point  par  le  cours 
du  Soleil  ^  il  nous  eft  impoffible  de  régaler  nos  Ledeurs  d'un  pareil  calcul  , 
qui  véritablement  feroit  plus  curieux  qu'inllrudif  :  aucun  des  Critiques  ,  foit 
anciens ,  foit  modernes,  n'ayant  prefcrit  des  régies ,  pour  reftrcindre  l'aélioii 
d'un  Potme  Epique  à  un  certain   nombre  d'années ,  de  jours ,  ou  d'heures. 


L  I.     DISCOURS, 


Notandi  funt  tibi  Mores. 

HoR,  A.  P.   lytf. 


Il  faut  fur-tout  vous  attacher  à  bien  marquer  les  Cara&e'res. 

Pr  e's  avoir  examiné  laélion  du  Paradis  perdu  ^  paiïbns  àrexamen 
des  Aéleurs.  C'eftla  métlnode  à'Ariflote,  qui'conddcre  d'abord  la 
Fable,  Se  enfuite  les  Mœurs ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  les 
Caraétéres. 

Homcre  a  furpa^Té  tous  les  Poctes  héroïques  qui  ont  jamais  écrit ,  par  la  mul- 
titude 8c  la  variété  de  fes  Caradéres.  Chaque  Dieu  qui  paroît  fur  la  fcéne  , 
joue'  un  rôle  qui  ne  pouvoit  convenir  à  aucune  autre  Divinité.  Ses  Princes  ne 
font  pas  moins  reconnoilfables  par  leur  Caraélér.e  ,  que  par  leurs  états  ;  & 
même  ceux  d'entr'eux  dont  le  courage  forme  le  Caraétére  diflinétif ,  ont 
chacun  une  efpéce  particulière  de  courage.  En  un  mot ,  il  fe  trouve  à  peine 
une  aétion  ou  une  harangue  dans  Vliiade  ,  que  le  Lede^ir  ne  fente  convenir 
parfaitement  à  la  perfonne  qui  parle  ou  c]ui  agir. 

Homère  n'eft^ace  pas  feulement  tous  les  autres  Poctes  par  la  variété  ,  mais 
audî  par  la  nouveauté  de  fes  Caraétéres.  Il  introduit  parmi  les  Princes  Grecs 
wn  perfonnage,  qui  avoit  vécu  trois  âges  d'homme^  &  converfé  avec  T/ie/è'e  , 
M^rçide ,  PoUpheme,  <Sc  la  première  Race  des  Héros.  Son  principal  Adeur  eft 

le 
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le  fils  d'une  Dce/fe ,  pour  ne  rien  dire  de  l'origine  de  quelques  autres  Divi-^ 
hitcs,  qui  trouvent  pareillement  place  dans  Ton  Pocme  ,  &  le  vénérable  Prin- 
ce Troyen  ,  père  de  tant  de  Rois  &  de  Héros.  Il  y  a  dans  tous  ces  Caraftc- 
res ,  tracés  par  le  Pocte  Grzc  ,  un  mélange  de  dignité  &  de  nouveauté  ,  qui 
les  rend  particulièrement  propres  à  embellir  un  Pocme  Epique  ;  &  pour  leur 
donner  en  même  tems  plus  de  variété  ,  Homère  a  décrit  un  Vulcain ,  qui  eft  une 
efpcce  de  bouffon  pour  les  Dieux ,  comme  Therjijïe  l'étoit  parmi  les  mortels. 
Virgile  j  par  rapport  auxCaraélcres  de  Ton  Pocme  ,  ell  infiniment  au-delîous 
d'Homère  j  tant  en  fait  de  variété  ,  que  de  nouveauté.  Le  Caradcre  d'Enée  , 
à  la  vérité  ,  eft  parfait  en  fon  genre  j  mais  pour  ce  qui  eft  à'Achate ,  quoique 
déligné  par  le  titre  d'ami  du  Héros,  il  ne  fait  rien  dans  tout  le  Pocme  qui 
réponde  à  cette  qualité.  Gyas .  Mnejîhée .  Sergejîe ,  ôc  Cloanthe,  ont  tous  été 
jettes  dans" le  même  moule  , 

i  Fortmque  Cya» ,  fortemque  Cloamhum. 


On  ne  fauroit  nier  que  le  rôle  d'Afcagne  n'eût  quelque  chofe  d'intéreffant , 
6c  que  celui  de  Didon  ne  foit  admirable.  Mais  il  n'y  a  rien  de  particulier 
dans  ceux  de  Turnus, de  Pallas  de  d'Evandre,  finon  que  ce  font  des  copîes  aHez 
imparfaites  des  caraétcres  d'Heêîor  Se  de  Priam.  Les  Garadcres  de  Nifus  Se 
d'Euriale  font  beaux  ,  mais  communs  ;  Se  il  n'y  a  que  les  portraits  de  Sinon  ^ 
&  de  Camilla  ,  que  Virgile  a  tracés  de  manière  à  renchérir  fur  le  Pocte, 
dont  il  ctoit  un  fi  fcrupuleux  imitateur.  Si  nous  confidérons  les  Caraétéres  de 
Milton  ,  nous  trouveroi\s  qu'il  a  mis  en  œuvre  toute  la  variété  dont  fon  lujec 
ctoit  lufceptible.  Toute  l'efpcce  du  genre  humain  ctoit  comprife  en  deux  per- 
fonnes  dans  le  tems  auquel  fon  Pocme  a  rapport.  Cependant  nous  avons  dans 
ces  deux perfonnesjufqu'à  quatre  Caraélcres  différens.  D'abord  l'homme  Se 
Ja  femme  paroi (Tent  dans  un  état  d'innocence  Se  de  perfeélion  ,  Se  après  cela 
dans  uncrat  diamétralement  oppofé.  Nous  convenons  que  cette  dernière  ficua- 
tion  eft  très-ordinaire -,  mais  la  première,  en  revanche  ,  eft  non  feulement 
plus  magnifique  ,  mais  même  plus  nouvelle ,  qu'aucun  des  caraèlères  qui  fe 
trouvent  dans  Virgile  ou  dans  Homère ,  ou  même  qu'il  feroit  polîlble  d'ima- 
giner. Milton  fentit  fi  bien  ce  défaut  dans  le  fujet  de  fon  Pocme  ,  qu'il  y 
crut  devoir  ajouter  deux  Aéleurs  imaginaires ,  favoir  ,  le  Péché  Cr  la  Mort. 
Par  le  moyen  de  cette  addition  fa  Fable  eft  embellie  d'une  ingènieufe  allé- 
gorie. J'avouerai  néanmoins  que  cette  allégorie  ,  quoique  très-belle  ,  ne  jufti- 
hc  qu'imparfaitement  les  deux  nouveaux  Aéteurs  ,  des  êtres  chimériques  ne 
me  paroitfant  pas  propres  à  jouer  un  rôle  dans  un  Pocme  Epique,  a  caufe 
qu'ils  ne  portent  pas  avec  eux  ce  degré  de  vraifemblance  qui  eft  requis  dans 
des  pièces  de  ce  genre ,  comme  je  le  ferai  voir  plus  au  long  dans  la  fuite. 

Virgile ,  à  la  vérité,  a  admis  la  Renommée  comme  une  Aètrice  dans  l'Enéi- 
de ;  mais  le  rôle  de  cette  Dèefie  eft  très-court  ,  Se  n'eft  pas  le  bel  endroit  de 
cet  Ouvrage  divin.  Dans  des  Poèmes  moins  férieux  ,  tel  que  le  Lutrin,  par 
exemple,  des  perlonnages  allégoriques  font  un  excellent  eflet;  ce  qui  fem- 
ible  prouver  que  le  fameux  Auteur  de  ce  dernier  Pocn\e  a  cru  que  de  pareils 
Tome   m.  .S 
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perfomiages  peuvent  trouver  place  dans  un  Pocme  Epique.  Pour  moi ,  je  fe-» 
rois  bien  aifc  que  mes  Ledeurs  fiilTcnt  de  ce  rencimejir,  que  j'examine  à  pré- 
fent.  J'ajouterai ,  que  quelque  jugement  qu'on  porre  à  cet  égard  ,  on  n'a^ 
jamais  employé  des  êtres  imaginaires  avec  plus  d'habileté  que  Milton  n'a  fait 
en  cette  occafion. 

Un  autre  Auteur  principal  dans  ce  Pocme  ,  eft  le  grand  ennemi  du  genre 
humain.  Arijlote  admire  beaucoup  le  rôle  d'UlyJfe  dans  l'OdyJféei  le  voyage 
de  ce  Héros  ,  Ton  habileté  dans  des  conjonélures  délicates  ,  &  les  différentes 
manières  dont  il  fe  cache  ou  fe  fait  connoître ,  embellilîànt  ce  Pocme  d'un 
grand  nombre  d'incidens  furprenans.  Mais  l'ennemi  du  genre  humain  fait 
un  bien  plus  long  voyage  qu'UlyJfe ,  met  en  œuvre  plus  de  rufês ,  6c  fe  dé- 
guife  fous  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  formes. 


res 

avec  qv .  ..  ^„_  j..-^.,.  ,   ^ 

repréfente  Dieu  fous  les  relations  de  Créateur  ,  de  Rédempteur ,  3c  de  Con-, 
folateur  ! 

Raphaël i  qui  fait  paroître  tant  d'affeélion  pour  l'homme,  ne  laifle  pas 
d'avoir' dans  tes  dilcours  &:  dans  toute  fa  conduite  une  dignité  convenable 
à  l'éminence  de  fa  nature.  Le  Caradcre  des  Anges  eft  auiïi  varié  dans  Mil- 
ton ^  que  celui  des  Dieux  l'eft  dans  Homère  ou  Virgile.  Ce  quUriel  ou  Gabriel 
diient  ,  ne  convient  qu'à  eux  ,    ôc  point  à  Michatl  ou  à  Raphaël. 

Il  y  a  une  autre  circonftance  dans  les  principaux  Adeurs  de  Vlliade  ôc 
de  V Enéide,  qui  donne  une  beauté  particulière  à  ces  deux  Poèmes,  &:  qui 
par  cela  même  mérite  de  grands  éloges,  favoir,  que  les  deux  Héros  étoient 
apparentés  aux  Peuples  pour  qui  les  Poèmes  en  queftion  furent  compofcs. 
Achille  étoit  Grec ,  &  Enée ,  dans  un  point  de  vue  un  peu  éloigné  ,  pouvoir 
être  envifagé  comme  le  Fondateur  de  Rome.  C'étoit  un  excellent^moyen  d'in- 
rérelTer  l'attention  de  leurs  JLeéteurs.  Un  Romain  ne  pouvoir  qu'être  touché 
des  exploits  ôc  des  vidoires  d'Enée  ,  comme  aufîi  de  Tes  défaites  &'de  fes 
malheurs.  Un  Grec  devoir  avoir  la  même  fcnfibilité  en  faveur  d'Achille.  Et  il 
efl:  manifefte  que  les  deux  Pocnies  en  queftion  ont  perdu  ce  grand  avantage 
aux  yeux  de  tout  Ledeur ,  pour  qui  Achille  &  Enée  font  des  perfonna^es 
étrangers.  ^ 

Le  Pocme  de  Milton  eft  adnu'rable  fur  cet  article ,  puifqu'il  eft  impofîîble 
qu'il  fe  trouve  fur  la  terre  un  Leéleur ,  qui  ne  tire  fon  origine  des  deux  prin- 
cipaux Aéleurs.    D'ailleurs ,  ces  Aéleurs  font  non  feulement  nos   ancêtres 
mais  ils  nous  repréfement  auftî  ;  ôc  comme  notre  fort  dépend  du  leur,  nous 
ne  pouvons  que  prendre  l'intérêt  le  plus  tendre  à  tout  ce  qui  leur  arrive. 

3'ajouterai  ici  ,  par  voie  de  Corollaire,  à  l'obfervation  précédente*,  une 
reriiarque  admirable  d' Arijlote  ,  qui  n'a  pas  été  bien  comprife  par  quelques 
Critiques  modernes  :  »  Si  un  homnie  parfaitement  vertueux  tombe  dans  quel- 
«  que  malheur ,  nous  fentons  de  la  pitié  ;  mais  point  de  frayeur  ,  parce  que 
"  nous  ne  craignons  point  de  nous  trouver  dans  le  même  cas ,  eu  égard  à 
»  la  différence  qu'il  y  a  entre  notre  vertu  ôc  la  fieune.  Mais ,  ajoute  ce  crrand 
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é>  Philofophe ,  Ci  nous  voyons  un  homme ,  dont  les  bonnes  qualités  font  mêlées 
*>  de  défauts ,  éprouver  quelqu'infortune ,  nous  fentons  non  feulement  de  la 
•»  pitié  ,  mais  aufll  de  la  frayeur  ,  parce  que  nous  craignons  que  quelqu'in- 
•»  fortune  pareille  ne  nous  arrive ,  à  nous ,  qui  avons  le  même  caradcre  que 
#>  celui  de  la  perfonne  dont  le  malheur  excite  notre  compaffion.  » 

La  première  partie  de  cette  remarque  d'AriJîote^  quoiqu'en  général  rrès- 
Jufte  ,  ne  l'eft  cependant  pas  relativement  à  nos  premiers  parens  ;  car  quoique 
leur  innocence  fût  parfaite,  leurs  malheurs  ne  laiffent  pas  d'être  les  nôtres  par 
l'intime  relation  qui  fe  trouve  entre  leur  fort  &:  celui  de  leurs  defccndans. 

Dans  le  cas  préfent ,  &  un  petit  nombre  d'autres  ,  les  régies  d'AriJïote  aa 
fujet  du  Poème  Epique  (  qu'il  a  tirées  de  fes  Réflexions  fur  Homère  )  ne  s'ac- 
cordent pas  exaélement  avec  celles  qui  ont  été  obfervées  dans  les  Pocmes 
Héroïques  qu'on  a  faits  depuis  fon  tems.  Car  sûrement  fes  régies  auroient  eu 
un  bien  autre  degré  de  perfedion  ,  s'il  avoir  lu  V Enéide  ^  qui  n'a  été  compofée 
que  quelques  fiécles  après  fa  mort.  Je  me  propofe  de  faire  encore  fur  le 
Paradis  perdu  quelques  Difcours  ,  qui ,  ajoutés  aux  deux  que  j'ai  déjà  donnés  > 
fcrviront  de  Commentaire  fur  Mdton  ,  &c  fur  divers  PalTages  d'AriJlote. 


LU      DISCOURS. 

Reddete  perfonx  fcit  convenientia  cuique. 

Ho  R.  A,  P.  jitf. 

Il  prête  à  chaque  perfonnage  les  fent/mens  qui  lui  conviennent. 

Pre's  avoir  examiné  la  Fable  &  les  CaraéVcres  du  Paradis  perdu 
de  Milton  ,  il  nous  refte  ,  fuivant  la  méthode  d'AriJlote  .  à  confidé- 
rer  les  Sentimens  &  le  Langage.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  la 

première  de  ces  difcuiïions  ,  il  faut  que  j'avertilTe  mes  Ledeurs 

■Gue  j'ai  delTein  ,  dcs-que  j'aurai  fini  mes  réflexions  générales  fur  les  quatre 
-chefs  que  je  viens  de  noriimer  ,  de  donner  divers  exemples,  tant  des  beau- 
tés que  des  imperfecftioiis  qui  le  trouvent  dans  le  Pocme  en  queftion  ,  relati- 
vement à  chacun  de  ces  chefs ,  comme  auflî  quelques  remarques  qui  n'ap- 
partiemient  proprement  à  aucun  d'eux.  J'ai  cru  devoir  faire  précéder  cet 
avertiflement ,  pour  que  le  Leéleur  ne  juge  pas  avec  trop  de  précipitation 
de  cet  effai  de  critique  ,  ou  ne  le  condamne  pas  comme  défectueux  avant 
que  de  l'avoir  vu  dans  toute  Ion  étendue. 

Les  Sentimens  dans  un  Pocme  Epique  font  les  idées  &  les  démarches  que 
l'Auteur  attribue  aux  perfonnages  qu'il  introduit ,  6c  font  jufîes  ,  lorfqu'ils 
s'accordent  avec  les  Caradcres  de  ces  perfonnages.  Les  Sentimens  ont  auiïl 
rapport  aux  chofes  ,  &:  font  parfaits  alors  ,  quand  ils  conviennent  au  fujet. 
Si  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  le  Pocre  railonne  ou  explique  ,  magnifie 
ou  diminue  ,  tache  d'exciter  de  l'amour  ,  de  la  haine,  de  la  terreur  ,  ou  enfin 

Sij 
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quelqu'autre  panioii ,  nous  devons  confidcrer  fi  les  Sentimens  ,  qu'il  employé^ 
fom  propres  à  produire  les  effets  donc  il  s'agit.  Homère  a.  été  repris  par  les 
Critiques  comme  ayant  manqué  à  cet  égard  en  divers  endroits  de  l'IUade 
ôc  de  VOdyJféej  quioque  le  défaut  en  queftion  doive  moins  être  imputé  à  ce 
grand  Pocte  qu'au  iîccle  dans  lequel  il  a  vécu.  Ce  n'eft  pas  la  faute  d'Ho- 
mere ,  mais  celle  de  fou  tems  ,  fi  quelques-uns  des  Sentimens  qu'il  prête 
à  les  Héros ,  n'ont  pas  cette  délicatelTe  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  des 
Ouvrages  faits  par  des  hommes  d'un  génie  bien  au-defibus  de  celui  du  Pocte 
Grec.  D'ailleurs ,  s'il  y  a  quelque  choie  à  blâmer  dans  quelques-unes  des  peii- 
fces  particulières,  la  plupart  de  ces  penfées  font  de  la  dernière  beauté.  En  ww 
mot ,  s'il  y  a  plufieurs  Pocces  qui  ne  feroient  pas  tombés  dans  la  bafiefie  de 
quelques-uns  de  fes  Sentimens,  il  n'y  en  a  aucun  qui  auroit  pu  s'élever  à  la 
grandeur  des  autres.  Virgile  a  excellé  par  la  propriété  des  Sentimens ,  <S: 
Mdton  mérite  pareillement  d'être  admiré  à  cet  égard.  Il  y  a  même  cette 
différence  entre  Milton ,  &r  les  deux  grands  Pocces  qui  l'ont  précédé  ,  que  ces 
derniers  ont  introduit  des  perfonnages  dont  les  Cara(5tcres  étoient  connus, 
ik  tels  qu'on  en  rencontre  dans  l'Hiftoire ,  &  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  i  au  lieu  que  la  plupart  des  Caraélcres  du  Pocte  An;ylois  font  hors 
du  cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  &  entièrement  de  fon  invention.  Il  étoit 
bien  plus  facile  à  Homère  de  prêter  des  Sentimens  propres  à  une  Afiemblée 
de  Généraux  Grecs  ^  qu'à  Milton  d'afïïgaer  aux  priiicipaiix  Chefs  du  Confeil 
infernal  des  Caraélcres  ôc  des  Sentimens  qui  leur  conviiiffent  &:  qui  ne 
convinlfent  qu'à  eux.  Les  amours  de  Didan  Se  à'Enée  ne  fout  que  des  copies 
de  ce  qui  s'efi  pafie  entre  d'autres  Amans.  Mais  Adam  S<  Eve ,  avant  leur 
chute,  formoient  une  efpcce  particulière  ;  &  fans  un  fonds  prodic^ieux  d'in- 
vention ,  Se  le  jugement  le  plus  exquis ,  il  n' auroit  pas  été  poiïible  de  les 
repréfenter  dans  tant  de  circonftances  différentes  durant  leur  état  d'innocence. 
Cen'eft  pasaffez  qu'un  Pocme  Epique  foit  rempli  de  penfées  ;zafMre//e5,il  faruc 
encore  qu'il  y  en  ait  defublimes.  Virgile  eft  à  cet  égard  au-delfous  à'Homere  , 
quoiqu'il  faille  avouer  d'un  autre  côté,  que  s'il  s'élève  moins  ,  il  tombe  aufïï 
moins  bas.  Et  pour  rendre  juftice  au  Vo'zie  Latin  ^  il  faut  avouer  qu'il  prend 
rarement  l'e/Tor,  &  que  quand  cela  lui  arrive  ,  il  prend  fon  vol  avec  les  aîles 
d'Homère ,  c'eft-à-dire ,  en  imitant  quelques  beaux  endroits  de  ce  divin  Pocte. 
_^  Le  grand  talent  de  Milton  confiée  proprement  dans  la  fublimité  des  pen- 
ices.  Quelques  -  uns  de  nos  Modernes  l'égalent  peut-être  à  tout  autre  égard  ; 
mais  aucun  Pocte  ,  ancien  m  moderne,  à  l'exception  d'Homère  ,  n'approche 
de  lui  en  fait  de  grandeur  de  fentimens.  Il  n'efl  pas  pofîîble  de  fe  former  de 
plus  nobles  idées,  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  premier  ,  le  fécond  Se  le 
lixiéme  Livres  de  fon  Pocme.  Le  feptième  ,  où  la  création  du  monde  eft  dé- 
crite ,  efi:  aulîî  rour-à-fait  fublime  ,  quoique  moins  propre  à  émouvoir  Je 
Ledteur,  &  par  conféquent  moins  adapté  au  génie  du  Pocme  Epique  ,  à  cau- 
le  qu'il  efl:  moins  rempli  d'aélion.  On  n'a  qu'à  parcourir  les  Remarques  de 
Longin  fur  divers  paflages  d'Homère  ,  &  on  en  trouvera  un  grand  nombre 
parfaitement  parallèles  dans  le  Paradis  perdu.  Nous  inférons  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  comme  il  y  a  deux,  fortes  de  Sentimens,  les  uns  naturels  6c 
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les  autres  fublimes ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  un  Pocme  Epi- 
<lue  ,  il  y  a  aufli  deux  forces  de  penfées  qu'il  faut  foigneufemen:  éviter ,  fa- 
Voir  ,  les  penfées  afTeélées ,  &:  les  penfées  communes.  Par  rapport  aux  pre- 
mières ,  nous  ne  trouvons  dans  Virgile  prefque  rien  qui  leur  refifemble.  Il 
n'a  aucune  de  ces  pointes  puériles ,  dont  Ovide  parole  avoir  été  G  amoureux, 
aucun  de  ces  tours  cpfgrammatiques  de  Lucain  ,  aucune  de  ces  idées  hyper- 
boliques de  Stace  Se  de  Claudien  ,  ni  de  ces  beautés  bizarres  du  Tajfe.  Cha- 
que objet  efl:  jufle  &  naturel.  Les  Sentimens  qu'il  exprime  ,  font  voir  qu'il 
connoilfoic  très-bien  la  nature  humaine,  &  qu'il  étoit  un  grand  Maître  dans 
l'art  d'émouvoir  fes  Leéleurs. 

Dryden  a  dans  quelques  endroits  ,  dont  j'aurai  peut-ctre  occadon  de  par- 
_ler  dans  la  fuite  ,  fait  tort  à  Virgde  a.  cet  égard  ,  dans  la  Traduction  qu'il 
nous  a  donnée  de  l'Enéide.  Je  ne  trouve  pas  qu' Homère  tombe  en  aucun  en- 
droit dans  les  défauts  indiques  ci-delTus ,  ôc  qu'on  doit  regarder  comme  de 
mauvais  rafinemens  des  derniers  fiécles.  On  ne  fauroit  nier  que  Milcon  n'ait 
quelquefois  donné  dans  l'afîeâiation  ;  cependant ,  fi  l'on  conlîdcre  combien 
tous  les  Poètes  de  fon  tems  étoient  infeélcs  de  ce  mauvais  goùr  ,  on  aura  lieu 
de  s'étonner  qu^jjj^^s'y  foir  pas  livré  davantage  encore. 

Mais  comme^Kfieurs  penfées  naturelles  font  en  mcme  tems  baffes  ,  un 
Poète  Epique  doit  être  en  garde,  non  feulement  contre  des  Sentimens  afîeélés, 
mais  auflî  contre  des  Sentimens  trop  communs.  Homère  a  fourni  fur  ce  iujec 
plus  d'une  occafion  de  raillerie  à  des  hommes  plus  diftingués  par  Feur  dcif- 
catefl'e  que  par  la  grandeur  de  leur  génie.  Mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé 
ci-deduSjle  défaut  en  queftion  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  fimplicité  du  fiécle 
ou  il  a  vécu,  aufïï-bien  que  de  celui  qu'il  décrit.  Zdde  ,  parmi  les  Anciens» 
tSc  Perrault  parmi  les  Modernes  ,  fe  font  fort  attaches  à- décrier  Homère  rela- 
tivement à  de  pareils  Sentimens.  Pour  Virgile^  il  ne  donne  aucune  prife  à  cec 
égard  ,  &  Mdton  en  fort  peu  d'endroits. 

Je  me  contenterai  d'alléguer  fur  ce  fujet  un  feul  exemple  tiré  d'Homère  ,  Se 
comparerai  enfuite  cet  exemple  avec  un  autre  de  même  nature  ,  tant  dans 
Virgde  que  dans  Mdton.  Des  Sentimens  propres  à  faire  rire  ,  ne  peuvent  que 
rarement  être  admis  avec  décence  dans  un  Pocme  Héroïque  ,  dont  le  but  eft 
d'exciter  des  paiïîons  d'un  genre  bien  plus  noble.  Homère :,  dans  fes  Caraétcres 
de  Vulcain  6c  de  Therfite y  dans  fon  Hiftoire  àt  Mars  &  de  Fenui,  dans  la 
Conduite  d'/zi/i ,  cc  en  quelques  autres  PalTâges  ,  donne  néanmoins  dans  le 
Burleique  ,  ôc  n'a  point  cti  air  de  dignité  qui  paroît  elTentiel  à  la  magnificen- 
ce d'un  Pocme  Epique.  On  ne  rit  qu'une  fois  dans  VEncide  ,  c'eft  lorfque  Mé- 
nœtcs  tombe  dans  la  Mer ,  &  va  fe  fécher  fur  un  rocher.  Mais  cette  forte  de 
plaifanterie  ,  qui  ne  dure  guéres ,  eft.  outre  cela  placée  dans  le  Livre  des  Jeux, 
dont  la  ledure  n'eft  deftinée  qu'à  exciter  dans  le  Lecteur  des  Sentimens  doux  & 
agréables.  Il  n'y  a  qu'une  feule  plaifanterie  dans  le  Paradis  perdu .  mais  par 
malheur  elle  eft  longue  &  mauvaife  :  il  s'agit  du  fucccs  de  la  nouvelle  Artille^ 
rie  inventée  par  les  Anges. 
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Ne  quicumque  Deus  ,  quicumque  adhibetur  Héros* 
Regali  confpedus  in  auro  nuper  &  oflro  , 
Migre:  in  obfcuras  humili  fermone  tabernas. 
Ant  dum  vitat  humuitï ,  nubes  Se  inania  captet. 

H  OR.  A.  P.  117. 

iÇ«e  le  Dieu  ,  ou  le  HfVpî  qu'on  vient  de  voir  vêtu  d'or  &  de  pourpre ,  n'aille  point  parler  itl^ 

Langage  bai  (jj-  rampant ,  comme  celui  des  Comédici  les  moins  fcrieufet  y 

fiffe  perdre  dans  les  nues  eu  affcclant  un  Langage  empoulé. 

îl  P  R  î's  avoir  traite  ,  d'une  manière  affez  étendue  ,  de  la  Fable  ^ 
des  Cara(5^cres  ,  &  des  Sentimens  dans  le  Parais  perdu ,  il  nous 
refte,  en  dernier  lieu,  à  confidérer  le  Lang^Mle  ce  Pocme  ;  & 
comme  les  Savans  ne  (ont  rien  moins  que  d'accord  entr'eux  fur 
<ei  article  ,  j'efpcre  qu'on  me  pardonnera,  fi ,  évitant  tout  air  de  fingularité, 
je  me  range  dans  la  clafTe  de  ceux  qui  ont  porté  à  cet  égard  le  jugement  le 
plus  favorable  de  notre  Auteur. 

Il  faut  que  le  Langage  d'un  Pocme  Héroïque  foit  en  même  tems  clair  &: 
fublime.  A  proportion  que  Tune  &  l'autre  de  ces  qualités  manquent  ,  le 
Langage  eft  imparfait.  La  clarté  eft  la  première  qualité  ,  &  fans  contredit 
la  plus  nécefTaire  -,  jufques-là  qu'un  Lefteur ,  tant  foit  peu  indulgent,  efl:  difpo- 
féà  pardonner  une  faute  contre  la  Grammaire  ou  \2iSyntaxe  ,  quand  il  n'y 
a  aucune  équivoque  dans  le  fens.  De  ce  genre  ,  par  exemple  ,  eft  le  paiïage 
où  Mdton  dit  de  Satan  : 

D/eu  67*  fon  Fils  exceptés  ^  îl  nejîimok  ni  ne  craignait  aucune  créature. 
Et  celui  dans  lequel  ce  Pocte  décrit  Adam  &  Eve  :  Adam  le  plus  parfait  des 
hommes  ^  qui  vinrent  depuis  au  mondes;  Eve ,  la  plus  belle  de  fes  filles. 

Il  eft  clair,  que  dans  le  premier  de  ces  paftages ,  fuivant  les  régies  natu- 
relles de  la  Syntaxe,  Dieu  Se  fon  Fils  font  confondus  avec  les  êtres  créés  ;  Se 
que  dans  l'autre  .(4(iflm  &  Eve  (onz  mêlés  avec  leurs  fils  &  leurs  filles,  qui 
n'exiftoient  pas  encore.  De  fi  légers  défauts ,  quand  la  penfée  eft  grande  8c 
naturelle,  doivent,  conformément  au  précepte  d'Horace^  être  attribués  à 
une  inadvertance  pardonnable,  ou  à  l'imperfedion  de  la  Nature  humaine, 
qui  ne  fauroic  prendre  garde  à  tout,  ni  mettre  la  dernière  main  à  chacune 
des  parties  d'un  fi  long  Ouvrage.  C'eft  pourquoi  les  anciens  Critiques ,  dont 
les  Ecrits  n'ont  pas  été  diétés  par  le  défir  de  critiquer  ,  &c  portent  avec  eux  un 
air  de  candeur  ,  ont  inventé  certaines  figures  ^  afin  de  pallier  des  fautes  peu 
importantes  dans  les  Ouvrages  des  Auteurs  immortels ,  qui  réparent  ces 
fautes  par  un  nombre  prodigieux  de  grandes  beautés. 

Si  la  clarté  étoit  la  feule  qualité  requife,  le  Pocte  nauroit  autre  chofe  à 
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faire,  qu'à  revêtir  Tes  penfées  d'exprefïlons  iîmples  Se  naturelles.  Mais 
comme  il  n'arrive  que  trop  fréquemment  .  que  les  phrafes  qui  Te  préfentent 
d'elles  -  mêmes,  ou  qu*on  employé  dans  la  converfation  ordinaire,  devien- 
nent beaucoup  trop  familières  à  l'oreille,  &:  contraftent  une  efpcce  de  baHede 
en  pafTânt  par  des  bouches  vulgaires  ,  un  Poète  ,  jaloux  de  fa  réputation  , 
aura  foin  de  ne  parier  que  comme  des  personnes  bien  nccs ,  &:  polies  par 
l'éducation.  Ovide  ôc  Lucain  pèchent  trcs-fouvent  contre  cette  régie  ,  &  (e 
fervent  de  la  première  phrafe  qu'ils  trouvent  en  leur  chemin  ,  fans  fe  donner 
en  aucune  façon  la  peine  d'en  chercher  quelqu'autre  ,  qui  aurpit  pu  être  non 
feulement  naturelle  ,  mais  aufïï  élevée  3c  fublime.  Milton  ne  tombe  pas  fou- 
vent  dans  ce  défaut  :  cependant  cela  lui  arrive  quelquefois  ,  comme  on  pour- 
ra s'en  convaincre  par  les  exemples  fuivans. 

Ici  (  dans  le  Limbe  de  Vanité  )  fe  trouvent  les  Emhriom ,  les  Innocens  ^ 
les  Hermites  &'  les  Moines  de  toutes  les  couleurs.  Ici  rodent  ces  Pèlerins  infenjés. 
Ils  s  entretenoient  ainji  y  fans  crainte  de  laifler  refroidir  leur  dîner,  quand  le 
Père  du  genre  humain  parla  en  ces  termes  : 

Qui  j  dans  tous  lesjîécles  à  venir  ,  rejfentant  les  maux  que  je  lui  ai  atti- 
rés ^  ne  me  chargera  pas  d'imprécations  ^  Cr  ne  dira  point  :  C'ejl  à  notre  cou- 
pable Ancêtre  que  nous  avons  cette  obligation  ? 

Les  grands  Maîtres  dans  l'art  d'écrire  favent  très-bien  ,  que  plufîeurs  ma- 
nières de  parler  élégantes  ne  peuvent  plus  être  employées  par  un  Pocte 
ou  un  Orateur  ,  quand  elles  ont  été  avilies  par  l'ufage  commun.  C'eft  ce 
qui  fait  que  les  Ouvrages  des  anciens  Auteurs  ,  qui  font  écrits  dans  des 
Langues  mortes,  ont  un  avantage  infini  fur  ceux  qui  font  compofcs  dans 
des  Langues  vivantes.  Quand  il  y  auroit  quelques  phrafes  populaires  dans 
Virgile  8c  dans  Homère  ^  l'oreille  du  plus  délicat  des  Leéleurs  modernes  n'en 
fera  point  choquée  ,  autant  que  l'auroit  été  celle  de  quelqu'ancien  Grec  ou 
Romain  ;  &  la  chofe  ne  peut  être  autrement ,  puifque  nous  n'entendons 
jamais  prononcer  ces  fortes  de  phrafes  en  public,  ni  dans  nos  converfa- 
tions  particulières. 

Ainfi  il  ne  fuffit  pas  que  le  Langage  d'un  Pocme  Epique  foit  clair  ^  à 
moins  qu'il  ne  foit  aulTi  fublîme.  Pour  cet  effet ,  il  faut  qu'il  s'écarte  des  façons 
de  parler  ulitées  ,  6c  des-  phrales  ordinaires.  Le  jugement  d'un  Pocte  fe 
manifefte  particulièrement  dans  la  manière  dont  il  s'y  prend  pour  éviter 
des  exprefllons  communes  ,  lans  en  employer  d'autres  forcées  &  peu  natu- 
relles. Il  ne  doit  pas  donner  dans  l'ampoule  en  fuyant  le  bas.  Parmi  les 
Grecs  ,  Efchyle  &  Sophocle  ont  commis  ,  en  plus  d'une  occafion ,  la  faute  en 
qucfl-ion  ;  parmi  les  Latins ,  Claudicn  8c  Stace  ;  Se  parmi  les  Anglais,  Shakef- 
pear  Se  Lée.  Dans  les  Auteurs  que  je  viens  de  nommer  ,  l'afteètation  de 
grandeur  nuit  fouvent  à  la  clarté  de  leur  flile  j  &:  dans  plufieurs  autres ,  l'a- 
mour de  la  clarté  a  nui  à  la  grandeur. 

Arijîote  a  obfervé,  que  tout  Ecrivain  ,  qui  cherche  à  fe  prèffrvcr  du  ftile 
commun ,  &  à  s'exprimer  d'une  m'anière  noble  &  fublime  ,  doit  employer 
les  trois  méthodes  fuivanres.  Premièrement ,  qu'il  ait  recours  aux  Métapho- 
res ,  qui  font  à  cet  égard  d'un  ufage  merveilleux  ,  pourvu  qu'elles  foient  bieiî' 
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^hoifies.  De  ce  genre  font  ,  par  exemple,  celle  de  Mdton^  mais  qu'il  eft  im- 
poiïible  de  rendre  en  François. 

Imparadifed  in  one  anothefiArmi 

• And  in  bis  Hand  a.  Rced 

Stood  wavmg  ttpt  with  Fin  ;        — 

The  grajfy  Clods  >iow  Calv'd 

5panglcd  vjith  E)cs  — — 

Dans  ces  padages ,  &  dans  un  très-grand  nombre  d'autres ,  les  Métapho- 
res font  extrêmement  hardies  ,  mais  juftes.  Il  eft  bon  cependant  de  remar- 
quer ici ,  que  les  Métaphores  ne  font  pas  répandues  avec  tant  d'abondance 
dans  le  Paradis  perdu ,  qu'elles  s'embarraftent  l'une  l'autre.  Quand  leur 
nombre  eft  trop  grand,  il  fembie  toujours  que  l'Auteur  ,  qui  les  prodigue 
ainfi  ,  veuille  courir  après  refprit  ,  ce  qui  fatigue  &  déplaît.  D'ailleurs , 
quand  les  Métaphores  fe  fuivent  de  fi  prés  ,  il  eft  bien  difficile  d'accorder 
touj-ours  à  chacune  d'elles  les  idées  qui  lui  appartiennent  ;  ce  qui ,  fuivant 
J'obfcrvation  d'AriJIote  ^  forme  une  efpcce  d'énigme.  Aufll  Mdton  a-t-ii 
rarement  recours  à  cette  Figure  >  quand  il  peut  également  bien  exprimer  fa 
ipenÇce  d'une  manière  fimpie  &  naturelle.  Les  deux  autres  méthodes  de 
jonner  de  la  dignité  au  ftile  ,   ferviront  de  matière  au  Difcours  fuivant. 
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Scribendi  reclè  ,  fapere  eft  &  principium  &  fons. 

H  o  R.  A.  P.  509. 

Vour  bien  écrire ,  il  faut  avoir  dafens. 


^>^|^|  N  E  autre  manière  de  rendre  le  Langage  plus  noble  ,  Se  d'y 
m  Il!ll]M  *^°"'^^''  "'"^  ^^^^  poétique  ,  eft  de  faire  ufage  ,  de  tems  en  tems ,  des 
p^  rf"  ^M\  Idiomes  de  quelques  autres  Langues.  Virgde  a  fréquemment  re- 
Si  ,  '  cours  à  cette  méthode  ,  &z  eft  plein  de  façons  de  parler  Grecques , 
que  les  Critiques  appellent  Heîlénifmes.  Horace  ^  dans  fesOdes,  prend  cette 
efpcce  de  licence  bien  plus  fouvent  que  Virgile  ne  fait  dans  fon  Enéide.  Tout 
le  monde  fait  que  dans  un  nombre  infini  d'occafions  Homère  employé  diffé- 
rentes dialeéles.  Mdton  .  autorifé  par  la  pratique  des  anciens  Poètes  ,  8c  par 
une  des  régies  d'AriJiote  ^  a  mêlé  dans  fon  Pocme  un  grand  nombre  de  La- 
tinifmes  aufli  bien  que  de*'Grécifmes  ^  &  même  quelques  Héhraifmes.  Pour 
s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  jctter  les  yeux  fur  Içs  échantillons  fuivans ,  qui 
fe  trouvent  au  commencement  du  Pocme. 

Nor  did  tbcy  not  perceive  toc  evil  pl'ght 
In  which  ih  ei  were  j  or  tbeficr  pains  not  [cci. 
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Yct  to  thetr  Cen'ral's  voice  they  foo»  obey'd , 
—  wbo  shall  tcmpt  with  watid'nn^  Feet 
Thedar^  un  boltom'd  infinité  Abyjj". 
And  trough  tbe  palpable  ohCcn  ttfind  out 
Mis  ttn  couch  way  ,  orfpread  his  atry  flight 
Upborn  \yiûi  indefatigable  wings 
Ovcr  the  vaft  Abrupt  ! 

— — — ■ fo  both  afcend 

In  tbe  vivons  ofCoU  •■ 

On  peut  rapportât  à  ce  même  chef  l'attention  de  placer  l'adjedit*  après 
leTubftantif ,  de  tranfpofer  des  mots ,  &  de  changer  un  adjedif  en  fubftan- 
tif,  avec  plufieuis  autres  manières  déparier  étrangères^  que  Je  Pocte  a  in- 
troduites dans  foa  Ouvrage,  pour  rendre  Tes  vers  plus  harmonieux,  &  les 
éloigner  davantage  de  la  profe. 

La  troifîéme  méthode  ,  dont  Arijlote  fait  mention  ,  a  un  rapport  plus  par- 
ticulier avec  la  Langue  Grecque  qu'avec  aucune  autre  Langue  connue  ,  &c 
par  cela  même  eft  plus  fouvent  mife  en  ufage  par  Homère  que  par  aucun 
autre  Poète.  Je  veux  parler  de  l'allongement  d'une  phrafe  par  l'addition 
de  quelques  mots ,  qui  pouvoient  être  inférés  ou  omis.  La  même  chofe  a  h'eu 
par  rapport  aux  mots  en  particulier  ,  qui  peuvent  être  allongés  ou  abrégés 
par  l'addition  ou  le  retranchement  de  certaines  fyllabes.  Milton  a  employé 
cette  méthode  de  rendre  fon  Langage  moins  vulgaire  ,  autant  que  le  génie 
de  la  Langue  Angloife  3l  pu  le  permettre,  comme  il  parole  par  un  des  palTa- 
ges  cités  dans  le  Difcours  précédent ,  où  il  met  Erémite  à  la  place  d'Her- 
mite.  Si  l'on  fait  attention  à  la  mefurede  fes  vers ,  on  fera  convaincu  qu'il  a 
montré  un  jugement  exquis ,  en  fupprimant  une  fyllabe  dans  différens  mors  : 
licence  qui ,  outre  l'avantage  que  je  viens  d'indiquer  ,  iert  à  varier  davantage 
la  cadence  de  fes  vers.  La  pratique  en  queftion  eft  fur-tout  remarquable  dans 
les  noms  des  perfonnes  &  des  pays  ,  comme  Béel^ébub  ^  HeJJebon^  &:  plufîeurs 
autres  ,  dans  lefquels  il  a  ou  changé  le  nom ,  ou  fait  ufage  d'un  nom 
moins  connu  ,  pour  s'éloigner  davantage  du  Langage  vulgaire. 

Le  même  motif  l'a  engagé  à  fe  fervir  de  divers  vieux  mots  ■■,  ce  qui  contri- 
bue auiîi  à  faire  paroître  fon  Poëme  plus  vénérable ,  &  y  donne  un  plus 
orandair  d'antiquité. 

Il  faut  remarquer  auffi ,  qu'il  y  a  dans  Milton  plufieurs  mots  entièrement 
de  fa  façon ,  conmie  Cerberean  ^  Mifcreated ,  Hell-doomed ,  Embryon  ^  A  toms  ^ 
&■  un  grand  nombre  d'autres.  Si  le  Lcéleur  eft  choqué  de  cette  liberté  du 
V ocie  Anglois  ^  je  le  prie  de  lire  avec  attention  un  Difcours ,  qui  le  trouve 
^ans  les  Œuvres  de  Plutarque  ^  &  qui  fait  voir  qu  ffomere  a  pris  très -fré- 
quemment la  même  liberté. 

A  l'aide  des  fecours  que  je  viens  d'indiquer,  aufll-bien  que  par  le  choix  des 
mots  les  plus  nobles  &:  des  plus  belles  phrafes,  Mziro/î  a  porté  la  Langue  ^/2g/o//« 
à  un  décoré  de  noblelfe  fupérieur  à  celui  où  aucun  Pocte  Anglais  ait  atteint  avant 
/DU  aprcslui ,  &  a  égalé  la  fublimité  de  fon  ftile  à  celle  de  fes  fenriniens. 
Tome  III.  X 
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J'ai  cru  devoir  entrer  dans  un  détail  d'autant  plus  grand  ,  en  Taifant  Je* 
Remarques  fur  \eStik  de  Milton  ,  que.  ceft  dans  cette  partie  de  Ton  Pocme 
qu'il  paroît  s'être  le  plus  fingularifc.  Les  Obfervations  que  je  viens  de  faire 
fur  la  pratique  des  plus  grands  Poètes  de  l'Antiquité  ,  &  fur  quelques  régies 
à'Arijîote,  diminueront  peut-être  le  préjugé  que  quelques  Leéleurs  ont 
conçu  à  cet  égard  contre  le  Paradis  perdu  ;  quoiqu'aprcs  tout  je  ne  veuille 
pas  nier,  que  le  ftile  de  ce  Pocme,  quoiqu'admirable  en  générai  ,  ne  devien- 
ne obfcur  &  embarraffé  dans  plufieurs  endroits  par  le  trop  fréquent  ufagc 
de  ces  méthodes,  qnAriJîou  a  prefcrites  pour  le  rendre  plus  noble  &  plus 
élevé. 

Cette  abondance  de  manières  de  parler  qnAriftote  appelle  Langage  étran-i 
ger,  &  dont  Milton  a  tant  enrichi  ,  ôc  en  quelques  endroits  obfcurci  le 
Langage  de  Ton  Pocme,  lui  étoit  d'autant  plus  nécefTaire,  que  fon  Pocme 
eft  en  vers  non- rimes.  La  rime  ,  fanî  aucun  autre  fecours ,  empêche  que  le 
Langage  ne  l'oit  de  la  profe  ,  de  fait  que  fouvent  une  phrafe  paHe  fans  qu'on 
y  regarde  de  trop  près  i  mais  quand  les  vers  ne  font  pas  rimes ,  l'harmonie 
des  ions  ,  6c  la  pompe  auffi  bien  que  l'énergie  des  expreflîons  ,  font  in- 
difpenfablement  nécelfaires  pour  foutenir  le  ftile  ,  &  l'empêclier  de  tomber 
dans  la  baffeiïe  de  la  profe. 

Ceux  qui  n'ont  aucun  goût  pour  cette  élévation  de  ftile  ,  &c  qui  fe  plaifent 
à  tourner  en  ridicule  unPocte  ,  lorfqu'il  s'écarte  des  façons  de  parler  ordinai- 
res, feront  bien  de  voir  de  quelle  manière  Arijlote  a  traité  un  3.nàen  Auteur 
appelle  £uc//ie.,  pour  le  payer  de  fes  fades  plaifameries  fur  le  fu;ct  en  queftion. 
Le  célèbre  Dryden  appelloit  ces  fortes  d'hommes  (es  Critiques  Profaïques.  L'Ar- 
ticle du  Langage  comprend  néceftairement  différentes  élifions ,  dont  Milton 
a  fait  ufage  pour  donner  plus  d'harmonie  à  fes  vers.  En  plufieurs  endroits,  il 
a  pris  à  cet  égard  ,  de  plus  grandes  libertés  qu'aucun  autre  Poète  Anglais ,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  par  la  coutume  qu'il  a  de  retrancher  la  lettre  Y, 
quand  elle  précède  une  voyelle.  Cette  innovation  dans  la  mefure  de  fes  vers  , 
&  quelques  autres  pareilles ,  en  ont  tellement  varié  la  cadence  ,  que  l'oreille 
n'en  eft  jamais  fatiguée  :  inconvénient  que  le  retour  éternel  des  rimes  produit 
prefque  toujours  dans  un  Pocme  de  longue  haleine.  Je  finirai  ces  Réflexions 
fur  le  Langage  du  Paradis  perdu,  en  obfervant  que  Milton  a  imité  Homère 
plutôt  que  Virgile  dans  la  longueur  de  fes  périodes  ,  la  richefle  de  fa  diûion  * 
&:  la  connexion  d'un  vers  avec  le  vers  précédent. 
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tibi  plura  nitent  in  Carminé,  non  ego  paucis 


Offendar  maculis,  quas  aucincuria  fudic, 
Aut  humana  parùni  cavic  natura. . 

H  OR.  A.P.  3yi. 

J^uand  dam  un  Ouv/a^e  les  beautés  l'emportent  de  beaucoup-,  je  ne  ferai  point  choq^ué  d'avoir 

certaines  taches,  qui  viennent  ou  d'une  négligence  pardonnable  y 

ou  de  L'infirmité,  qui  eft  fi  naturelle  aus  hommes* 

P  R  e's  avoir  confidcré  le  Paradis  perdu  de  Mdton  fous  quatre  diffc- 
rens  points  de  vue,  fçavoir  ,  la  Fable  ,  les  Caradcres  ,  iesSentimens 
&  le  Langage ,  &  avoir  prouve  que  ce  Pocme  eft  admirable  à  tous 
ces  égards ,  j'ofe  me  flatter  ,  que  quelques-unes  de  mes  Remar- 
ques auront  paru  nouvelles  même  à  ceux  qui  fe  font  appliques  à  l'étude  de  ce 
qui  conftitue  la  nature  de  la  Pocfie  en  général  ,  &c  celle  du  Pocme  Epique  en 
particulier.  Si  j'avois  le  choix  des  Leéleurs  au  jugement  defquels  je  voudrois 
foumettre  cette  efpcce  de  difTertation  ,  je  ne  prendrois  point  ceux  qui  n'ont  lu 
que  des  Critiques  François  &  Italiens  j  mais  ceux  qui  outre  cela  ont  étudié  les 
anciens  Critiques.  Surtout  je  voudrois  qu'ils  Fuffent  bien  verfés  dans  la  ledure 
des  Poètes  Grecs  &i  Latins ,  (ans  quoi  on  s'imagine  quelquefois  entendre  un 
Critique,  quoiqu'on  ne  Tache  abfolument  point  ce  qu'il  veut  dire. 

Il  en  -eft  en  fait  de  critique  ,  comme  dans  toutes  les  autres  fciences  fpccu- 
latives.  Celui  qui  apporte  avec  lui  quelques  notions  implicites ,  Se  un  ceiraiii 
nombre  d'c>bfervations  qu'il  a  faites  en  lifant  les  Poètes  ,  verra  ies  réflexions 
mifes  dans  un  grand  jour  par  un  habile  Critique  ;  au  lieu  que  celui  qui  n'a 
aucune  de  ces  connoilfances  préliminaires ,  lit  un  Critique  fans  entendre  ce 
qu'il  dit ,  &  ne  peut  par  cela  même  que  donner  un  faux  fens  à  fes  paroles. 
Au  refte  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'un  homme  qui  (e  donne  pour  Juge  en  Critique, 
ait  lu  de  relu  les  Auteurs  indiqués  ci-defius  ,  il  faut  aufîî  qu'il  foit  naturel- 
lement ,  ou  par  étude ,  bon  Logicien.  S'il  n'a  point  ce  talent ,  il  donnera  fou- 
vent  un  faux  fens  aux  palTages  qu'il  examine  \  & ,  quand  par  hazard  il  rencon- 
treroit  jufl:^,  il  y  aura  quelque  p^r^/og/Z/ne  dans  fa  manière  d'exprimer  Tes 
idées.  Arijlote  j  qui  étoit  le  plus  habile  Critique  ,  doit  auffi  ctre  regardé  com- 
jne  le  meilleur  Dialeéticien  qu'il  y  ait  jamais  eu  lur  la  terr^. 

L'ElTai  de  Locke  fur  l'entendement  humain  ,  ne  paroît  point,  à  la  première 
vue  ,  un  Livre  de  fort  grand  uiage  pour  ceux  qui  veulent  briller,  dans  laCriti  - 
que  ;  cependant  il  eft  très  certain  c^u'un  Auteur  ,  qui  n'a'  point  appris  à  dii- 
tinc^uer  entre  les  mots  &  les  chofes ,  &  à  ranger  fes  idées  dans  un  ordre  qui 
aide  à  les  faire  fuivre,  quelles  que  puillcnt  ccre  fes  nouons  ,  lera  toujours  con- 
nus &  obfcur.    Je  pourrois  ajouter ,    qu'il  n'y  a  pas  un  feul  Critique  Grec , 

Tij 
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ni  Latin  ,  qui  n'ait  fait  voir  dans  tous  Tes  Ouvrages  fans  exception  ,  qu'il  pof- 
Icdoit ,  en  tait  de  ftile,  toute  l'élégance  &  toute  la  délicatefle  de  fa  Langue- 
maternelle.  ,  •      jr       L 

Je  ne  connois  rien  au  monde  de  plus  ablurde ,  que  le  proiec  d  un  homme 
qui  veut  fe  donner  pour  Critique  ,  quoique  très-peu  verfé  dans  prefque  tou- 
tes les  Sdtwct^.  Ce  défaut  peut  avec  juftice  erre  reproché  à  plulieurs  de  nos 
Ecrivains  An^Un  .  qui  ont  prétendu  fe  diftinguer  par  des  Ouvrages  de  ce  gen- 
re :  car  non  feulement  ils  n'ont  point  lu  les  Ecrits  des  grands  Maîtres  qui  les 
ont  précédés  ,  mais  ils  montrent  aufîî  manifeftement ,  par  les  phrafes  dont 
ils  fe  fervent ,  qu'ils  ne  pofTédent  pas  même  les  idées  les  plus  ordinaires  des 
j\rts  &  des  Sciences.  Quelques  régies  tirées  de  trois  ou  quatre  Auteurs  Yran- 
çois ,  avec  un  certain  jargon,  ont  quelquefois  fervi  à  faire  palTer  un  ignorant 
Itupide  &  fuffifant  pour  un  Critique  redoutable  &  judicieux. 

Une  des  grandes  marques  aufquelles  on  peut  reconnoître  qu'un  Critique 
n'a  ni  goût  ni  favoir  ,  eft  ,  qu'il  rifque  rarement  de  louer  un  padage  dans 
un  Auteur  ,  à  moins  que  ce  paflage  n'ait  déjà  été  auparavant  admiré  par  le 
Public ,  &  que  fa  critique  tombe  toujours  fur  des  fautes  légères  i>:  peu  im- 
portantes. Cette  efpcce  de  tache  eft  fi  facile  à  remplir,  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  Leâ:eur ,  qui ,  auffitôt  que  quelque  nouveau  Pocme  vient  à  paroitre  , 
n'ait  afTez  d  efprit  &  de  malice  pour  en  tourner  divers  endroits  en  ridicule  ,  ÔC 
trcs-fouvent  à  jufte  titre.  C'eft  ce  que  Dryden  a  parfaitement  bien  exprimé 
dans  ces  deux  fameux  vers  : 

Enors  Ulie  ftravos ,  upon  the  Surface  flovj  ; 

Ue  Viho  would  fearch  for  Pearls  muftdhe  beloxa. 

Il  en  ejî  des  fautes ,  comme  des  brins  de  paille  ^  qui  nagent  fur  Veau  ;  mais  il 
faut  plonger  pour  trouver  des  perles. 

Un  vrai  Critique  doit  fixer  plutôt  l'attention  de  fes  Ledeurs  fur  les  beautés 
que  fur  les  imperfedions ,  afin  d'expofer  à  la  vue  du  Public  des  chofes 
dignes  d'être  admirées.  Les  expreflîons  les  plus  exquifes ,  &  les  traits  les  plus 
délicats  d'un  Auteur  ,  fourniffent  fouvent  l'occafion  de  blâmer  à  des  Critiques  , 
qui  manquent  de  connoilTances  &  de  goût,  &■  dont  l'aigreur  eft  prefque 
toujours  proportionnée  à  la  finefte  des  endroits  qu'ils  cenfurenr.  Cicéron  ob- 
ferve  ,  qu'il  eft  très-facile  de  cenfurer  une  marque  fur  ce  qu'il  appelle  verbum 
ardens ,  une  exprejjîon  ardente  ^  c'eft- à-dire,  hardie^  &  de  la  tourner  en  ridi- 
cule par  une  froide  &  injufte  critique.  Un  petit  efprit  eft  auiïî  propre  à  trou- 
ver des  défauts  à  quelque  chofe  de  beau  ,  qu'à  reprendre  avec  trop  de  févérité 
des  fautes  réelles  ;  &:  quoiqu'une  pareille  conduite  doive  naturellement  exciter 
l'indignation  dans  l'ame  de  tout  Leéleur  intelligent ,  elle  ne  laifte  pas  de  pro- 
duire fon  effet  fur  la  plupart  de  ceux  entre  les  mains  defquels  les  Ouvrages 
de  ces  fortes  de  Critiques  viennent  à  tomber  ,  la  plupart  des  hommes  étant 
très-difpofés  à  s'imaginer  que  tout  ce  dont  on  fe  moque  avec  quelque  fort* 
d'efprit ,  doit  être  ridicule. 
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Cette  efpèce  de  gaieté  maligne  n'eft  jamais  de  faifon  dans  un  Critique, 
parce  qu*elle  eft  plus  propre  à  remplir  le  Lecteur  de  préjuges  qu'à  le  con- 
vaincre ;  &  qu'une  belle  chofe  peut  être  le  fujet  d'une  raillerie  ,  auiïî-bien 
qu'un  défaut.  Un  homme  qui  ne  fauroit  écrire  avec  elprit  (ur  aucun  fujet, 
efl:  ftupide  ;  mais  celui  qui  met  de  l'efpric  où  il  n'en  faut  pas,  eft  un  imper- 
tinent ,  dans  le  fens  primitif  du  terme.  Outre  cela  ,  tout  homme  qui  a  le  ta- 
lent de  tourner  en  ridicule  ,  fera  tenté  de  blâmer  une  chofe  ,  par  cela  même 
qu'elle  lui  fournit  l'occafion  d'exercer  fon  talent  favori  ;  &  il  lui  arrive  fou- 
vent  de  cenfurer  un  palfage,  uniquement  à  caufe  qu'il  peut  s'égayer  aux  dé- 
pens de  fon  Auteur.  Ces  fortes  de  plaifanteries  font  tout-à-fait  indignes  dans 
des  Ouvrages  de  Critique  ,  aufquels  les  grands  Maîtres  en  cet  Art ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  ont  toujours  travaillé  d'un  air  férieux  &:  inftruétif. 

Comme  je  me  propofe,  dans  le  Difcours  fuivant ,  de  faire  voir  les  défauts 
qu'il  y  a  dans  \c  Paradis  perdu  de  Milton  ,  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  les 
réflexions  qu'on  vient  de  lire,  afin  que  le  Ledeur  fâche  que  la  tâche  que  je 
m'impofe,  ne  me  fait  nullement  plailïr.  Mais  je  dois  à  la  vérité  cette  elpcce 
de  tribut,  que  je  payerai ,  fans  qu'un  petit  nombre  de  fautes  dans  le  Pocme  de 
Milton  anéantifle  tant  de  beautés  qui  y  brillent  de  toutes  parts.  Il  efl:  bon 
d'obferver  à  cette  occafion  avec  Longin ,  que  les  produélions  d'un  grand  génie , 
mêlées  d'endroits  défedueux  ,  font  infinimient  préférables  aux  Ouvrages  d'un 
Auteur  d'une  clalle  inférieure  ,  quoique  ces  derniers  foient  faits  fuivant  toutes 
les  Régies  de  la  plus  fcrupuleufe  exadlitude. 

Je  terminerai  ce  Difcours  par  un  petit  Conte  tiré  de  Boccalini ,  pour  faire 
voir  quelle  opinion  ce  judicieux  Ecrivain  avoir  des  Critiques  dont  je  viens  de 
parler.  Un  fameux  Critique  ,  dit-il ,  ayant  raffemblé  toutes  les  fautes  d'un 
grand  Pocte,  fit  préfent  de  cette  colleétion  k  Apollon  ,  qui  la  reçut  d'un  air 
gracieux.  Pour  témoigner  fa  reconnoifTance  à  l'Auteur  d'une  manière  qui 
convînt  au  genre  d'obligation  qu'il  lui  avoir ,  ce  Dieu  mit  devant  lui  un  fac 
de  froment,  qui  venoit  d'être  battu.  Il  lui  ordonna  alors  de  féparer  foigneu- 
fement  la  paille  du  blé,  &  d'en  faire  un  monceau.  Le  Critique,  charme 
d'une  occupation  qui  étoit  fi  fort  de  fon  goût ,  n'épargna  ni  foins  ni  induf- 
ftrie  pour  remplir  fidèlement  cette  commiflion.  Quand  il  eut  fait,  ApoUcft 
lui  donna  la  paille  pour  fes  peines. 
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L  r  l      DISCOURS, 


Sunt  dclicl.i  tamen  (.]uibus  ignovifle  velinius. 

H  OR,  A.  P.  J47. 

Il  V  rt  piartant  certr.im  défauts  que  C on  pardonne  fans  peine. 

'  A  I  dedeiii  de  dégager  aujourd'hui  la  promefTe  ,  que  j'ai  faite 
dans  mon  dernier  Difcours  ,  d'examiner  les  déi^auts  qui  ie  rrou- 
i^yf^fl  venr  dans  la  Fable  ,  les  Cara(flcres ,  les  Sentimem  &  le  Langage 
t^^°qfWHy  clu  Paradis  perdu  de  Milton,  mais  je  compte  en  mcmetems  que  le 
.  -Ledeur  ne  trouvera  pas  mauvais  ,  que  j'allègue  au/îî  touc  ce  qui  me  paroîtra 
propre  à  exténuer  ces  défauts.  Le  premier  trait  d'imperfection  qui  fe  trouve 
dans  la  Fable  ,  eft  que  l'événement  en  efl:  malheureux. 

La  Fable  de  chaque  Pocme  doit  être  confidérée ,  fuivant  la  divifion  d'^rijlo- 
ïe,  comme  Snnple  ou  Implexe.  On  la  nomme  Simple  .  quand  il  ne  s'y  trouve 
aucun  changement  de  Fortune  ;  Implexe  j  quand  la  Fortune  du  principal  Ac- 
teur change  de  mal  en  bien  ,  ou  de  bien  en  mal.  La  Fable  Implexe  eft  tenue 
pour  la  plus  parfaite  ^  à  caufe  qu'elle  eft  plus  propre  à  exciter  les  paflîons  du 
Leéteur ,  de  à  offrir  à  fes  yeux  une  plus  grande  variété  d'accidens. 

La  Fable  Implexe  eft  par  conféquent  de  deux  fortes.  Dans  la  première  ,  le 
principal  Aâ:eur  palfe  par  une  longue  fuite  de  dangers  &:  de  peines,  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  un  état  de  gloire  &:  de  profpérité ,  comme  par  exemple  , 
dans  l'Hiftoire  d'Uiyfe.  Dans  la  féconde  forte ,  le  principal  Adeur  du  Pocme 
tombe  de  quelque  dégrc  éminent  de  profpérité  &  de  gloire  dans  un  état  de 
miiere  <Sc  d'opprobre.  C'eft  aind  que  nous  voyons  Adam  de  Eve  palTer  d'une 
/îtuation  pleine  d'innocence  Se  de  bonheur ,  à  une  autre  deshonorée  par  le 
péché,  6ç  remplie  de  milcre. 

Les  Tragédies  les  plus  touchantes  parmi  les  Anciens ,  étoicnt  bâties  fur  cette 
dernière  forte  de  Fable  Implexe,  de  en  particulier  celle  d'Œdipe^  qui  eft  fondée 
fur  une  fuite  d'événemens  les  plus  propres  à  une  Tragédie  qu'il  foir  pofllble 
à  l'efprit  humain  d'inventer.  J'ai  taché  de  faire  voir  dans  un  des  Difcours 
precédens ,  que  cette  efpcce  de  Fable  Implexe ,  dont  l'événement  eft  malheu- 
reux, eft  plus  propre  à  afîeéler  un  Lcé>eur  ,  que  celle  de  la  première  efpcce  ; 
quoique  plufieurs  excellentes  Pièces  des  Anciens ,  aulTI-bien  que  la  plupart  de 
celles  qui  ont  paru  depuis  quelques  années  en  Angleterre  ^  foient  bâties  fur  un 
plan-tout  oppoic.  J'avouerai  pourtant,  que  cette  forte  de  Fable,  qui  eft  Ja 
plus  parfaite  pour  une  Tragédie ,  ne  me  femble  pas  fi  propre  pour  un  Pocme 
Héroïque. 

Mihon  paroîc  avoir  fenri  ce  trait  d'impcrfedion  dans  fa  Fable,  &:  a  eu , 
par  cela  même,  recours  à  divers  expédiens  pour  diminuer  ce  défaut.    Dans 
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Cette  vue ,  il  fait  efTuyer  au  grand  Ennemi  du  genre  humain  la  plus  mortifian- 
te réception  à  Ton  retour  dans  ralTemblée  des  Efprits  Infernaux  :  réception 
admirablement  bien  décrite  dans  le  dixième  Livre. 

D'un  autre  côte  ,  il  reprcfente  à  la  fin  de  Ton  Pocme  Adam  inftruit  par  une 
vifion  de  la  vidloire  que  Tes  defcendans  remporteroient  un  jour  lur  leur  mor- 
tel adverfaire  ,  &  du  bonheur  qu'il  auroic  lui-même  de  fe  retrouver  dans  un 
Paradis  plus  beau  que  celui  dont  il  avoir  été  chalTc. 

On  allègue  contre  la  Fable  de  Milton  une  autre  objection  ,.  qui ,  Il  l'on  y 
fait  attention  ,  fe  trouve  être  la  même  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  , 
mais  qu'on  place  feulement  dans  un  autre  point  de  vue  ;  favoir  ,  que  le 
Héros  du  Paradis  perdu  efl:  infortuné  ,  &:  nullement  eh  état  de  faire  tête  à  fes 
ennemis.  C'efl:  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Thcfe  du  célèbre  Dryden  ,  »  Que  le 
>'  Démon  étoit  réellement  le  Héros  de  Milton  ».  Je  me  flatte  d'avoir  prévenu 
cette  objeèlion  dans  mon  premier  Difcours.  Le  Paradis  perdu  efl:  ua  Pocme 
Epique,  c'efl-à-dire ,  uiie  efpcce  àe  narration  ;  &:  celui  qui  veut  y  trouver 
un  Héros  ,  cherche  ce  que  Mdton  n'a  jamais  prétendu  y  mettre  ;  mais  s'il 
veut  abfolument  donner  le  nom  de  Héros  à  l'un  des  Perfonnages ,  ce  fera  au 
Mefjïe  ^  qui  efl  le  Héros ,  tant  dans  l'Aélion  principale,  que  dans  les  Epifodes 
les  plus  remarquables. 

Il  n'étoit  pas  poflîble  que  le  Paganifme  fournît  une  Aétion  plus  grande  pour 
une  Fable  que  celle  de  \  Iliade  ou  de  V Enéide  ;  de  par  cela  même  un  Payen  ne 
pouvoir  pas  le  former  une  notion  plus  élevée  d'un  Pocme  ,  que  de  celui  qu'ils 
appellent  un  Pocme  Héroïque.  Je  ne  déciderai  pas  C\  le  Pocme  de  Mdton  n'efl; 
pas  d'un  genre  plus  fublime  :  car  il  fuflit  pour  mon  but ,  qu'il  y  a  dans  le  Pa- 
radis perdu  toute  la  grandeur  de  plan  ,  régularité  de  deflein  y  en  un  mot,  tou- 
tes les  beautés  qu'on  découvre  dans  Homcrc  &i  dans  Virgde. 

Je  remarquerai  en  fécond  lieu,  c\\xq Mdton  a  mêlé  dans  le  tiflu  de  fa  Fable 
des  chofes ,  qui  n'ont  pas  le  degré  de  probabilité  requis  pour  un  Pocme  Epi- 
que ,  particulièrement  dans  les  adions  qu'il  attribue  au  Péché  &  à  la  Mort  ^  ôc 
la  peinture  qu'il  fait  du  Limbe  de  Vanités  avec  quelques  autres  Paflages  du  fé- 
cond Livre.  De  pareilles  allégories  fentent  bien  davantage  Spenfer  &c  \'A- 
riofte ,  qu'Homère  «Se  Virgde. 

Outre  cela  ,  fon  Pocme  efl  entremêlé  de  trop  de  digreiïîons.  Ariflote  a  trcs- 
finement  obfervé,  que  l'Auteur  d'un  Pocme  Héroïque  doit  rarement  parler 
lui-même  ,  mais  mettre  prefque  tout  ce  qu'il  veut  dire  dans  la  bouche  de  fes 
principaux  Aéleurs.  Le  Philosophe  Grec  n'apporte  aucune  raifon  pour  démon- 
trer la  juflefTe  de  ce  précepte  ,  que  je  crois  pouvoir  être  prouvée  par  les  deux 
confidérations  fuivantes.  L'ame  des  Leéleurs  efl  faihe  de  plus  de  refpeét  &z 
efl  plus  élevée,  quand  ils  entendent  parler  Enée  ou  Achille j  que  quand  c'efl; 
Virgile  ou  Homère  qui  parlent  de  leur  propre  chef.  Outre  cela ,  quand  uiv 
Poète  ou  un  Orateur  Ce  fubftituent  à  la  place  d'un  grand  homme,  cette  efpcce 
de  fuppofition  donne  plusde  noblefle  à  leurs  idées  Ôé  échauffe  leur  imagina- 
tion. Ciceron  dit,  en  parlant  de  fon  Dialogue  lur  la  VieillelTe  ,  dans  lequel 
Caton  efl  le  principal  Interlocuteur,  qu'en  relifant  cette  Pièce  ,  il  fut  agréable- 
ment trompe,  s'imaginant  que  ce  n'étoit  pas  lui-même,  mais  Caton,  qui  expri- 
moic  fes  penfées  fur  ce  fujer. 
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Si  le  Lcifbeur  veut  prendre  la  peine  d'examiner  comment  l'Hiftoire  de  Vllia." 
de  de  de  V Enéide  el\  tracée  aux  yeux  du  Ledeur  par  les  dirtcrens  Perfonnages 
qui  y  parollFent  fur  la  fccne ,  il  fera  furpris  de  voir  à  quoi  le  réduit ,  dans  l'un 
Se  l'autre  de  ces  Pocmes ,  le  peu  qui  part  dire(flement  de  la  bouche  des  Au- 
teurs. Milton  a,  dans  la  difpofition  générale  de  fa  Fable  ,  très- habilement 
obfervé  cette  grande  régie  ;  de  forte  que  plus  des  deux  tiers  font  prononcés, 
foit'par  Adam  ôc  Eve  ,  foit  par  quelques-uns  des  bons  ou  des  mauvais  Hlprits  , 
qui  jouent  un  il  grand  rôle  dans  ce  Pocme. 


Ly  I  L     DISCOURS, 


—  Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

H  OR.  A.  P.  3^9* 

Homère  fommeille  quelquefois. 

L  paroît  ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  digreiïîons  ne  con- 
viennent abfolument  point  dans  un  Pocme  Epique.  Si  le  Pocte  , 
en  faivant  le  fil  de  fa  narration  ,  doit  parler  lui-même  aufîî  peu 
qu'il  eft  poinble  ;  à  plus  forte  raifon  ne  doit-il  pas  interrompre 
fa.  narration  ,  pour  inférer  quelques  réflexions  de  fa  façon.  J'ai  obfervé 
fouvent  avec  une  fecrette  admiration ,  que  la  plus  longue  réflexion  qu'il 
y  ait  dans  V Enéide  j  fe  trouve  dans  ce  palfage  du  dixième  Livre ,  où  Tur~ 
nus  eft  reprcfenté  comme  fe  revêtant  des  dépouilles  de  Pallas  ,  qu'il  venoit 
de  tuer.    Virgile  interrompt  fon  récit  par  la  remarque  fuivante  ; 

i^ cfci a  mens  hominum  fati  ■>  forttfque  futura  y 
Etfeware  modum  ,  rébus  fublata  fecundrs. 
Turno  tempus  erit ,  magno  cùm  optavmt  emptum 
miaclum  Pallanta  5  &  cùm  fpolia  ijla  ,  diemque 
Oderit. 

jj  Que  l'avenir  eft  couvert  de  ténèbres  aux  yeux  des  aveugles  mortels ,  & 
'.}  qu'ils  ont  de  peine  à  fe  modérer  durant  la  profpérité  !  Le  tems  viendra  , 
y^oCiTurnus  fouhaitera  de  n'avoir  jamais  touché  Pallas  ,  &  déteftera  l'heure 
>j  où  il  fe  revêtit  de  fes  dépouilles  ». 

Comme  le  grand  événement  de  l'Enéide ,  &  la  mort  de  Turnus  ,  qn'Enée 
tua  parce  qu'il  le  vit  paré  des  dépouilles  de  Pallas,  ont  une  liaifon  néceffaire 
avec  cet  incident,  Virgile  fort  de  fon  chemin  pour  faire  remarquer  cet  objet, 
qui  fans  cela  auroit  pu  aifément  échapper  au  fouvenir  du  Leéleur.  Lucain^  qui 
xnanquoit  de  jugement  ,  lailfe-là  trcs-fouvent  la  fuite  de  fon  Hiltoire  ,  pour 
s'amufer  à  d'inutiles  digrefTions  ,  que  Scaliger  appelle  les  Diverticula  de  ce 
Pocte.   Quand  il  rapporte  les  dificrens  prodiges  qui  précédèrent  la  guerre 

civile. 
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civile,  {l's  avife  de  faire  le  déclamateur,  pour  dire  à  cette  occafion  que  l'homme 
feroit  beaucoup  plus  heureux  ,  s'il  ne  fentoic  pas  fou  malheur  avant  qu'il  arri- 
vât i  &  (î  la  crainte  des  calamités  qui  doivent  lui  tomber  en  partage ,  ne  de- 
vançoit  pas  ces  calamités  mêmes.  Les  plaintes  de  Milton  fur  la  perte  de  fa  vue, 
fou  panégyrique  du  Mariage ,  fes  réflexions  (wtAdam  &  Eve ,  qui ,  dans  l'état 
d'innocence,  n'avoient  aucune  honte  de  leur  nudité ,  &  plufieurs  autres  endroits 
de  fon  Pocuie ,  donnent  lieu  à  la  même  cenfure ,  quoique  je  fois  oblige  de 
convenir  que  ces  digreflions  font  fi  belles,  que  ce  feroit  véritablement  domma- 
ge que  le  Pccce  les  eût  fupprimées. 

J'ai  déjà  dans  un  autre  Difcours ,  eu  occafion  de  parler  des  caraHhes  du 
Paradis  perdu  de  Mdton  ,  ik  déclaré  ce  que  je  penfois  des  perfonnages  allégo- 
riques qui  y  (ont  introduits. 

5i  l'on  examine  les  fentimens,  on  en  trouvera  quelquefois  de  dé feélueux  à 
diffcrens  égards.  Premièrement ,  plufieurs  de  ces  fentimens  font  exprimés 
d'uniS  manière  qui  marque  trop  l'envie  de  dire  de  jolies  chofes  :  envie  ,  qui  le 
fait  donner  quelquefois  jufques  dans  des  jeux  de  mots.  Je  crains  qu'on  ne 
puilTè  ranger  avec  raifon  dans  cette  dernière  clatfe  cet  endroit  du  premier 
Livre ,  où  parlant  des  Pygmées ,  il  la  appelle  la  petite  Infanterie  ,  enlevée 
par  les  Grues. 

Un  autre  défaut  qui  fe  trouve  dans  quelques-unes  de  fes  penfées  ,  con- 
fifte  dans  de  fréquentes  allufions  aux  Fables  Payennes ,  qui  sûrement  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  le  divin  fujet  qu'il  traite.  Je  ne  blâme  point  ces  allufions , 
quand  le  Pocce  les  repréfente  comme  ayant  rapport  à  des  objets  fabuleux  ,  ce 
qu'il  fait  en  quelques  endroits  ;  mais  quand  il  en  fait  mention  comme  d'au- 
tant de  faits.  Les  bornes  de  ce  Difcours  ne  me  permettent  point  de  rappor- 
ter ,  comme  je  pourrois  ,  un  bon  nombre  d'exemples  de  ce  genre  ;  le  Leéteur 
en  trouvera  de  refl;è  en  parcourant  le  Pocme. 

Un  troificme  défaut  dans  fes  fentimens ,  Se  qui  revient  trcs-fouvent ,  effc 
une  vaine  oftentation  de  favoîr.  Il  eft  certain  que  Virgile  &  Homère  étoieut 
aufll  lavans  qu'on  pouvoit  l'être  de  leur  tems ,  mais  que  cjs  n'ell  que  d'une 
manière  indireéle  &:  enveloppée  qu'ils  font  fentir  la  cU<5fe  à  leurs  Ledeurs. 
Milton  ,  moins  modefte,  femble  avoir  eu  en  vue  de  faire  connoître  cà  tour  le 
nionde  ,  par  fes  digredions  fur  le  Franc  -  Arbitre  <Sc  la  Prédeftination  ,  par 
divers  traits  d'Aftronomie  &  de  Géographie  ,  aufli-bien  que  par  certaines 
phrafes  confacrées ,  qu'il  s'étoît  appliqué  avec  foin  à  l'étude  des  Arts  &  des 
Sciences. 

Si  en  dernier  lieu ,  l'on  confidere  le  Langage  de  ce  grand  Pocte  ,  on  fera 
convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  un  autre  Difcours,  favoir, 
qu'il  efl  fouvent  trop  travaillé  ,  8c  quelquefois  obfcurci  par  de  vieux  mots , 
par  des  tranlpofitions ,  Se  par  des  Idiomes  de  Langues  étrangères.  Ce  que 
Séneque  objcde  au  ftile  d*un  grand  Auteur,  Riget  ejus  Oratio^  nihil  in  eâ  pla^ 
cidumj  niliil  lene  :,  eft  précifément  ce  que  bien  des  Critiques  ont  objeété  a 
Mdton.  Comme  je  ne  faurois  entièrement  nier  la  chofe ,  j'ai  déjà  eu  foin  d'en 
faire  l'apologie  jufqu'à  un  certain  point.  J'ajouterai  ici  que  les  fentimens  & 
jles  idées ,  que  Mdton  prête  à  la  plûpande  l'es  Aéleurs,  font  fi  fublimes ,  qu'il 
Tome  m.  Y 
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luiauroît  été  impofnble  de  les  exprimer  dans  roure  lear  force  &■  leur  beaaté, 
Tans  taire  ufage  de  ces  fecours  étrangers.  Sa  Langue  maternelle  ctoit  trop 
imparfaite  pour  lui ,  &  ne  lui  fournifToit ,  ni  tours ,  ni  exprellîons ,  qui  répon- 
difTent  à  la  grandeur  &  à  la  noblelTe  de  fes  conceptions. 

Un  fécond  défaut  dans  fon  Langage  eft ,  qu'il  aflfede  afTez  fom'Cnt  Je  ne 
fai  quel  jeu  de  mots ,  comme  dans  les  palTages  fuivans ,  &  un  grand  nombre 
d'autres  : 

And  broughl  in  to  the  World  a  World  ofwoe 
• Begirt  th'  Almighty  tbrone 


Befèeching  or  befieging  — — — ^ 

Thi's  tempted  our  attempc ■ 

At  on  sbigbl  bound  bigb  overieaptall  bound. 

Je  n'ignore  pas  que  ,  parmi  les  Anciens  ,  plufieurs  Auteurs  de  grand  nom 
ont  donné  dans  ce  mauvais  goût,  quAriJîote  défapprouve  Ci  peu,  qu'il  met 
dans  fa  Rhétorique  les  jeux  de  mots  au  nombre  des  beautés  de  cet  Art.  Mais 
comme  il  ne  faiit  ni  habileté,  ni  génie  pour  parfemer  un  Ouvrage  de  pareilles 
beautés ,  elles  font  préfentemenr  tout-à-fair  profcrires. 

La  dernière  faute ,  que  j'ai  obfervée  dans  le  ftile  de  Mïlton  ,  eft  le  fréquent 
ufage  qu'il  fait  de  ce  que  les  Savans  appellent  Voces  Technicas  ,  ou  Termes 
d'Art.  C'eft  une  des  plus^randes  beautés  de  la  Pocfie  ,  de  rendre  intelligi- 
bles les  chofes  les  plus  difficiles  ,  &:  d'exprimer  des  idées  abftraites  de  ma- 
nière à  être  entendu  par  le  commun  des  Lefteurs.  De  plus  il  faut  que  la  fcience 
d'un  Poète  femble  plutôt  née  avec  lui ,  ou  lui  être  infpirée  ,  que  d'avoir  été 
puifée  dans  des  Livres  &  dans  des  Syftcmes.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre 
comment  Drydm  s'eft  avifé  de  traduire  un  pafTage  de  Virgile  de  la  manière 
fui  vante  ; 

Taclf^  to  the  lârboard  ,  ândftand  of  to  [e» 
Veer  Starùoard  fea  and  Land. • 

Mïlton  fe  fert  aufll  du  terme  de  Larhoarà  (g).  Quand  il  a  occafion  de  par- 
ler de  quelques  morceaux  d'Architedure  ,  il  fait  mention  de  Colomnes  Dori" 
ques ,  de  Pilafires,  de  Corniche  ,  de  Frife  ,  d'Architrave.  S'agit-il  des  corps  cé- 
leftes,  &  de  leurs  mouvemens?  il  n'oublie,  ni  ÏEccUptique,  ni  V Excentricité  , 
ni  le  Mouvement  de  Trépidation  ,  ni  les  Etoiles  qui  tombent  du  Zénith,  ni  l'E- 
quateur  ,  ni  lePole.  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujet  de  l'Archiceéture  &" 
de  l'Aflronomie,  n'eft  pas  moins  vrai  de  plufieurs  autres  Arts  &c  Sciences. 

Dans  les  Difcours,  qui  fuivronc  celui-ci ,  je  me  propofe  de  donner  un  dé- 
tail des  beautés  admirables  du.  Paradis  perdu:  détail  trop  grand  pour  avoir  pu 
trouver  place  fous  les  chefs  généraux  que  j'ai  déjà  traités. 


(g)  Le  ba.i-boïU%_ 
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Volet  hxc  fub  luce  videri , 


)udicis  argucutn  c^\xx  non  formidac  acumen. 

Ho  R.  A.  P.  }tf  j. 

Tel  autre  ne  craint  pai  d'être  vu  au  grand  jour. 

*Ai  vu  dans  les  Ouvrages  d'un  Philofophe  moderne ,  une  Carte  des 
Taches  du  Soleil.  Mes  deux  derniers  Dilcours  peuvent  êrr^  confî- 
dcrcs  comme  des  pièces  du  même  genre.  Et  pour  continuer  l'allu- 
fion  ,  comme  l'on  a  obfervc  que  parmi  les  en  iroics  brillans  de  ce 
corps  lum'neux,  il  yen  a  dont  l'cclac  eft  plus  vif  que  celui  d?s  autres,  je  me 
propofe  de  prouver  qu'il  y  a  dans  lePocme  de  Mdton ,  quoique  généralement 
beau ,  des  beautés  fupcrieures  à  tout  le  refte.  Voici  comment  Mdton  expofc 
le  fujet  de  Ton  Pocme. 

Je  chante  la  déjobéijfance  du  premier  Homme  ^  îsf  lesfunejîes  effets  du  fruit  dé- 
fendu ,  la  perte  d'un  Paradis ,  tr  le  mai  £r  la  mort  ^  triomphant  fur  la  Terre  , 
jufquà  ce  qu'un  Dieu-Homme  vienne  juger  les  Nations  ,  &"  nous  rétablir  dans  le 
féjour  bienheureux. 

R'ien  au  monde  n'eft  plus  (împle,  plus  clair  ,  &:  moins  orné  que  cet  expo- 
fé;  en  quoi  l'Auteur  s'eft  conformé  à  l'exemple  A' Homère j  &  au  précepte 
d'Horace. 

Son  invocation,  à  la  tcte  d'un  Ouvrage  qui  roule  en  grande  partie  fur  la 
Création  du  monde  ,  eft  admirablement  bien  adrelTée  à  la  Mufe  qui  infpira 
à  Moyfe  les  Livres  dont  ion  fujet  eft  tiré,  &  à  l'Efprit  Saint  qui  y  eft  repré- 
fenté  comme  contribuant  d'une  façon  particulière  à  la  première  produdion 
de  la  Nature.  Tout  cet  exorde  eft  magnifiquement  beau ,  &  l'on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  naturel  que  la  tranfition  à  la  fable.  La  privation  de 
fenriment ,  que  les  Anges  rebelles  éprouvèrent  pendant  les  neuf  jours  qu'ils 
roulèrent  au  gré  des  vagues  de  feu ,  avant  que  de  pouvoir  recouvrer  l'ufage 
de  la  penfée  ,  ni  de  la  parole  ,  eft  une  particularité  admirablement  bien  ima- 
oinèe.  La  divifion  de  l'Enfer  en  mers  de  feu  &  en  terre-ferme  ,  imprégnée  de 
particules  ignées ,  avec  cette  addition  ,  que  VEfpérance  eft  bannie  de  cet  af-, 
reux  fejour ,  marque  pareillement  un  grand  fonds  d'invention. 

Le  portrait  de  Satan  ,  qui  eft  un  des  principaux  Aèleurs  du  Pocme  ,  &  le 
langage  qu'il  tient  dans  le  premier  Difcours,  nous  donnent  la  plus  exaète  idée 
de  ce  chef  des  Anges  rebelles.  On  Py  voit  animé  d'orgueil ,  d'envie,  d'obfti- 
nation ,  de  dèfefpoir  &■  d'impénitence.  En  un  mot ,  fa  première  harangue  eft 
une  complication  de  toutes  les  pallions  qui  fe  manifeftent  féparcment  dans  le 
refte  des  fentimensqui  lui  font  attribués  en  difîèrens  endroits  du  Pocme.  Tout 
le  rôle  de  ce  mortel  ennemi  du  genre  humain  eft  rempli  d'incidens  propres  a 

V  ij 
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élever  en  même  rems  &:  à  effrayer  rimaginatioii  du  Lefteur.  De  ce  genfe  ert? 
dans  k  Livre  que  nous  parcourons  ,  l'idée  qu'il  revient  le  premier  du  trouble 
affreux  ou  il  croit  plongé.  La  même  remarque  eft  applicable  à  la  defcription 
de  fon  bouclier  &  de  (a  lance  ,  &  à  Ton  attitude  fur  le  lac  brûlant ,  auflî-biea 
qu'à  la  manière  dont  il  s'élève  pour  en  fortir. 

Ainjî  parla  Satan  ^  la  the  élevée  au-dejfus  des  flots ,  ù'  les  yeux  étincelans  de 
feu  :  le  refle  du  corps  flottant  fur  le  fleuve  ,  couvroit  plufleurs  flades.  —  Tout-â- 
coup  il  s'élève  fur  le  Lac.  Le  mouvement  qui  fit  ^  laijja  entre  les  flammes  une 
horrible  vallée.  Il  déploya  fes  ailes  ^  ^  prit  fon  vol  en  haut  ,fe  balançant  jur  l'air 
ténébreux  qud  comprimait  de  fon  poids  immenfe.  —Son  bouclier  d'une  trempe  ce" 
lefle^pefant ,  majjîfj,  vafle  en  fa  circonférence  ^  pendoit  fur  fes  épaules.  Telle  pa^ 
roît  la  Lune  quand  furie  foir  du  haut  de  Féfole  ,  ou  dans  Valdarno  V Artifte  Ta- 
fcan  en  obferve  Vorbe  à  travers  le  Télefcope  pour  découvrir  dajis  les  taches  de  fon 
globeMes fleuves  j  des  montagnes  j  ou  quelque  terre  nouvelle.  Le  plus  haut  pin  cou- 
pé fur  les  monts  de  Norvège  pour  être  le  mât  de  quelque  Grand-Amiral ,  eut  paru 
un  foible  rofeau  en  comparaifon  de  la  lance  qui  fervoit  à  foutenir  fur  les  brafien 
ardens  fa  démarche  pénible  j  £r  bien  différente  de  ce  quelle  était  autrefois  fur 
VArur  célcfle. 

J'en  dis  autant  du  cri  qu'il  adrelTa  à  fes  complices ,  que  l'excès  de  leur  ab- 
battement  &:  de  leur  douleur  rendoit  comme  immobiles. 

Il  appelle  :  &*  les  antres  creux  de  V Enfer  en  retentirent. 

Mais  il  n'y  a  aucun  paffage  dans  tout  le  Pocme  qui  foit  plus  fublime  ,  que 
celui  où  fa  perfonne  eft  décrite  : 


Hc ,  abovt  the  reji 


In  sbape  en  gefiure  proudly  eminent 
Stûod  /%  a  Tower. 

Ses  fentimens  répondent  à  tous  égards  à  fon  caraélcre  ,  &  font  ceux  d*uii 
être  créé  d'une  nature  élevée  &  tout-à-fait  corrompue.  C'eft  ce  qui  paroît 
par  le  langage  qu'il  tient  en  prenant  polleffion  du  féjour  des  tourmens. 

■ J'embraJJe  avec  joye  les  horreurs  du  monde  infernal  ;  &*  toi  profondeur 

de  l'Enfer ,  reçois  ton  nouveau  Monarque.  Il  t'apporte  un  efprit ,  que  ni  le  tems , 
ni  les  lieux  ne  changeront  jamais. 

Et  un  peu  plus  bas  : 

— - — Qu'importe  ^  après  tout  j  en  quels  lieux  je  réfide  j  jî  je  fuis  toujours  U 
même  ^  (s"  fi  je  me  trouve  encore  en  état  de  pourfuivre  la  guerre  contre  le  Maître  de 
la  foudre.  Ici  du  mains  nous  ferons  libres.  L'envie  du  Tout-puiflant  ne  nous  difpu- 
tera  point  ce  féjour  malheureux.  Ici  nous  pourrons  exercer  notre  empire.  Régnons 
dans  les  Enfers  :  nousfervions  dans  le  Ciel. 

Parmi  les  impiétés  que  cet  Ange  déteftable  vomit  dans  d'autres  endroits  de 
ce  Pocme  ,  l'Auteur  a  pris  foin  de  n'en  choifir  que  de  fî  abfurdes ,  qu'aucun 
Leéleur  pieux  ne  fauroit  en  être  choqué  :  Ses  difcours ,  comme  ce  Poète  s'ex- 
prime ,  ayant  feulement  l'apparence  de  quelque  mérite  ,  mais  nulle  réalité.  Par  un 
îrait  d'habileté  du  même  genre ,  Satan  reconnoît  que  Ion  adverfaire  eft  toutr 


LE   SPECTATEUR,   L  1  X,  Dïfc.         \^*f 

puîfTant.  Quelque  fauiïe  idée  qu'il  fe  forme  de  la  juftice,  de  la  miféricorde  , 
&  des  autres  attributs  de  l'Etre  fuprême  ,  il  avoue  fréquemment  fa  toute-puif- 
fance ,  cette  perfection  étant  celle  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  difputer ,  &  fournif^ 
fant  à  Ton  orgueil  une  apologie  de  fa  défaite. 

Je  ne  dois  point  paffer  ici  ious  filence  les  larmes  qu'il  répand  à  la  \'ije  de  ce 
nombre  prodigieux  d'efprits  qu'il  avoit  enveloppés  dans  ion  malheur ,  après 
les  avoir  rendus  complices  de  Ton  crime. 

— Il  fit  figne  qu  il  alloit  parler.  Leurs  rangs  doublés  fe  replièrent  fur  lei 

ailes  j  Gr  les  grands  de  fa  Cour  l'environnèrent.  Tous  gardèrent  un  filence  refpec 
tueux  :  trois  fois  il  ejfaya  de  fe  faire  entindre  j  Gr  trois  fois  en  dépit  de  fa  fierté , 
des  larmes ,  telles  que  les  Anges  en  répandent .  coulèrent  defesyeux:  à  la  fin  les 
paroles  J  entrecoupées  de  foupirs  ,fe  firent  ainfi  pajfage. 
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Terribiles  vifu  formaî. 
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Objets  cffrayans  à  voir, 

E  Catalogue  des  efprits  rebelles ,  renferme  baucoup  de  favoir 
&:  de  beautés  poétiques,  par  la  defcription  des  lieux  où  ces  efprits 
furent  autrefois  adorés.  L'Auteur  s'eft  indubitablement  propofé  en 
cet  endroit  une  efpcce  d'imitation  de  l'énumération  des  vailleaux 
dans  Homère  ,  «Se  de  la  lille  des  guerriers  daiis  Virgile.  Les  caraétcres  de  Moloch 
&  de  Bèiial  préparent  l'ame  du  Leéteur  au  difcours ,  &:  à  la  conduite  qu'ils 
tiendront  dans  le  fécond  &  dans  le  fixiéme  Livre.  Ce  qui  eft  dit  de  Thammu^ 
cfl:  non  feulement  très-bien  tourné  ,  mais  outre  cela  conforme  à  ce  que  noiss 
lifons  dans  les  anciens  Ecrivains  touchant  le  culte  qu'on  rendoit  à  cette  Idole. 

Thammuz  vint  enfuit  e  ^  Thammuz  dont  la  bleJJ'ure^  qui  fe  renouvelle 

tous  les  ans^j  attire  chaque  année  fur  le  Liban  les  filles  de  Syrie  ,  pour  y  plaindre 
pendant  un  jour  entier  fa  rrifle  deflinée  ,  tandis  qu'Adonis  coule  doucement  de 
fon  roc  natal  vers  la  Mer  teinte ^  à  ce  quelles  fuppofent ^  du  fang  ^'Adonis.  Leur 
exemple  criminel  infeEla  les  filles  de  Sion  ,  dont  Ezéchiel  ohferva  dans  le  Parvis 
facré  les  ègaremens  impurs  ^  quand  fes  yeux  ravis  en  extafe  parcourent  les  noires 
prévarications  de  V idolâtre  Juda. 

J'efpére  que  le  Ledeur  ne  trouvera  pas  mauvais  ,  fi  j'infère  ici  en  guife  de 
note  fur  ce  beau  palTage  un  endroit  de  MaundrelL  qui  pa-roît  rendre  raifon 
de  l'origine  du  culte  fuperftitieux  en  queftion.  »  Nous  arrivâmes  à  un  bea^i 
«  &  grand  fleuve  —  probablement  l'ancien  fleuve  d^Adonis ,  fi  fameux  par 
w  les  Rites  idolâtres  qu'on  y  pratiquoit  à  l'honneur  de  cet  Amant  de  Vénus: 
w  Nous  eûmes  le  bonheur  de  voir  une  chofe ,  qui  pourroit  fort  bien  être  l*ori^ 
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»  gine  d'une  opinion  généralement  répandue,  dont  Lucien  fait  mention  -,  fa- 
«  voir  ,  que  les  eaux  de  ce  fleuve  ,  en  certaines  (ailons  de  l'année  ,  fur-roue 
j^  vers  le  tems  de  la  ¥éte  d'Adonis ,  lonc  couleur  de  iang  :  phénomène  que  les 
a  Payens  regardoient  comme  venant  d'une  efpcce  de  fympathte  dans  le 
M  fleuve  ,  qui  tire  fa  fource  des  montagnes  où  Adonis  fut  tué  par  un  fanglier. 
t>  Nous  remarquâmes  quelque  choie  de  pareil  i  car  l'eau  ctoit  d'un  rouge  af- 
»  fez  foncé  :  ce  qui  venoit  apparemment  de  ce  que  quelque  terre  rougeâtre 
*>  avoit  communiqué  fa  couleur  aux  pluies  qui  avoient  groiïl  les  eaux  du 
*i  fleuve. 

L'endroit  dans  le  Catalogue  où  le  Pocte  explique  de  quelle  manière  les 
Efprits  fe  transforn>ent  en  relTerrant  ou  en  étendant  leurs  dinT^nfions ,  efl: 
très-bien  imaginé  pour  amener  plulleurs  incidens  merveilleux  dans  la  fuite 
du  Pocme.  On  en  trouvq^  à  la  fin  même  du  premier  Livre  ,  un  de  ce  genre, 
où  Ton  voit  réuni  ce  que  les  Critiques  François  appellent  le  Merveilleux  Si  le 
Probable  :  cette  dernière  qualité  y  étant  en  conféquence  de  l'endroit  que 
nous  venons  d'indiquer.  Des  que  le  Palais  infernal  fut  achevé  ,  la  mulrifi  le 
&  la  foule  des  Efpdts  inférieurs  fe  relTerra  dans  un  petit  volume  ,  afin  qu'il 
y  eût  place  pour  une  alTemblée  auffi  nombreufe  :  mais  le  rafinement  du  Pocce 
efl:  admirable  ;  car,  quoique  les  Efprits  des  dernières  clafles  contradafTcnt 
leur  forme ,  ceux  du  premier  ordre  confervoient  toujours  leur  grandeur 
naturelle. 

Thus  rncorporcal  fpirits  to  fmahefi  Forms 

Rccluc'd  their  shapcs  tmmenfe  and  were  at  large 

Tbougb  vvithouî  numbtr  ,  ftill  amitft  the  lait  , 

Oftbal  infernal  court.  But  far  within 

And  in  thcir  ovvn  dimenfions  lilie  themfelves  , 

The  grtat  fcrnphicli  Ltrdi  and  cherubim  , 

In  clofe  recejj' and  fecrtt  conctave  fate. 

Le  Caradcre  de  Mammon  ,  &c  la  Defcription  du  Pandémonium  font  de  la 
dernière  beauté. 

Il  y  a  plufieurs  autres  traits  admirablement  poétiques  dans  le  premier  Li- 
vre ,  &  qui  fournilfen!:  autant  de  preuves  de  la  fublimité  de  génie  particu- 
lière à  l'Auteur.  Telle  eft  la  Defcription  de  la  flature  d'A^a^el  &  de  l'étendard 
infernal  qu'il  déployé  ,  corekme  aufîî  de  cette  (ombre  lumière  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle les  Démons  apperçoivenc  les  compagnons  de  leur  fupplice  dans  le 
fèjour  des  tourmens. 

Les  flammes  en  font  unefournaife,  mais  elles  ny  produifent  aucune  lumière  : 
elles  répandent  feulement  une  obfcure  lueur  qui  ne  fert  quà  découvrir  un  abîme 
de  mifére,  ^.  des  répons  de  malheur. 

Le  cri  que,  toute  l'a rmèe  des  anges  rebelles  jette,  quand  elle  efl  rangée  en 
ofdre  de  bataille  : 

Toute  Varntée  jetta  un  cri  qui  fit  retentir  les  plus  profondes  retraites 

de  l'Enfer  .  ù"  répandu  l'effroi  yufques  dans  le  fein  de  VEmpire  du  Chaos  6* 
de  la  Nuit. 
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La  revue  que  le  Chef  fait  de  Tes  Légions  : 

Au  travers  des  files  guerrières ,  //  darde  [es  yeux  pénétrans  j  &*  par- 
court de  la  vue  les. divers  rangs  :  il  ohferve  leur  dijpojition  j  leur  contenance  j  &* 
leurs  Jîatures  femblables  à  celles  des  Dieux.  Enfin  il  fait  le  dénombrement  de  Jes 
forets  ,  Êr  fon  cœur  enfié  d'orgueil  ^  &'  s'endurcifiant  de  plus  en  plus  ^  fe  glorifie 
de  fa  puiffance. 

L'éclat  lumineux  ,  qui  parue  tout -à -coup,  quand  tous  ces  guerriers  tirè- 
rent l'épée  : 

Il  dit ,  Gr  des  millions  de  Chérubins  tirant  leurs  épées  flamboyantes^  les  agité-, 
rent  en  (igné  d'applaudijjement.  L'éclat  en  rejaillit  jufquaux  voûtes  de  l'Enfer. 

La  produ(5tion  ioudaine  du  Fandémonium  : 

Bientôt  au  fon  d'une  fymphonie  mélodieufe  de  voix  (jr  d'infirumens  ,  s'é- 
leva hors  de  terre ,  comme  une  fumée  ,  un  immenfe  édifice ,  en  forme  de 
Temple. 

Les  illuminations  dont  cet  édifice  fut  embelli  : 

• —  De  la    voûte  pendaient ,  par  un  puijjant  enchantement  ,  plufieurs 

lampes  lumineuj  es ,  avec  des  fanaux  brillans ,  entretenus  de  Naphte  &  H'Alphal- 
te  ,  qui  répandaient  une  lumière  pareille'à  celle  des  deux. 

Il  y  a  auiïi  plufieurs  allufions  &  comparaisons  trcs-nobles  dans  le  premier 
Livre  du  Paradis  perdu.  Et  il  fciut  que  j'obferve  ici  ,  que  quand  Mdton 
fait  allufion ,  foit  à  des  chofes  ,  foit  à  des  perfonnes ,  il  ne  quitte  jamais  fa 
comparajfon  qu'après  avoir  laifi  quelque  grande  idée ,  qui  eft  fouvent  étran- 
gère au  fujet  qui  y  ayoi-c  donné  occafion.  La  relTemblance  n'a  fouvent  lieu 
que  dans  une  ligne  ou  deux  \  mais  le  Pocte  continue  fon  chemin  jufqu'à 
ce  qu'il  rencontre  quelqu'image  brillante ,  ou  quelque  noble  fenciment  , 
propre  à  exciter  dans  le  Ledeur  cette  élévation  d'idées  h  conforme  à  la  natu- 
re d'un  Pocme  Héroïque.  Ceux  qui  font  au  fait  de  la  manière  d'écrire  d'Ho- 
jnere  &c  éeVirgde,  ne  peuvent  qu'être  charmés  des  comparaifons  de  Milton. 
J'indfte  d'autant  plus  volontiers  fur  cet  article  ,  que  les  Leéteurs  ignorans , 
qui  ne  trouvent  rien  de  comparable  aux  pointes  &  autres  miférables  jeux  d'ef- 
prit  ,  fi  fort  en  vogue  parmi  les  Poètes  modernes  ,  ne  fauroient  fentir  îces 
beautés,  qui  font  d'une  tout  autre  nature.  Auiïi  font -ils  trcs-difpofés  à 
blâmer  la  plupart  des  comparailons  de  Milton.  Perrault  j  qui  n'avoir  au- 
cun goût,  s'efl:  efforcé,  par  cela  mcrae,  de  tourner  en  ridicule  plufieurs 
comparailons  d'Homère  .  qu'il  appelle  des  comparaifons  à  longue  queue.  Je  fini- 
rai mes  Remarques  fur  le  premier  Livre  de  Milton  par  la  Réponfe  que 
Boileau  fit  à  Perrault  à  l'occadon  de  la  dilpute  dont  il  s'agit.  »  Les  comparai- 
»  fons  ,  dit  ce  célèbre  Auteur,  qu'on  met  dans  les  Odes  ôc  dans  les  Poèmes 
5j  Epiques  ,  n'y  font  pas  iimplement  miles  pour  cclaircir  &:  pour  orner  le 
«  difcours  ;  mais  pour  amuler  Ôc  pour  delaifer  l'efprit  du  Leéteur.  C'eft  en 
«  cela ,  ajoûte-t-il  ,  qu'a  principalement  excellé  Homère ,  dont  non  feulo- 
«  ment  toutes  les  comparaifons ,  mais  tous  les  dilcours  font  pleins  d'images 
«delà  Nature,  (\  vraies  &  iî  variées,  qu'il  fait  obferver  au  Ledeur  ,  dans 
»  les  objets  mêmes  qui  s'offrent  tous  les  jours  à  fesyeux,  des  chofes  qu'il 
«  ne  s'avifoit  pas  d'y  remarquer.  Au  reûe,  c!eil  une  vérité  univçrfeUemenr 
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»>  reconnue  ,  qu'il  n'eft'p"'"^  nécefTaire,  en  matière  de  pocfie ,  que  les  points 
w  de  la  comparaifon  le  répondent  C\  jufte  les  uns  aux  autres  ;  qu'il  luffic  d'un 
*i  rapport  gênerai ,  &:  qu'une  trop  grande  exa(flitude  Cemkok  ion  Rhéteur. 

En  un  mot ,  lî  nous  examinons  avec  attention  comment  Homère ,  Firgile 
&c  Milton  s'y  font  pris ,  nous  verrons  que  comme  la  Fable  eft  Tame  de  leurs. 
Pocmes  ,  pour  donner  une  agréable  variété  à  ces  Pocmes,  leurs  Epifodes  font 
autant  de  courtes  Fables ,  &:  leurs  Comparaifons  autant  de  courtes  Epifodes  ; 
à  quoi  on  pourroit  ajouter  ,  que  leurs  Métaphores  font  autant  de  courtes 
.Comparaifons  que  Milton  fair  dans  fon  premier  Livre ,  du  Soleil  cclipfé  ,  du 
Léviathan  endormi ,  des  abeilles  en  eflain  autour  de  leurs  ruches ,  &  de  la 
danfe  des  Fées  dans  le  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer  ;  nous  n'au- 
rons aucune  peine  à  appexcevoir  les  grandes  beautés  qu'il  y  a  dans  chacun 
de  ces  endroits. 

tHmimmiÊKmÊÊmmm^mmmmmÊmmmmmmmmmimmmÊmmKmmÊmammmamÊmÊ^Êmmmmmmmmm 
t.'  '  —  il-  —     ■     ■  'T 
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Dî,  quibus  imperium  eft  animarum  ,  unràr-eque  filentes. 
Et  Chaos,  &  Phlcgethuft,  loca  node  filencia  latc, 
Sit  niihi  fas  audira  loqui  j  fit  numine  veftro 
Tandere  res  »ltâ  terra  &  caligine  merfas. 

V  I  R  G.  ^neïd.  V I.  i€4: 

Vieux  des  Eufen  ,  vous  qui  tene\  fous  votre  empire  les  antis  des  humains ,  &  leurs  ombres  tacitur- 
nes ,  fo/ Chaos ,  ïJr  fu;  Phlcgeton  ,  lieux  confacrés  à  la  Nuit  &  au  Silence,  foufre\que  je 
raconte  ce  que  f  ai  appris^  &  permette^  qus  j'cxpofe  à  la  lu.niéte  ce  qui  je pajjc  dans  le  jéjour 
(des  tciubns  aujcin  de  la  terre,. 

'Ai  obfervé  ci-deiïus  eii  général ,  que  les  Perfonnages  que  Milton 
introduit  dans  fon  Pocme  ,  ont  toujours  des  feiuimens  &  une 
conduite  qui  s'accordent  avec  leurs  caraélcres.  Chaque  partie  de 
leur  Difcours ,  .&:  chacune  de  leurs  aébions  conviennent  précifc- 
ment  à  ceux  qui  parlent ,  ou  qui  agident.  Comme  le  Pocte  excelle  princi- 
palement dans  cette  uniformité  des  caraélcres ,  j'ai  defTein  de  prouver  mon 
adertion  par  divers  padages  tirés  du  fécond  Livre. 

Cet  air  de  grandeur  6c  de  fau/Te  majeflé  ,  qui  eft  attribué  au  Chef  des 
Anges  Apoftats  ,  eft  admirablement  bien  foutenu  au  commencement  de  ce 
Livre.  La  manière  dont  il  termine  la  délibération  ,  la  réfolution  de  tenter 
iui-mécne  une  eiîtrepri/è  ,  dont  la  feule  idée  avoir  fait  trembler  le  Confeil 
infernal ,  le  Difcours  qu'il  tient  au  Phantôme  hideux  qui  gardoit  les  portes  de 
l'Enfer  ,  font  autant  de  traits  d'un  caraétcre  indomptable. 

Sitôt  que  Satan  fut  à  portée  ^  le  monftre  s'avança  contre  lui  à  grands  pas. 
Sa.  démarche  fit  trembler  l'Enfer.  Le  Prince  des  Démons  fut  étonné  de  cette 
horrible  vifioni  il  fut  étonnée  mais  m  trembla  pas. 


LE    SPECTATEUR.     LX.     Difc,         i6i 

La  même  intrcpiditc  de  conduire  paroît  dans  plufieurs  avantures  qu'il  a 
en  pafTant  à  travers  l'Empire  du  Chaos ,  8c  particulièrement  dans  le  langa- 
ge qu'il  tient  aux  redoutables  puiiïances  qui  font  repréfentées  comme  gouver- 
nant cet  Empire.  , 

Le  rôle  de  Moloch  eft  aufîl ,  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre,  plein  de  cette 
fureur  j  qui  diftingue  cet  Ange  rebelle  de  Tes  complices.  Il  cft  reprcfenté 
dans  le  premier  Livre  comme  fouillé  du  fang  des  vidimes  humaines  ,  &c 
comme  le  plaifantà  entendre  les  cris  des  enfans  prêts  à  être  dévorés  parles 
flammes ,  8c  à  voir  couler  les  larmes  des  parens  de  ces  innocentes  victimes. 
Dans  le  fécond  Livre  il  eft  dépeint  comme  un  des  plus  fiers  combattans ,  qui 
oferent  faire  la  guerre  au  Tout-puilfant  ;  &  fi  nous  confidérons  la  figure 
qu'il  fait  dans  le  fixiéme  Livre ,  où  la  bataille  des  Anges  eft  décrite  ,nous 
trouverons  qu'elle  s'acorde  parfaitement  avec  ce  qu'on  connoît  déjà  de  fon 
caradlcre  forcené  : 

Suivi  de  fes  Guerriers^  G abkul  perça  le  profond  ordre  de  bataille  de  Mo- 
loch, Ce  Monarque  furieux  Vavoit  défié  en  le  menaçant  de  le  traîner  garotté 
aux  roues  de  fon  char.  Il  fut  puni  des  blafphtmes  qu'il  avoit  vomis  contre 
l'Eternel  j  &"  fendu  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufquà  la  ceinture  ;  ù"  on  le 
vit  fuir  traînant  fes  armes  brifées  ,  &"  mugiffant  de  rage  £r  de  douleur. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici ,  que  Milton  a  repréfenté  l'Efprit  impétueux  j  qui 
fe  laifte  entraîner  par  de  fi  violentes  pafîîons ,  comme  le  premier  qui  fe  levé 
dans  l'ademblcc  des  Démons  ,  pour  donner  ion  avis  fur  la  fituation  préfente 
des  affaires.  AuflTiopine-t-il  d'abord  pour  la  guerre,  &:  marque-t-il  de  l'indi- 
gnation de  ce  que  fes  compagnons  perdent  du  tems  à  délibérer.  Tous 
les  fentimens  font  prompts ,  audacieux  &  dcfefpérés.  Tel  eft  ,  par  exemple  , 
1-e  confcil  qu'il  donne  aux  compagnous  de  fon  malheur,  de  s'armer  des  inftru- 
mens  de  leur  fupplice,  8c  de  tourner  leurs  châtimens  contre  celui-là  même 
qui  les  leur  infligeoir. 

Un  autre  trait ,  qui  lui  convient  admirablement ,  eft  celui  de  préférer  Van- 
nihilation  à  la  honte  ou  à  la  mifére.  Du  même  genre  eft  la  joye  qu'il  fe 
fait  de  troubler  le  repos  du  Ciel  ,  8c  d'avoir ,  finon  le  plaifir  de  vaincre  , 
du  moins  celui  de  fe  venger. 

Bélial  eft  dépeint  dans  le  premier  Livre  comme  l'Idole  de  la  luxure.  Con- 
formément cà  ce  portrait ,  on  le  voit  dans  le  fécond  Livre  timide  &  parefTeux  -, 
&  celui  qui  prendra  la  peine  d'examuier  le  rôle  qu'il  joue  dans  le  fixiéme  Li- 
vre,  pourra  remarquer  qu'il  ne  fait  autre  chofe  dans  la  bataille  des  Anges, 
que  féliciter  Satan  fur  le  prétendu  avantage  que  fes  Troupes  venoient  de  rem- 
porter. Comme  fon  caraélcre  eft  le  même  dans  ces  trois  points  de  vue ,  fes 
fentimens  y  répondent  dans  le  Confeil  infernal.  Par  exemple,  il  craint  une 
féconde  bataille ,  il  redoute  les  horreurs  du  néant  ,  8c  préfère  la  firuation 
la  plus  funefte  au  malheur  de  nhre  pas.  Il  feroit  inutile  d'obferver  que 
le  contrafte  que  forme  fa  harangue  avec  celle  qui  la  précède ,  donne  un  air 
de  variété  aux  délibérations. 

Le  caraétcre  de  Mammon  eft  fi   achevé  dans  le  premier  Livre  ,   que  le 
Pocte  n'a  eu  rien  à  y  ajouter  dans  le  fécond.  Le  Leéteur  iavoit  déjà  qu'il 
Tome  III.  X 
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enfeicne  aux  hommes  à  fouiller  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  y  chercher  Tof 
&  l'argent ,  &  qu'il  fut  l'architede  du  Pandémonium.  Son  difcours  dans  ce  Li- 
vre efl:  tout-à-fait  conforme  à  des  inclinations  auffi  bafles.  Combien  cette  re^ 
flexion  ,  qu'ils  ne  pourroient  pas  gjûter  le  bonheur  du  féjour  célefte  ,  quand 
même  ils  s'y  trouveroient  aduellement  ,  fied-elle  bien  dans  la  bouche  d'un 
Ange,  qui  ,  pendant  qu'il  étoit  encore  dans  le  ciel ,  préféroit  la  pompe  Se 
l'éclat  du  lieu  à  la  vifion  béatifîque  i  La.  même  remarque  efl  applicable  au 
palTage  fuivant  : 

Craignons-noiisVobfcurcité  de  ces  profondes  régions?  Combien    de  fois 

le  grand  Souverain  fe  plait-il  à  s'envelopper  de  nuages  épais  Gr  [ombres?  Les 
tonnerres  cachés  grondent  de  toutes  parts  ^  Êr  le  ciel  paroît  un  enfer.  Mais  fa 
gloire  environnée  de  la  majejîé  des  ténèbres^  conferve  en  elle-même  toute  la  pure- 
té defon  éclat.  Comme  il  imite  notre  obfcurité  ,  ne  pouvons-nous  pas  quand  il 
nous  plaira  imiter  fa  lumière  ?  Ce  terrein  brute  afes  beautés  cachées  ^  Vor  Êr  les 
perles  s'y  rencontrent.  Nous  ne  manquerons  ni  d'adrejfe  ni  d'art  pour  en  tirer  de 
la  magnificence  ;  Cr  quefî-ce  que  les  Palais  divins  peuvent  préf enter  de  plus  a  nos 

yeux  ? Banniffons  tous  les  projets  de  guerre  ,  Cr  ne  fongeons  plus  quà  tirer 

avantage  des  richejjes  que  nous  pojfédons. 
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Tu  ne  cède  malis  :  fed  contra  audentior  ko. 

VtKC.  JLnéid.  VI.  9r. 

Au  lieu  de  fe  laijfer  abbattre  par  la  maux  i  fl  faut  au  contraire  letfr  refifler  avec  un 

redoublement  de  courage. 


È  E  Lz  E  BVT  ,  qui  eH:  mis  au  fécond  rang  des  Anges  apoftats,  &:  qui 
efl;  dans  le  premier  Livre ,  le  deuxième  qui  revient  de  rcvanouif- 
fement  général ,  &  qui  entre  en  converfation  avec  Satan  fur  la 
fituation  de  leurs  affaires,  fe  foutient  merveilleufement  bien  dans 
le  Livre  que  nous  parcourons.  Il  y  a  quelque  chofe  de  trcs-majeft:ueux  dans  la. 
manière  dont  il  adrelTe  la  parole  à  raffemblée  ;  il  concilie  en  quelque  forte  les 
fentimens  oppofés  àçs  deux  partis,  &c  propofe  une  enrreprife  que  tout  leCon- 
feil  approuve.  L'idée  qu'il  indique  ,  d'envoyer  quelqu'un  de  leur  corps 
pour  chercher  un  nouveau  monde  ,  eft  fondée  fur  un  projet  conçu  par  Satan , 
qui  ne  fait  amplement  que  l'indiquer   dans   le   premier  Livre. 

Lefpace  immenfe  peut  renfermer  d'autres  mondes  dans  [on  fein.  Le  bruit  et 
même  couru  dans  le  Ciel ,  que  le  Tout-puiJJant  étoit  fur  le  point  de  créer  une 
Terre  ,  Gr  d  y  placer  une  génération  ^  que  fa  bonté  ne  devait  pas  moins  fav or ifer 
que  fes  enfans  célefîes.  Cette  Terre ,  quand  nous  n'irions  que  pour  la  reconnaître  ^. 
jera  peut  -  être  l'objet  de  la  première  fonie  que  nous  ferons.  Les  efprits  de  l'Empy 


LE    SP  E  CTATEU  R.    LXL   Difc,  16^ 

fée  ne  font  pas  faits  pour  rejler  dans  les  prifons  de  ce  gouffre  infernal  ;  &•  Va' 
Mme  ne  les  enfévelira  point  pour  toujours  dans  fon  ohfcurité.  Mais  cejî  en 
plein  Confeil  quil  faut  examiner  ces  idées. 

C'eft  lur  ce  projet  que  Béel^ebut  fonde  fa  propofition  : 

• Ne  tentons  pas  Ventreprife  dangereufe  d'envahir  VEmpyrée.  Il  efl  des 

routes  plus  sures  ^  plus  aifées.  Une  ancienne  Prophétie  nous  a  révélé  dans  le  CieL 
qu'un  monde  nouveau  devoit  fortir  du  néant.  Si  f  ai  bien  compris  les  termes  delà 
prophétie,  ce  monde  ejî  déjà  créé,  ù'fert  de  féjour  à  une  race  nouvelle  ^  à  l'hom- 
me ,  dont  la  nature  femblable  à  la  nôtre,  mais  inférieure  en  excellence,  efl  plus 
favorifée  du  Monarque  fouverain.  Le  Très-Haut  a  confirmé  fa  volonté  à  cet  égard 
par  un  ferment .  qui  fit  trembler  tout  le  Ciel. 

Le  Ledeur  pourra  remarquer  combien  il  étoit  néceffaire  de  ne  paâ  omet- 
tre dans  le  premier  Livre  le  projet  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  Poëme  :  comme 
aulîï ,  que  le  Prince  des  Anges  apoftats  étoit  le  feul  qui  devoit  naturellement 
l'inventer,  &  le  (econà  en  dignité  après  lui  en  prelTer  l'exécution. 

Il  y  a  outre  cela  ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  quelque  chofe  d'admirable  ,  & 
de  tout-à-fait  propre  à  frapper  l'imagination  du  Ledeur  ,  dans  cette  an- 
cienne Prophétie  ,  ou  fimple  rumeur  répandue  dans  les  Cieux  ,  touchant  la 
création  de  l'homme.  Rien  n'étoit  plus  propre  à  relever  la  dignité  de  l'eipc- 
ce  ,  que  cette  tradition  ,  qui  en  précedoit  l'exiftence.  L'homme  eft  repré- 
fenté  comme  fervant  de  fujet  aux  entretiens  des  intelligences ,  mcme  avant 
fa  création.  Virgile,  pour  faire  un  compliment  à  la  République  Romame,  en 
repréfence  les  Héros  dans  leur  état  de  préexiftence  ;  mais  Milton  fait  un 
bien  plus  grand  honneur  au  genre  humain  en  général ,  en  le  dépeignant  par 
quelques  traits  ,   même  avant  qu  il  exiftât. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fublime  &  de  poétique  dans  la  defcription  du  bruit 
que  fait  cette  grande  affemblée  en  fe  levant. 

Ils  fe  levèrent  avec  un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre  entendu  dans  Véloi- 
gnement 

Les  diverti  iTemêns  des  Anges  apoftats,  &  leur  féjour,  font  décrits  avec 
beaucoup  d'art  &:  de  génie.  Les  divertiffemens  conviennent  à  tous  égards 
à  des  êtres  ,  qui  n'ont  plus  que  de  la  force  ,  &c  un  entendement  obfcurci  par 
de  mauvaifes  paffions.  De  ce  genre  font  ceux  que  Milton  décrit  avec  une 
énergie  admirable  ,  «Se  donc  il  n'eft  guère  pofllble  de  rendre  la  force  dans  une 
autre  Langue.  On  y  voit  des  armées  fe  choquer  en  bataille  dans  les  nuages  , 
&  les  combattans  mettre  en  feu  toute  l'étendue  de  l'horizon.  D'autres  arrachent 
les  rochers  (jr  les  montagnes  ,  Cr  volent  par  les  airs  en  forme  de  tourbillons. 

Leur  mulîque  efl  employée  à  célébrer  leurs  exploics  criminels  &  leur 
-entretien  à  vouloir  concilier  enfemble  le  deftin  ,  la  liberté  ,  <&:  la  prcfcience. 

Dans  la  defcription  de  l'Elifer  ,  il  y  a  plufieurs  traits  excellemment  bien 
imaginés  ;  comme  les  rivières  qui  fe  perdent  dans  la  mer  de  feu ,  l'oppofi- 
tion  extrême  du  froid  &  du  chaud  ,  &  le  fleuve  d'Oubli.  Les  animaux 
monftrueux  ,  produits  dans  ce  monde  infernal ,  font  dépeints  dans  une  'eule 
ligne  ,  qui  nous  donne  d'eux  une  idée  plus  horrible ,  que  n'auroit  pu  faire 
uiie   defcription   bien  plus  étendue. 

X  ij 
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La  Nature  peruerfe  ny  produit  rien  que  d'énorme  ,  Cr  de  monjlrueux  : 

tout  en  ejl  horrible,  inexprimable ,  ^  pire  encore  que  tout  ce  que  les  fables  ont 
feint ,  ou  que  la  crainte  s' eji  figuré  de  Gorgones  ,  ^'Hydres  j  6*  de  Chimères 
dévorantes. 

Cetre  Epifode  des  amufemens  des  Anges  rebelles ,  &  le  tableau  de  leurs 
demeures  ,  aident  merveilleufement  à  donner  quelque  relâche  à  rattentioii 
donnée  au  débat. 

Le  vol  de  Satan  jufqu'aux  portes  de  l'Enfer  eft  parfaitement  bien  dépeint. 

J'ai  déjà  eu  occafion  de  dire  mon'  avis  fur  TAllégorie  du  Féché  ôc  de  la 
Mort ,  qui  ne  laide  pas  d'être  une  Pièce  achevée  en  Ton  genre,  pourvu  qu'on 
ne  la  confidére  point  comme  partie  d'unPocme  Epique.  La  généalogie  des  dif- 
férens  perfonnages  eft  tresingénieufe.  Le  Péché  e(i  la  produdion  de  Satan  ,  ôc 
la  Mort  celle  du  Péché.  Du  commerce  inceftueux  entre  le  Péché  &  la  Mort 
naquirent  ces  monftres  horribles ,  qui  déchirent  de  tems  en  tems  les  entrail- 
les de  leur  propre  mère.  Ces  monftres  font  les  terreurs  d'une  confcience  cri- 
minelle ,  qui  naident  en  partie  de  l'idée  du  Péché ,  &:  en  partie  de  celle  de 
la  Mort.  Cette  dernière  notion  ,  qui  eft  trcs-belle,  me  paroît  clairement  in- 
diquée dans  le  difcours  du  Péché ,  qui  .  après  s'être  plaint  de  fa  détef^able 
poftérité  ,  ajoure  :  La  Mort  toujours  préfente  à  mes  yeux  ,  Vaffreufe  Mort  » 
mon  fils  ,  £r  mon  ennemi,  irrite  contre  moi  mes  bourreaux  :  Êr  quoique  je  fois  fa. 
mère  ,  fa  fureur  voudroit  me  dévorer  moi-même  »  faute  d'autre  proye  ;  mais 
ce  monflrefait  que  fa  fin  tient  à  la  mienne. 

Il  n'eft  pas  nécedaire  de  faire  remarquer  au  Lecteur  la  beauté  du  der- 
nier trait  de  cette  citation  ,  ni  combien  c'eft  une  chofe  naturelle  aux  trois 
perfonnages  de  cette  Allégorie  de  fe  liguer  enlemble.  D'ailleurs,  fe  peur- 
il  rien  de  mieux  imaginé  que  de  confier  la  garde  des  portes  de  l'Enfer  au 
Péché,  comme  au  feul  être  qui  puifte  ouvrir  rentrée  du  féiour  des  tour  mens- î 

La  partie  de  l'Allégorie  employée  à  décrire  les  perfonnages ,  eft  remplie 
pareillement  d'énergie.  La  figure  de  la  Mort  ,  la  couro]ine  royale  dont  fa 
tête  eft  parée ,  la  menace  qu'elle  fait  à  Satan ,  la  manière  dont  elle  fe  prépare 
au  combat ,  &  le  cri  qui  accompagna  fa  naifl^aïKe  ,  font  des  particularités 
trop  nobles  pour  être  paffces  fous  filence  ,  &  conviennent  parfaitement 
au  Roi  des  épouvamemens.  Il  feroit  inutile  d'obferver  la  juftefte  de  penfée 
qu'il  y  a  dans  la  génération  de  ces  difîcrens  êtres  lymboliques  ;  que  le  Péché 
naquit  à  la  première  révolte  de  Satan  ;  que  la  Mort  parut  peu  de  tems  après 
qu'il  eût  été  précipité  dans  l'Enfer  ,  &  que  les  terreurs  de  la  confcience  fc 
trouvent  à  la  perce  de  ce  lieu  d'horreur.  La  defcription  des  portes  eft  ircs- 
poccique  : 

Les  portes  infernales  reculant  hnpétueufement  avec  un  bruit  épou- 
vantable.  s'ouvrirent  des  deux  cotés.  Le  mu^ifjement  des  gonds  j  pareil  à  celui 
du  tonnerre  j,  ébranla  le  plus  profond  de  VEveh^  L'ouverture  des  portes  auroit 
pu.  recevoir  de  front  une  armée  en  bataille  ,  étendue  fur  les  aUes ,  marchant  en- 
feignes  déployées  avec  fes  bagages  &  fes  chariots.  De  vafies  tourbillons  de  flam- 
mes £r  de  fumée  en  Jortirent  comme  d'une  fournaife  rompue  par  la  vioknst 
du  feu. 
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Dans  le  paffage  de  Satan  à  travers-  l'Empire  du  Chaoi ,  il  rencontre  di- 
vers Perfonnages  imaginaires  ,  auxquels  le  Pocte  aiïigne  une  demeure  dans 
cet  Empire.  Cette  attention  de  donner  de  la  vie  &  du  fentiment  à  plu- 
fieurs  objets,  plaira  peut-être  à  quelques  Critiques.  Pour  moi,  j'aime 
mieux  les  endroits  de  cette  defcription  ,  qui  ont  plus  de  probabilité  ,  &  qui 
repréfentent  des  choies  qui  auroient  pu  arriver.  De  ce  genre  eft  Tadion  de  Sx~ 
tan  lorfqu'il  s'cléve  dans  la  fumée  que  vomit  en  haut  le  gouffre  internai  j  fa 
chute  dans  un  nuage  de  nitre  ,  &  d'autres  matériaux  combuftibles  ,  qui  ve- 
nant à  fe  dilater  avec  impétuosité  ,  le  repoulTent  en  haut  ;  fon  élancement 
comme  une  pyramide  de  feu  ,  avec  fon  palTage  laborieux  à  travers  la  con- 
fufion  des  élémens  ,  que  le  Pocce  appelle  la.  matrice  de  la  Nature ,  &c 
peut-être  fon  tombeau. 

Les  rayons  lumineux  ,  qui  de  l'extrémité  de  l'Univers  percent  jufque  dans 
le  Chaos  y  Se  la  découverte  de  la  terre  ,  que  le  Prince  des  ténèbres  apperçoic 
de  loin  fufpendue  auprès  delà  Lune,  font  aufîl  des  traits  de  la  plus  noble 
6c  de  la  plus  belle  PocTie. 
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Nec  Deus  incerfit  ,  nifî  dignus  vindice  nodus 
Incideric,  -' 

Ho  R.  A.   P.   i^r. 

CardcTi'  vous  bien  d'erriployer  pour  le  dcnoûmcnt  te  fecoun  d'un  Dieu ,  ft  le  nœud  ne  mérite  qu'un 

Dieu  Vienne  le  dclier. 

0  R  Ac  E  confeilleà  tout  Pocte  de  confidérer  attentivement  la  na- 
ture &  la  force  de  fon  génie.  Comme  Milton  connoilfoit  par- 
faitement cette  force  ,  ilachoid  un  fujet  eiuiérefnent  conforme 
aux  talens  dont  il  ctoit  doué.  Son  génie  étant  tout -à- fait  pro- 
pre au  fublime ,  on  ne  fauroit  aiiflî  concevoir  rien  de  plus  noble  que  fon 
fujet.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Univers  de  grand  &:  d'étonnant  ,  y  trouve  pla- 
ce :  le  Syftcme  du  monde  îhtelleduel ,  le  Chaos,  la  Création  ,  le  Ciel ,  la 
Terre  &  l'Enfer  ,  fervent  de  matériaux  à  fon  Poème. 

Apres  avoir  repréfenté  dans  les  deux  premiers  Livres  le  monde  infernal 
avec  toutes  (es  horreurs  ,  le  fil  de  ia  narration  le  mène  naturellement  aux 
régions   de  la  gloire  &  du  bonheur. 

Si  l'air  majeftueux  abandonne  Milton  en  quelqu'endroit ,  c'efi:  dans  fes 
parties  de  fon  Poème  où  il  fait  parler  les  Perfonnes  Divines.  Pour  le  juflifier 
a  cet  égard  ,  il  eft  bon  d'obferver  ,  que  l'Auteur  ne  peut  qu'avoir  été  lain  de 
crainte  en  décrivant  les  fentimens  du  Tout^puiffant.  N'afant  pas  donner  l'ef- 
for  à  fon  imagination  ,  il  fut  obligé  de  fe  borner  à  des  notions  tirées  des 
Ecrits  des   plus  grands   Théologiens ,  6v   à  des  exprelïîons  de   l'Ecriture^ 
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Ainfi  les  beautés  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  de  pareils  difcours ,  ne 
font  pas  du  <^enre  poccique  ,  ni  fi  propres  à  remplir  Tame  de  fentimens  de 
grandeur  ,  que  d'idées  de  dévotion.  Les  pafTions  qu'ils  font  deftinés  à  exci- 
ter ,  font  l'amour  divin  ,  &  une  crainte  religieufe.  La  beauté  particulière  de 
ces  fortes  de  difcours  dans  le  troifiéme  Livre  ,  confifte  dans  cette  brièveté  &: 
dans  cette  clarté  de  ftile  ^  avec  lefquelles  le  Pocre  a  exprimé  les  principaux 
Myftéres  du  Chrijiîanifme,&:  a  réuni  lous  unfeul  point  de  vile  toute  la  conduite 
de  la  Providence  envers  le  genre  humain.  Il  a  reprélenté  toutes  les  Doc- 
trines abftraites  de  la  prédefti nation  ,  du  libre-arbitre  &  de  la  grâce  ,  comme 
aufîî  les  grands  points  de  l'Incarnation  ëc  de  la  Rédemption  (  dont  il  eft  na- 
iurel  de  faire  mention  dans  un  Pocme  qui  roule  fur  la  Chute  de  l'homnne) 
avec  une  énergie  &l  une  évidence  fupérieures  à  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  les 
mêmes  fujets  dans  d'autres  Ouvrages.  On  ne  fauroit  aulîî  trop  admirer  l'arc 
avec  lequel  il  a  embelli  cette  matière ,  qui  n'intérefle  pas  également  tous 
les  Leéteurs  de  toutes  les  grâces  de  la  Pocfie. 

Le  coup  d'oeil  que  la  Divinité  jette  fur  l'Univers ,  a  quelque  chofe  de 
raviffant ,  &  furpalTe  autant  celui  que  Virgile  attribue  à  Jupiter  ,  que  l'idée 
chrétienne  de  l'Etre  fuprême  eft  plus  raifonnable  &  plus  fublime  que  celle 
que  les  Payens  fe  formoient  du  même  Etre.  Les  objets  particuliers  que  le 
Créateur  confidére  ,  font  repréfentés  de  la  manière  fuivante  : 

L'Eternel  du  haut  de  fon  Trône  daigna  baijjer  les  yeux  pour  contempler  l'ou' 
vrage  de  [es  mains  îs"  celui  de  fes  créatures.  Lafainte  Milice  des  Cieux  ^  nom- 
breufe  comme  les  Étoiles  ^  fe  tenait  debout  autour  de  lui  ^  &"  goutoit  en  le  voyant 
une  félicité  au-dejfus  de  toute  exprejjîon.  A  fa  droite  étoit  affis  fon  Fils  uni- 
que j  la  vive  image  de  fa  gloire.  Il  conjîdéra  d'abord  nos  premiers  parens^  feuls 
encore  fur  la  terre.  Placés  au  milieu  d'un  jardin  délicieux  ,  dans  une  folitude 
fortunée  ,  ils  cueilloient  les  fruits  immortels  de  joye  &*  d'amour  ;  de  joye  fans 
inquiétude  ^  G'  d'amour  fans  aucun  mélange  de  crainte.  Delà  fon  œil  ohferva 
l'Enfer  &*  les  abîmes  du  Chaos.  Il  apperçut  auffl  Satan  volant  vers  les  limites 
célefles  dans  l'horizon  de  la  nuit.  Il  le  vit  dans  l'air  ténébreux ,  Gr  tout  prh  à 
abbattre  fes  ailes  fatiguées  &"  fes  pieds  impatiens  fur  la  furface  de  ce  monde  , 
dont  V enveloppe  aride  ,fombre  j  fans  firmament ,  rejfembloit  à  une  terre  ferme  &* 
confolidée  dans  une  efpace  qui  n  étoit  ni  Vair ,  ni  l'océan.  Dieu  obfervant  de 
fa  haute  demeure,  d'où  il  contemple  le  pajfé ,  le  préfent  &•  l'avenir,  parla  à 
'  fon  Fils  uniqiie  en  ces  termes. 

L'approche  de  Satan  des  limites  4e  la  Création  eft  bien  dépeinte  au  com- 
mencement du  difcours  qui  fuit  immédiatement.  Les  effets  que  ce  difcours 
produit  fur  les  Efprits  bienheureux,  &  fur  la  Perfonne  Divine  à  laquelle 
il  étoit  adreiïc  ,  ne  peuvent  qu'être  infiniment  agréables  au  Lefteur. 

Pendant  que  Dieu  parloit ,  une  odeur  d' ^mhvoCie  remplit  l'Olympe  ,  &' ré- 
pandit dans  les  Efprits  bienheureux  une  joye  inconcevable.  Son  Fils  étnit  revêtu 
d'une  gloire  fans  pareille  :  en  lui  brillait  tout  fon  Père  exprimé  fubjiantiel- 
lement ,  &*  l'on  découvrait  fur  fon  front  majejiueiix  une  compajjîon  divine  > 
fin  amour  fans  fin  :.  Gr  une  bonté  fans  bornes. 

Il  feroit  fuperfiu  de  marquer  la  beauté  du  filence  profond  que  gardoi:  toute 
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l'Armée  célefte  dans  une  occafion  auiïî  folemnelle.  La  fin  de  ce  divin  en- 
tretien ,  avec  l'Hymne  des  Anges  ,  qui  vient  après,  font  Ci  poétiques  >. 
que  je  ferois  tenté  d'inférer  ici  tout  le  palTage  ,  fî  je  ne  craignois  de  palier 
les  bornes  ordinaires  de  mes  Difcours. 

Les  Bknheiireux  pénétrés  dejoye  fe  livrèrent  aux  plus  vifs  tranfports.  Mal- 
gré la  force  de  leurs  acclamations  .  femblables  à  celles  d'une  multitude  infime ,  on 
fentoit  cette  douce  mélodie  ^  qui  dijîingue  la  voix  des  immortels. 

L'arrivée  du  Prince  des  ténèbres  fur  l'extérieur  de  cet  Univers  qui  Ce  pré- 
fentoit  de  loin  comme  un  globe  médiocre  ,  mais  qui  lui  fembla  ,  quand  il  en' 
fut  proche  ,  une  plaine  immenfe  ,  a  quelque  choie  de  naturel  &  de  noble  : 
mais  quand  il  arrive  fur  les  frontières  du  monde  créé ,  entre  cette  portion 
de  matière  qui  vient  d  ctre  difpofée  d'une  manière  régulière  ,  &  le  rcfte  de 
la  matière  qui  fe  trouve  encore  dans  un  état  de  délordre ,  l'imagination  effc 
frappée  de  la  grandeur  de  ces  objets.  J'ai  parlé  ci  -  defliis  du  Limbe  de  Va^ 
nité  ^  que  le  Poète  place  fur  cette  fuperficie  extérieure  de  l'Univers.  Mais 
comme  je  n'en  ai  dit  qu'un  mot  en  paiTant  ,  de  qu'il  y  a  plufieurs  autres 
parties  du  Poème  dans  le  même  goût ,  je  deftinerai  un  Difcours  à  i'exameu 
de  ces  fortes  de  fîélions. 


LXIIL     DISCOURS, 

Pidoribus  atque  Poetis 
Quidlibet  audendi  lemper  fuit  aqua  poteftas. 

Ho  R.  A.  P.  9. 

Les  Vtintres  &  Us  Poètes  ont  toujours  eu  le  privilège  de  tout  ofcr,- 

R  7  s  TOT  £  obferve ,  que  la  Fable  d'un  Poème  Epique  doit  con- 
tenir un  grand  nombre  de  circonftances  ,  qui  foient  en  même 
tems  croyables  &  étonnantes  ;  ou,  comme  les  Critiques  François 
expriment  la  chofe  ,  que  la  Fable  foit  un  compofé  de  probable  6c 
de  merveilleux.  Cette  régie  eft  aufîî  jufte  &■  aufïî  belle  qu'aucune  autre 
qu'il  y   ait  dans  tout  l'Art  Poétique  d'.^r//?ofe. 

Si  la  Fable  n'a  que  de  la  probabilité  ,  elle  ne  diffère  en  rien  d'une  Ffiftoi— 
re  ;  C\  elle  n'a  que  du  merveilleux,  cen'eftau  fond  qu'un  Roman.  Ainfi  le 
grand  fecret  dans  la   comrofition   d'un  Poème  Héroïque  ,   efl:  d'y  intro- 
duire des  circonftances  qu'on  puilTe  croire,  ^  qu'on  doive  admirer.  C'eft  ce 
qu'il  y  a  moyen  de  faire  dans   une   Fable  bien  choijïe  ,   en  rapportant  des^ 
chofes  qui  font  arrivées  réellement ,  ou  du  moins   fuivant  les  idées  reçues. 
La  Fable  de  Mdton  eft  un  chef-  d'oeuvre  en  ce  genre  :  la  guerre  dans  les 
Cieux  ,  la  condition  des  Anges  rebelles  ,  l'crat  d'innocence  ,   la  tentation  de 
nos  premiers  parens  par  le   Démon  fous  la  figure  d'un    ferpenr ,    &'   leur/ 
chute  ,■  ouoique  très    furprenantcs  en  elles-mêmes  ,   font  non  feulemeiifc- 
croyables ,  mais  des  articles  de  foi*. 
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Un  autre  moyen  de  rendre  le  merveilleux  croyable  ,  efl:  une  Fî^lioii 
poétique  ,  en  vertu  de  laquelle  on  introduit  des  a^^ens  d'une  nature  fupc- 
rieure  ,  qui  font  doues  du  pouvoir  de  produire  desertets  ctonnans.  Levaifleau 
à'UljJJe  changé  en  rocher  ,  &  la  flotte  à'Enée  métamorphofce  en  Nymphes , 
font  des  accidens  furprenans ,  de  néanmoins  vraifemblables ,  des  qu'on  ajou- 
te que  c'étoicnt  les  effets  de  la  puifTance  des  Dieux.  C'efl:  à  cette  efpèce  d'in- 

•  vention  que  les  Poèmes  d'Homère  &  de  Virgile  font  redevables  de  tant  de 
chofes  merveilleufes ,  fans  erre  impodibles ,  ôc  excitent  fi  fréquemment  dans 
l'ame  du  Ledeur  des  fentimens  d'admiration.  S'il  y  a  quelqu'endroit  dans 
Virgile  qui  foit  fautif  à  cet  égard  ,  il  fe  trouve  au  commencement  du  troi- 
Jfîéme  Livre ,  où  Enée  eft  repréfenté  comme  arrachant  un  mirte  qui  diftile 
du  fang.  Pour  rendre  une  Ci  étrange  particularité  croyable  ,  Polydore  .  enve- 
loppé dans  l'arbre ,  raconte  que  les  barbares  habitans  du  pays  l'ayant  percé 
de  leurs  flèches  ôc  de  leurs  javelots,   le  bois  qui  refta  dans  Tes  playes   ,    prie 

•  racine  ,  &:  donna  nailfance  à  cet  arbre  dont  le  fang  fortoit.  Il  y  a  dans  ce 
récit  du  merveilleux  ;  mais  le  vraifemblable  n'y  eft  pas  ,  parce  que  le 
prodige  en  queftion  eit  fuppofé  venir  de  caufes  naturelles  ,  fans  l'interven- 
tion de  quclqu'agcnt  fupcrieur.  Les  flèches  cV' les  javelots  y  croifTent,  fans 
avoir  eu  feulement  le  fecours  moderne  d'un  enchantement.  En  examinant 
attentivement  la  fiélion  de  Milton  .  on  la  trouve  pleine  d'accidens  furpre- 
nans ,  &  cependant  conformes  aux  notions  que  nous  avons  des  chofes  Se 
âes  perfonnes  décrites ,  &c  tempérés  d'un  jufte  degré  de  probabilité.  Les 
feules  exceptions  qu'on  pourroit  faire  à  ce  fujet  ,  regardent  le  Limbe  de  Va- 
nité .  l'Epifode  du  Fiché  &  de  la  Mort ,  &  quelques-uns  des  Perfonnages 
imaginaires  du  Chaos.  Ces  endroits  font  étonnans  ,  mais  pèchent  contre  la 
vraifemblance  ■,  le  Lcdtur  ne  fauroit  fe  faire  illufion  à  lui-même  au  point 
d'y  apperccvoir  de  la  poffibilité.  Ce  font  des  defcriptions  de  fonges  & 
d'ombres  ,  mais  point  de  chofes  ni  de  perfonnes.  Je  fai  bien  que  plulîeurs 
Critiques  regardent  les  Hifloires  de  Circé ,  de  Polyphéme  èc  des  Sirènes  ,  Se 
en  général  VOdyJJee  &  V Iliade  j  comme  autant  d'allégories  ;  mais  indépen- 
damment de  cela  ,  ce  font  des  Fables  qui  étoient  admifes  comme  vérités 
du  tems  du  Pocte.  Les  perfonnes  dont  les  aélions  font  rapportées  ,  aurofent 
pu  faire  ce  qu'on  leur  attribue;  &  rien  n'empêchoit  que  les  circonflan- 
ces  ou  elles  fe  tfouvoient  ,  ne  fufTcnt  réelles.  Cet  air  de  probabilité  eft  (f 
abfolument  nécelTaire  dans  des  Poèmes  Héroïques ,  q\i'AriJîote  obferve  que 
les  anciens  Auteurs  tragiques  faifoient  ufage  des  noms  de  divers  grands 
hommes ,  qui  avoient  vécu  réellement ,  quoique  toute  la  Tragédie  ne  roulât 
que  fur  des  avantures  qui  ne  leur  étoient  jamais  arrivées ,  afin  de  rendre  le 
fujet  de  la  Pièce  plus  croyable.  En  un  mot  ,  outre  le  fens  caché  d'une  Allé- 
gorie Epique  ,  le  fens  littéral  doit  auffi  paroîrre  vraifemblable.  L'Hi/èoire 
doit  être  telle  qu'un  Ledeur  ordinaire  puilfe  y  acquiefcer ,  quelque  vérité 
naturelle  ,  morale  ou  politique ,  que  des  hommes  d'une  plus  grande  péné- 
îration  foient  en  état  d'y  découvrir. 

Satan  j  après  avoir  long-rems  erré  fur  la  fuperficie  extérieure  de  l'Univers, 
découvre  à  la  fin  une  ouverture,  pour  entretenir  la  communication  entre  le 
Çkl  &  les  objets  créés,  Milton 
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Milton  le  dépeint  enfuite  comme  fâifant  une  paufe  au  bord  de  ce  pafTage, 
&  attentif  à  contempler  la  face  de  la  Nature  ,  qui  lui  parut  dans  la  fleur 
de  fa  première  beauté.  II  perce  enfuite  dans  le  vafte  intérieur  de  cet  Univers, 
avec  un  œil  ,  ou  (  comme  Milton  s'exprime  dans  le  premier  Livre  )  avec 
la  pcr(picacité  d'un  Ange.  Il  parcourt  toutes  les  merveilles  de  cet  immenfe 
amphithéâtre  qui  efl:  entre  les  deux  Pôles ,  &  embrafle  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un 
coup  d'œil  toute  l'enceinte  de  la  Création. 

Le  vol  qu'il  prend  entre  les  diffcrens  mondes  qu'il  apperçoit  de  tous  côté?* 
&:  la  defcription  du  Soleil  ,  font  d'une  admirable  beauté.  J'en  dis  autant 
de  la  forme  qu'il  prend,  de  fa  harangue  ,  &:  de  la  conduite  qu'il  tient  après 
s'être  transformé  en  Ange  de  lumière.  L'idée  du  Poète  d'adrelTer  Satan 
au  Soleil,  qui ,  félon  le  fentiment  ordinaire,  ell  la  partie  la  plus  brillante  de 
la  Création  ,  &  de  placer  un  Ange  dans  cet  Aftre  ,  efl:  une  particularité 
très  -  bien  inventée ,  Si  d'autant  mieux  ajuftèe  à  une  probabilité  poétique, 
que  c'étoit  une  dodrine  reçue  parmi  les  plus  fameux  Philofophcs  ,  que  cha- 
que Otbe  avoir  fon  intcHigence  ;  &  que  dans  l'Ecriture  il  eft  fait  mention 
d'un  Ange  placé  dans  le  Soleil.  La  réponfe  que  cet  Ange  fait  à  Satan  dcgui- 
fc,  a  une  grandeur  &  une  majefté  parfaitement  convenables  à  une  intelli- 
gence cclefte.  La  partie  de  cette  réponfe  qui  le  reprcfente  comme  témoin  de 
la  Création  ,  eft  noble  en  elle-même ,  &  non-feulement  bien  placée ,  mais 
aufli  nécelTaire  pour  préparer  le  Leé^eur  à  ce  qui  doit  fuivre  dans  le  feptié- 
me  Livre. 

J'ai  vu  s'ajjemhleràjafeuleparolelamajfe  informe  ^  origine  matérielle  de 
ce  Monde.  Le  Chaos  entendit  fa  voix  ^  le  défordre  tumultueux  s'appaifa  , 
Çf  le  vajîe  infini  fut  limité.  Il  parla  de  nouveau  .  Vobfcurité  s'enfuit^  la 
lumière  brilla  j    l'ordre  fortit  du  fein  même  de  la  difcorde. 

Dans  la  partie  fuivanre  du  difcours  ,  il  reprèfente  fi  bien  la  Terre  ,  que  le 
Leéteur  ne  fauroir  s'empêcher  de  croire  qu'il  la  regarde  du  même  point  de  vue. 

Jettei  les  yeux  fur  ce  globe  ^  dont  la  partie  qui  nous  regarde^  brille  de  la 
lumière  que  je  lui  envoyé  :  ce  globe  efl  la  terre  dcfîinée  à  L'homme.  Cette  lu- 
mière forme  fon  jour  ^  &c. 

Avant  de  finir  mes  réflexions  fur  ce  troifiéme  Livre  du  Paradis  perdu ,  il 
ne  m'eft  pas  pofTible  de  paifer   fous  fdence  la  fameufe  plainte  de  Milton, 

f)ar  laquelle  ce  Livre  commence  ,  &  qui  mérite  certainement  toutes  les 
ouanges  qui  lui  ont  été  données-,  quoique  ,  comme  je  l'ai  infinuc  ci-def- 
fus  ,  ce  foir  plutôt  une  excrefcence  qu'une  partie  elTentielle  du  Poème.  La 
même  obfervation  eft  applicable  à  cette  magnifique  digreffion  fut  l'hypocrifie» 
qui  fe  trouve  dans  le  même  Livre. 


Tome  III. 
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LXir,      DISCOURS, 

Nec  faiis  eft  pulchra  efTe  Pocmata  ,  dulcia  funto. 

H  o  R.  A.  P.  99. 

Ce  n'tjî  pai  affe^  que  les  Poèmes  [oient  beaux  ^  ;/  faut  aujfi  qu'ils  [oient  touchant, 

JjEux  qui  favenr  combien  de  volumes  on  a  écrit  fur  les  Pocm es 
'd'Homère  d<  de  Virgile ,  me  pardonneront  aifément  la  longueur  de 
,^  ^-«-.  '""^  diifertation  fur  Milton.  Le  Paradis  perdu  efl:  regardé  par  les 
iSS^g  meilleurs  Juges  comme  un  des  plus  beaux  Ouvrages  qui  ait  paru 
en  AngUterre^  &  mérite  par  cela  même  d'être  expofé  aux  yeux  d'un  Lec- 
teur Anglais  dans  toute  fa  beauté.  Ainfi  après  avoir  donné  une  idée  générale 
des  perfections  &  des  défauts  de  ce  Pocme  ,  j'ai  cru  devoir  encore  en  parcou- 
rir tons  les  Livres  d'une  manière  détaillée.  Cette  partie  de  ma  tâche  ayant 
déjà  été  remplie  à  l'égard  des  trois  premiers  Livres ,  je  palTe  à  l'examen  du 
quatrième. 

Ce  feroit  une  peine  affez  inutile  que  d'avertir  le  Lefteur ,  qu'il  y  a  pla- 
ceurs beautés  dans  ce  grand  Auteur ,  que  je  n'ai  point  indiquées  ,  mon 
delTein  étant  fimplement  de  faire  mention  de  celles  qui  me  femblent  les 
plus  exquifes ,  ou  de  celles  qui  échaperoient  le  plus  aifément  à  Tattentioa 
du  commun  des  Ledeurs  (Quiconque  a  lu  les  Critiques  qui  ont  écrit  fur 
VOiyjJ'ée  .  l'Iliade  ,  &  l'Enéide,  fait  très-bien  ,  que  quoique  ces  Auteurs 
foient  d'accord  entr'eux  au  fujet  des  grandes  beautés  de  ces  Poèmes  ,  chacun 
d'eux  ne  laide  pas  d'y  avoir  découvert  des  traits  admirables ,  que  les  Auteurs 
n'avoient  point  apperçus.  Je  remarquerai  pareillemeiit ,  que  comme  les 
plus  grands  Maîtres  en  fak  de  critique  différent  entr'eux  au  fujet  de  certains 
points  particuliers  dans  un  Pocme  Epique ,  je  ne  me  fuis  po'mt  arrêté  fcru- 
puleufement  aux  régies  que  quelques  -  uns  d'eux  ont  prefcrites  touchant  ce 
genre  d'ouvrage,  mais  j'ai  pris  la  liberté  d'époufer  le  lenriment ,  tantôt  des 
uns,  &C  tantôt  des  autres  ;  (!?«:  quelquefois  même  de  perfonne,  quand  j'ai  cru 
qu'ils étoient  tous  dans  l'erreur. 

Les  beautés  du  quatrième  Livre  peuvent  être  rangées  en  trois  claffes.  La 
première  comprendra  ces  tableaux  d'une  vie  douce  &  innocente  ,  que  nous 
trouvons  dans  la  defcriptfon  d'Eden  .  du  Paradis  .  &c.  Il  faut  ranger  dans 
une  féconde  clalfe  les  difcours  &  les  adions  des  Anges  ,  tant  bons  que 
mauvais.  Enfin  ,  la  dernière  eft  formée  par  la  conduite  d'Adam  &:  d'Eve  y 
qui  jouent  le  principal   rôle  dans  le  Poème. 

En  faifant  la  defcrip.ion  du  Paradis  ,  le  Pocte  a  obfervé  la  régie  d'Ariflo- 
te  ,  de  réferver  tous  les  orncmens  de  la  diélion  pour  la  partie  de  la  Fable , 
qui  ne  fauroit  être  embellie  par  des  fenrimens.  Conformément  à  cette  régie  , 
les  exprefTions  font  plus  fleuries  &  le  ftile  plus  travaillé  dans  de  certaines  def- 
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crîptions  ,  que  dans  le  refte  du  Poème.  D'ailleurs ,  quoiqu'on  ait  cenfuré 
avec  raifon  dans  un  Pocme  Héroïque  les  peimures  de  jardiivs  ,  de  rivières, 
d'arcs -en- ciel ,  &  autres  pareils  ouvrages  de  la  Nature  deftitucs  de  vie,, 
quand  ils  font  d'une  certaine  longueur  ,  la  defcripcion  du  Paradis  aurait  été 
défedtueufe  ,  Ci  le  Poe  te  l'avoit  abrégée  ,  non  feulement  à  caufe  que  c'eft  la 
fccne  de  la  principale  adion  ,  mais  aufll  parce  qu'un  tableau  étendu  étoit 
nécelTaire  pour  nous  donner  une  jufte  idée  de  la  fituacion  de  nos  premier* 
parens  durant  le  période  de  leur  innocence.  Le  plan  en  eft  d'une  admira- 
oie  beauté  ,  &  formé  fur  le  peu  qui  nous  en  eft  dit  dans  l'Ecriture.  La 
brillante  Se  féconde  imagination  de  Milton  a  revttu  de  tant  d'ornemcns  ce 
fcjour  heureux  &  innocent  ,  qu'il  feroit  trcs-difficile  de  les  indiquer  tous. 

Avant  que  de  quitter  cet  article  ,  je  remarquerai  qu'il  n'y  a  dans  tout 
le  Pocme  prefqu'aucun  difcours  d'Adam  &  d'Epe  ,  qui  ne  contienne  plus 
d'une  allufion  au  féjour  délicieux  qu'ils  habitoient.  Le  Leéleur ,  durant  tout  le 
cours  de  l'aélion  ,  Ce  trouve  conftamment  dans  quelqu'endroit  du  Paradis.  En 
un  mot ,  comme  les  Critiques  ont  obfervé  ,  que  dans  des  Pocmes  dont  les  Ac- 
teurs font  des  bergers ,  les  penfées  doivent  toujours  avoir  rapport  aux  bois, 
aux  ciiamps  &  aux  ruiflTeaux,  nous  pouvons  dire  de  même,  que  nos  pre- 
miers parens  perdent  rarement  de  vue  leur  charmante  demeure ,  foit  dans 
leurs  adions ,  foit  dans  leurs  difcours. 

Nous  devons  confidcrer  en  fécond^ Lieu  ce  que  difent  &  font  dans  le  qua- 
trième Livre  ,  les  Anges  ,  tant  boij^^ue  mauvais.  Satan  étant  à  portée  de 
voir  Edeu^  Se  contemplant  toutes  les^^erveiiles  de  la  Création  ,  éprouve  des 
fentimens  bien  ditïcrens  de  ceux  qui  l'avoient  animé  pendant  qu'il  fe  trou- 
voit  dans  le  féjour  des  tourmens  :  fes  idées  fe  reffentent  du  lieu  oîi  il  eft.  Il 
réfléchit  fur  le  bonheur  de  fa  première  condition  ,  &c  ce  fouvenir  lui  arrache 
un  difcours,  dont  quelques  endroits  expriment  délicatement  une  efpcce  d'a- 
veu ,  qu'il  eft  lui-même  l'aureur  de  fa  miiére  :  mais  à  la  fîn  il  s'aftèrmic 
dans  l'inipénicence  «Se  dans  le  deftein  de  rendre  l'homme  aufti  coupable  & 
aufli  malheureux  que  lui.  Ce  combat  de  paflîons  eft  amené  avec  beaucoup 
d'art ,  (Se  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  noble  ni  de  plus  hardi  que  le 
commencement  du  difcours  qu'il  adreffe  au  Soleil  : 

0  toij  dont  le  front  glorieux  fait  pâlir  les  Etoiles ,  ù"  repréfente  le  Souve- 
rain du  Monde  ^  fois  attentif  à  ma  voix.  Comprens  ,  fi  tu  le  peux  j  com- 
bien je  dois  hair  ton  éclat  ;  il  me  rappelle  le  trijle  fouvenir  de  la  gloire 
que  je  pofjédois  au-dejfus  de  ta  fphére  j  avant  que  l'orgueil  m'eut  armé  contre 
le  Roi  des  deux. 

Ce  difcours  eft  ,  à  mon  avis ,  le  plus  éloquent  qui  foit  attribué  à  Satart 
dans  tout  le  Pocme.  L'ennemi  du  genre  humain  s'occupe  après  cela  à'faire 
quelques  découvertes  concernant  nos  premiers  parens  ,  &:  à  trouver  quelque 
moyen  de  les  attaquer  avec  lucccs.  Pour  cet  effet  Milton  le  repréfente 
comme  dédaignant  l'entrée  ordinaire  du  Paradis  ^  de  franchilTarit  par  mé- 
pris d'un  faut  léger  les  barrières  dont  ce  féjour  étoit  entouré  ,  il  dirige  fon 
vol  vers  l'Arbre  de  vie  ,  qui  fe  diftinguoit  entre  tous  au  milieu  du  Paradis ,  Se 
s'y   arrêta  fous  la  fornie  d'un  vautour.  Mais  ce  qui  le  frappa  principale- 

Yij 
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ment,  fut  la  vue  de  nos  premiers  parens ,  d'^^iam ,  le  plus  majeftueux  des 
hommes,  &r  6.'Evt  ,  la  plus  belle  des  femmes.  Ce  fpedacle  arrache  à  SiZfûrt 
cette  énergique  exclamation  ,  dicflée  par  la  douleur  :  0  Cieux  !  6  Terre  f 
6  Enfers  !  Voilà  donc  ceux  à  qui  Von  a  defliné  nos  trônes  !  Voilà  les  nou' 
veaux  favoris  de  l'Eternel  !   Qui  font- ils  ?  ôcc. 

L'idée  de  la  transformation  de  Satan  en  un  cormoran  ,  qui  Ce  met  fur 
l'Arbre  de  vie  ,  femble  être  une  imitation  de  ce  palTage  de  VIliade  ,  dans  le- 
quel deux  Divinités  fe  perchent  fur  le  fommet  d'un  chêne  ,  après  s'être  mé- 
tamorphofées  en  vautours. 

La  même  réflexion  eft  applicable  à  la  forme  d'un  crapeau  qu'il  prend 
pour  fe  placer  à  l'oreille  d'Eve  ,  &  lui  faire  illufion  par  des  fonges.  Rien 
enfuite  n'eft  plus  beau  que  la  defcription  de  la  manière  dont  il  reprend  fa 
véritable  forme.  Sa  réponfe ,  lorfqu'il  eft  découvert ,  &  obligé  de  dire  qui 
il  eft  ,  répond  parfaitement  à  l'orgeuil  &:  à  l'intrépidité  de  fon  caraélcre. 

Ne  me  remettez-vous  -pas ,  dit  Satan  dtun  air  de  mépris  ,  ne  me  remette^  -  vous 
pas  ?  Je  me  fuis  vu  dans  un  rang  où  vous  n'ofîe^  vous  élever.  Si  vous  ne  me  con~ 
noiffei  point ,  cejijans  doute  que  votre  haffeffe  ne  vous  a  point  permis  de  m' ap- 
procher. Si  vous  me  connoijje^  .  pourquoi  demandez-vous  qui  je  fuis  ? 

La  févére  réprimande  que  Zéphon  lui  fait ,  &c  TinflueiKe  que  cette  répri- 
mande a  fur  Satan ,  font  quelque  chofe  d'exquis  en  leur  genre.  Satan  eft 
mené  enfuite  à  Gabriel,  le  chef  des  Apges  chargés  du  foin  de  garder  le 
Paradis.  L'air  fier  Se  dédaigneux  qu'Ujfjiit  paroître  en  cette  occafion ,  eft^ 
fi  frappant ,  que  le  plus  ftupide  Le(fteur  s'en  apperçoit.  C'eft  un  vrai  tableau 
que  la  manière  dont  Gabriel  marque  qu'il  le  découvre  de  loin. 

Amis,  f  entends  un  bruit  de  pieds  agiles^  G*  déjà  f  entrevois  à  travers  l'ob-^ 
fcurité  Ithuricl   ù"  Zéphon.  Avec  eux  s'avance   un  troijîéme  ^  qui  repréfente 
encore  un  Roi^  mais  un  Roi  dont  la  gloire  efi  flétrie.  Je  crois  que  c'ejî  le  Prince 
^es  Enfers,  La  fureur  étincelle  dans  f  es  yeux» 
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Sive  animis ,  five  arte  raies. 
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l^ûus  ave^  bcÂU  prendre  mille  détiurî ,  &  rappellcr  tout  ce  que  vous  a-jc\ 

tie  force  &  d'artifices. 

A  conférence  entre  Gabriel  &  Satan  répond  parfaitement  au  carac- 
tère des  deux  interlocuteurs.  La  defcripcion  de  Satan  qui  s'arme 
de  force  ôc  d'audace ,  quand  il  Ce  prépare  au  combat ,  égale  au 
moins  celle  qu'Homère  fait  de  la  Difcorde,  6c  que  Longin  a  tant 
célébrée  ,  auflî-bien  que  celle  de  la  Renommée  par  Virgile.  Ces  deux  Déef-' 
fes  font  repréfentées  comme  ayant  les  pieds  fur  la. terre,  &  la  tête  au-def- 
fus  des  nues. 

€e  difcours  infolent  alluma  le  courroux  des  Efprits  célejîes  ;.  ils  forment  des 
deux  parts  leurs  bataillons  en  croijfant ,  Cr  ils  enferment  ce  téméraire  au  milieu 
d'une  infinité  de  lances.  Ainjï  les  dons  de  Cércs  vers  le  tems  de  la  moiffon  pré- 
fentent  leurs  épies.  Satan  fut  ému  j  mais  l'orgueil  le  foutint.  Il  fe  préfenta 
comme  le  Pic  de  Ténérifîè,  ou  le  Mont  Atlas  que  rien  ne  fauroit  ébranler.  Sa. 
taille  montoit  jufquaux  nues  ,  Cr  L'horreur  elle  -  même  faifoit  le  pennache  de 
fon  cafque. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  Milton  emprunte  fouvent  ,  &  fe  rend 
propres  ,  par  une  heureufe  imitation  ,  un  grand  nombre  de  beaux  traits 
tirés  des  plus  fameux  Poètes,  tant  Grecs  que  Latins.  Mais  je  réfcrverai  cette 
difcuflîon  pour  une  differtation  à  part,  ne  voulant  pas  rompre  le  fil  de  ces 
fpéculations  par  des  réflexions  qui  ne  pourroient  être  d'ufagc  qu'à  des 
Savans. 

Je  ne  faurois  cependant  m'empêcher  d'obferver  ici  que  la  féparation  du 
combat  entre  Gabriel  &:  Satan  ,  par  le  moyen  de  balances  d'or  fufpendues  dans 
le  Ciel,  eft  un  rafinement  fur  l'idée  d'Homère,  qui  "dit  fimplement  ,  qu'a- 
vant quHeâor  &  Achille  en  vinfTent  aux  mains,  Jupiter  pefa  leurs  deftinées. 
Le  Ledeur  peut  voir  tout  le  palfa^e  dans  le  vingt-deuxième  Livre  de  l'Iliade. 

Virgile ^ava-nt  le  combat  décifif ,  décrit  pareillement  Jupiter  ,  comme  pe- 
fant  les  dfuins  de  Turnus  &  à'Enée.  Milton .  en  emprunranc  ce  trait  admira- 
ble de  V Iliade  Se  àeV Enéide^  ne  l'infère  pas  feulement  comme  un  ornement 
poétique  ,  à  l'imitation  des  Auteurs  que  nous  venons  de  nommer  ;  mais  il' 
s'en  fert  comme  d'un  moyen  pour  empêcher  les  deux  guerriers  d'en  venir  à, 
un  engagement.  Ajourons  à  cela,  que  Milton  a  été  d'autant  plus  en  droit 
de  faire  uiage  de  ce  trait ,  que  la  même  Allégorie  fe  trouve  dans  VEcntur^- 
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Sainte  ,  où  il  eft  dit  d'un  méchant    Prince ,    que  ,  peu  d'heures  avant  que 
d'être    afTafTiné  ,  il  fut  pefé  dam  des  balances ,  ù"  trouvé  léger. 

La.  mcme  finccritc  ,  qui  m'engage  à  donner  à  Milton  les  plus  grandes 
louanges ,  m'oblige  à  avouer  que  l'idée  de  ce  Pocte  de  faire  defcendre  Uritl 
fur  un  rayon  de  lumière,  ^'  de  le  faire  remonter  enfuite  de  la  même  manière 
vers  cet  Aftre ,  eft  une  forte  de  gentillelfe  ,  qui  auroit  pu  être  admirée  dans 
vn  autre  ,  mais  qui  meparoît  fort  au-deffous  defon  génie.  La  delcription  des 
légions  d'Anges  armées ,  qui  font  leur  ronde  nodurne  dans  le  Paradis ,  efl 
dans  un  autre  goût  :A  ces  mots  il  conduifitfes  Cohortes,  dont  l  éclat  xffaçoit  la 
clarté  de  la  Lune.  De  même  le  récit  des  Hymnes  que  nos  premiers  parens 
leur  enrendoient  chanter,  ne  peut  paroître  que  d'ujie  beauté  divine. 

Nous  devons  confidcrer  en  dernier  lipu  les  rôles  d'Adam  ôc  d'Eve  dans 
le  quatrième  Livre.  La  defcriprion  que  le  Pocte  fait  de  leurs  charmes  ,  efl:  un 
morceau  exquis  ,  &  tout- à-fait  propre  à  faire  concevoir  la  furprife  ôc  les 
fentimens  d'envie  que  l'ennemi  du  genre  humain  éprouva  à  la  vue  de  ce 
fpeé^acle. 

Deux  objets  plus  nobles  que  tous  les  animaux  l'étonnérent.  La  majejïé  de 
leur  port ,  leur  tête  levée  vers  le  Ciel .  &'  la  dureté  dont  ils  étaient  revêtus , 
fembloient  leur  déférer  le  droit  de  gouverner  l'Univers.  AuJJî  en  avoient-ils  Tem- 
pire.  Dans  leurs  divins  regards  brdloient  limage  du  Créateur  ,  la  vérité ,  la 
raifon  ^  la  fagejfe  ,  une  fainteté  févére  &"  pure  ;  févére  ,  mais  tempérée  Par 
un  air  de  modération  ^  de  droiture  ,  qui  conviennent  Ji  bien  aux  Rois.  Il  fe 
trouvait  cependant  entr'eux  quelques  degrés  d'inégalité  .-  ils  avaient  l'un  fur 
l'autre  quelques  avantages  ;  l'un  étant  formé  pour  la  contemplation  Gr"  la  va- 
leur, l'autre  pour  la  douceur  &  les  grâces.  Celui-ci  pour  Dieu  feul,  celle-là  pouf 
l'homme  ^  pour  Dieu.  Le  front  de  l'un  grand  ùr  majefiueux  ^  ^  fan  regard 
impofant  marquaient  la  fupériorité.  Ses  cheveux  femblables  à  la  fleur  d'hyacin- 
the ,  Cr  bouclés  d'un  air  mâle,  feféparoient  fur  le  front ,  &"  fans  pajfer  les  épau- 
les, ornaient  décemment  fa  tête.  La  chevelure  de  l'autre.,  éparfe  ,  ondoyante 
Cr  longue  j  tombait  comme  un  vode  jufquau  bas  de  fa  taille  fine  6r  déliée.  L'or 
de  fes  trefjes^  blondes  fe  recourbait  avec  grâce.  Amfi  la  vigne  demandant  un  fup- 
port  fe  replie  devant  V ormeau.  Amfi  portait  -  elle  fur  fa  tête  une  marque  de 
fa  dépendance .  &  du  befoin  quelle  avait  d'un  appui.  Son  cœur  obéfant  à  la 
nature  .  s'attachait  à  Jon  époux  ;  mais  en  gagnant  fan  amour  par  la  fow 
miffion  .   elle  fe  conciliait  fon    eflime    par  la  madeflie. 

Ils  marchaient  en  fe  donnant  la  main  :  quel  couple  !  l'amour  n'en  unira  ja- 
mais defemblable. 

Il  y  a  quelque  choie  de  bien  poétique  dans  le  tableau  que  l'Auteur  ajoute 
enfuite  ,  &  où  il  dépeint  nos  premiers  parens  alïïs  fur  un  lit  de^eurs  au 
bord  d'une  fontaine  ,  &  entourés  de  difterens  animaux  ,  qui  s'cgayoient  au- 
tour d'eux. 

Leurs  difcours  font  un  heureux  mélange  de  fincérité  &:  de  tendreiïe. 
Les  protedations  d'amour  qu'ils  fe  font  font  animées  ,  mais  vrayes.  En  un 
mot,  ce  font  des  douceurs  ,  telles  qu'on  n'en  a  dites  que  dans  \c  Paradis. 

Chère  compagne ,  dit  Adam ,  feule  defîinée  à  partager  avec  moi  les  délices  de 
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la  nature ,  dont  tu  es  le  plus  précieux  tréfor  ;  fans  doute  V Auteur  qui  nous  ^ 
donné  la  vie ,  ^  qui  a  créé  ce  vajie  monde  pour  nous  ^  ejî  aujji  grand  en 
bonté  quen  puijfance  ?  Il  nous  a  tirés  de  la  poujjîére  ,  il  nous  a  placés  dans  un 
Paradis.  Glorifions  fans  ceffe  le  Créateur,  ne  fongeons  quâ  exalter  fa  bonté 
infinie  ^  pendant  que  nous  pajjerons  agréablement  le  tems  à  cultiver  ces  arbres , 
^  à  prendre  foin  de  ces  fleurs.  Cette  occupation  na  rien  de  fatiguant  ;  mais 
quand  la  peine  voudroit  s^ y  joindre  ^  ta  compagnie  la  convertiroit  en  plaijtr  pour 
moi, 

Eve  lui  répliqua  :  0  toi  j  pour  qui  j  Cf  de  qui  fai  été  formée  j  chair  de  ta. 
chair,  /ans  qui  je  ferois  inutile  au  monde  ,  guide  ajj'uré  ^  glorieux  chef  de  ta 
fidèle  compagne  ,  ce  que  tu  viens  de  dire  eji  jufle  &'  raifonnable.  Nous  lui 
devons  une  reconnoiffance  éternelle.  Tout  doit  retentir  de  nos  aBions  de  grâces. 
Je  te  pojféde  ^  cher  Adam.  La  terre  ne  voit  point  ton  égal  ^  ^  ne  le  verra 
jamais. 

La  fuite  du  difcours  à'Eve,  dans  laquelle  elle  rapporte  ce  qui  lui  arriva 
immédiatement  après  fa  création  ,  Se  la  manière  dont  elle  fut  menée  a 
Adam  ,  efl:  (ûrement  un  des  plus  beaux  palTages  de  Milton .  ou  peut-être  de 
quelque  autre  Pocte  que  ce  foit.  Au  refte  ,  ces  diftérens  endroirs  font  tra-* 
vailles  avec  tant  de  foin  ,  qu'ils  peuvent  plaire  au  Lecteur  le  plus  voluptueux  , 
fans  choquer  le  Lefteur  le  plus  févére.  Je  me  fouviens  du  jour  où  la  douce 
lumière  vint  pour  la  première  fois  ouvrir  mes  yeux  étonnés.  Je  me  trouvai  nrol^ 
lement  couchée  fur  un  tapis  de  verdure  émaillée  de  fleurs. 

Un  Poète  ,  qui  auroit  eu  moins  de  jugement  SZ  moins  d'invention  j  ic 
feroit  trouvé  fort  embarra(Tc  à  prêter  à  nos  premiers  parens  àcs  fentimens 
tendres  ,  <?c  tels  cependant  que  les  demandoit  un  état  d'innocence  -,  à  dé- 
crire l'ardeur  de  l'amour  fans  artifice  ni  hyperbole  ;  à  faire  dire  à  Phom- 
me  les  chofes  paiïîonnces  fans  rien  perdre  de  fa  dignité  naturelle,  &  à  con- 
ferver  en  même  tems  à  la  femme  toute  la  modeftie  polTible  \  en  un  mot ,  à 
ajufter  fi  bien  les  prérogatives  de  la  fageiïe  &  delà  beauté,  que  chacune 
d'elles  garde  tous  fes  droits  fans  empiéter  fur  ceux  de  l'autre.  La  fubor- 
di'nation  établie  par  le  Créateur  entre  les  deux  fexes  ,  eft  merveilleufemenc 
bien  obfervée  dans  tout  lePocme,  &:  particulièrement  dans  le  dilcours  d'Ei^e 
dont  j'ai  fait  menion.  La  fin  de  ce  difcours  fournit  une  nouvelle  preuve  de 
Li  foumifîîon  à'Eve  à  l'égard  d'Adam. 

A  ces  motSj  notre  Mère  commune  tourna  vers  Adam  un  regard  animé  du  pur 
feu  de  V  amour  conjugal,  (^r  fe  penchant  affeElueufement  fur  lui,  elle  le  tenait  à 
demi  embrafjé.  Sonfein  relevé  ffans  autre  vode  que  Vor  ondoyant  de  fes  trejfes  né- 
gligées  ,  s' approchait  de  celui  de  fon  époux  ,  qui  tranfporte  tout  à  la  fois  de  fei 
grâces  &'  de  fon  air  de  foumijjion,  fourit  avec  une  fupériorité  pleine  de  tendrejje. 
Il  prefjafes  léures  pures  par  un  chajîe  baifer. 

Le  Pocte  ajoute  que  le  démon  ,  envieux  de  leur  bonheur  ,  fe  détourna 
pour  n'en  pas  être  le  témoin. 

Les  entreriens  de  jios  premieis  Parens  vers  le  foir  font  remplis  d'images 
^  de  fentimens  convenables  à  leur  firuaiion  &  à  leur  caraélcre.  Le  d.'Icoars 
d'Eve  en  pauiculicr  ,  eft  tourné  d'une  manière  fi  naturelle,  «Se  a  une  douceur 
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de  fentimens  fî  touchante,  qu'on  ne  fauroit  affez  l'admirer.  Je  rerminerai mes 
réflexions  fur  ce  Livre  ,  en  taifant  remarquer  la  délicatelTe  de  la  tranfirion 
que  le  Poète  fait  à  l'hommage  de  la  prière  qu'ils  rendirent  àDieu  vers  le  foir. 

Arrivés  à  leur  retraite  ,  ils  fe  tinrent  debout ,  Cr/e  tournant  vers  la  voûte  ce- 
lejïe  ,  ils  adorèrent  le  Dieu  qui  fit  le  Firmament ,  VAir ,  la  Terre  .  &  le  Ciel  ,  It 
Globe  refplendijj'ant  de  la  Lune  ^  le  Pôle  étoile.  Tu  fis  auflî  la  Nuit  ,  Créa- 
teur Tout-puillant ,  &  tu  as  fait  le  Jour ,  &c. 

La  plupart  des  Pocres  Epiques  modernes  ont  imité  les  -Anciens  en  com- 
mençant un  difcours  ,  fans  marquer  que  tel  ou  tel  parla  en  ces  termes  ;  mais 
comme  rien  n'efl:  plus  facile  que  d'imiter  les  Anciens  dans  l'omifTion  de  deux 
ou  trois  mots,  il  y  a  certainement  beaucoup  d'art  à  faire  qu'on  puilTe  fe 
paifer  de  ces  mots  ,  &  commencer  le  difcours  naturellement  fans  eux.  Le 
Lecfleur  pourra  trouver  à  cçt  égard  un  bel  exemple  tiré  d'Homère ,  dans  le 
vingt-troifiéme  chapitre  de  Longm. 
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•—  Major  rerum   mihi  nafcitur  ordo, 

y  iR  G.  Georg.  I.  145. 

Un  plus  grand  nombre  d'objtti  s'offre  à  mes  regards. 

O  \3  s  ayons  vu  ,  en  parcourant  le  quatrième  Livre  ,  l'artifice 
que  le  démon  mit  en  œuvre  pour  exciter  dans  l'ame  àEve  ,  pen- 
dant qu'elle  dormoit,  des  idées  de  vanité ,  d'orgueil  &  d'ariibi- 
rion.  L'Auteur  ,  qui  marque  un  génie  merveilleux  dans  tout  le  Poè- 
me ,  en  préparant  le  Lefteur  à  ce  c|u'il  doit  oflTrir  à  fes  regards  ,  fonde  fur 
la  particularité  que  nous  venons  d'indiquer,  la  première  partie  du  cinquième 
Livre.  Adam  ,  en  fe  reveillant ,  s'apperçoit  qu*£j/e  dort  encore ,  mais  re- 
marque fur  fon  vifagc  un  air  d'agitation  &  d'inquiétude.  L'attitude  qu'il 
prend  pour  la  regarder,  efl:  admirablement  bien  décrire-,  &  jamais  Amant 
n'a  tenu  à  une  MaîtrelTe  un  difcours  plus  doux  que  celui  que  Milton  prête 
à  notre  premier  Père. 

Eve  dormoit  encore  ;  le  défordre  de  fes  cheveux  &  le  feu  de  fes  joues  mar- 
quoentl'a%uation  de  fon  efprit.  Il  s'éleva  fur  U  coude,  ^s'attendrit  en  con- 
templant fa  compagne ,  gue  les  grâces  avaient  fuivie  jufques  dans  les  bras  du 
Jommed.  Après  l'avoir  confédérée  quelque  temsj  il  lui  toucha  légèrement  la  main  , 
Cy  d'une  voix  aujjî  douce  que  celle  de  Zèphir  ,  quand  d  fait  entendre  fon. 
amour  ^  Flore  ,  il  lui  dit  :  Eveille- toi ,  charmante  époufe  ,  toi  par  qui  l  Au- 
teur de  la  nature  a  mis  le  comble  â  mon  bonheur  ;  chère  Eve  ,  dont  les  attraits 
toujours  nouveaux  me  préparent  toujours   de  nouydks   délices  j    éveille  toi  , 

l'Aurore 
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TAurore  allume  déjà  le  flambeau  du  jour  j  Cr  la  fraîcheur  t^s  champs  nous  ap" 
pelle.  Nous  perdons  le  tems  le  plus  favorable  de  la  journée.  Voici  le  doux  mo- 
ment que  la  fleur  des  citronniers  s  épanouit  ^  ^  que  la  mirte  exhale  f es  parfums 
les  plus  fuaves.  Ne  négligeons  point  des  biens fî  précieux:  étStons  obferver  le 
gracieux  mélange  que  la  nature  a  fait  de  fes  couleurs.  L'abeille  indujîrieufe 
carejfe  déjà  les  fleurs  ^  pour  en  extraire  fes  douceurs  liquides. 

A  ces  mots ,  elle  s" éveille- .  Cr  d'un  air  effrayé  je  tournant  vers  Adam  ,  ellt 
l  embrajfe  avec  tendrejjé  ,    Cr  lui  tient  ce  difcours  : 

0  toi  feul  en  qui  mon  ame  trouve  un  repos  parfait  j  fource  de  ma  gloire , 
modèle  de  ma  perfection  ,  Adam  ,  que  ta  préfence  Gr  le  retour  de  la  lumière  me 
font  plaijir  !  &:c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  Milton  .  dans  les  entretiens  ^ Adam  & 
àEve  ,  fait  fréquemment  allufion  à  des  endroits  tirés  du  Cantique  des  Canti- 
ques .  où  régne  un  vrai  efprit  de  Poe  fie  Orientale  ,  &  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  que  nous  trouvons  dans  Homère  ^  qui  étoit  à  peu  près  con- 
temporain de  Salomon.  On  ne  fauroit  révoquer  en  doute  que  dans  le  dif- 
cours qui  vient  d'ctre  cité,  lePocre  n'ait  fait  allufion  aux  deux  pafTages 
fuivans ,  remplis  des  mcmcs  images ,  &:  auxquels  une  occafion  toute  pareille 
femble  avoir  donné  lieu. 

Mon  bien-aimé  a  pris  la  parole  .  6*  m'<z  dit  :  Lève  toi,  ma  grande  amie  ;  ma 
belle.  &"  t'en  vien.  Car  voici  que  Vhiver  a  pajfé  j  (f  les  pluyes  ont  ceffé  de  tom- 
ber :  la  terre  ejl  ornée  de  fleurs ,  le  tems  des  chanfons  efl  venu  ^  &"  la  voix  de 
la  tourterelle  a  déjà  été  ouïe  dans  notre  contrée.  Le  figurer  a  pouffé  fes  figuons  , 
(y  les  vignes  leurs  grappes  odorantes.  Léve-toi ,  ma  grande  amie ,  ma  belle  ,  6* 
t'en  vien. 

Levons-nous  dès  le  matin  pour  aller  aux  vignes  ,  &*  voyons  fî  la  grappe  efl  for- 
mée  ,   &  fi  les  grenadiers  font  fleuris.  Les  mandragores  jettent  déjà  leur  odeur. 

La.  préférence  qu'il  accorde  au  jardin  d'Eden  fur  celui où  le  fage 

Monarque  foldtroit  avec  fa  belle  Ect^ypùenne  t  fait  voir  que  le  Pocte  avoir  de- 
vant les  yeux  le  Cantique  dont  il  s'agir. 

Le  fondre  d'Eve  eft  tout-à-fait  propre  à  produire  en  elle  des  fentimens 
d'orgueil ,  ce  qui  étoit  le  but  du  démon.  De  ce  genre  eft  cette  partie  du 
fonge  ,  dans  laquelle  Eve  s'imagine  qu'Adam  la  réveille  en  lui  adrelTant  ces 
paroles  : 

//  me  fembloit  quune  voix  pleine  de  douceur  m'invitoit  à  la  promenade  ; 
n'ai  cru  d'abord  que  c  étoit  la  tienne  :  elle  me  difoit  :  Eve  ,  pourquoi  dors-tu  ? 
Voici  la  plus  charmante  heure  du  jour ,  l'air  efl  frais  &*  calme  j  tout  efl  enfilen' 
ce  J  excepté  l'oifeau  qui  recrée  la  nuit .  &*  qui  maintenant  éveillé  répète  les 
douces  chanfons  que  l'amour  lui  duEie.  La  Lune  régne  dans  fon  plein  >  Gr  fa 
lumière  encore  plus  agréable  que  la  vive  clarté  du  Soleil ,  prête  à  l'Univers  un 
nouveau  lujlre.  L'Univers  enchanté  de  ta  célefle  beauté j  fe  préfente  en  extâfc 
devant  toi  pour  te  contempler.  * 

Un  Pocte  moins  Judicieux  auroir  prêté  de  pareils  fentimens  à  Adam  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage  ;  mais  la  flatterie  &  la  faulTette  étoient  des  galan- 
teries qui  ne  convenoient  pas  à  l'Adam  de  Milton ,  &  auroient  fort  déplu  à 
Tome  llî.  2. 
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Eve  dans  un  écat^ d'innocence  ,  à  moins  que  ce  ne  fut  durant  les  illufiortS 
d'un  fonge  déftine  à  la  féduire.  Quoique  la  catartrophe  du  Pocme  foit  en 
quelque  Torte  annoncée  dans  ce  Tonge ,  elle  eft  fi  légèrement  indiquée, 
qu'on  ne  fauroit  la  taxer  d'être  un  récit  anticipé  de  ce  qui  doit  fe  trouver 
dans  le  neuvième  Livre.  Le  fonge  même  eft  un  excellent  tableau  du  peu 
de  liaifon  qu'ont  entr'eux  les  objets  qui  s'ofFrent  à  l'ame  pendant  le  fom- 
meil ,  &  du  trifte  effet  que  quelques-uns  de  ces  objets  font  capables  de  pro- 
duire. Adam  ,  que  le  Créateur  avoir  doué  d'un  cara<5tcre  fupérieur  de 
force  &c  de  fagelTe  ,  inftruit  &  confole  Eve  à  cette  occafion. 

Adam  rajjuroit  de  la  forte  fa  belle  époufe  ^  ù"  elle  fe  fentit  foulagée.  Elle 
laiffa  couler  quelques  larmes  jans  lui  répondre.  Il  fe  raffemhloit  encore  quel- 
ques gouttes  dans  fes  yeux  attendris .  Adam  les  enleva  par  un  baifer.  Il  les  re- 
gardait comme  des  Jîgnes  d'une  confcience  pure  ^  (f  d'une  f aime  frayeur  d'^offen- 
fer  VEterneL 

L'Hymne  du  matm  eft  une  imitation  d'un  de  ces  Pfeaumes ,  où  le  ?fal- 
mifie  ne  pouvant  point  fuffire  à  exprimer  tous  lesfentimens  de  reconnoif- 
fance  qui  l'animent ,  invite  non  feulement  les  Anges ,  mais  auflî  les  parties 
inanimées  les  plus  coiilîdé râbles  de  la  création  ,  à  joindre  leur  voix  à  la 
fienne  pour  célébrer  l'Auteur  de  leur  être.  Des  invocations  de  ce  genre  rem- 
pliffent  l'ame  de  glorieufes  idées  des  ouvrages  de  Dieu  ,  &:  excitent  cet  en- 
thoufiafme  divin  ,  qui  eft  fi  naturel  à  la  vraye  dévotion.  Mais  Ç\  cette  efpc- 
ce  d'invitation  faire  aux  parties  manimces  Je  la  nature  ,  forme  en  tout 
tems  une  manière  de  culte  très -convenable  ,  ce  culte  convenoit  particulière- 
ment à  nos  premiers  Parens ,  pour  qui  la  création  étoit  un  ipcdlacle  tout 
nouveau,  &:  qui  n'avoient  point  vu  encore  les  différentes  difpenfations  de 
la  Providence ,  &  ainfi  ignoroient  ce  grand  nombre  de  fujers  de  louanges  , 
que  leurs  defcendans  dévoient  célébrer  par  de  pieux  Cantiques.  Il  n'eft  pa5 
néceftaire  que  j'obferve  ici  combien  il  y  a  de  Poèfie  dans  l'Hymne  en  quef- 
aion ,  &  la  fainte  beauté  de  la  réfolution  qui  termine  ce  Cantique.. 
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LXVn.    DISCOURS. 


— — — .Volat  ille  per  acra  magnum 
Remigio  alarum. 

V  I  R  G.  ytneïd.  I.  J04, 
//  fend ,  à  l'aide  de  fes  a'tUs ,  les  vaftei  plaines  de  l'aif. 

P  R  e' s  avoir  fait  mention  des  difcours  qui    font    attribues   aux 
iifférens  perfonnages   dans  ce  Pocme ,   je   pafTe  à  la  defcription 

I^^x^^  que  Milton  fait  de  Raphaël-  Son  départ  de  devant  le  trône  du 
^^^^'  Tout  puilfant ,  Se  le  vol  qu'il  prend  à  travers  les  Chœurs  des  An- 
ges ,  font  très-bien  peints.  Comme  Milton  remplit  par-tout  Ton  Pocme  de  cir- 
conftances  propres  à  frapper  d'cronaement ,  il  décrit  la  porte  du  Ciel  comme 
formée  de  manière  qu'elle  s'ouvroit  d'elle-même  àl'approche  de  l'Ange  qui 
devoir  y  pafTer. 

Il  traverfe  VEmpirée  d'un  vol  rapide  :  bientôt  il  arrive  aux  portes  du  Ciel; 
Us  deux  battansfe  tournent  d'eux-mêmes  fur  des  gonds  dor.  Cêtoit  un  ouvrage 
de  la  main  du  Tout-puiJJ'ant. 

Le  Pocte  paroît  avoir  eu  icj  en  vue  deux  ou  trois  palTages  cfu  XVIII. 
Livre  de  Ylliade^  &  en  particulier  celui  où  parlant  de  Vulcain  y  Homère 
dit  que  ce  Dieu  avoir  fait  vingt  trépieds  ,  qui  fe  mouvoient  lut  des  roues 
d'or.  Ces  trépieds ^  quand  il  le  falloit ,  fe  rendoient  d'eux-mêmes  à  l'alfem- 
blce  des  Dieux  ,  &  s'en  retournoient ,  dès  qu'on  n'avoit  plus  befoin  d'eux. 
Scali^er  a  raille  impitoyablement  Homère  (ur  cet  article.  Je  n'entreprendrai 
point  de  décider  ,  fi  dans  cet  endroit  d'Homère,  le  merveilleux  des  portes 
de  Milton  eft  moins  extraordinarpe  que  celui  des  trépieds  ;  j'oie  affirmer 
qu'il  ne  s'en  feroit  point  fervi  ,  s'il  n'avoit  point  été  autorifé  à  cet  égard  par 
un  endroit  de  l'Ecriture  ,  où  il  eft  parlé  de  roues  ,  qui  avoient  en  elles  un 
principe  de  vie ,  &c  qui  fe  mouvoient  ou  s'arrêtoient  avec  les  Chérubins , 
qu'elles  accompagnoient. 

Il  eft  bien  clair  que  Milton  avoit  ce  prodige  en  vue,  puifque  dans  le 
Livre  fuivant  il  repré/enre  le  char  du  MeJJîe  avec  des  roues  vivantes  , 
précifément  comme  dans  la  vifion  d'E^échiel. 

Les  chars  de  larfenal  de  Dieu .  qui  de  tems  immémorial  font  placés  entre 
deux  montagnes  d'airain  ^  vinrent  d'eux-mtmes  (  car  lEfprit  de  vie  étoit  en  eux) 
fe  préfenter  à  leur  Seigneur. 

le  fuis  perfuadéque  le  P.  Bq/f«)  &:  les  deux  D  acier  s  j  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  juftifier,  éc  enfuite  d'admirer  tout  ce  qu'on  blâme  dans 
Homère  ,  auroient  été  charmés  de  faire  le  panégyrique  des  trépieds  de  Vul- 
cain   par  le  moyen  des  roues  à'Eréchiel. 

La  delcente  de  Raphaël  lur  la  terre ,   ôc^  la  figure  de  fa  perfonne ,  font 
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repréfeiuées  avec  de  vives  couleurs.  Plufieurs  Poètes  François ,  Italiens  &:  An^ 
glois,  ont  donné  l'efTor  à  leur  imagination  en  décrivant  des  Anges  j  mais  jff 
ne  me  feuviens  pas  d'en  avoir  vu  de  portraits  plus  conformes  aux  notion? 
que  l'Ecriture  nous  en  donne  ,  que  dans  MiUon.  Après  avoir  repréfentc 
Raphatl  comme  terminant  Ton  vol  ,  ôc  fe  plaçant  fur  la  terre  ,  le  Pocte  ajou- 
te ,  comme  dernier  trait  de  fa  defcription ,  une  idée  nouvelle  &  ingénieufe. 
-  En  arrivant  il  fecoue  fes  ailes ,  qui  répandent  à  la  ronde  une  odeur 

divine. 

La  réception  que  les  Anges  Gardiens  font  à  Raphaël,  [on  pafTage  au  tra- 
vers d'une  forêt  aromatique  ,  &  la  diftance  d'où  Adam  l'apperçoit  ,  ont 
toutes  les  grâces  dont  la  Pocfie  eft  fufceptible.  L'Auteur  nous  donne  enfuite 
une  defcription  d'Eve  dans  fes  occupations  domeftiques. 

A  ces  mots  ,  elle  part  d'un  air  aâ:if ,  toute  occupée  du  choix  quelle  doit 
faire  pour  offrir  à  leur  hôte  ce  quil  y  avoit  de  plus  délicat  :  elle  dijpofe  en  [on 
ejprit  V ordre  des  fervices  j  afin  de  ne  pas  faire  un  mélange  mal  entendu  :  dans 
fon  arrangement  elle  veut  que  l'appétit  fait  piqué  par  la  diverjité. 

Qiioique  dans  cet  endroit ,  &  dans  quelques  endroits  du  même  Livre  , 
le  fujet  confifte  fîmplement  dans  les  foins  du  ménage ,  les  expreffions  font  Ci 
vives ,  &  les  images  fi  agréables ,  que  le  Pocte  mérite  particulièrement 
d'être  admiré  d'avoir  fu  embellir  un   fujer  (l  fimple  en  lui-même. 

La  majefté  naturelle  d'Adam,  &  en  même  tems  Tair  refpeétueux  envers 
l'être  fupérieur  ,  qui  daignoit  être  fon  convive  ;  la  bénédiéiion  folemnelle 
que  l'Ange  donne  à  la  mère  du  genre  humain  ,  avec  le  portrait  d'Eve  fer- 
rant à  table,  font  des  chofes  qui  méritent  l'admiration  du  Ledeur. 

La  conduite  de  Raphaël  répond  exademe^it  à  la  dignité  de  fa  nature ,  Se 
au  caraétcre  d'un  efpric  fociable.  Il  avoit  reçu  ordre  de  former  avec  Adam 
des  liaifons  telles  que  des  amis  en  forment  entr'eux  ,  &■  de  l'avertir  des 
pièges  que  devoir  lui  rendre  l'ennemi  de  fon  bonheur.  C'efl:  pourquoi  û 
eft  repréfenté  comme  alîîs  à  table  avec  Adam  ,  &c  mangeant  des  fruits  du 
Paradis.  La  circonftance  l'engage  naturellement  à  parler  de  la  nourriture 
des  Anges.  Apres  être  entré  ain^i  en  convèrfation  avec  l'homme  fur  des 
fujets  plus  indiftcrens ,  il  l'avertit  de  ne  pas  manquer  à  l'obéiffance  due  aux 
ordres  de  fon  Créateur  ,  Se  paHe  par  une  tranfuion  naturelle ,  à  l'hiftoire 
de  cet  ange  rébelle  ,  qui  fe  préparoit  à  lui  porter  les  plus  funeftes  coups. 

Si  j'avois  fuivi  la  méthode  du  P.  BoJJu  dans  mon  premier  Difcours  fur  Mil- 
ton  ,  j'aurois  datré  l'aélion  du  Paradis  perdu  du  commencement  de  la  haran- 
gue de  Raphaël  dans  ce  Livre  ,  précifément  comme  ce  Critique  François 
luppofe  que  l'adion  de  VÉnéïde  commence  au  fécond  Livre  de  ce  Pocme. 
Je  pourrois  alléguer  plufieurs  raiforis  ,  qui  prouveroient  que  l'aétion  de 
VÈncide  commence  avec  le  premier  Livre  ,  &  que  le  fac  de  Troye  eft  une 
Epifode  ,  dans  le  fens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  terme.  Mais  comme 
cette  dîrcufïïon  feroit  féche  en  elle-même  ,  &  peut-être  nullement  néceC- 
aireàceux  qui  ont  lu  mon  premier  DKcours ,  je  n'en  dirai  pas  davantage 
fur  ce  fujer.  L'unité  de  l'aélion  de  Milton  eft  toujours  confervce  ,  foit  qu'on 
confidére  la  chute  de  l'homme  dans  le  tems  qu'elle  a  lieu  ,  ou  comme  l'efFet 
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<îes  mefurcs  prifes  dans  le  confeil  infernal ,  ou  bien  comme  procédant  de  U 
première  révolte  des  Anges  dans  le  Ciel.  Lacaufe  que  Mdton  afllgne  à  cette 
révolte,  eft  d'un  côté  indiquée  dans  différens  palTages  de  VEcriture  Sainte, 
&  de   l'autre  infiniment  propre  à  l'ufage  que  le  Poète  devoir  en  faire. 

La  révolte  dans  lesCieux  eft  décrite  avec  une  grande  force  d'indignation 
6c  une  belle  variété  de  circonftances.  Le  Ledteur ,  qui  a  bien  lu  Homère  ^  ne 
peut  qu'être  charmé  de  i'^lieureule  imitation  de  ce  Pocte  dans  le  palfage 
fuivant. 

Après  une  longue  marche  ils  arrivèrent  fur  les'  frontières  de  TAquilon.  Satait 
monta  fur  fon  trône  refplendijfant  ^  quifepréfentoit  de  loin  comme  un  mont  élevé 
fur  un  mont.  Des  piramides  &•  des  tours  bâties  de  quartiers  de  diamant, 
b'  d'or  majjîf ,  en  relevaient  i éclata  Tel  étoit  le  lieu  où  le  grand  Lucifer  plaça 
fon  ?alais  ;  car  cefi  ainji  que  dans  le  langage  des  hommes  on  appelle  cet 
édifice. 

Homère  fait  mention  de  perfonnes  &  de  cKofes  ,  que  les  Dieux  ,  dît-il , 
défignent  par  des  noms  entièrement  différens  de  ceux  qui  font  en  ufage 
parmi  les  hommes.  Milton  l'a  imité  avec  fon  habileté  ordinaire  en  cet  en- 
droit. Le  rôle  à'Abdiel,  qui  fut  le  feul  Efprit  qui  dans  ce  nombre  prodigieux 
d'anges  rebelles  refta  fidèle  à  fon  Créateur ,  nous  fournit  un  exemple 
admirable  de  lîngularité  en  fait  de  vertu.  Le  zélé  de  ce  Séraphin  éclate 
par  des  fentimens  &  des  exprefïïons  ,  qui  marquent  admirablement  qu'il 
étoit  plein  d'une  gcnèreufe  intrépidité  contre  tout  ce  qui  auroit  pu  l'engager 
à  manquer  à  fon  devoir. 

Ainfi  parla  le  Séraphin  Abdiel ,  feul  fidèle  au  milieu  d'une  multitude  infi- 
dèle .-  le  nombre  des  efprits  rebelles  ne  lui  caufa  point  de  frayeur  ,  Gr  leur 
exemple  ne  lébranla  point,  llfe  tint  ferme  à  la  Vérité  ;  il  conferva  Vobéifjancej, 
l'amour  Cr  le  ^éle  quil  devait  à  Dieu ,  Êr  fe  retirant  du  milieu  d'entr'eux ,  il 
traverfa  leurs  rangs ,  qui  le  couvrirent  d'injures  ;  mais  elles  ne  firent  fur  lut 
nulle  imprejfioTu  II  rendit  mépris  pour  mépris-,  (f  tourna  le  dos  à  c«  Puijfan-z 
cef  orgueilleufes ,  dont  la  perte  étoit  déjà  prononcée* 


^ 
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LXFIII     DISCOURS, 


Vocat  in  certamina  Divos. 

ViRG.  JEnéiA.  VII.   jtff. 

Il  dcfie  la  Dreux  au  combat-, 

Ov  s  allons  paffer  préfenrement  à  rexamen  du  fixicme  Livre  du 
Paradis  perdu,  dans  lequel  le  Pocce  décric  la  bataille  des  Anges, 
aprcs  avoir  préparé  l'efprit  du  Leâieur  à  cet  événement  par  un 
grand  nombre  d'endroits  des  Livres  précédens.  J'ai  pafTé  à  deflein 
ces  endroits  dans  mes  obfervations ,  parce  que  je  les  réfervois  pour  n'en 
faire  qu'un  feul  &  même  article  avec  celui  du  combat  des  Intelligences  célef- 
tes.  L'imagiflatioH  de  l'Auteur  éroir  Ci  animée  par  le  feu  de  cette  grande 
aélion  ,  que  par-tout  où  il  en  parle  ,  il  s'élève  en  quelque  forte  au-deflus 
de  lui-même.  C'eft  ain(î  qu'il  fait  mention  de  Satan  au  commencement 
de  fon  Poème  : 

Du  haut  de  la  voûte  éthérée  ,  le  hras  de  V Eternel  le  précipita  dam 

un  gouffre  d'horreur  .  de  mifére  &"  de  perdition  ,  pour  y  gémir  accablé  de  chaî^ 
nés  ,  au  milieu  des  douleurs  Cr  des  flammes.  On  ne  brave  pas  impunément  le 
Tout  -  puijfant. 

La  même  idée  eft  ramenée  plus  d'une  fois  dans  la  conférence  infernale. 
O  Prince  j  6  Chef  de  PuiJJances  &"  de  Trônes  infinis  ^  qvi  fer vant  fous  vos 
drapeaux  ont  par  leurs  exploits  redoutables  fait  trembler  l'Eternel  ^  &  mis  a 
V épreuve  fa  haute  fouveraineté  ,  je  vois  trop  l'état  où  nous  fommes  ,  &'  ;c 
le  vcis  avec  horreur.  Le  malheureux  fuccès  du  combat  nous  a  fait  perdre  le 
Ciel.  La  gloire  dont  nous  jouijjîons  efl  entièrement  éteinte  ^  Gr  la  félicité  de 
notre  origine  Je  trouve  abforbée  dans  notre  mijére.  Enfin  nous  fommes  détruits 
Autant  que  peuvent  Vttre  des  natures  célefles.  Nous  vivons ,  il  efl  vrai  ,  ù" 
notre  vainqueur ,  que  je  commence  à  croire  tout  ^puiffant ,  puifquil  a  pu  nous 
yaincre ,  nous  a  laiffé  le  courage  &*  la  force  ^  peut-être  afin  que  nous  puifjions 
fuffire  aux  peines  que  fa  colère  nous  prépare. 

II  y  a  plufieurs  autres  images  fublimes  furie  même  fujet  dans  le  premier 
Livre  ,  aufll-bien  que  dans  le  fécond. 

Quand  réduits  à  la  dure  nécefflté  de  prendre  la  fuite  j  les  foudres  du  Ciel 
nous  pourfuivirent  dans  notre  chute .  nous  cherchâmes  une  retraite  dans  le  fond 
de  Vabime  .  Gr  l'Enfer  m^me  nous  parut  un  a^ile. 

En  un  mot ,  le  Pocte  ne  rapporte  jamais  rien  qui  ait  rapport  à  cette 
baraille  ,  fans  y  mêler  un  air  de  grandeur  &  d'effroi  tout-à  fait  convenable 
au  fujet.  Entre  divers  autres  paltages ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  citer 
celui  où  la  Puiiïance,  qui  eft  repréfentée  comme  fouverain  du  Chaos ,  parle 
au  chef  des  anges  rebelles ,  dans  le  fécond  Livre. 
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Ainjî  parla  Satan  ,  Cr  le  vieux  Anarque  lui  répondit  d'un  air  égaré  &• 
d*une  voix  entre-coupée  :  Etranger  ^  je  fais  ton  nom.  Tu  es  le  puijjant  chef  des 
anges  révoltés  contre  le  Monarque  de  l'empire.  Mes  yeux  ont  été  témoins  de 
ta  chàte  j  Êr  le  bruit  s'en  efl  fait  entendre  à  mes  oreilles.  Une  Armée  comme 
la  tienne  devoit  laijfer  dliorribUs  marques  de  fa  déroute.  L'abîme  en  a  été 
effrayé.  Les  légions  viêlorieufes  fortoient  par  mdlions  des  portes  du  Ciel .  &* 
augmentaient  encore  le  défordre. 

.  Il  faut  un  prodigieux  fond  d'invention  ,  Se  une  extrême  force  d'ima- 
gination ,  pour  remplir  le  récit  de  la  bataille  de  circonftances  qui  exci- 
tent l'étonnement  dans  lame  du  Ledeur  ;  &c  en  même  tems  un  jugement 
exquis  pour  éviter  tout  ce  qui  pourroit  paroître  petit  ou  trivial.  Ceux  qui 
ont  lu  avec  foin  Homère  ,  font  furpris  qu'une  l>ataille  renchérit  toujours 
fur  celle  qui  la  précède,  &  qu'à  cet^gard  l'horreur  va  en  augmentant 
jufqu'à  la  fin  de  Vîliade.  Le  combat  des  Anges  dans  Mdton  a  le  même 
genre  de  beauté.  Le  premier  engagement  fe  palTe  fous  une  voûte  de  feu  for- 
mée par  une  volée  de  dards  brùlans.  Le  fécond  a  quelque  chofe  de  plus 
terrible  encore.  Le  tonnerre  artificiel ,  dont  fe  fervent  les  anges  rebelles  , 
femble  rendre  la  viéloire  douteufe  ,  &  répandre  la  confternation  même 
parmi  les  bons  Anges.  A  cet  adion  en  fuccéde  une  autre,  dans  laquelle  les 
combattans  enlèvent  des  montagnes  &  des  promontoires  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  le  MefTie  paroilTe  dans  tout  l'éclat  de  fa  majefté.  Son  avènement 
au  milieu  des  éclats  efî'rayans  de  fes  tonnerres ,  du  feu  de  fes  éclairs ,  &  du 
bruit  des  roues  de  fon  char,  eft  décrit  de  la  manière  la  plus  noble  &:  la. 
plus  fublime. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'engagement  du  premier  &  du  dernier  jour,  qui 
ne  paroiffe  naturel  Se  conforme  aux  idées  que  la  plupart  des  Leéleurs 
doivent  naturellement  fe  former  d'un  combat  entre  deux  armées 
d'Anges. 

L'engagement  du  fécond  jour  eft  propre  à 'révolter  l'imagination  d'iAii 
Leéteur  ,  qui  ne  s'eft  point  familiarifé  avec  la  lefture  des  anciens  Poètes , 
&c  en  particulier  d'Homère.  On  ne  fauroit  nier  que  ce  ne  foit  une  notion 
fort  hardie  à  notre  Auteur  ,  d'attribuer  le  premier  ufage  de  l'artillerie 
aux  anges  rebelles.  Mais  une  invention  fi  pernicieufe  ne  convenoit-elle 
pas  parfaitement  à  cet  être  mauvais  ,  qui  ,  dans  le  fein  de  la  honte 
même,  afpiroit  encore  à  l'air  de  majefté  de  fon  Créateur?  De  pareilles 
machines  étoient  les  feuls  inftrumens  dont  il  pouvoir  faire  ufage  pour 
imiter  cette  foudre  &c  ces  toniierres ,  qui  dans  tous  les  Poètes ,  tant  facrès 
que  profanes,  font  repr^fenrés  comme  les  armes  du  Tour-puiftant.  Arra- 
cher les  montagnes  de  leur  place,  eft  une  idée  moins  hardie  que  celle 
dont  nous  parlons.  Nous  fommes  fondés  en  quelque  forte  à  admettre  cet 
effort  par  la  defcription  fi  connue  de  la  guerre  des  Géans.  Ce  qui  rend 
la  circonftance  en  queftion  plus  propre  à  être  mife  en  œuvre  par  le 
Poète,  eft  que,  fuivant  l'opinion  de  plufieurs  Savans  ,  la  Fable  de  la- 
guerre  des  Géans  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  l'antiquité  ,  &  dont' 
on    trouve    une  fublime    defcription    dans    les  ouvrages   d'Héfiode  ».  eit 
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une  allégorie  fondée  fur  la  tradition    d'un  combat  entre  les  bons   &   les 


mauvais  Anges. 


Ce  feroic  une  peine  aflez  bien   employée  que  celle   cju'on  donneroit  à 
examiner  avec  <}uel  jugement  Milton  ,    dans  fa  narration  ,  a  évité  tout  ce 
cjui  eft  petit  &  trivial  dans  les   defcriptions    des   Poètes   Gna   ôc  Latins  ; 
éc    avec  quel   art  il  a  embelli   tout  ce  qu'il   a    imite    de    leurs   ouvrages. 
Homère,   dans  le  pafTage  que  Longin    a  trouvé  fi  iublime  ,   8c  que  Virgile 
&:  Ovide  ont  copié  ,    dit  que  les  Géans   enrafférent  0//e   fur  Olympe  ,    ôc 
Pélion  fur  0£'e.  Il  ajoute  à  Pélion  l'épithéte  de  itvoclqvhhor  ,   qui  rend  l'idée 
plus  grande  ,  en  offrant  à  l'imagination  du    Ledeur  toutes  Ies|  forêts  dont 
cette  montagne  eft  couverte.  Il  y  a  outre  cela  beaucoup  de  goût  à  nom- 
mer ces  trois  montagnes  fi  bien  connues  des  Grecs.  Le  théâtre  de  la  guerre, 
que  Milton  décrivoit ,    ne  lui  per»»ettoit  pas  d'orner   fon  récit  de  quelque 
trait  pareil.   Claudien ,  dans  (on   Fragment  fur   la    guerre   des  Géans  ,    a 
donné  l'effor  à  fon  imagination  ,   qu'il  n'avoir  naturellement  pas  fort   ré- 
glée. Il  dit  que  les  Géans  arrachèrent  des  Ifles  entières  par  les  racines ,  6c 
les   lancèrent  contre    les  Dieux.   Il  décrit   un  de  ces  monftrueux  guerriers 
faififfant  l'Ifle  de  Lemnos ,   &  la  jettant  au-delTus  des  nues  ,  avec  toutes  les 
forges  de  Vulcain  ;  un  autre  fait  le  même  ufage  du  mont  Ida  ,  &   emporte 
en  même   tems  le  fleuve  Enipée  ,    qui  côtoyé  ce  mont  ;   mais  le    Pocte  , 
trouvant  apparemment  la  charge  un  peu  trop  pefante  ,  foulage  le  Géant  en 
faifant  écouler  le  fleuve  le  long  de  fon  dos ,  dans  le  tems   qu'il  tenoit  le 
mont  Ida   fur  fa  tête.  Tout  Le(fl:eur  judicieux  fentira  que  de  pareils  traits 
tiennent  plus  du  burlefque  que  du  fublime.    Ils  peuvent  faire  rire,  mais 
sûrement  ils  n'étonneront  pas.   Màton  a  pris  dans  ces  différens  pa/fages  tout 
ce  qui  s'y  trouve  de  véritablement  fublime ,  &  en  a  compofé  cette  grande 
te  noble   image. 

lU  enlevèrent  les  montagnes  avec  tout  ce  qui  y  tenoit  ^  terre  ^  rochers  , 
taux  ^  foras. 

Nous  avons  dans  ce  peu  de  lignes  toute  la  majefté  d'Homère .  avec  ce 
que  l'imagination  de  Claudien  y  a  ajouté  ,  mais  fans  les  puérilités  de  ce 
Pofftç. 
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L  XIX.     DISCOURS. 

— —  Poflquàm  arma  Dei  ad  Vulcania  ventum  efl: , 
Mortalis  mucro ,  glacies  ceu  futilis ,  idu 
Difflluit  :  fragmina  arena. 

ViRG.  iEneïd.  X.  739. 

Mais  lorJqWil  fallut  s'ejjayer  contre  u»  homnte  amé  de   la  main  d'un  Dieu ,  elle  fe    ùrifn 
■comme  fi  clic  n'eût  été  que  déplace  ,  &  ia  e'clats  en  reftérent  brillansfur  le  fable. 


Ilto  IV  i  malgré  tout  fon  génie  ,  s'eft  fervi ,  dans  le  fixiérae  Livre , 
de  tous  les  fecours  que  les  anciens  Poètes  ont  pu  lui  fournir.  L'é- 
pée  avec  laquelle  Michel  fit  un  terrible  carnage  parmi  les  anges 

rebelles  ,  forroit  de  Tarfenal  de  Dieu. 

îvlichel  avait  reçu  des  mains  de  Dieu  une  épée  d'une  trempe  fi  parfaite ,  quQ 
rien  ne  pouvait  réffïer  à  fon  tranchant.  Elle  brifa  le  cimeterre  de  Satan  ,  6* 
du  IMfie  coup  elle  lui  fît  une  profonde  blejjure. 

Ce*pa(Tage  eft  une  imitation  de  celui  de  Virgile:,  où  ce  Pocte  die  que 
l'épée  ,  dont  une  Divinité  avoit  fait  pré (ent  à  Enée ,  mit  en  pièces  celle 
de  Turnus  .  qui  n  ctoit  qu'un  ouvrage  humain.  Il  eft  bon  d'obferver  ici  en 
paiïant ,  que  donner  à  quelqu'un  ,  particulièrement  favorifé  du  Ciel ,  une 
arme  allégorique ,  efl:  une  chofe  entièrement  conforme  à  l'ancienne  manié-^ 
re  de  penfer  dans  l'Orient.  Non  feulement  Homère  s'en  eft  fervi  ,  mais 
nous  trouvons  même  que  le  Héros  Juif  dans  le  Livre  des  Machahées  ^  qui 
combattit  avec  tant  de  gloire  &  de  lucccs  en  faveur  du  Peuple  de  Dieu  , 
reçut  en  fon^e  une  épée  de  la  main  du  Prophète  Jérémie.  Le  palfage  fuivant , 
dâlis  lequel  .Srttart  eft  reprcfemé  comme  blefte  par  l'épée  de  Michel^  eft  une 
imitation  à'Hoinere. 

Le  coup  aurait  été  mortel  ^  fi  les  efprits  pouvaient  mourir  ;  mais  les  natures 
celéfies  ne  font  point  fujettes  à  une  dijfoiution  de  parties  :,  que  la  matière  peut  feule 
éprouver.  Il  coula  de  la  playe  une  liqueur  fuhtile  &'  dévorante ,  qui  ne  tenait  en 
rien  delà  grojjîéreté  du  fang  humain.  L'éclat  de  fon  armure  en  fut  entièrement 

terni. 

De  même  Homère  dit  que  quand  Dioméde  eut  blefte  les  Dieux ,  il  coula 
une  efpéce  de  fang  extrêmement  pur  ,  qui  n'étoit  pas  formé  par  le  fuc  des 
alimens  ordinaires  aux  mortels  ;  Se  que,  quoique  la  douleur  fût  terrible, 
la  blelTure  ne  laifta  point  de  fe  fermer  bientôt  ,  Se  d'être  guérie  :  privi- 
lège particulier  à  ces  Etres  doués  d'immortalité. 

Je  ne  douce  nullement  que  Mdton  .  dans  le  portrait  qu'il  fait  de  Mo- 

kIi  fe  fauvant  du  champ  de  bataille  ,  &  rugilTant  de  la  blelfure  qu'il  avoit 

*cue  ,  n'ait  eu  en  vue  Mars   dans  ïlliade.  Ce  Dieu  ,    fe  fentant  bleiïe  , 

recire  du  combat ,  ôc  jette  un  cri  plus  fort  que  ne  fait  un  armée  entière  , 

\nd  elle  en  vient  aux  mains  avec  une  armée  ennemie.  Homère  ajoute  que 

Tome   lîL  A  a 


i26         LE   SPECTATEUR.  LXIX,  Difc. 

^es  Crzci  &  les  Troyem  ,  qui  en  écoient  aâiuellement  aux  mains ,  furent 
éf^alement  épouvantés  des  cris  affreux  du  Dieu  blefté.  Le  Ledeur  remar- 
quera aifcment  que  Milton  a  confervé  toute  l'horreur  de  cette  image ,  fans 
en  prendre  le  ridicule. 

Il  fe  pajfoit  des  faits  mémorables  aux  lieux  où  Gabriel  comhattoit.  Suivi  de 
fes  guerriers ,  il  perçoit  le  profond  ordre  de  bataille  de  Moloch.  Ce  Monar(jue 
furieux  Vavoit  défié  ,  en  le  menaçant  de  le  traîner  garotté  aux  roués  de  Jon 
char.  Il  fut  puni  des  blafphêmes  qu'il  avait  vomis  contre  l Eternel ,  Çr  fend\i 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufquà  la  ceinture;  ilfuyoit,  traînant  fes  armes 
briftes. 

Milton  a  pareillement  embelli  ce  Livre  de  plufîeurs  images  empruntées 
des  partie  >  poétiques  de  TEcrirure.  Le  char  du  Meffîe  ^  comme  on  i*a  vu 
ci-delfus ,  efl:  formé  d'après  ceux  de  la  vifîon  d'Eiechitl ,  qui ,  à  ce  que  Gro^ 
tins  obfei  ve  ,  a  de  grands  traits  de  conformité  avec  Homère  dans  les  en- 
dvo'ns  poétiques  de  fes  révélations.  Le  pafTage  fuivanc ,  dans  la  glorieufe 
commiiïîon  que  le  Meffle  reçoit  d'exrerminer  l'armée  des  anges  rebelles  ,  eft 
tiré  d'un  des  plus  fublimes  endroits  d'un  de  nos  Pfeaumes. 

Va  donc  ^  montre-toi  le  plus  puiffant  dans  la  puifjance  de  ton  Père.  Mon- 
te  fur  mon  char  ;  dirige  fes  roues  rapides  qui  font  trembler  la  bafe  des  Cieux, 
Prends  mes  armes  invincibles  :  attache  à  ta  ceinture  ma  redoutable  épéc 
Il  y  a  plufîeurs  autres  traits  pareils  qui  fautent  aux.yeux. 
Il  ne  fauroit  y  avoir  le  moindre  doute  que  Mdton  n'ait  échaufc  (on 
imagination  par  l'idée  du  combat  des  Dieux  dans  Homère ,  avant  que  de 
.mettre  la  main  à  la  plume  pour  travailler  à  la  defcription  de  la  bataille  dt^ 
Anges.  Homère  nous  y  repréfente  des  hommes  ,  des  Héros ,  &  àQS  Dieux  aux 
mains  enfemble.  Mars  anime  tous  les  combatrans  des  deux  parties  ,  & 
hauffe  la  voix  de  manière  à  être  entendu  diftinéVemenr,  malgré  tous  les  cris 
&  le  bruit  affreux  de  la  bataille.  Dans  ce  même  rems  Jupiter  tonnoit  au- 
deffus  des  deux  armées,  pendant  que  Neptune  excitoit  une  fi  violente  tem- 
pête ,  que  le  champ  de  bataille  &  les  fommets  de  toutes  les  montagnes  voi- 
hnes  en  furent  ébranlés.  Le  Poëte  dit  que  Pluton  lui  -  même  ,  qui  faifoic 
fon  féjour  au  centre  de  la  terre  5  fut  fî  effrayé  du  choc ,  qu'il  fauta  en 
bas  de  fon  trône. 

V Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie , 
Piutoftfort  de  [on  trône  ,  il  pâlit ,  /'/  s'écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  Dieu  ,  dans  cet  affreux  féjour , 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  le  jour  , 
Et  par  te  centre  ouiert  de  la  Terre  ébranlée , 
Ne  découvre  aux  vivam  cet  Empire  odieux  , 
Abhorre  des  mortels ,  &  craint  même  des  DieuK. 

Homère  décrit  enfuite  Vulcain  faîfant  pleuvoir  du  feu  fur  le  Xanthe  f' 
Minerve  lançant  à  Mars  un  rocher  ,  qui  couvrit  fept  arpens  de  terre. 
Comme  Homère  a  mêlé  dans  fa  defcription  de  la  bataille  des  Dieux  *^ 
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ce  qu'il  y  a  de  grand  Se  de  terrible  dans  la  Nature ,  Milton  a  eu  le  même 
foin  en  décrivant  le  combat  des  bons  &c  des  mauvais  Anges.  Le  cri  des 
armées ,  le  bruit  effrayant  des  chariots  d'airain ,  les  rochers  &c  le  monts 
arrachés  de  leur  place  ,  le  feu  ôc  les  tonnerres ,  font  tous  mis  en  œuvre 
pour  élever  l'imagination  du  Ledeur  ,  Se  lui  donner  une  idée  en  quelque 
forte  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'adion.  Avec  quel  art  le  Pocte  n'a- 
t  -  il  point  repréfenté  tout  le  globe  de  la  terre  comme  tremblant ,  même 
avant  que  d'avoir  été  formé  ? 

Tout  le  Ciel  en  retentit  ;  &*  la  Terre ,  fi  die  avolt  txîjié  '  alors  ,  en  auroît 
été  ébranlée  jufquau  centre. 

De  quelle  manière  fublime  fir  jufte  ne  dépeint- il  pas  enfuite  les  Cieux 
ébranles  fous  les  roues  du  char  du  Meflie  ,  avec  une  feule  exception 
relative  au  trône  de  Dieu  ? 


Under  his  buraing  Wheds 


Thefiedfafi  Empyrean  shocli  troughoutl 
AU  but  the  Trône  itfelfuf  God. 

Quoique  le  MeJJîe  paroiiïe  revêtu  de  tant  de  terreur  &  de  majeflé,  lé 
Pocte  trouve  moyen  de  donner  à  fes  Le(5teurs,  au  fujet  de  cette  majeflé  &: 
de  cette  terreur  ,  une  idée  plus  grande  encore  que  celle  qu'il  a  pu  exciter. 

Cependant  le  Fils  de  Dieu  n  employa  pas  en  ce  jour  fa  puijfance  entière  :  il 
retint  à  demi  [on  tonnerre.  Son  dejjein  nétoit  pas  de  les  détruire.  Il  ne  voulait 
que  les  chajfer  de  fa  préfence. 

En  un  mot ,  le  génie  de  Milton  ^  qui  étoit  fî  grand  en  lui  -  même ,  Ôc  (i 
foutenu  par  les  fecours  que  lui  fourniffoit  un  prodigieux  favoir ,  paroît  dans 
ce  Livre  par-tout  de  niveau  avec  fon  fujet,  qu'on  doit  regarder  comme  le 
plus  fublime  qui  fe  foit  jamais  offert  à  l'efprit  d'un  Pocte.  Comme  il  écoic 
au  fait  de  tous  les  moyens  de  toucher  Tame  ,  il  favoit  qu'il  falloit  de  tems 
en  tems  quelques  intervalles  de  repos.  Dans  cette  vue  il  a  habilement  en- 
tremêlé fon  Ouvrage  de  réflexions ,  de  difcours  &  de  comparaifons ,  pour 
varier  fa  narration ,  &  fouiager  l'attention  du  Leileur, 
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•  Ut  his  exordia  pritnis 


Omnia ,  &  ipfe  tener  mundi  concreverir  orbis. 
Tum  durare  folum  &  difdudere  Nerea  ponto 
"Coeperir,  &  rerum  paulatim  Aimere  formas. 

ViRG.  Ed.  VI.    }f^ 

y  dtcrhùit  emmnt  de  af  premier  élémem  le  globe  de  l'Uaivers  s'étoit  épaijjî.  La  tent 
avait  pris  de  la  dureté  ;  l'océan  fétott  [égaré  des  autres  mers  ;  enfin. ,  tous  les 
autres  êtres  avaient  paru  avccla  figure  qui  leur  efi  propre, 

0  N  G  I  N  a  obfervc  ,  qu'il  peut  y  avoir  du  fublime  dans  des 
(entimens  fans  qu'il  y  ait  de  pafîîoii  -,  &  pour  foutenir  fon  opi- 
nion à  cet  égard ,  il  allègue  quelques  exemples  tirés  d'anciens 
Auteurs.  Le  pathétique ,  dit  cet  excellent  Ecrivain ,  peut  animer 
le  iublime  ,  mais  n'en  fait  point  une  partie  efTentielie.  Auiïi  ,  comme  il 
le  remarque  en  fuite  ,  trouve-t-on  trcs-fouvent ,  que  ceux  qui  excellent  le 
plus  à  exciter  les  pafïions ,  n'ont  aucun  raient  pour  le  grand  ,  &  récipro- 
quement. Milton  a  fait  voir,  qu'il  rcuiruroit  également  dans  l'une  &  dans 
l'autre  de  ces  manières  décrire.  Le  feptiéme  Livre  >  dont  nous  allons  com- 
mencer à  préfent  l'examen  ,  nous  fournira  plus  d'un  exemple  de  ce  fublime 
qui  n'a  en  foi  aucun  mélange  de  paflion.  L'Aureur  y  a  un  air  de  majefté 
tranquille  ;  &'  quoique  les  lentimens  ,  que  le  Leéleur  éprouve  ,  foienc 
accompagnés  de  moins  d'émotion  que  dans  les  Livres  prccédens ,  les  idées 
font  cependant  toujours  également  magnifiques.  Le  lîxiéme  Livre  ,  femblable 
à  un  Océan  agité ,  repréfenre  la  grandeur  en  confufion  ;  le  feptiéme  affecte 
l'imagination  comme  un  Océaii  calme ,  &  remplit  l'ame  du  Ledleur  d'é- 
tonne  ment  fans  le  troubler. 

Le  célèbre  Critique  ,  que  nous  venons  de  cirer  ,  donne  entr'autres  régies 
pour  atteindre  au  fublime  ,  l'imitation  des  plus  fameux  Auteurs  qui  ont 
excellé  dans  le  genre  d'écrire  qu'on  fe  propofe  \  comme  en  particulier ,  fi 
quelqu'uii  veut  écrire  fur  un  fujet  po^ctique  ,  il  faut  qu'il  étudie  com- 
mcnr  Homère  auroit  parlé  fur  un-  femblable  fujet.  Par  ce  moyen  un  grand 
génie  travaille  quelquefois  heureufement  dans  le  goût  d'un  autre  ^énie  du 
prem'er  ordre  ,  fans  le  copier  fer  vilement.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
partages  brillans  dans  Virgile  ^  qui  rirent  leur  éclat  d'Homère. 

Milton ,  quoiqu'en  état  par  la  force  naturelle  de  fon  f^énie  de  tirer  de 
fon  propre  fonds  un  ouvrage  parfait  ,  a'a  certainement  pas  lailTé  d'élever 
&:  d'tnnob'ir  les  conceptions  par  une  imitation  pareille  à  celle  que  Longin 
recommande. 

Dans  ce  Livre,  qui  contient   le  détail  des  produ<ftions    de  la  PuiflTancc 
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Divine  durant  les -fix  jours  de  la  Création,  le  Poète  ne  pouvoir  tirer  que 
très-peu  de  fecours  des  Ecrivains  payens ,  qui  n'avoient  que  des  connoifTan- 
ces  très-confures  à  cet  égard.  Mais  comme  il  y  a  fur  ce  fujet  un  grand  nom- 
bre de  traits  de  la  plus  magnifique  poefie  dans  l'Ecriture  Sainte ,  l'Auteur  y 
fait  allufîon  dans  tout  le  cours  de  ce  Livre. 

Longin  ,  quoique  payen  ,  remarque  avec  quelle  fubïïmité  le  Légiflateur 
des  /u(/i  a>  décrit  la  Création  dans  le  premier  Livre  de  la  Genéfe  ;  &c 
nous  pouvons  ajouter,  qu'il  y  a  plusieurs  autres  palfages  dans  l'Ecriture  ,  ou 
cette  même  matière  eft  traitée  ,  &  qui  n'ont  guéres  moins  de  grandeur 
&  de  majeftc.  Mtlton  a  fait  paroître  un  jugement  exquis ,  en  fe  fer  vaut  de 
ceux  de  ces  pafTagesqui  pouvoient  lui  être  d'ufage  dans  fon  Pocme ,  Sc 
en  fe  rendant  propres  ces  magnifiques  traits  de  Poche  Orientale  ,  deftinés 
à  des  Ledeurs  d'une  imagination  plus  ardente  &  plus  élevée  que  ceux  de 
nos  climats  Septentrionaux.  Le  difcours  ,  dans  lequel  Adam  demande  à 
l'Ange  l'hiftoire  de  l'Univers  avant  la  Création  ,  eft  d'une  magnifique 
beauté.  Il  y  a  furrout  quelque  chofe  d'exquis  en  fon  genre  dans  l'endroit  oii 
il  lui  dit  que  le  jour  n'eft  pas  trop  avancé  pour  qu'il  entre  dans  ce  détail. 

Le  grand  Flambeau  du  jour  naura  pas  jîtk  fini  fa  carrière.  Enchanté  de  tes 
fons  majejïueux  ,   il  retarde  fon  cours  pour  t' entendre  raconter  fa  naïf} ance. 

L'Ange  encourage  Adam  à  rechercher  avec  une  modcfte  retenue  la  (Ton- 
noiflancQ  des  objets  qui  l'environnent  ,  &  lui  explique  les  motifs  qui 
ont  engagé  la  Divinité  à  créer  le  Monde.  Le  Meffie ,  par  qui ,  à  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend ,  les  Cieux  ont  été  formés  ,  paroît  revêtu  de  toute 
la  puiiïancfi  de  fon  Père  ,  entouré  d'une  armée  d'Anges,  &l  paré  d'une 
Majefté  proportionnée  à  un  ouvrage ,  qui ,  fuivant  notre  manière  de  pen- 
fer  ,  eft  le  plus  grand  effort  de  la  Toute- puiiTance.  Qiielle  merveilleufe 
defcription  notre  Auteur  n'a-t-il  pas  tirée  de  ce  paffage  d'ua  de  nos 
Prophètes  ?  Et  voici  que  quatre  chariots  fortirent  d'entre  deux  montagnes  ^  &' 
les  montagnes  ètoient  des  montagnes  d'airain. 

Le  Fils  parut  ceint  de  la  toute  -  puijance.  Autour  de  fon  char  s'' afferrélé- 
rem  fans  nombre  les  Chérubins  ,  Séraphins ,  Potentats  ,  Trônes  ^  Vertus  , 
Efprits  ailés ,  aujjî  -  bien  que  les  chars  de  l'arfenal  de  Dieu  ,  qui  de  tems 
immémorial  font  placés  par  millions  entre  deux  montagnes  d'airain  ^  tout: 
prêts  pour  un  jour  folemnel.  D'eux-mêmes  {  carVEfprit  de  vie  étoit  en  eux)  ils 
vinrent  fe  préfenter  à  leur  Seigneur.  Le  Ciel  ouvrit  au  large  fes  portes  éternel- 
les ^  qui  rendirent  un  jon  harmonieux  Aorf quelle  s  commencèrent  à  tourner  fur 
leurs  gonds  d'or. 

J'ai  déjà  eu  occafion  ci-defTus  de  faire  mention  de  ces  chars  de  Dieu  ,  Si 
de  ces  portes  des  Cieux  ;  ainfi  je  me  contenterai  d'ajouter  ici ,  qu  Homère  nous 
donne  à  l'égard  de  ces  portes  la  même  idée  ,  favoir,  qu'elles  s'ouvrent  d'el- 
les-mêmes  ;  quoiqu'il  l'altère  dans  la  fuite  ,  en  difant  ,  que  les  Heures  océrerjc 
les  nuages  amoncelés ,  qui  formoient  devant  ces  portes  comme  une  bar- 
rière. 

Je  ne  connois  dans  tout  le  Pocme  rien  de  plus  fublime  que  là  deC^ 
cription  qui  fuit,  dans  laquelle  le  Meffie  eft  repréfentéà  la  tête  de  fca-An^- 
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ges  ,  comme  perçant  par  Tes  regards  jufques  dans  le  fein  du  Chaos ,  cal- 
mant par  Ta  voix  le  trouble  qui  y  régnoit ,  &  traçant  les  bornes  dans 
l'enceinte  defquelles  les  ouvrages  de  la  Création  dévoient  être  renfermés. 

lU  s'arrêtèrent  fur  les  confins  de  VEmpirée  ^  Cr  du  bord  ils  envifagérent  V  abî- 
me vafle ,  immenfe  ^  orageux  comme  la  mer  en  fureur ,  fombre  comme  une 
profonde  nuit  ,  affreux ,  défère  ,  boulleverfé  par  les  vents  furieux  ,  O  par 
les  vagues  qui  fe  foulevoient  comme  des  montagnes  pour  affadlir  le  haut  des 
deux ,  &•  pour  confondre  enfemble  le  pôle  &*  le  centre  de  VUnivers^ 

Ceffe  d'élever  ta  voix  contre  le  Ciel  ^  abîme  ;  vous  ,  flots,  faites  filence  , 
dit  le  Verbe  ,  fufpende^  vos  fureurs.  A  Vinftant  porté  fur  les  ailes  des  Chéru- 
bins ,  il  s'avança ,  orné  de  la  gloire  de  fon  Père  ,  au  milieu  du  Chaos ,  &*  du 
Monde  encore  à  naître.  Le  Chaos  entendit  au  loin  fa  voix  :  Varmée  célejïc 
marchoit  en  ordre  brillant  pour  voir  la  Création ,  ù"  les  merveilles  de  fa 
puiffance. 

Il  arrha  fes  roues  ardentes  j  &*  prit  dans  fa  main  le  compas  d'or  préparc 
dans  les  tréjors  éternels  de  Dieu ,  pour  décrire  cet  Univers.  Il  appuya  un  pied 
dans  le  centre ,  ù' tourna  l'autre  en  rond  à  travers  la  vajîe  profondeur  des  té- 
nèbres,  &  dit  :  Monde  j  étends-toi  jufques-là  :  borne-toi  ici  ;  que  ce  foit-là  ta. 
circonférence. 

LXXL      DISCOURS, 


ïndc  hominum  pecudumque  genus  vltajque  volantum , 
£t  qua;   niirmoreo  fert   monllra  fub  a:quore  pontus. 
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De  -  là  tirent  leur  origine  les  hommes  &  les  bcies.  ,    tant  celles  qui  volent  en  l'air , 

que  celUi  qui  nagent  dans  Us  eaux. 

'Id  e'e  du  compas  d'or  efl:  entièrement  dans  le  goût  d'Homère, 
de  produit  un  magnifique  effet  dans  cette  defcription.  QLiand 
Homère  parle  des  Dieux  ,  il  leur  attribue  des  armes  &  des  inftru- 
mens  avec  la  mcme  grandeur  d'imagination.  Que  le  LedVeur 
parcoure  feulement  la  defcription  du  bouclier  de  Minerve  j  &  faiïe  attention 
à  ce  qui  eft  dit  de  fa  lance ,  qui  pouvoit  renverfer  des  efcadrons  entiers  , 
&  de  fon  cafque  ,  qui  auroit  couvert  une  armée  entière  tirée  d'une  cen- 
taine de  "Villes.  Le  compas  d'or,  dans  le  paffage  rapporté  ci-defrus,eft 
très -bien  placé  entre  les  mains  de  celui  que  Platon  appelle  dans  quelqu'en- 
droit  de  lés  ouvrages  le  divin  Géomètre.  Comme  la  Pocfie  aime  à  ha- 
biller des  idées  abftraites  en  allégories ,  &  à  les  revêtir  d'images  fenfibles  , 
nous  trouvons  une  fuperbe  defcription  de  la  Création  faite  dans  ce  goûc 
par  un  des  Prophètes,  qui  repréfente  l'Architede  tout-puilfant comme  me- 
furaut  les  eaux  dans  le  creux  de  fa  main  ,  compalTant  l'étendue  des  Cieux , 
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pefant  les  montagnes  au  crochet ,  &  les  côtaux  à  la  balance.  Un  autre  Ecri- 
vain facré  dépeignant  l'Etre  fuprême  comme  occupé  au  grand  ouvrage  de 
la  Création ,  le  repréfente  fondant  la  terre  ,  &  comme  étendant  le  niveau  fur 
elle.  Et  dans  un  autre  endroit ,  étendant  l'Aquilon  fur  le  ruide ,  &  fuipen- 
dant  la  Terre  fur  le  néant.  Milton  a  exprimé  cette  dernière  idée ,  qui  eil 
très-noble ,   par  ces  mots  : 

La  Terre  en  équilibre  fufpendue  par  fon  centre. 

Les  beautés  des  difi-crentes  defcriptions  dont  ce  Livre  efl:  parfemé  ,. 
font  en  fî  grand  nombre ,  qu'il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'en  faire  l'énumé- 
ration  dans  un  feul  Difcours.  Le  Pocte  y  a  employé  tout  ce  que  la  Langue 
Angloife  a  de  plus  énergique.  La  produélion  des  difFérens  ouvrages  de  la 
Création  eft  tracée  de  façon  que  le  Leéleur  s'imagine  y  être ,  &  fe  trou- 
ver au  milieu  de  ces  Chœurs  d'Anges  qui  en  furent  les  fpeélateurs.  Rieiï 
n'eft  plus  noble  que  le  tableau  de  la  fin  du  premier  jour. 

Ainjî  du  foir  G'  du  matin  fe  fit  le  premier  jour  ^    &*  il  ne  fe  paffa  point 
fans  être  célébré  par  les  célejîes  Chœurs ,  quand  ils  virent  la  lumière  naijjante 
s'exhaler  des  ténèbres  au  jour  de  la  formation  du  Ciel  &"  de  la  Terre.  Ils  rem- 
plirent de  joye  &-  d'acclamations  la  vafie  concavité  de  VUnivers .  Cy  touchant 
leurs   harpes  d'or  ils  glorifièrent  Dieu  par  leurs  Hymnes. 

La  même  élévation  de  penfée  eft  dans  la  defcription  des  ouvrages  du  troi- 
fîéme  jour  ,  quand  les  moacagnes  furent  formées  ,  &  l'abîme  fait.  ^ 

Auflit<k  les  monts  firent  voir  dans  les  airs  leurs  fommet  s  nuds,  ^portèrent 
leurs  têtes  vers  les  Cieux.  Autant  que  quelques  parties  delà  terre  s'élevèrent  en 
haut  pour  former  les  montagnes  ^  autant  d'autre  parties  i'affaijfèrent  afin  de 
faire  un  Ut  vafie  ,  profond  &*  fpacieux  pour  les  eaux. 

La  Création  du  monde  végétable ,  qui  fut  aufîî  un  des  ouvrages  du 
troifiéme  jour,  eft  dépeinte  avec  toutes  les  grâces  que  les  autres  Poètes 
ont  prodiguées  en  dépeignant  le  Printems ,  &  offre  à  l'imagination  du 
Ledeur  un  fpedacle  auiïi  beau  que  furprenant. 

Les  Aftres,  parés  de  tout  leur  éclat,  furent  la  produétion  du  quatrième 
jour. 

L'Afire  du  jour  parut  d'abord  à  VOrient.  Charmé  de  parcourir  fon  vafie 
cercle  dans  la  haute  carrière  des  Cieux  ^  d  éclair  oit  l'horizon.  L'Aurore  préparait 
fon  chemin  ,  &  les  Pléiades  danfant  devant  lui ,  verfoient  de  douces  infiuences. 
La  Lune  moins  brdlante  fe  montrait  à  l'Occident  avec  içie  face  pleme.  Mi- 
roir du  Soleils  elle  empruntait  de  lui  fa  lumière.  Son  afpeEi  par  rapport  à  fon 
Aflre  ^  la  difpenfoit  de  briller  par  elle-mtme  ;  elle  fe  retirait  à  mefure  quil 
avançait  :  la  nuit  vint  j  £r  la  Lune  fe  fit  voir  à  fon  tour  du  côté  du  Levant^ 
roula  fur  le  grand  axe  des  Cieux  ^  îs"  partagea  l'empire  de  la  nuit  avec  mdle 
moindres  fiambeaux  ,  qui  aidèrent  à  éclairer  Vhèmifphère. 

C'eft  une  chofe   étonnante  ,   que  le  Poète  ait  pu  être  fi  concis  dans  fa 
defcription ,  que  le  tout  fe  trouve  compris  dans  une  Epifode  5  &  que  néan- 
moins il  foit  entré  dans  un  dérail  allez  pa'ticulier  pour  en  donner  une  vive^ 
idée.  C'cft  ce  qu'on  a    fur-tout  lie\i  de  remarquer  dans  fa   defcription  des 
ouvrages  du  cinquième  &  fixiéme  jours,  qui  nous  met  devant  les  yeux  la^ 
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-produdion  des  animaux  ,  depuis  les  reptiles  jufqu'au  Béhémoth.  Comme  le 
Lion  &  le  Lcviachan  font  deux  des  plus  nobles  ouvrages  du  monde  ani- 
mal ,  le  Ledeur  ne  pourra  qu'être  frappé  de  refprit  exquis  de  pocTie  qui 
régne  dans  le  tableau  que  Mdton  en  fait.  Le  fixiéme  jour  finit  par  la  for- 
mation de  l'Homme,  à  l'occafion  de  laquelk  l'Ange  rappelle  à  Adam 
(comme  il  fit  aulîî  après  avoir  rapporté  la  bataille  entre  les  bons  &  les 
mauvais  Anges)  l'obligation  où  il  eft  d^obéir  à  fon  Créateur  :  ce  qui  étoit  le 
pincipal  but  de  fa  vifice.  Le  Poète  repréfente  enfuire  le  Mejjii  comme 
retournant  dans  le  Ciel  ,  &  contemplant  de-là  le  grand  &  magnifique  ouvra- 
ge qu'il  venoit  d'achever.  Il  y  a  quelque  chofe  de  prodigieufement  fubli- 
me  dans  cette  partie  du  Pocme,  où  l'Auteur  décrit  les  Cieux  &  la  Terre  per- 
fedionnés  ;  le  Mejfie  qui  rentre  tout  rayonnant  de  gloire  dans  le  fcjour 
cclcfte  par  les  portes  éternelles,  &:  qui  jetre  un  coup  d'œil  de  contente- 
ment fur  fon  ouvrage  ^  toutes  les  parties  de  la  nature  charmées  de  parti- 
ciper à  Texiftence  ,  les  Etoiles  du  matin  s'éjquilTant  enfemble ,  &  les  fils 
de  Dieu  chantant  en  triomphe. 

A'mfi  le  matin  &-  le  foir  accomplirent  le  fixiéme  jour.  Alors  le  Créateur  fc 
repofa  ;  mais  «  repos  ne  fut  que  la  cejfation  du  travail  :  rien  ne  le  peut 
fatiguer.  Il  remonta  au  Cieux  des  Cieux .  fa  haute  demeure.  IL  confidéra 
d-e  -là  ce  nouveau  Monde  ^  V  accroijjanent  de  fon  empire,  &*  fut  content  de  fon 
ouvrage^  en  le  contemplant  du  haut  de  fon  trône.  Le  voyant  bon  ^  rempli  de 
beauté .  Gr  répondant  à  fa  grande  idée  ^  il  s  avança  au.  bruit  des  acclamations  ^ 
Ù"  de  la  fymphonie  de  dix  mille  harpes ,  qui  faifoient  entendre  une  harmo- 
nie divine.  La  terre ,  l'air  retentit.  Tu  t'en  fouviens  j  tu  l\ntendis.  Le  Ciel , 
Êr  fes  confiellations  s'abaijférent  .•  les  Planètes  attentives  fufpendirent  leurs 
cours.  Fendant  que  ia  brillante  cour  montoit  ravie  en  extâfe  dt  joye  :  Ouvrez- 
vous  ^  portes  éternelles  ^  chantérent-ils  :  Ouvrez-vous  j  portes  vivantes:  laiffe^ 
entrer  le  grand  Créateur  ,  qui  revient  après  avoir  achevé  fon  ouvrage 
magnifique. 

Avant  de  quitter  ce  fujet  ,  je  crois  devoir  dire  un  mot  fur  un  Pocme , 
qui  a  paru  depuis  peu  ,  ôz  qui  a  pour  titre  la  Création.  L'intention  que 
l'Auteur  s' eft  propoiée  en  entreprenant  cet  ouvrage ,  Se  la  manière  dont 
il  a  exécuté  fon  entreprife  ,  font  également  dignes  de  louanges  ;  &  l'on 
peut  dire  que  le  Pocme  en  queftion  eft  'une  des  plus  nobles  produélions  de 
la  Pocfie  Angloifer  Le  LeéVcur  ne  peut  qu'être  charmé  de  trouver  tout  ce 
que  la  Philofophie  a  de  plus  profond,  embelli  par  le  charme  des  vers ,  Se  de 
voir  la  force  de  la  rai/bn  mêlée  intimement  avec  les  agrémens  d'une 
belle  imagination.  Dans  ce  que  le  Poète  dit  de  chaque  ouvrage  de  la  Natu- 
re ,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  deflein  de  faire  remonter  fon  Leéleur  à  une 
première  caufe.  En  un  mot ,  il  a  mis  dans  tout  fon  jour  ,  par  un  trcs- 
^rand  nombre  d'exemples  bien  choihs  ,  cette  divine  fagelTe ,  que  le  fils  de 
Sirach  admire  dans  la  formation  du  Monde  ,  Se  dont  il  die  que  VEtre  fu- 
prême  la  créa ,  6'  la  vit  j  à"  la  fuivit  dans  fes  calculs  ,  &*  la.  répandit  fur 
toutts  fes  œuvres,  * 
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Sanftius  his  animal  mentifque  capacius  altr 
Deerat  adhuc  ,    &  quod  doniinari  in  cetera  ponet. 
Nâtus  homo  eft.     ■   — 

O  V  I  D.  Met. 

il  manquait  enton  un  animal ,  qui  furpafsât  tous  les  autres  en  dignité  &  en  intelligence , 
&  qui  eût  l'empire  fur  eux.  L'homme  naquit. 

E  s  détails  que  Raphatl  donne  de  la  bataille  des  Anges  &  de  la 
Création  du  Monde,  ont  toutes  les  qualités  que  les  Critiques  exi- 
gent dans  une  Epifode.  Ils  ont  une  relation  intime  avec  l'adion 

principale,  &  une  jufte  connexion  avec  la  Fable. 

Le  iiuiticme  Livre  ouvre  par  une  defcription  magnifique  de  Timpremon 
que  le  difcours  de  l'Archange  fit  fur  nos  premiers  parens.  Enfuite  Adam  ^  par 
l'effet  d'une  curiofité  fort  naturelle,  s'informe  des  mouvemens  des  corps 
céleftes  qui  le  frappent  le  plus  par  leur  grandeur  &  leur  éclat.  Le  Pocte 
reprcfente  en  cet  endroit  ,  avec  beaucoup  d'art  >  Eî'e  qui  fe  retire  pour 
s'amufer  d'une  manière  plus  convenable  à  fon  fexe.  Il  fentoit  parfaite- 
ment que  l'Epifode  dans  ce  Livre,  où  Adam  entre  dans  le  détail  de  fa 
paflion  pour  Eve  ,  ne  devoir  pas  être  entendu  d'elle.  Ainfi  rien  n'cft  mieux 
imaginé  que  de  l'engager  à  ie  retirer  à  l'ouie  d'une  difcuflion  trop  relevée 
pour  elle. 

l<îotre  premier  Père  parla  de  la  forte.  Sa  contenance  fit  connottre  quil 
alloit  Je  livrer  â  des  fpéculations  abjîraites  (f  profondes.  Eve ,  que  la  bienfeance 
Avoit  retenue  jufqu  ici  avec  eux  ^  mais  que  la  modeflie  avoit  empêchée  d'entrer 
dans  la  converfation  ^  s'en  apperçut.  Elle  fe  leva  avec  humdité  ^  mais  en  même 
lems  avec  grâce  .  Çy  fe  retira  pour  vifïter  les  fruits  j  les  plantes  ^  &*  les  Jîeurs 
qui  défiroient  fa  préfence.  Ce  nejl  pas  quelle  s'ennuyât  de  leurs  difcours  , 
ça  que  des  entretiens  fi  fuhlimes  fujfent  au-dejfus  de  fa  portée.  Elle  fe  réfer- 
voit  le  plaifir  d'en  entendre  le  récit  de  la  bouche  ^'Adam  ,  quand  elle  fer  oit 
feule  avec  lui.  Elle  crut  qu'il  convenoit  mieux  d'expofer  fes  doutes  à  fon 
époux  , «tir  quelle  feroit  plus  en  droit  de  lui  faire  des  queflions  qu'au  célejîe 
Minifire.  Elle  favoit  bien  qu'il  entremêleroit  cette  entretien  fublime  de  di- 
greffions  agréables  (^  de  témoignages  d'amitié.  Les  paroles  ^'Adam  auroient 
été  peu  Jenfibles  pour  elle  fans  témoignages  de  tendrejfe.  (luand  retroui/er 
rj3ns-nous  de  tels  époux  ? 

"La  réponfe  douteule  que  l'Ange  fait  à  la  queftion  à!  Adam  ,  étoit  non 
feulement  bonne  relativement  à  la  raifon  morale  que  le  Pocte  alTigne  , 
mars  auflî  parce  qu'ail  y  auroit  eu  de  l'abfurdité  à  faire  adopter  à  un  Ar- 
change tel  ou  tel  fyftéme  particulier  de  philofophie.  Les  principaux  points 
Tome  m.  B  b 
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des  hypothcfes  de  Ptolomée  Se  de  Copernic  font  exprimés  d'une  manière 
concile  Se  claire ,  ôc  revêtus  en  même  tems  d'images  agréables  & 
poétiques. 

Adam ,  pour  retenir  l*Ange  ,  raconte  après  cela  fa  propre  hiftoire ,   corr- 
tenan:  les  circonftances  où  il  s'étoit  trouvé  immédiatement  après  fa  création,, 
fa  converfation  avec  fon  Créateur ,  &  fa  première  rencontre  avec  Ej/e.  Il 
n'y  a  aucune  partie  du  Pocme  plus  capable  d'exciter  l'attention  du  Ledeur ,. 
que  ce  difcours  du  premier  Homme  ;  &  c'eft   une  chofe  qui  ne  peut  qu'é- 
tonner  &  plaire   infiniment  ,    que  d'apprendre  quels  fentimens  s'élevèrent 
dans  le  cœur  d'Adam,   lorfqu'il    ne  fit  que  fortir  ,   pour    ainfi  dire,   des 
mains  de  l'Auteur  de  fon  être.   Le  Poète   a  entremêle  tout  ce  qui  eft   dit 
fur   ce    fujet  dans  l'Ecriture  Sainte  de  tant  de  touchantes  images  de  fa  fa- 
çon ,  qu'on   ne  fauroit  rien  concevoir  de  plus  jufte  ni  de  plus  naturel  que 
toute  cette  Epifode.  Comme  l'Auteur  ctoit  perfuadé  que  ce  fujet  ne  pou- 
voit  qu'être  agréable  à  fon  Le(fl:eur  -,    il    ne   voulut  point  le  placer  dans 
le  récit  des  difterens  ouvrages  de  la  Création,  mais  le  réferva  pour  en  faire 
la    matière   d'une  Epifode,    afin  d'avoir  occafion  de   s'étendre  davantage 
fur  un    fujet   fi   intéreffant.  Avant    que  d'entrer    dans  l'examen    de  cette 
partie  du  Pocme  ,  je  ne  faurois  m' empêcher  de  faire  mention  de  deux  en- 
droits   admirables  dans  le  dialogue  entre  Adam  &c  l'Ange.    Le*  premier 
eft  celai  ou  notre  premier   Père  exprime  le  plaifir  qu'il  a  en   converfanc 
avec  cette  Intelligence  célefte. 

Pendant  que  je  fuis  avec  tôt  ^  je  m'imagine  être  dans  le  Ciel,  Cf  ton  difcours 
ejî  plus  doux  à  mon  oreille  que  les  fruits  du  palmier  ne  font  agréables  au 
retour  du  travail  à  l'heure  du  repos.  Ces  fruits ,  quoique  favoureux ,  laffent 
Êr  raQajient  ;  mais  tes  paroles ,  remplies  d'attraits  ^  plaifent  fans  pow. 
voir  caufer  de  dégoût. 

L'autre  endroit  que  j'ai  en  vue ,  eft  celui  où  l'Ange  allègue  une  raîfora 
pourquoi  il  ètoit  charmé  d'entendre  l'hiftoire  c[u  Adam  alloit  lui    raconter. 

Le  jour  de  ta  création  je  me  trouvai  chargé  d'un  voyage  fâcheux  :  je  fus 
envoyé  en  détachement  avec  une  légion  choijie  pour  faire  une  excurfion  vers 
les  portes  de  l'Enfer.  Nous  marchâmes  tandis  que  Dieu  étoit  à  fon  ouvrage.  Il 
fallait  empêcher  que  l'ennemi  ne  fit  fortir  du  Tartare  fes  troupes  ^  ou  fes  ef- 
pions ,  de  peur  que  le  Tout-puijfant  indigné  d'une  telle  audace  ^  ne  mêlât  la 
dejhuâion  avec  la  création. 

Il  eft  certain  que  notre  Poète  a  tiré  l'image  qui  fuit  immédiatement 
après  ,  de  celle  qu'on  trouve  dans  le  fixième  Livre  de  Virgile  ,  où  Efl^e  &  la 
Sibylle  fe  tiennent  devant  les  portes  du  Tartare  ,  qui  y  font  décrites  com- 
me fermées ,  &  écoutent  les  -gémifTemens ,  le  bruit  des  chaînes  ôcc.  qui 
fe.faifoient   enteiidre  dans  ces  régions  de  triftefte  &  de   douleur. 

Nous  trouvâmes  les  effroyables  portes  de  l'Enfer  étroitement  fermées ^ 

(f  barricadées  ;  mais   de  loin  nous   entendîmes  au-dedans   des  fons  trijîes  Gr 
lugubres ,  le  bruit  des  tourmerts  ,  6'  de  hautes  lamentations. 

Adam    fait  enfuite  le    tableau  de   fa  condition  &  de  fes  fentimens  im- 
tnédiatement  après  fa  crèatioa.  Qu'il  y  a  de  beauté  dans  la  manière  donr 
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il  teptéfente  la  pofture  où  il  fe  trouva  ,  le  paiTage  qui  l'environnoit ,  &  U 
joye  qu'il  éprouva  à  la  vue  d'un  fi  raviffant  fpecftacle  1 

Comme  nouvellement  éveillé  d'un  profond  fommeil  ,  je  me  trouvai  douce- 
ment couché  fur  l  herbe  fleurie  ^  trempé  d'une  fueure  embaumée^  que  le  Soleil» 
qui  s'abreuve  de  l'humidité  légère  »  fecha  bien-tôt  par  fes  rayons.  AuJJitôt  je 
tournai  vers  le  Ciel  mes  yeux  étonnés  ,  fir  je  regardai  pendant  un  efpa£e  de 
tems  le  vafle  Firmament ,  jufquà  ce  que  poujjé  par  un  fubit  mouvement ,  je  me 
tins  debout  fur  mes  pieds.  Autour  de  moi  j  de  toutes  parts  ^  je  vis  des  monta- 
gnes ^  des  valées ,  des  bois  épais  ^  des  plaines  découvertes  ,  ù"  des  ruijjeaux 
qui  fuyaient  en  murmurant  ;  fapperçus  encore  des  Créatures  qui  vivoient . 
qui  fe  remuaient  j  qui  marchoient  ou  qui  volaient.  Des  oifeaux  chantaient 
fur  les  branches  ;  l'air  était  parfumé  ;  mon  cœur  nagoit  dans  la  joye. 

Le  Pocte  dépeint  auflTi  notre  premier  Père  comme  furpris  de  fa.  propre 
exiftcnce ,  ôc  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  A  Ton  étonnement  fiiccé- 
dent  des  réflexions,  à  l'aide  delquelles  il  découvre  ,  que,  tant  lui  même  » 
que  tous  les  êtres  qui  croient  autour  de  lui ,  dévoient  leur  origine  à  quel- 
que Etre  infiniment  puifiant  &c  bon  ,  qui  par  cela  même  méricoit  de  fa  part 
l'hommage  de  l'adoration.  La  queftion  qu'il  fait  au  Soleil ,  &  à  ces  par- 
ties de  la  Création  qui  le  frappoient  le  plus,  eft  très-naturelle  &c  tout-à- 
fait  riante  à  l'imagination  :  Toi  Soleil  ^  dis-je,  belle  lumière  j  ù"  toi  Terre  j  fé- 
jour  enchanté  j,  montagnes  ^  valées  ^  rivières ,  bois ,  plaines  ,  Gr  vous ,  qui  vive^ , 
ù"  qui  vous  remuei  y  belles  Créatures»  dites  fi  vous  l'ave^  vu,  comment  ai-je 
reçu  l'être  ?  Comment  fuis-je  venu  ici  ? 
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Sis  felix  ,  noftrumque  levés  quarcunque  laborem. 
/"  ViRG.  ^neïd.  I.   334. 

^«;  que  vous  /fl'j'c^»  àcveuc\-nous  favorable  ■>  &  [oulagc\  notre  peine» 

'Est  un  fentiment  très- naturel  aulîî  que  celui  que  Mdton  prête 
à  Adam  s'endormant  pour  la  première  fois ,  &  s'imaginant  qu'il 
alioitcelTer  d'être.  Le  fonge  qu'il  fait,  &:  dans  lequel  il  conferve 
le  lentiment  intérieur  de  ion  exiftence ,  aufîi-bien  que  Ton  entrée 
d.uii  ic  ^ardin  qui  avoir  été  préparé  pour  lui  ,  font  des  circonftances  bien 
imaginées  ,  &  fondées  fur   ce   que  nous  liions  dans  l'Hiftoire  Sainte. 

Ces  dificrens  traits,  &  quelques  autres  aufîî  répandus  dans  cette  partie 
de  l'ouvrage  ,  ont  tous  les  charmes  de  la  nouveauté  ,  &'  en  même  tems  toutes 
les  grâces  de  la  nature.  Ils  font  tels ,  qu'il  n'y  avoir  qu'un  grand  génie  qui 
pût  les  trouver  ,  quoique  d'une  autre  coté  ils  fcmbicnt  naître  d'eux-mêmes 
du  fujet  qu'il  traite.  En  un  mot ,  quoiqu'ils  foient  naturels ,  ils  ne  fe  préfen- 
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tcnt  néanmoins  pas  à  tout  le  monde,  ce  qui  eft  le  caraâicre  dilHnftif  cTaa' 
écrit  digne   d'admiration. 

L'impreflion  que  la  défenfe  de  manger  dn  fruit  de  l'Arbre  dévie  laifTe 
dans  l'ame  de  notre  premier  Père  ,  eft  décrite  avec  beaucoup  de  force  S: 
de  jugement.  Pour  ce  qui  eft  du  tableau  des  diffcrens  animaux  paftanc  en 
rev4^  devant  lui ,  il  eft  tracé  avec  les  plus  vives  couleurs. 

• Les    oifeaux  ET  les  animaux  s'approchèrent  de  moi  deux  à  deux; 

ceux-ci  fe  traînant  contre  terre  d'une  manière    carejjante  :  ceux-là  battant 
des   aUes  en  s'ahbaijfant  vers  moi  :  je  les  nommois  à  mefure  Quds  pajjoient. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  bien  noble  aufTi  dans  la  converiation  qu'il  eut 
avec  ion  Créateur  au  fujet  de  la  folirude.  Le  Poëre  y  repréfente  Dieu  comme 
faifant  l'elTai  de  fon  propre  ouvrage  ,  &  menant  à  l'épreuve  cette  faculté 
de  raifonner  dont  il  l'avoit  doué.  Adam  déclare  ,  dans  cette  efpéce  de  con- 
férence ,  qu'il  lui  eft  impoflTible  d'être  heureux  ,  quoique  dans  le  Paradis , 
êc  Souverain  de  la  terre  ,  fans  la  focieté  &c  le  commerce  de  quelque  créature 
railonnable  ,  qui  pûc  partager  fon  bonheur.  Ce  Dialogue  ,  dont  la  prin- 
cipale beauté  conhfte  dans  les  penfées  ,  fans  prefque  aucun  ornement 
poétique  y  ne  le  cède  à  aucun  autre  eiîdroit  du  Pocme.  Plus  le  LeAeur  exa- 
minera la  juftefTe  Se  la  délicatelTe  des  fentimens  ,  plus  il  en  fera  enchanté. 
Le  Pocte  a  merveilleufement  bien  confervé  le  caraélcre  de  inajeftc  ôc  de 
condefcendance  dans  le  Créateur  ,  &  en  même  tems  celui  d'humilité  ôc 
d'adoration  dans.  La  créature ,  comme  il  parok  par  le  pafTage  fuivant. 

Je  fus  ajfei  préfomptueux  pour  parler  ainji ,  &"  la  vijion  brillante  avec  un 
fourire  qui  en   relevait  l'éclat  ,   me  répondit  j  &:c. 

Après  avoir  demandé  avec  une  humble  prière  la  permijjîon  de  parler  :■  que 
mes  paroles  ,  dis-je ,  ne  t'ojfenjent  pas  célejîe  puijance  ^  mon  Créateur  >  foiS' 
moi  propice  ,  tandis  que  je  parle. 

Adam  décrit  après  cela  fon  fécond  fommeil ,  ôc  lé  fonge  dans  lequel  il' 
vit  la  formation  d'Eve.  La  nouvelle  palîîon  que  cette  vue  excita  en  lui  ,  eft 
parfaitement  bien  exprimée. 

Entre  fcs  mains  anifles  crut  une  Créature  pareille  à  l'Homme  ,  mais  d'un 
fext  digèrent  :  Ji  belle  j  Jî  aimable  j  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau  dans  le 
monde  s'éclipfoit  devant  elle .  ou  fe  ttouvoit  réuni  en  fa  perfonne.  Je  trouvai 
tout  en  elle  ;  fes  regards  infpirérent  à  mon  cœur  une  tendrejje  inconnue  ;  fa 
préfence  répandait  par-tout  l'amour  &*  la  joye. 

La  triftelTe  d'Adam^  quand  cette  aimable  phantôme  difparut  à  fes 
yeux  ,  avec  les  exclamations  de  ioye  &  de  recoiinoilfance ,  lorfqu'il  ap- 
perçut  une  Créature  réelle  ,  parfaitement  femblable  à  celle  qui  s'ctoit  ofTerte 
a  Tes  regards  en  fonge  ;  la  manière  dont  il  l'aborde  ,  &  le  langage  qu'il  lui 
tient,  font  autant  de  fentimens  marqués  au  coin  de  la  belle  nature. 

Qiîoique  cete  partie  du  Pocme  foit  travaillée  de  façon  à  émouvoir  le 
Cœur ,  l'amour  qui  y  eft  dépeint  ,  convient  parfaitement  à  un  ctar  d'inno- 
cence. Si  le  Ledeur  veut  prendre  la  peine  de  comparer  la  defcription. 
qu'Adam  fait  ici  des  mouvemens  dont  il  écoic  agité  en  menant  Eve  au  berceau 
nuptial,  avec  celle  que  Dryden  a  faite  lur  le  même  fujec  dans   une  fcéne 
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de  fa  chute  de  V Homme  ,  il  fcnrira  avec  quel  foin  Milton  a  évite  dans 
une  matière  fi  délicate  tout  ce  qui  pouvoit  le  moins  du  monde  choquer  ks 
bonnes  mœurs.  Les  fenrimens  font  chartes,  mais  pas  froids,  &i  réveillenr 
dans  l'ame  des  idées  de  la  plus  vive  pafTIon  ,  &:  de  la  plus  grande  pureté. 
Qiiei  noble  mélange  de  fenfibilitc  &  d'innocei»ce  l'Auteur  n'a-t-il  point 
réuni  dans  les  réflexions  (\\iAdam  fait  fiir  le  plaifir  d'aimer ,  comparé  avec 
celui  que  les  fens  peuvent  procurer  î 

Je  t'ai  découvert  ma  fituation  ,  Gr  l'excès  de  félicité  dont  je  jouis  fur  lor 
Terre.  Je  conviens  que  je  trouve  du  plaifir  dans  tout  ce  que  la  nature  préfente  à 
mes  yeux  ;  mais  ce  plaifîr  efl  tel ,  que  foie  que  je  le  prenne  ow  non  y.  il  iVs 
produit  dans  mon  efprit  aucun  changement  ,  aucun  défir  véhément  :  je 
veux  dire  ces  délicateffes  qui  flatent  h  goût  ,  la  vue  ,  l'odorat  ;  telles  font 
les  plantes .  les  fruits  ^  les  fleurs ,  les  promenades  ,  &*  le  doux  chant  des 
oifeaux  :  mais  fat  peine  à  modérer  la  mouvem&ns  qui  rrîentrainent  vers  ma 
compagne.  Le  calme  ^  la  fupériorité  que  je  conferve  dans  la  jouifance  de  tout 
le  refit  t  m' abandonne  en  la  voyant.  Je  conçois  ^  il  efl  vrai  ^  que  fuivant  le  but 
de  la  nature ,  elle  ni  efl  inférieure  ^  quant  à  iefprit ,  &'  aux  facultés  internes 
qui  font  les  plus  excellentes:  elle  rejfemble  moins  auffî  dans  l'extérieur  â  Vi- 
mage  de  celui  qui  nous  a  faits  tous  deux  ,  &  elle  exprime  moins  ce  caractère' 
d'empire  qui  nous  a  été  donné  fur  les  autres  créatures.  Cependant  quand  je  Ven- 
vifage  ^  elle  femble  fi  parfaite  &*  fî  remplie  de  la  connoifjance  de-  fes  droits  ,. 
que  ce  quelle  veut  faire  ou  dire:  j  paraît  le  plus  f âge  j  le  plus  vertueux  ,  le  plus' 
difcret ,  le  meilleur.  La  fcience  fe  déconcerte  en  fa  préfence  ,  la  fa'j^ejje  difcou- 
rant  avec  elle  fe  démonte.  L'autorité  Gr  la  raifon  Vaccompai^nent  ^  comme  (l 
elle  eût  été  conçue  dans  les  idées  de  Dieu  indépendamment  de  moi  pour  être  liZ' 
première.  Enfin  les  grâces  ont  élu  leur  demeure  dans  fa  perfonne  aimable  j  &* 
elles  ont  placé  autour  d'elle  ,  comme  une  garde  angélique  y  le  refpeB  6*  Icf 
crainte. 

Ces  fentimens  d'amour  ,    dans  notre  premier  Père  ,   donnent  à  l'Ange 
une  idée  affezexaéte  de  la  nature  humaine  ,  pour  lui  faire  craindre  les  maux 
qui  pourroient  tomber  en  partage  à   refpéce   en  général,  auffi-bien  qu'à 
u4^am  en  particulier  ,  par  l'excès  de  cette  paHîon.  C'eft  pourquoi  il  l'exhorte 
à  être  fur  fes  gardes  :  exhortation  ,  qui   prépare  adroitement   le  LeéVeur  à 
ce    qui  fera   le  fujet  principal   du   Livre    fuivant ,   oii    la   foibiclTe ,    donr 
Adam  laide  entrevoir  ici  quelque  nuances ,  amène  le  fatal  événement  de  fa 
défobéiiïance  :  le    difcourj  qu'il  fait ,   après  avoir  écouté    l'eTpéce  de  re-" 
proche  que  l'Ange  vient  de  lui  adrefTer  ,    montre  que   fa- palîîon  ,    quel- 
que violente  qu'elle  pût  paroître  ,  étoit  pourtant  fondée  en  raifon  ,  &  par 
conféquent  n'avoif  rien  d'incompatible  avec  le  féjour  du  Paradis. 

Je  ne  fuis  point  tranfporté  de  la  beauté  ni  du  plaifir,  qui  nous  efi  commun 
avec  les  animaux.  Je  penfe  du  lit  nuptial  avec  une  vénération  myjlérieufes .  Ct" 
jen  conçois  de  plus  hautes  idées.  Ce  qui  me  charme  le  plus  dans  ma  chafle  Com^'- 
pagne  y    cefl  la  grâce   qui  e(i  répandue  fur  fes  lèvres  ^    ^quelle  fait  paffer 
dans  toutes  fes  aÙions  ;    cefl  une  décence  infinie  dans  fes  manières  :  l'amour' 
donne  du  prix  à  tout  ce  quelle  fait  ,(:/  une  complaifance  mutuelle  efi  la  mar^. 
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que  Jïncére    de  Vunion  de  nos  efprits  :  harmonie  admirable  j  Gr  plus  douce  qut 
les  fons  les  plus  mélodieux  ! 

La  manière  Jonc  Adam  parle  à  Raphaël ,  dans  le  tems  que  cet  Archange 
va  le  quitter ,  a  un  air  de  (bumifïïon  &c  de  reconnoilTance  qui  fied  bien  à 
une  créature  d'un  ordre  inférieur  ,  &  en  même  tems  une  dignité  &  une 
grandeur   convenables  au  Père  du  genre  humain  dans  fon  état  d'innocence. 


L  X  X  ly,     DISCOURS. 

Fi(fla  voluptatis  causa,  (Int  proxima  veris, 

H  OR.  A.  P.  538. 

^e  vos  ficlions  [oient  toujours  vr«i[emblabki. 

I  l'on  examine  avec  attention  les  trois  grand  Poèmes  héroïques 
qui  ont  paru  dans  le  monde  ,  on  aura  occafion  de  remarquer 
qu'ils  font  bâtis  fur  des  fondemens  a^Tez  légers.  Homère  vivoic 
près  de  500  ans  après  la  guerre  deTroje  ,*  &  comme  l'ufage  d'é- 
crire 1  iiiltoire  n'ctoic  pas  introduit  encore  parmi  les  Grecs ,  on  a  quelque 
lieu  de  luppofer  qu'il  ne  favoit  pas  grand  chofe  par  tradition  touchant  A/z///e 
&:  UliJJej  quoiquil  n'y  ait  pas  le  moindre  fujet  de  douter  qu'il  n'ait  inféré 
dans  Ces  deux  Poèmes  toutes  les  avantures  un  peu  mémorables  ,  donc  fes 
Contemporains  avoiejit  confervé  Je  fouvenir. 

L'hiftoire  d'Enée^  fur  laquelle  K/rg//e  a  fondé  fon  Pocme  ,  ctoic  pareilJe- 
jnem  très-peu  circonftanciéei  ce  qui  lui  fournit  l'occaflon  de  l'embellir  de 
fidions.  Il  paroît  cependant,  qu'il  a  entremêlé  dans  le  cours  de  fa  fable  ,  les 
principales  particularités ,  généralement  reçues  parmi  les  Romains  ^  touchant 
le  voya(;e  à'Enée  &  fon  itabliiTement  en  Italie. 

Le  Leéleur  pourra  trouver  un  abrégé  de  toute  l'hiftoire  ,  telle  quVIie  étoit 
admife  parmi  les  Romains ,  dans  Denys  d'HalicarnaJfe. 

Comme  aucun  des  Critiques  n'a  envifa^é  la.  Fable  de  Virgile  fous  ce  point 
de  vue  ,  c'cft- à-dire ,  relativement  à  l'Hiftoire  d'Enée  ^  j'ai  delfein  de  remplir 
cette  tâche ,  au  moins  pour  autant  qu'elle  a  rapport  avec  le  but  que  je  me 
propofe.  Tout  homme  qui  lira  l'abrégé  en  queftion  ,  trouvera  que  le  carac- 
tère dEnée  marque  une  extrême  piété  envers  les  Dieux ,  &■  une  déférence 
fuperftifieufe  pour  des  prodiges  ,  des  oracles  ,  &c  des  prédirions.  Virgile  a 
non  feulement  con/ervé  ce  caraétcre  à  Enée ,  mais  a  auiïî  inféré  dans  Cou 
Poème  les  prédirions  particulières  que  l'Hilloire  ou  la  Tradition  pouvoit 
lui  fournir.  Le  Poète  prenoir  les  faits  tels  qu'on  les  lui  donnoic ,  Se  y  ajou- 
toit  enfuite  les  circonflances  les  plus  propres  à  donner  à  ces  faits  un  air 
ijaturel ,  agréable ,  ou  furprenanc.  Je  Cois  perfuadé  que  bien  des  gens  onc 
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ctc  choqués  de  l'impertinente  Prophétie  qu'une  des  Harpies  fait  aux  Troyem 
dans  le  troificme  Livre  ;  favoir,  qu'avant  que  d'avoir  bâri  leur  Ville  ,  ils  le- 
roienc  réduits  par  la  faim  à  manger  leurs  propres  tables.  Mais ,  comme 
c*étoit-là  une  des  circonftances  qui  avoient  été  tranfmifes  aux  Romains  dans 
THiftoire  d'Enee  ^  on  peut  dire  que  le  Poète  n'a  nullement  eu  tort  d'en  faire 
mention.  Denjs  à'HalicarnaJfe  dit  qu'une  Prophécefle  avoit  prédit  kEnée  j  qu'il 
voyageroic  du  côté  de  l'Occident  ,  jufqu'à  ce  que  fes  Compagnons  man- 
geâflent  leurs  propres  tables  ;  6c  que  conformément  à  cette  prédicfbion ,  quand 
il  arriva  en  Italie  ^  il  les  trouva  mangeant  de  la  viande  fur  des  gâteaux  de 
farine  ,  faute  d'afîîettes.  Comme  ils  mangèrent  cnfuite  les  gâteaux ,  quelqu'un 
d'eux  dit  en  riant ,  Nous  mangeons  nos  tables.  Ce  mot  frappa  tous  les  afllf- 
tans ,  qui  ,  dit  l'Hiftorien  ,  remarquèrent  aufTîtôt  que  l'Oracle  croit  accom- 
pli. Virgile  jugeant  à  propos  de  ne  point  omettre  une  particularité  aufîî  im- 
portante dans  FHiftoire  à'Enée ,  on  ne  fauroit  trop  admirer  la  manière  donc 
il  rapporte  la  chofe,  fans  faire  tort  à  la  dignité  d'un  Pocme  héroïque.  La 
Prophéteffe,  qui  prédic  ce  bizarre  événement ,  eft  une  harpie  affamée  ,  Se 
celui ,  qui  en  remarque  l'accompliflement ,  eft  le  jeune  Afcagne. 

Hcus  etiam  mtnfas  confumJmus ,  inquit  luUis  I 

Une  pareille  obfervation,  qui  eft  très-jolie  dans  là  bouche  d'un  enfant, 
auroit  été  ridicule  dans  celle  de  tout  autre.  Je  fuis  aftez  porté  à  croire,  que 
le  changement  de  la  flotte  Troyenne  en  Nymphes ,  qui  a  révolté  plus  d'un 
Critique,  peut  être  juftifié  par  la  même  confidération.  Virgile  lui-même, 
avant  que  de  commencer  cette  relation  ,  avertit  que  ce  qu'il  va  rapporter  , 
paroîtra  incroyable,  mais  que  fon  récit  étoit  juftifié  par  la  tradition.  Il  pa- 
roît  d'ailleurs  ,  que  ce  changement  de  la  flotte  étoit  une  circonftance  fa- 
meufe  dans  l'hiftoire  â'Enée  ^  puifque  cette  même  métamorphofe  fe  trouve 
auili  dans  Ovide. 

Aucun  de  tous  les  Critiques  que  j'ai  eu  occafion  de  confulter,  n'ayant 
confidèré  la  Fable  de  V Enéide ,  fous  ce  point  de  vue  ,  &  remarqué  comment 
la  tradition  ,  fur  laquelle  cette  Fable  étoit  fondée ,  autorifoit  certains  en- 
droits, qui  fans  cela  n'auroient  pas  dû  fe  trouver  dans  ce  Pocme,  j'efpère 
que  la  difcuflion  où  je  viens  d'entrer  ne  fera  point  défagréable  à  mes 
Leéteurs. 

L'hiftoire  ,  qui  a-  fervi  de  bafe  au -Poème  de  Milton^  eft  plus  abrégée  en- 
core que  celle  de  l'Iliade  ou  de  V Enéide.  Le  Pocte  a  pareillement  eu  foin  d'en 
inférer  toutes  les  particularités  dans  le  corps  de  fa  Fable.  Le  neuvième  Li- 
vre ,  dont  nous  allons  entreprendre  l'examen  ,  n'emprunte  de  l'Ecriture  d'auT 
très  idées  que  celle-ci  ■■,  favoir  ,  que  le  ferpent  étoit  plus  fubtil  qu'aucune  au- 
tre bête  des  champs  \  qu'il  engagea  la  femme  à  manger  du  fruit  défendu  ; 
&  enfin  qu'Eve  ayant  été  féduite ,  Adam  fuivit  fon  exemple.  De  ce  petit 
nombre  de  faits  Milton  a  formé  une  Fable  auftl  charmante  qu'on  en  ait  ja- 
mais pu  imaginer.  Il  a  (î  admirablement  entremêlé  ces  faits  d'un  fi  grand 
nombre  de  fidions  de  fa    façon  ,  que  le  tout  femble  fimplernent  être  un 
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<:ommentaire  fur  quelques  endroits  de  l'Ecriture  ,  ou  plutôt  une  relation  plu5 
^fendue  de  ce  qui  n'eft  rapporté  que  d'une  manière  abrégée  dans  nos  Li- 
vres lacrés.  J'ai  infiftc  d'autant  plus  long-rems  fur  cette  confidération  ,  que 
je  regarde  Iniventiou  Se  l'arrangement  de  la  Fable  comme  ujie  des  plus 
grande  beautc  du  neuvième  Livre  ,  qui  eft  plus  rempli  d'événemens  qu'aucun 
autre  de  tout  le  Pocmc.  Satan  craverfant  rathmorphcre  du  globe ,  &  Ce  te- 
nant toujours  dans  l'ombre  de  la  nuit  ,  comme  craignant  d'être  découvert 
par  l'Ange  du  Soleil ,  qui  l'avoit  apperçut  auparavant ,  efi:  une  circonftance 
trcs-ingcnieulement  inventée.  Après  avoir  examiné  le  naturel  de  chaque 
créature  ,  «Se  çn  avoir  trouve  une  qui  lui  parut  propre  à  l'exécution  de  Ton  deC- 
fein  ,  il  regagne  le  Paradis  ;  &  pour  éviter  d'ctre  découvert ,  il  s'infinue  de 
jiuit  dans  ce  jardin  ,  pat  le  moyen  d'une  rivière  iouteraine  ,  &  fort  de  ce 
gouffre  par  une  fontaJJie  ,  qui  couloit  près  de  l'Arbre  de  vie.  Le  Poète  ,  qui, 
jcomme  nous  l'avons  obfervé  ci-defTus  ,  parle  audî  peu  qu'il  elt  polTible  de 
Jui-même  ,  &:qui^  à  l'exemple  d'Homère  y  remplie  chaque  partie  de  foti 
Poème  ,  de  vie  &c  de  fenriment,  prête  un  foliloque  à  l'agent  infernal ,  qui 
fe  donnoit  tant  de  mouvemens  pour  perdre  l'homme.  Il  le  repréfenre  enfuite 
comme  parcourant  le  jardin  fous  la  forme  d'un  brouillard  ,  dans  le  delTeiii 
de  trouver  la  créature  dont  il  pouroit  prendre  la  forme  pour  tenter  nos  pre- 
miers parcns.  Cette  defcription  a  quelque  chofe  de  tout-à-fait  poétique. 

A  ces  mots  j  ttl  qu'un  noir  brouillard  j  il  fe  coule  terre  à  terre  dans  les  ténè- 
bres ,  £r  traverfe  les  buijjons  ^  les  plaines  Cr  les  ruijfeaux  j  en  cherchant  le  fer- 
pent.  Il  le  trouva  profondément  endormi.  Sa  tête  féconde  en  fineffe  &*  enfuhti- 
lité  ^  repofoit  au  mdieu  de  plujïeurs  cercles  que  formoient  les  replis  de  fon  corps. 

L'Auteur  fait  un  peu  plus  bas  le  tableau  du  matin  :  peinture  qui  répond 
excellemment  au  génie  du  Poc'me  ,  de  a  cet  état  d'innocence  qui  régnôit  en- 
core fur  la  terre.  Il  repréfente  cette  terre  ,  avant  qu'elle  eût  éprouvé  les 
cïCeis  de  la  malédiclion  de  fon  Créateur  ,  comme  un  vafte  autel ,  dont  l'eu- 
cens  montoic  de  toutes  parts  vers  le  Ciel  ;  &  d'un  autre  côté  ,  Adam  &c 
Eve  j  comme  offrant  à  Dieu  l'hommage  matinal  de  leurs  prières  ,  Se  joi- 
gnant leurs  voix  à  celles  de  tous  les  ouvrages  de  la  Création  ,  qui  célé- 
l)roient  les  louanges  de  leur  Auteur. 

Dès-que  la  lumière  facrée  commença,  adorer  dans  Eden  les  humides  fleurs 
qui  exhaloient  leur  encens  matinal ,  au  tems  que  tout  ce  qui  refpire  envoyé  en 
haut  du  grand  autel  de  la  terre  fes  louanges  tacites  au  Créateur  ^  Cr  porte  juf- 
quà  fon  trône  une  odeur  agréable  ^  nos  premiers  parens  fortirent  ,  Cr  joignis 
rent  leur  adoration  vocale  à  l'hommage  tacite  des  créatures  muettes. 
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LXXy.     DISCOURS. 

Hoc  fonte  derivata  clades. 

HoR.  Ode  VI.  L.Iir. 

Ceji-là.  la  fource  de  nos  malheurs, 

A  difpute  entre  Adam  Se  Eve ,  qu'il  rapporte  enfuîte  ,  efl:  repré*^ 
Tentée  avec  beaucoup  d'aic.  Elle  venoit  d'une  différence  de  ju- 
gement,  ^  point  d'un  manque  d'amitié,  &  ne  paiïe  point  les 
Dornes  de  la  raifon.  C'étoit  une  difpute  telle  qu'il  pouvoit  y  en 
avoir  dans  un  Paradis  où  l'homme  auroit  toujours  confervé  ïon.  innocen- 
ce. Il  y  a  une  délicateffe  extrême  dans  les  principes  de  moraJe  que  notre 
premier  Père  entremêle  dans  fon  difcours  ,  &  dont  le  Le(5teur  le  moins 
clair-voyant  ne  f^uroit  s'empêcher  d'appercevoir  la  beauté.  La  force  de  cet 
amour ,  que  le  Père  du  genre  humain  décrit  fi  bien  dans  le  huitième  Li- 
vre» &  dont  j'ai  déjà  eu  occafion  de  parler,  fe  manifefte  ici  en  divers 
endroits  d'une  manière  touchante.  Témoin  le  regard  qu'il  jette  fur  Evq 
dans    le  tems  qu'elle  s'éloigne  de  lui. 

Adam  la  [uivit  long-tenu  d'un  œil  fatisfaît ,  maïs  qui  laijfoit  entrevoir  le 
regret  de  [on  départ.  Il  lui  répéta  plus  d'une  fois  de  revenir  bientôt  j  Cr  elle 
lui  répondit  autant  de  fois  ,  quelle  retourneroit  avant  la  moitié  du  jour  pour 
préparer  le  repas  du  midi .  G*  fe  repofer  avec  lui  pendant  la  chaleur  de  la. 
journée. 

Témoin  fon  impatience,  &  l'on^pation  par  laquelle  il  charme  Tes  enne-* 
mis  durant  fon  ablence. 

Adam  Vattendoit  avec  la  plus  vive  impatience  :  il  avoit  treffé  une  guirlande 
de  fleurs  choijîes  pour  orner  fes  cheveux^  (f  pour  couronner  fei  travaux  rujîi- 
ques ,  comme  Us  moifjonneurs'ont  coutume  de  couronner  la  Reine  de  leur  moif- 
fon.  Cette  légère  abfence  animait  fes  fentimens  y  b"  lui  promettait  de  nouveaux 
plaifirs  au  retour  de  fa  belle  compagne. 

Témoin  fur  -  tout  ce  difcours  paffionné  ,  où  il  témoigne',  en  la  voyant 
perdue  fans  relfource ,  qu'il  aime  mieux  périr  avec  elle  que  de  l'a- 
bandonner. 

Je  reconnais  ici  le  fuhefîe  ouvrage  de  quelqu  ennemi  inconnu.  Ma. 

réfolution  efl  prife  ,  je  te  fuivrai  dans  les  bras  de  la  mort.  Puis  -  je  vivre  fans 
toi  ?  Comment  renoncer  aux  charmes  de  tes  entretiens  ,  &-  à  V amour  qui  formait 
entre  nous  de  fi  douces  chaînes  ?  Irai-je  encore  traîner  une  vie  errante  £r  foli-^ 
taire  dans  ces  bois  déferts  ?  Quand  l'Eternel  pourrait  fe  réfouire  à  créer  une 
féconde  Eve,  quand  il  la  formerait  encore  d\ne  partie  de  moi- mtme  pour  me 
donner  une  compagne  ,  ta  perte  ne  s'effacerait  jamais  de  mon  cœur.  Je  fens  que 
la  chaîne  de  la  nature  m'entraîns  :  tu  es  chair ,  os  de  mes  os  ;  un  même  fort 
nous  efl  réfervé. 

lame  II L  Ce 
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Le  commencfimeiit  de  ce  difcours ,  &  ce  qui  l'y  conduit ,  font  didés  par 
le  même  cfprit  que  la  fin  que  je  viens  de  citer. 

Les  différentes  rufes  que  le  tentateur  met  en  œuvre,  quand  il  trouve  Eve 
féparce  de  Ton  mari ,  le  grand  nombre  d'images  riantes  qui  fe  trouvent  en- 
remêlccs  dans  cette  partie  de  l'hiftoire,  &  la  manière  fuivie  &    naturelle 
dont   la  gradation  eft  amenée  ,   font  fi  remarquables  ,    que  ce  feroit  'Jn? 
peine  inutile  d'en  vouloir  indiquer  les  beautés. 

J'ai  évité  à  deiïein  de  rapporter  quelques  comparaifons  particulières  dans 
mes  remarques  fur  cet  admirable  ouvrage  ,  parce  que  j'ai  déjà  eu  occafion 
de  parler  de  toutes  en  général  dans  un  de  mes  premiers  Difcours.  Il  y  en 
a  cependant  une  ,  dans  cette  partie  du  Pocme  ,  que  je  citerai  ici ,  non  feu- 
kment  à  caufe  que  c'eft  une  des  plus  belles,  mais  aufTi  des  plus  ferrées , 
c'eft-à-dire,  qui  offre  le  plus  d'idées  en  moins  de  mots,  qu'il  y  ait  dans 
tout  le  Pocme.  Je  veux  pa.rler  de  la  comparaifon  dans  laquelle  le  ferpent 
eft  dépeint  comme  s'avan<;ant  vers  Eve  pour  la  féduire  ,  dans  le  tems 
f![\\Adam  étort  trop  éloigné  d'elle  pour  pouvoir  la  garantir  du  piège  qui 
alloit  lui  ctre  tendu. 

A  peine  peut  -  il  fe  contenir  ;  fa  crûte  en  paroit  plus  animée  ;  la 

joye  lui  donne  un  nouvel  éclat.  Tel  un  feu  folet  compofé  de  vapeurs  onSlueufes  , 
que  la  nuit  condenfe ^  (f  que  le  froid  contraint  defe  retirer^  s'allume  par  Vagi- 
tation  ;  la  flamme ,  s'il  efl  permis  de  le  croire .  dirigée  par  quelque  mauvais- 
efprit  j  répand  en  tournoyant  une  lueur  trompeufe ,  détourne  du  chemin  le 
voyageur  qui  marche  pendant  la  nuit ,  &*  le  mène  dans  des  terres  grajjés  Gr 
marécageufes ,  quelquefois  dans  des  étangs  Cr  dans  des  lacs  ^  oiï  il  fe  trouve: 
fubiîement  englouti ,  loin  de  tout  fecours. 

Cet  enivrement  fecret  de  plaifTr ,  avec  la  rranfition  de  la  joye  que  nos  pre- 
miers parens  éprouvèrent  en  man|;eani||e'  fruit  défendu  ,  à  cette  trif- 
telTe  ,  cet  abattement .  &  ces  accufaiions  mutuelles  qui  y  fucccdent  ,  font 
merveilleufement  bien  imaginées  ,  &  décrites  de  la  manière  la  plus 
naturelle. 

Quand  Didon  dans  le  quatrième  Livre  dé  VEnéide  fe  rendit  à  la  tentations 
fatale  qui  la  perdit ,  Virgde  dit  que  la  terre  trembla  ,  qu'on  vit  btiller  des 
éclairs ,  &    que   les  Nymphes  hurlèrent   fur  les  fommets  des  montagnes. 
i^7/7fo^  j  animé' du  même  efprit  poétique,  a  décrit  toute  la  nature  comme 
troublée  par  l'aètion  d'Eve  mangeant  du  fruit  défendu. 

A  ces  mots,  dans  une  heure  fatale  ^  portant  au  fruit  fa  main  téméraire  j,. 
•lie  cueillit  ,  elle  mangea.  La  terre  fentit  la  funefle  blejfure  y  Cy  la  natur^- 
pouffant  de  profonds  foupirs  ,   annonça  que  tout  étoit  perdu. 

Quand  Adam  commet  le  même  crime ,  tout  la  nature  en  frémit  ponr 
la  leconde  fois.  Il  nhéfita  point  à  manger  malgré  fes  lumières  ;  il  mangea^, 
non  par  ignorance  ,  mais  par  foihle(jé  pour  les  charmes  de  fa  femme.  La  terre, 
trembla  comme  étant  de  nouveau  dans  les  douleurs ,  6*  la  .nature  pouffa  um 
fécond  gémiffement.  Le  tonnerre  gronda  ,  le  Ciel  s'attrifîaj  6"  verfa-  quelques:^ 
larmes  à  la  confommatiorr  du  crime. 
.Gcrameles  œuvres  de.  ia-Crcation  dévoient  naiurellemenr  prendre  patr 
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au  fort  de  celui  qui  avoir  été  établi    leur  fouverain,,  ces   fymptônies  de 
terreur  &  de  confternation   font  très-bien   placés  en  cette  occafion. 

La  fccne  entre  Adam  6c  Eve  ^  après  qu'ils  eurent  mangé  du  fruit  défen- 
du ,  eft  une  fidèle  copie  de  celle  qui  eft  décrite  dans  le  quatorzième  Livre 
de  V Iliade  ^  &c  dont  les  Adeurs  font  Jupiter  &  Junon.  Cette  Déefle  y 
aborde  Jupiter  avec  la  ceinture  qu'elle  avoit  reçue  de  Vénus.  Le  Dieu  /e 
fent  ému ,  &:  lui  dit  qu'elle  ne  lui  avoit  jamais  paru  plus  charmante , 
même  dans  le  tems  de  leurs  premières  amours.  Le  Pocte  les  repréfente 
enfuite  fe  repofant  fur  le  mont  Ida  ,  qui  produisît  fous  eux  un  lit  de  fleurs , 
le  lotos ,  le  fafran  ,  &  {'hyacinthe  ;  &c  finit  fa  defcription  par  le  fommeil 
ou  ils  tombèrent. 

Que  le  Leèleur  compare  l'endroit  que  nous  venons  d'indiquer  ,  avec 
le  paiïage  fuivant,  qui  commence  par   le  difcours  c[\.\Adam  tient  à  Eve. 

Jamais  ^  depuis  le  premier  jour  que  je  t'ai  vue  ^  Êr  que  je  t'époufai  ^  ornée 
de  toutes  les  perfeSions  imaginables .  ta  beauté  n  enflamma  mes  fens  d'une  pa- 
reille ardeur.  Tu  dois  à  la  vertu  de  ce  fruit  mille  nouvelles  grâces  ,  que  je 
n'avais  poiru  apperçues  en  toi. 

Eve  lui  répondit  par  des  regards  pleins  de  langueur.  Il  faifit  fa  main,  quelle 
lui  abandonna  fans  réfiflance ,  pour  fe  laijfer  conduire  à  fon  gré.  Un  berceau 
riant  les  enveloppa  dt  fon  ombre  épaijfe.  Les  fle^irs  .  la  penfée  ,  la  violette, 
Vafphodéle  ,  Gr  Vhyacinthe ,  doux  &•  nouveaux  tapis  delà  terre  ,  leur  fer  virent 
de  couche.  Le  fommed  vcrfant  fur  eux  fon  humide  rofée  j  mit  fin  à  leurs 
plaifirs. 

Comme  jamais  Pocte  ne  paroît  avoir  étudié  davantage  Homère ,  ni  lui 
avoir  plus  reflemblè  en  fait  de  grandeur  de  génie  que  Milton .  je  c  roi  rois 
le  détail  que  j'ai  donné  de  fes  beautés  très  -  imparfait ,  fi  je  n'avois  pas 
marqué  les  principaux  pafTages  qui  m'ont  paru  parallèles  dans  ct^  deux 
grands  Auteurs,  j 'au rois  pu  ,  dans  la  plupart  des  dilcours  qu'on  vient  de 
lire  ,  rapporter  plufieurs  idées  &  expreflions  qui  font  traduites  du  Pocte 
Grec  ;  mais  je  n'en  ai  rien  fait  ,  pour  éviter  l'air  de  minutie.  Cependant 
les  traits  les  plus  confidèrables  ont  non  feulement  été  placés  dans  le  même 
point  de  vue  que  ceux  de  même  nature  qui  fe  trouvent  dans  Homère  j  mais 
le  trouvent  aufli  à  couvert  du  blâme  des  Critiques  ignorans  ou  fans  goût. 


Ce 
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LXXVL      DISCOURS, 

Quis  talia  fando 


Tempérer  à  lacrymis  ? 


ViRG.  iEneïd,  II.  v.  €. 
^«/"  peurroit  s'empêcher  de  verfer  des  larmes  en  racontant  de  pareils  malheurs  ? 

E  dixième  Livre  du  Paradis  perdu  offre  aux  yeux  du  Ledeur  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnages  qu'aucun  aurre  de  tout  le 
Pocme.  L'Auceur  en  terminant  fon  adion  ,  introduit  tous  ceux 
qui  y  ont  eu  quelqu'intcrét  ,  Se  fait  voir  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté l'inRuence  de  cette  adion  fur  chacun  d'eux.  C'eft  ainfi  que  dans  le 
dernier  A(fte  d'une  excellence  Tragédie  ,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  Ja 
principale  part  à  ce  qui  s'eft:  parfe  ,  font  amenés  devant  ralTemblce  ,  & 
reprélentés  dans  la  fituatioii  où  le  réfukat  de  i'a<5lion  doit  naturellement  le3 
placer. 

Je  me  propofe  donc  de  confidérer  ce  Livre  fous  quatre  points  de  vue  ,. 
c'eft- à-dire  ,  comme  offrant  au  Lefleur  des  perfonnages  céleftes ,  infer- 
naux ,  humains  &c  imaginaires ,  qui  ont  tous  des  rôles  particuliers,  quileuc 
font  affigncs. 

Pour  commencer  par  les  perfonnages  céleftes ,  les  Anges  Gardiens  du  P^- 
radis  font  décrits  comme  reprenant  la  chemin  du  Ciel  après  la  chute  de 
l'homme,  pour  juftifier  leur  vigilance;  leur  arrivée,  la  manière  dont  ils 
font  reçus ,  &  la  profonde  rrifteflè  qu'ils  firent  paraître ,  &:  que  témoigné- 
renr  ces  Efprits ,  qui  font  dépeins  dans  l'Ecriture  Sainte  comme  fe  réjouif- 
fant  de  la  converfion  d'un  pécheur ,  font  admirablement  bien  reprcfentéea 
rtar  ces  mots  : 

Les  Anges ,  qui  étoient  répandus  dans  le  Paradis  terrejîre  ^  montèrent  prompte' 
ment  vers  Le  Ciel  :  leur  morne  Jilence  ^  joint  à  la  trijîeffe  qui  paroijfoit  dans- 
leurs  regards  :,  marquait  ajfe^  à  quel  point  ils  étoient  fenfibles  au  malheur  de 
Vhomme.  Sa  faute  leur  étoit  connue  ;  mais  ils  ne  concevaient  point  comment  le 
fubtil  ennemi  s'était  gUJfé  dans  le  Paradis  à  leur  infçu.  Dès  que  Us  funefies 
nouvelles  arrivèrent  aux  portes  de  VEmpirce  j  tous  ceux  qui  les  entendirent  en 
furent  attendris.  Le  front  des  Bienheureux  fe  couvrit  d'une  fainte  trifteffe  , 
mais  qui  n'altérait  en  aucune  façon  leur  parfaite  béatitude.  Les  hahitans  du  célef- 
îe  féjour  j  curieux  d' apprendre  le  détail^  coururent  en  foule  autour  des  nouveaux 
venus.  Ceux-ci  chargés  de  rendre  compte  au  Souverain  de  l'Univers  j  s'avancèrent 
avec  refpeB  vers  Jon  trône ,  &*  n'eurent  aucune  peine  à  juflifier  leur  vigdance» 
Mors  le  Père  Tout- pui£aru  j  du  fond  de  fon  tabernacle^  qu'une  majefiueufe  ob^ 
fcurité  environne  ^  fit  entendre  fa  voix. 

La  mcaie  Perfbnne  divine ,  qui  ell  reprçfenice  dans  quelques-uns  des  Li» 
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vres  précédcns  de  ce  Pocme  comme  intercédant  en  faveur  de  nos  premiers 
parens  avant  leur  chute ,  comme  remportant  la  vidoire  fur  les  anges  rébel- 
les ,  &  comme  créant  le  monde  ,  eft  dépeinte  ici  comme  defcendant  du  fé- 
jour  célefte  dans  le  Paradis .  &:  prononçant  aux  trois  coupables  leur  (ew- 
tence  de  condamnation.  La  fraîcheur  du  foir ,  qui  eft  une  des  circonftances 
dont  l'Ecriture  Sainte  fait  mention  en  traçant  le  tableau  de  cette  intérelTante 
(ccnç.  ,  eft  décrite  d'une  manière  tout-à-fait  poétique  par  notre  Auteur  , 
qui  s'eft  aufîî  aftreint  avec  un  fcrupule  religieux  aux  termes  ,  dans  lefquels 
les  difîerentes  fentences  contre  Adam  ^  Eve  &  le  Serpent  ,  ont  été  expri- 
mées. Il  a  mieux  aimé  que  Tes  vers  euftent  quelque  chofe  de  moins  harmo- 
jiieux  ,  que  de  s'écarter  le  moins  du  monde  de  ce  qui  fut  dit  dans  une  oc- 
cailon  Cl  importante  &  fi  (olemnelle.  Lft  honte  &  la  confufion  de  nos  pre- 
miers parens ,  en  fe  tenant  nuds  devant  leur  Juge  ,  font  mifes  dans  le  jour 
le  plus  frappant.  A  l'arrivée  du  péché  ôc  de  la  mort  parmi  les  œuvres  de  la 
création  ,  le  Tout-puilîant  eft  introduit  de  nouveau  ,  comme  adreflant  la^ 
parole  aux-  Anges  ians  nombre  qui  font  autour  de  lui. 

Voye's^  avec  quelle  ardeur  s'avancent  ces  monftres  d'enfer;  Us  ne  fongent  au  à 
ravager  ù"  qu  à  détruire  ce  monde  que  j'ai  créé  Ji  parfait.- 

Le  partage  fuivant  eft  une  belle  imitation  de  la  magnifique  image  de  l'E-- 
eriture  ,  qui  compare  la  voix  d'une  armée  innombrable  d'Anges  ,  enton- 
nant des  Hallélujahs ,  à  la  voix  des  tonnerres  ^  dont  le  loii  fefait  entendre 
le  plus  loin  ,  &  au  bruit  des  grofteseaux.. 

Il  finit  j  Cr  la  célefîe  ajfemblée  chanta  des  Cantiques  plus  élevés  que  le  mw 
gijjement  des  mers:  tous  s'étoient  réunis  pour  célébrer  l'Eternel.  Tss  voyes  j. 
dirent- ils  ^  font  jujïes  ^  Cr  tes  décrets  remplis  d'équité.  Qui  pourrait  donner  atteinte 
à  ta  gloire  ? 

Qiioique  l'Auteur  dans  tout  le  cours  de  fon  Pocme ,  &  particulièrement 
dans  le  Livre  que  nous  examinons  à  ptélent  ,  ait  fait  une  infinité  d'allufions 
à  des  endroits  de  noà  Livres  facrés ,  je  n'ai  cependaiit  fait  mention  dans 
mes  remarques  que  de  celles  qui  font  entremêlées  dans  l'ouvrage  d'une  ma- 
nière qui  donne  à  connoître  l'art  &  l'habileté  du  Pocce.  De  ce  genre  eft  ^ 
dans  le  dixième  Livre  ,  ce  paftage ,  ou  décrivant  le  péché  &  la  mort  comme 
marchant  à  travers  les  ouvrages  de  la   nature  ,  il  ajoute  : 

La  mort  fuivoit  le  péché  pas  â  pas  j  &  nétoit  pas  montée  encore  fur 

fon  cheval  pâle. 

Ce  qui  fait  manifeftement  allufion  à  cer  endroit  de  l'Ecriture  Ci  merveil- 
leufemcnt  poétique  ,  &  fi  propre  à  effrayer  l'imagination.  Et  je  regardai  y 
Êr  je  vis  un  cheval  fauve  .•  &  celui  qui  ctoit  monté  deff'us  avoit  nom  la  Mort ,  &*' 
l'Enfer  fuivoit  après  lui  :  Cr  il  leur  fut  donné  puijjance  Jur  la  quatrième  partie 
de  la  terre  ^  pour  tuer  avec  Vépée^  dr  par  la  famine^  Sr  par  la  mortalité  ^  &* 
par  les  bêtes  de  la  terre.- 

Sous  le  premier  article ,  qui  dans  notre  divifion  comprend  les  perfonna- 
ges  céltftes  ,  il. faut  ranger  aufli  l'ordre  donné  aux  Anges  de  produire  divers 
changemens  dans  la  nature  ,  &  de  ternir  l'éclatante  beauté  dc^  œuvres  de- 
là Cxcation,  Conformémeiit  à  cet  ordre'^  ils  fouc  repréfeatés  comme  iiifeo- 
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tant  les  Etoiles  &:  les  Planètes  de  malignes  influences ,  aflfbiblifTant  la  'vivo 
lumière  du  5o!eil,  amenant  l'hyver  dans  les  climats  les  plus  tempérés  &  les 
plus  doux ,  logeant  les  vents  &c  les  tempêtes  en  diftérens  endroits  de  l'air , 
remplilTant  les  nuées  de  foudres  Â:  d'éclairs ,  en  un  mot  pervertilfant  toute  la 
conAitution  de  TUnivers  ,  afin  de  la  rendre  proportionnée  à  la  condition  de 
fes  habirans  criminels.  Comme  c'eft-là  une  des  nobles  particularités  du 
Pocme  ,  le  pa/Tage  fuivant ,  où  nous  voyons  les  Anges  foulevaat  la  terre, 
afin  d'en  préfenter  une  face  mi  peu  différente  au  Soleil ,  eft  conçu  avec 
cette  fublimité  d'imagination  qui  étoit  iî  particulière  à  ce  grand  Auteur. 

On  dit  qiLil  ordonna  aux  Ang^s  d'éloigner  les  Pôles  de  la  Terre  deux  fois 
dix  dégrés  ù"  plus  de  l'axe  du  Soleil ,  &*  quaujjitôt  avec  un  rude  ejfort  ces  Mi- 
nijlres  de  la  volonté  du  Très  -  Haut  pouffèrent  obliquement  le  Globe  central. 
D'autres  prétendent  que  le  Soleil  eut  ordre  de  détourner  dans  la  même  dflance 
de  La  route  Equinoxiale  Les  rênes  de  fon  Char. 


mtm 
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IlJe  profedô 


îleddere  perfona:  fcit  convenientia  «uique. 

H  o  R.  A.  P.  V.  ji^. 

Ccjî  lui  qui  fait  donner  à  chaque  pcrfonnage  te  c aracî m  quUl  doit  avoir. 

N  continuant  à  remplir  le  plan  que  nous  nous  fommes  tracé, 
nous  allons  confidérer  les  agens  infernaux  dans  le  point  de  vue  où 
Mdton  les  a  placés  dans  ce  Livre.  Ceux  qui  le  font  attachés  à  faire 
fentir  toute  la  beauté  oc  la.  grandeur  du  plan  de  Virgde  ^  ont  obfer- 
vé  que  ce  Pocte  fait  parcourir  à  fon  Ledleur  toutes  les  parties  de  la  Terre 
connues  de  fon  tems.  VAJie,  V Afrique,  Se  l'Europe,  font  autant  de  fccnes  où 
fe  palfe  l'adion  de  fa  Fable.  Le  plan  du  Pocme  de  Mdton  efl:  infiniment  plus 
étendu ,  de  remplit  l'ame  d'objets  bien  plus  propres  à  faire  naître  des  Cen~ 
timens  d'admiration.  Satan,  ayant  fait  fept  fois  le  tour  de  la  Terre,  s'éloi- 
crne  à  la  fin  du  Paradis.  Il  dirige  enfuite  ion  vol  entre  les  conftellations,  8c 
après  avoir  traverfé  l'efpace  immenle  qui  renferme  dans  fon  enceinte  les  ou- 
vrages de  la  Création,  il  pafie  par  l'empire  du  Chaos,  &r  gagne  enfin  les 
triftes  lieux  fournis  à  fa  domination.  Son  retour  dans  l'alTemblée  des  anges 
rebelles  eft  un  tableau  ,  dont  la  vue  ne  peutcaufer  qu'une  agréable  furprife 
au  Leéleur  -,  mais  il  n'y  a  aucun  incident  dans  tout  le  Pocme  ,  qui  foit  plus 
propre  à  produire  cet  efiet ,  que  la  transformation  de  toute  ralTemblée  , 
qui  arrive  après  le  récit  que  Satan  vient  de  faire  de  fon  expédition.  Le 
changement  que  ce  chef  des  anges  rebelles  éprouve  lui-même  ,  eft  décrit  à 
la  manière  d'Ovide ,  6^:  peut  le  difpurer  en  fait  de  beauté  ,  à  tour  ce  que  cec 
ancien  Pocte  a  compofé   de  plus  parfait  en    ce  genre.  Mdton  ne  manque 
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pfei<\ue  jamais  de  renchérir  fur  Tes  propres  inventions  ,  &  de  mettre  la 
dernière  main  à  chaque  incident  qu'il  admet  dans  Ton  Pocme.  Le  fiflnement 
iubic  qui  fe  fait  entendre  dans  cette  Epifode,  les  dimenfions  &  la  taille  de 
Satan  ^  h  lupérieures  à  celles  des  complices  de  fa  révolte  ,  qui  fubidbienc 
la  n)cme  mctamorphofe ,  font ,  aulïï-bien  que  le  changement  annuel  qui 
kw  eft  atcribué,  des  exemples  frappans  de  ce  que  nous  dilons.  La  didioa 
efl:  merveilleulemem  belle  dans  toute  cette  Epifode ,  qui  eft  d'ailleurs  amenée 
^  conduite  avec  un  jugement  exquis  ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occafioa 
de  l'obierver  ci-defTus. 

Les  rôles  d'Adam  &c  d'Eve  ^  ou.  ifes  perfonnages  humains  ,  ne  méritent 
pas  moins  notre  admiration.  On  peut  même  dire,   que  l'Art  de  Milton  ne 
paroît  en  rien  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  adions  de  le  langage  qu'il  prête 
à  nos  premiers  parens.  Le  tableau  qu'il  nous  trace  d'eux  ,  ians  falfifier  le 
moins  du  monde   leuc   hiftoire  ^  ni  appeller  la  fidion  à  fon  fecours ,    eft 
lout-a-fait   propre  à   infpirer  au  Ledeur  des  fentimens  de  compadîon  pour 
eux.  Quoiqu'^^^jm  plonge  toute  refpéce   dans  un  abîme  de  mifcre ,    fon- 
crime  a  l'a  Iburce  dans  une  foiblefle  que  tout  homme  fe  fent  difpofé  à  par- 
donner ,  parce  qu'elle  paroît  plutôt  l'effer  de  la  fragilité  de  notre  nature  ,. 
que  de  la  malice  du  criminel.  On  aime  à  pardonner  des  fautes  qu'on  auroir 
feu  du  panchant  à  commettre  ,  fi  Ton  s'ctoit  trouvé  dans  les  mêmes  circonf- 
lances  où  s'cft  vu  celui  qui  y  eft  tombé.  Ce  fut  l'amour  exceiTif  <]n  Adam  eue 
pour  Eve  j  qui  le  perdit  avec  toute  fa  poftcritc.  Il  feroit  inutile  d'ajouter 
que  fur  cet  article  notre  Auteur  a  pour  lui  l'autorité  de  la  plupart  des  Peres' 
de  lEglile ,   ôc  d'un  grand  nombre  de  célèbres  Ecrivains.  Milton  a  par  ce 
moyen  rempli  une  partie  confidérable  de  fon  Pocme ,  de  ce  que  les  Criti- 
ques François  appellent  le  Tendre  :  forte  de  beauté  qui  charme  prefque  tous; 
les  Leûeurs.. 

Adam  &  Eve ^  dans  le  Livre  que  nous  examinons  à  préfent,  "nous  font 
représentés  animés  de  ces  fortes  de  lentimens ,  qui  engagent  non  (eulemenc. 
le  Ledteur  à  partager  leur  aftlidion  ,  mais  qui  excitent  aufTi  puilTamment  ent^ 
lui  des  mouvemens  de  la  plus  tendre  pitié.  Quand  Adam  apperçoit  les^ 
Eiiftes  changemens  arrivés  dans  la  nature  aux  objets  qui  l'environnent,  foti- 
ame  éprouve  ce  délordre  douloureux  que  doit  reffentir  un  criminel  qui' 
vient  de  perdre  en  même  tems  fon  innocence  &  fon  bonheur  ;  il  fe  fenc 
agité  d'horreur,  de  remords,  de  défefpoir  ;  &-  fon  angoifte  eft  telle,  qu'il  va 
jwfqu'à  reprocher  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  une  exiftence ,  qu'il  ne  deman- 
doit  pas. 

Je  priai- je  ^  mon  Créateur  ^  de  me  donner  V être  ^  quand  tu  me  formas  du 
limon?  Tefollicitai-je  de  me  tirer  des  ténèbres ^  ou  de  me  placer  dans  ce  jardin 
délicieux?  Comme  ma  volonté  ne  concourut  point  à  mon  exijience-^  ta  jujlic&' 
4evroitfe  contenter  de  me  réduire  en  poujjiére.  Iiuapable  d  accomplir  tes  co7idi~ 
lions  trop  dures,  ù"  de  garder  le  bien  que  je  ne  cherchois  pas  ,  je  confens  à  re 
rmdre  tout  ce  que  j'ai  reçu. 

Mais  à  ptiiie  a-t-il  achevé  de  renie  ce  langage,  qu'il  revient  à  lui-même  3 
iC£>onnoît  la  juftice  de  la  fenteixede  coiidanmatioir prononcée  couire  lui  j- 3&- 
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de;nancie  que  la  mort  ,     dont  il   efl:  menacé  ,   lui    foit  infligée    d'abord. 
Çluand  arrivera  l'heure  tant  defirée ,  qui  me  verra  retourner  en  pou- 
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fin  ?  Avec  quelle  joye  affronterois-je  le  trépas .  en  fubijjant  ma  fentence  f  Avec 
quelplaijir  me  verrois-je  réduire  en  une  terre  infenjible  ^  ^  me  coucher ois-je  dam 
U  fein  de  ma  mère?  Là  je  me  repoferois  ^  (jr  dormirais  en  pleine  fàrete.  La  voix 
terrible  du  Tout-puiJJ'ant  ne  tonneroit  plus  à  mon  oreille  ;  nulle  crainte  de  plus 
grands  maux  pour  moi  &*  pour  ma  pojlérité  ne  me  tourmenteroit  pas  par  une 
attente  cruelle.  Cependant  un  doute  m'agite  encore  :  je  crains  de  ne  pouvoir  mou- 
rir tout  entier ,  &:c.  ^  , 

Tout  ce  difcours  efl:  plein  de  la  même  émotion  ,  quoiqu'avec  une  variété 
de  fentimens  que  les  différentes  paiïîons ,  dont  Adam  étoit  agité ,  dévoient 
exciter  en  lui.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  la  généreufe  inquiétude  qu'il  refl^enc 
pour  fa  poftcrité ,  &  qui  ne  peut  que  faire  une  vive  imprelTiori  fur  le 
Leéleur. 

Ç^ui  me  cachera  devant  la  face  de  Dieu  ?  Sa  me  faifoit  autrefois 

mon  plus  fenfible  bonheur.  Je  me  confolerois  encore  fi  ma  mifére  devait  fe  ter- 
miner dans  moi.  JeVai  méritée  ^  (s"  je  porterais  la  peine  de  ma  faute;  mais  il 
n  en  fera  pas  ainfi.  Tout  ce  qui  m'environne^  6r  tout  ce  qui  naîtra  de  moi  ne 
fera  que  perpétuer  ma  confufîon.  0  paroles  entendues    ci-devant  avec  tant  de 

joye  ,  Croiflez  &    multipliez  ,  que  vous  me  défefpére\   maintenant  ! • 

Tous  mes  enfans  foujfriront  de  mon  crime.  Chacun  d'eux  s  écriera^-  Maudit  foit 
l'auteur  corrompu  de  notre  impure  naiffance  ;  il  efl  la  caufe  de  nos  malheurs. 
Enfans  infortunés  d'un  p^e  coupable  j  quel  patrimoine  vais-je  vous  laiffer  !  O 
fi  je  pouvais  feul  confumer  ce  trijle  héritage  j  Sr  ne  vous  point  laiffer  une  portion 
fîfunejîe  !  Quelles  obligations  ne  m'aurie^-vous  pas  de  vous  avoir  épargné  tant  de 
malheur  .'  Pourquoi  la  faute  d'un  feul  entraîne-t-elle  la  ruine  de  tout  le  genre 
humain,  qui  efl  innocent?  Que  dis-je  j  innocent?  peut-il  fortir  autre  chofe  de 
moi  que  de  la  corruption  ? 

Qui  pourroit  envifager  enfuite  le  Père  du  genre  humain  étendu  à  terre , 
poulTant  les  plus  améres  plaintes  au  milieu  de  la  nuit ,  déplorant  fon  exifl:cn- 
ce,  &  fouhairant  la  dernière  refTource  des  malheureux,  c'eft-à-dire,  la  mort , 
fans  partager  Tes  peines  ? 

Adam  faifoit  entendre  ces  plaintes  lamentables  dans  le  fîlence  de  la  nuit  : 
elle,  ne  rejfembloit  plus  à  ces  nuits  fraîches  &*  tempérées  >  où  la  nature  innocente 
fembloit  attentive  à  ménager  à  fon  Souvtrain  toutes  les  douceurs  du  repos  ; 
couverte  d'une  lugubre  ohfcurité  elle  répandait  de  tous  côtés  un  effroi  j  qui 
contribuait  à  mieux  faire  encore  fentir  à  Adam  l'horreur  de  fon  crime-  Il  était 
accablé  fous  le  poids  de  fa  douleur  ;  Gt*  triflement  étendu  fur  une  terre  humide  , 
il  maudiffoit  fans  cejfe  l'heure  de  fa  naifjance^  &*  accufoit  la  mort  de  lenteur. 
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Vlus  vous  lire\  eu  Ouvrage ,  plui  il  veits  plaira. 

E  rôle  d'Eve  dans  ce  Livre  n'eft  ni  moins  touchant,  nî  tnoînS 
propre  à  lui  concilier  l'amitié  &  la  compalîîon  du  Ledeur.  Milton 
la  reprcfente  comme  s'approchanc  avec  beaucoup  de  tendreflè 
d'Adam  ,  qui  la  repoulTe  d'un  air  d'indignation ,  ce  qui  conve- 
noit  très-fort  à  un  homme  fur  qui  les  paflîons  violentes  commençoient  à 
avoir  de  l'empire.  Les  difcours  qu'elle  employé  pour  l'appaifêr  ,  font  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  touchant  &  de  plus  pathétique. 

Eve,  qui  pleuroit  ajjife  à  l'écart  y  vit  fort  affli£lion  :  elle  fe  leva^  Cr  s'appro-^ 
eha  de  lui  pour  tâcher  de  calmer  fes  tranfports  furieux  ;  mais  il  la  repoujfa  d'un 
ton  fèvére  :  Retire-toi ,    dangereux  Jerpent.  Ce  nom  te  convient  après  la  ligué 

que  tu  as  faite  avec  lui  :  tu  n'es  ni  moins  fauffe  ,  ni  moins  odieufe. Eve  ne 

fe  rebuta  point.  Fondant  en  larmes,  ù' les  cheveux  épars  ,  elle  fe  jetta  hum- 
blement à  fes  pieds  quelle  embrajfa  :  elle  demanda  grâce  j  (y  excita  fa  pitié  en 
lui  tenant  ce  lan^a^e  : 

Ne  m'abandonne  pas  ,  Adam;  le  Ciel  m\fî  témoin  de  V  amour  fincére  j  &• 
du  refpeâ  que  je  te  porte  en  mon  cœur.  J'ai  péché  innocemment  ;  j'ai  été  mal- 
heur eufement  trompée  :  je  te  conjure  J  jetefupplie:  j'embraffe  tes  genoux:  dans 
cette  cruelle  extrémité  ne  me  prive  point  de  ce  qui  me  donne  la  vie  ;  de  tes  re- 
gards confolans ,  de  ton  aide  Gr  de  ton  confeil  :  cejî-là  ma  feule  force  ,  Cr  mon 
unique  foutien.  Si  tu  m'abandonnes  .  quel  fera  mon  recours  ?  que  vais-je  devenir? 
nous  n'avons  peut-être  plus  que  quelques  momens  à  vivre  :  pajfons-les  du  moins  en 
paix. Elle  finit  en  verfant  un  torrent  de  larmes. 

La  réconciliation  d^Adam  &c  d'Eve  eft  entièrement  dans  le  mcme  goût,  3c 
pleine  de  tendreffe.  Eve  ,  aveuglée  par  le  défefpoir  ,  propofe  à  Ton  mari  de 
paiïer  le  relie  de  leur  vie  dans  le  célibat ,  pour  empêcher  que  leur  crime 
&:  leur  malheur  n'enveloppaiïent  auiïî  leur  poftérité  :  elle  confenr  à  fe  donner 
la  mort,  û  le  parti  qu'elle  vient  de  propofer  à  fon  époux  ,  lui  paroît  im- 
poffible  à  exécuter.  Ces  fentimens  font  infiniment  propres  à  exciter  vivement 
la  compafîion  du  Ledeur.  La  réfolution  de  mourir  ,  pour  fortir  tout  d'un 
coup  d'une  fituation  miférable  de  cruelle  ,  ne  montre  pas  tant  de  fermeté  , 
que  le  delTein  de  la  fupporter ,  ôc  de  fe  foumettre  avec  réfignanion  aux  ref- 
peélables  décrets  de  la  Providence.  AufTi  eft  ce  une  délicatelTe  de  notre  ha- 
bile Auteur  ,  de  prêter  la  première  de  ces  idées  à  Eve  ,  &  de  la  faire  défap- 
prouver  par  Adam. 

Nous  devons  enfin  confidérer  les  perfonnages  imaginaires ,  ou  la  mort  ^ 
Tome  II L  Dd 
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le  pcchc ,  qui  Jouent  un  rôle  fi  diftingué  &:  fi  étendu  dans  ce  Livre.  Ces 
ailéc^ories  ne  peuvent  certainement  être  les  productions  que  d'un  grand  génie» 
mais ,  comme  je  l'ai  obfervé  ci-delTus  ,  elles  ne  font  pas  conformes  à  la  na- 
ture d'un  Pocme  héroïque.  Celle  du  péché  &  de  la  mort  eft  admirable  en 
fon  genre  ,  i\  on  ne  la  confidére  point  comme  partie  d'un  pareil  Pocme.  Les 
vérités ,  qui  y  font  renfermées ,  font  fi  claires ,  &  en  même  tems  fi  Çqv\C\- 
bles ,  que  ce  ieroit  une  peine  très-inutilement  employée  que  de  vouloir  infifter 
là-deiïiis.  Je  me  contenterai  donc  d'obferver  fimplcment ,  qu'il  n'eft  gucres 
poiïîble  de  concevoir  comment  le  Poète  a  pu  trouver  des  mots  &  des  tours  fi 
propres  pour  décrire  les  avions  de  ces  deux  perfonnages  imaginaires  ,  «S: 
particulièrement  dans  l'endroit  où  il  fait  bâtir  à  la  Mort  un  pont  fur  le 
Chaos  :  ouvrage  digne  du  génie  créateur  de  Mihon. 

La  matière  que  je  traite  ici  ,  me  fourniffant  Poccafion  de  parler  de  ces 
fortes  de  perfonnages  imaginaires,  qui  peuvent  être  admis  dans  les  Pocmes 
Epiques ,  j'efpére  qu'on  voudra  bien  me  permettre  de  propofer  mon  fenti- 
ment  fur  une  matière  curieufe  en  elle-même  ,  &  qui  n'a  jamais  encore  été 
traitée  par  aucun  Critique.  Il  eft  certain  qu'Homère  «Se  Virgile  lont  pleins  de 
perfonnages  qui  n'exiftcrent  jafnais,  &  qui  cependant  font  un  trcs-bon  effet 
dans  la  Poche  ,  pourvu  qu'ils  ne  falTent  que  fe  rencontrer  fans  avoir  d'acStioii 
fuivie.  Homère  perfonnifie  le  Sommeil ,  &  lui  donne  un  rôle  trcs-court  dans 
fon  Iliade.  Qiioique  nous  regardions  ce  perfonnage  comme  chimérique  » 
nous  devons  cependant  confidérer  que  les  Payens  lui  ont  érigé  des  ftatues  y 
qu'ils  lui  ont  a/Tîgné  une  place  dans  leurs  Temples ,  &:  qu'ils  en  font  une 
Divinité  réelle.  Homcre  n'employé  ces  figures  que  pour  offrir  aux  yeux  du 
Le<5leur  quelque  chofe  de  fimple.  Il  paffe  légèrement  là-deffus  ,  »Sc  ces  fortes 
d'cxpreflîons  doivent  plutôt  être  regardées  comme  des  phrafes  poétiques , 
que  comme  des  defcriptions  allégoriques. 

Au  lieu ,  par  exemple  ,  de  nous  dire  naturellement ,  que  les  hommes 
prennent  la  fuite  quand  ils  font  épouvantés ,  il  introduit  la  fuite  &  la  crainte 
comme  deux  compagnes  infèparables  ;  au  lieu  de  dire  que  le  tems  ,  où  Apol- 
lon auroit  dû  recevoir  fa  récompenfe  ,  étoit  venu  ,  il  nous  dit  que  les  heures 
la  lui  apportèrent  ;  au  lieu  de  décrire  les  effets  que  produifoit  VE^ide  de 
Minerve  dans  la  bataille,  il  nous  dit  que  la  terreur,  la  déroute,  la  difcorde,. 
Ja  fureur  ,  la  pour  fuite,  le  maflacre  &  la  mort  en  faifoient  la  bordure. 

Il  nous  repréfenre  de  même  la  vidoire  fuivant  Dioméde  ;  la  difcorde  , 
mère  des  funérailles  &  de  la  trifteffe;  Vénus  habillée  par  les  Grâces  ;  Bellone 
revêtue  de  la  terreur  &:  de  la  conflernation  comme  d'un  habit.  Virgile  pour- 
loit  aulîî  nous  fournir  un  grand  nombre  d'exemples. 

Miiton  employé  fréquemment  ces  fortes  de  figures  ;  comme  quand  il  dit 
que  la  viéloire  fe  tenoii  à  la  droite  du  MeJJie^  quand  il  marchoit  contre  les 
anges  rebelles  ;  qu*au  lever  du  Soleil  les  heures  ouvroient  les  portes  de  la  lu- 
mière ;  que  la  dil corde  étoit  la  fille  du  péché.  Telles  font  encore  ces  expref- 
fions  ,  où  décrivant  le  chant  du  rolîignol ,  il  ajoure:  Lejilence  étoit  charmé^ 
&■  quand  le  MeJJî^  ordonna  au  Chaos  de  fe  tranquillifer ,  la  confujîon  ttitm-^ 
4it  fa  voix. 
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Je  pourrois,  fans  aucune  peine  ,  ajouter  une  infinité  de  figures  fembla- 
t)les  qui  fe  trouvent  dans  Milton.  Il  efl;  évident  que  ces  allégories  ne 
font  pas  faites  pour  être  prifes  dans  le  fens  littéral  ,  mais  feulement  pour 
préfenrer  d'une  manière  agréable  différentes  idées  au  Ledeur  :  d'où  je  tire 
cette  conféquencc  ,  que  ces  perfonnages  imaginaires  ne  devroient  poinc 
être  admis  comme  principaux  adeurs.  Ils  font  trop  hardis ,  &  ne  convien- 
nent point  à  un  Pocme  héroïque ,  donc  les  principales  parties  doivent 
avoir  un  air  de  vraifemblance. 

Je  ne  faurois  m'empccher  de  croire ,  que  le  péché  &c  la  mort  font  des 
acfleurs  aufîî  déplacés ,  que  la  force  &  la  néceflîté  ,  dans  une  des  Tragédies 
d'Efchyle-,  qui  repréfentent  ces  deux  perfonnages  garrotant  Prométhée  à.  un. 
rocher  :  aufîî  a-t-il  été  juflementcenfuré  par  les  plus  grands  Critiques.  Je  ne 
connois  aucun  perfonnage  imaginaire  mis  en  œuvre  d'une  manière  plus  fu- 
blime  que  par  un  de  nos  Prophètes.  Cet  Ecrivain  facré  repréfente  la  Divi- 
nité comme  defcendant  des  Cieux  pour  vifiter  les -péchés  des  hommes,  &c  il 
ajoute  à  cette  terrible  image  un  nouveau  trait  infiniment  propre  à  augmenter 
l'effroi  :  Devant  lui  marchoh  la  mortalité.  Il  efl:  certain  qu'il  auroit  pu  décrire 
ce  perlônnage  imaginaire  avec  toutes  fcs  taches  de  pourpre:  il  auroit  pu  le 
faire  précéder  par  la  fièvre  :  il  auroit  pu  placer  la  douleur  à  fa  droite  ,  l* 
phrénéfie  à  fa  gauche  ,  &  la  mort  derrière.  Il  auroit  pu  l'introduire  ici-bas  i 
en  le  faifant  couler  de  la  queue  d'une  comète,  ou  en  le  lançant  au  milieu 
d'un  éclair.  Son  haleine  pouvoir  corrompre  l'atmofphére ,  &  le  feu  de  fes 
yeux  dévorer  les  humains  -,  mais  je  fuis  perfuadé  que  la  noble  fimplicité  de 
l'Ecriture  a  quelque  chofe  d'infiniment  plus  grand  &  plus  fublime  ,  que 
tout  ce  que  la  plus  riche  imagination  d'un  Poète  auroit  pu  y  ajouter. 

JL. 
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LXXIX.     DISCOURS, 

Ludus  &  ultrices  pofuêre  cubilia  cura; , 
Pallentefque  habitant  morbi ,   triftirque  lènedius  , 
Et  metus. 

ViRG.  utneïd.  IV.  V.  174. 

Ifî  chagrins  >  ta  tri/la  inquiétudes ,  les  pâles  maladies  ,    la   vicillejfe  &   la   crainte 

habitent  ce  féjour. 

mzTON  a  fait  paroître  un  arc  merveilleux,  en  décrivant  cette 
Lj  varicrc  de  paflions  qui  s'élevèrent  dans  nos  premiers  parens ,  après 
|i  leur  fatale  dciobéinance.  Nous  les  voyons  paffer  par  degrés  du 
1/  fentimenc  de  joye  que  leur  avoir  d'abord  procure  leur  crime  ,  au 
remords,  à  la  honte  ,  au  dérefpoir  ,  à  la  contrition,  à  la  prière,  à  l'elpé- 
rance  d'obtenir  grâce  ,  &  enfin  au  repentir  parfait.  Vers  la  fin  du  dixième 
Livre ,  ils  font  repréfentcs  comme  profternès  dans  l'attitude  la  plus  humi- 
liée ,  &  comme  arrofant  la  terre  de  leurs  larmes  -,  à  quoi  le  Poète  ajoute 
cette  belle  circonftance  ,  qu'ils  rendirent  l'hommage  de  leur  pén-itence  dans 
le  même  endroit  où  leur  Juge  avoit  prononcé  l'arrêt  de  leur  condamnation. 

AuJJi-tôt  fe  tranfportant  au  lieu  où  ils  avoient  été  jugés ,  ils  fi  projîernérent 
avec  JoumiJJîon  devant  leur  Créateur  ;  tous  deux  ils  conférèrent  humblement  leur 
faute  ^  &*  en  demandèrent  le  pardon  ^  en  arrofant  la  terre  de  larmes  ^  Çr  en 
pouffant  avec  un  cœur  contrit  leurs  foupirs  vers  le  Ciel ,  en  Jtgne  d'un  regret 
Jîncére  ,  &*  d'une  parfaite  humiliation. 

Il  fe  trouve  une  beauté  prècifément  du  même  genre  dans  une  Tragédie  de 
Sophocle.  (Edipej  après  s'être  arraché  les  yeux,  au  lieu  de  fe  précipiter  du- 
balcon  de  fon  Palais  (ce  qui  formeroit  un  fpeèlacle  tout-à-fait  amufanc 
pour  des  Anglais)  demande  à  être  conduit  au  mont  Citheron  ^  afin  de  ter- 
*  fniner  fes  jours  dans  le  même  endroit  où  il  avoit  été  expofé  après  fa  nailfan- 
ce  ,  &  où  il  auroit  perdu  la  vie  ,  fi  la  volonté  de  fon  père  avoit  été  exécutée. 

Comme  notre  Auteur  ne  néglige  aucune  occafion  de  donner  à  fes  vçx\- 
fées  un  tour  poétique  ,  il  décrit  au  commencement  de  ce  Livre  la  manière 
dont  leur  prière  fur  exaucée,  &  employé  à  cette  occafion  une  courte  allé- 
gorie, fondée  lur  ce  magnifique  palTage  de  l'Ecriture  Sainte. 

ij  II  vint  un  autre  Ange  ,  qui  fe  préfenta  devant  l'Autel  avec  un  encen^ 
»  foir  d'or ,  &  on  lui  donna  une  grande  quantité  de  parfums ,  afin  qu'il 
»  offrît  les  prières  de  tous  les  Saints  fur  l'autel  d'or  qui  eft:  devant  le  Trône 
w  de  Dieu  ;  &  la  fumée  des  parfums ,  compofée  des  prières  des  Sàïms  ,  s'cle- 
7»  vant  de  la  main   de  l'Ange ,  monta  devant  Dieu. 

Les  prières  de  nos  premiers  parens  volèrent  au  Ciel  ,  &"  elles  ne  furent  point: 
détournées  en  (hemin.  ^  ni  difperfées  par  les  vents  envieux  :  elles  percèrent  les  por.^ 


lÈ     SPECTATEUR.    LXXIX.    Dïfc.         21^ 

tes  célejîes  ;  puis  parfumées  par  le  divin  Pontife  de  V encens  qui  fumoit  fur  l'Autel 
d'or  ^  elles  parurent  devant  le  Trône  du  Père  ù"  furent  préjentées   par  le  Fds. 

La.  même  penfée  fe  trouve  encore  dans  l'inrerce/IIon  du  Mejjîe  ,  qui  e/l 
exprimée  de  la  manière  du  monde  la  plus  noble   &c  la  plus  emphatique. 

Parmi  les  endroits  poétiques  de  l'Ecriture  Sainte ,  que  Milton  a  fait  en- 
trer dans  fa  narration  ,  je  ne  dois  pas  omettre  ce  paiïage  ,  où  le  Prophète 
E^echiel  ,  parlant  des  Anges  qui  lui  apparurent  dans  une  vilTon ,  dit  que 
chacun  avoii  quatre  faces .  tr  que  leurs  corps  j  leurs  dos  j  leurs  mains  ù"  leurs 
aîles  étaient  parfemés  d^yeux. 

Une  cohorte  redoutable  de  Chérubins  aSiifs  j  dit  notre  Auteur,  le  fuivit  :  cha- 
cun avoit  quatre  faces  amfi  qu'un  double  J  anus.  Leurs  corps  étoient  parfemés 
d'yeux. 

Le  concours  des  Anges  qui  s'aiïemblent  pour  entendre  l'augufle  décret  que 
Dieu  a  prononcé  contre  Phomme  ,  elt  repréfenté  d'une  manière  intînimenc 
vive.  Au  milieu  du  Jugement ,  le  Tout-puiflant  fe  refTouvient  de  fa  milcricor- 
de,  &■  commande  à  Michel  d'exécuter  Ton  melTage  dans  les  termes  les  plus 
doux  ,  pour  que  l'homme  ,  déjà  accablé  du  fenciment  de  Ion  crime  ôc  de  Ta 
mifére  ,  ne  fût  tenté  de  s'abandonner  au  délefpoir.  * 

Comme  ds  pourraient  fuccomber  fous  le  poids  de  leur  douleur  ^  traite-les  avec 
douceur  s  car  je  vois  qudsfont  touchés  ^  qu'ils  pleurent  leur  faute. 

La  converfauon  entre  Adam  &  Eve  eft  pleine  de  fentimens  ten-dres.  A 
peine  fe  font-ils  levés  après  la  trifte  nuit,  qu'ils  découvrent  l'aigle  &  le  lion 
pourfuivant  chacun  fa  proie  vers  la  porte  orientale  du  Paradis.  Il  y  a  une 
double  beauté  dans  cet  incident  :  il  n'offre  pas  feulement  de  grands  de  de 
juftes  préfages,  qui  font  toujours  agréables  en  pocïîe  ,  il  caraèlèrife  encore 
cette  inimitié  qui  fut  alors  produite  parmi  les  animaux.  Le  Poète  ,  pour  offrir 
aux  yeux  de  fes  Leéleurs  les  autres  changemens  de  la  nature  ,  aufli-bien  que 
pour  orner  la  Fable  d'un  très-beau  phénomène  ,  fait  éclipfer  le  Soleil.  Un 
nuage  brillant,  &  rempli  d'Anges  plus  lumineux  que  le  Soleil  même,  defcend! 
à  l'Occident.  Tout  le  théâtre  de  la  nature  eft  obfcurci ,  afin  que  l'éclat  du 
brillant  nuage  en  fût  augmenté. 

Pourquoi  la  nuit  vient-elle  de  l'Orient  avant  que  le  jour  foit  à  la  moitié  de 
fa  courfe  ?  &'  pourquoi  l'aurore  s'éleve-t-elle  pour  la  féconde  fois  dans  cette  nue  â 
l Occident  ^  Voi  comme  ce  nuage  efface  Va^ur  du  Firmament  p/u;  fa  blancheur 
eblouijjante  ^  &*  comme  il  dejcmd  avec  une  lenteur  majefîueufe  :  fans  doute  il 
contient  quelque  chofe  de  divin. 

Il  ne  fe  trompait  pas  :  les  célejîes  Légions  fortirent  de  cette  nuée  ^  ainfî  que 
d'un  Firmament  dejafpe  :  elles  dépendirent  dans  le  Paradis  ^  &*  s' arrêtèrent  fur  le 
fommet  de  la  montagne. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'obiêrver  fci  avec  quel  jugement  notre  Auteur ,  quî 
diltribue  rons  les  differens  rôles  de  fes  Aèteurs  avec  la  dernière  perfeèlion  , 
employé  Michel  pour  mettre  hors  du  Paradis  nos  premier  parens.  En  cette 
occalîon  TArchange  ne  fe  préfente  point  fous  fa  forme  naturelle:  il  n'aborde 
point  les  coupables  avec  cet  air  de  douce  femiliarité  ,  que  Raphaël  prenon: 
en  eatreteuaiit  le  père  du  genre  humain  avajic  fa  chute.  Sa  perlonne  ,  fai 
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démarche  &  fa  conduice  répondent  à  Ton  rang ,  &:  font  admirablement  bien 
dépeinres  dans  le  palfage  tuivant. 

L  Archange  arriva^  non  fous  fa  figure  célejîe  .  mais  fous  celle  d'un  fimple 
mortel.  Sur  fes  armes  brillantes  fiottoit  un  hahdlement  militaire  de  pourpre  .  plus 
vive  que  celle  de  Mclibée ,  ou  que  la  teinture  de  Tyr  ,  portée  par  les  Rois  j  6* 
par  les  Héros  anciens  dans  les  jours  de  réjouijfance.  Iris  en  avoit  teint  la 
trame.  A  travers  Vouverture  defon  cafque  étincelant ,  on  entrevoyait  fon  vif  âge 
glorieux  ,  dans  la  fleur  de  l'âge  viril ,  à  la  fin  de  la  jeuneffe.  Son  épée  ,  terreur 
de  Satan  ,  pendoit  à  fon  côté .  comme  dans  un  Zodiaque  brUlant ,  6r  d  tenoit 
une  lance  à  la  main.  Adam  fe  profierna.  Michel  Joutint  la  dignité  de  fon 
caraBère  ;  b"  fans  s'incliner  ^  il  déclara  ainfi  lefujetdefon  arrivée. 

La  plainte  d'fj/e^  lorfqu'elle  apprend  qu'il  lui  faut  fortir  du  Paradis,  eft 
remarquable.  Les  fentimens  font  non  feulement  propres  au  fujet  ,  ils  ont 
encore  quelque  chofe  de  doux  ,  &  qui  tient  du  fexe  de  la  mère  du  genre 
humain. 

Faut-il  donc  te  quitter ,   Paradis  charmant ,  lieu  divin  j  où   nous  avons  reçu 
le  jour  ?  Heureufis  promenades  ^  agréables  ombrages^  habitation  propre  pour  les 
Dieux  .fautilfe  féparer  de  vous?  J'efpcrois  pafier  ici  tranquillement  ,  quoique 
dans  la  triflefjé ,  le  délai   qui  nous  a  été  accordé  jufqu  au  jour  de  notre  mort. 
Vous  ne  croître'^  jamais  en  d  autres  climats  j  belles  fieurs ,  que  je  vifitois  le  ma- 
tin j  que  je  retournois  voir  le  foir  ,  que  je  cultivois  de  ma  propre  main  ,    o*  que 
favois  défignées  par  des  noms.  Qiii  vous  préfentera  maintenant  au  Soleil  ?  qui 
rangera  vos  diverfes  tribus  ?  qui  vous  arrofera  de  la  fontaine  ^'Ambrofîe  ?  Toi 
enfin  j  berceau  nuptial  ^  que  favois  orné  de  tout  ce  qui  pouvoit  réjouir  la  vue  ou 
V odorat  j  comment  m' éloigner ai-je  de  toi  ?  Où  porterai- je  mes  pas  dans  un  mon- 
de  enterrée,  obfcur ,  (b'fauvage  ,    au  prix  de  celui-ci P  Comment  refpirer  dans  un 
air  moins  pur  ?  Comment  nous  réduire  à  des  alimens  grojjîers  ,  nous  qui  fommes 
accoutumés  à  des  fruits    immortels  ? 

Le  diicours  à  Adam  eft  compofé  de  fentimens  touchans  ,   mais  a  quelque 
chofe  de  bien  plus  mâle  &:  de  plus  élevé. 

Ce  qui  m'afflige  le  plus  j  ceft  que  partant  d'ici  ^  je  ferai  loin  de  Dieu  ,  ^  privé 
àe  fa  vue  bienheureufe  :  ici  faurois  pi\  lui  rendre  mes  adorations  dans  chaque 
endroit  où  il  daigna  m' accorder  fa  préfence  divine  :  faurois  dit  à  mes  enfans: 
Sur  ce  mont  il  '^'apparut  ;  il  fe  rendit  vifiblefous  cet  arbre  ;  c'efi  parmi  ces  pins 
que  j'entendis  fa  voix  ;  Je  converfois  avec  lui  au  bord  de  cette  fontaine.  J'aurois 
dreffé  en  reconnoifjance  plufieurs  autels  de  ga-^on  ^  Gr  j'aurois  amaffé  les  pierres 
des  ruiffeaux  pour  fer vir  de  monument  aux  fiécles  futurs  :  j'y  aurois  offert  des 
parfums  d'encens  odoriférant^  des  fruits  Gr  des  fieurs.  Mais  où  trouver  ai-je 
rien  de  pareil  dans  cet  autre  monde  ,  qui  va  me  fervir  de  demeure  ?  où  trou^ 
ver  ai-je  la  trace  de  fes  pas?  car  quoique  je  fuye  fa  colère  ^  maintenant  qu'il 
me  rappelle  à  la  vie  .  qu'il  prolonge  mes  jours  ,  Or  qu'il  me  confole  par  l'efpoir 
d'une  pofîérité  glorieufe ,  je  me  fais  un  plaifir  d'cnv'ifager  les  bords  de  fes  voyes , 
Cir  d'adorer  de  loin  fes  m.oindres  vefiiges. 
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LXXX,      DISCOURS, 

Multa  inrer  fè  fe  vario  fermone  ferebant. 

ViRG.  ^neïd.    VI.  i6o. 

Ils  avaient  une  infiniti  de  chofcs  à  fe  dire. 

Pre's  que  l'Ange  eut  conduit  Adam  au  plus  haut  mont  du  Paradis, 
il  expofe  devant  lui  un  hcmifphcre  entier  ,  comme  Je  théâtre  de 
différentes  vifions ,  qui  alloient  paroître  à  les  yeux.  J'ai  déjà  ob- 
fervé  combien  le  plan  de  M'dton  eft  en  plusieurs  endroits  plus  grand 
que  celui  de  VIliade  ou  de  l'Enéide.  Le  Héros  de  Virgile  a  le  plaillr  de  voir 
tous  ceux  qui  doivent  defcendre  de  lui.  Qiioique  l'Epilode  en  queftion  mérite 
toute  l'admiration  qu'on  lui  a  accordée  ,  il  faut  convenir  cependant  que  la 
même  efpéce  d'Epifode  dans  Milton  efl:  d'une  nature  plus  élevée.  La  vifioii 
d'Adam  n'cft  pas  reftreinte  à  une  tribu  particulière  ;  elle  s'étend  à  toute 
i'elpéce. 

Dans  certe  revue  (]uAdam  fait  de  Tes  fils  Se  de  Tes  filles  ,  le  premier  objet: 
qui  Ce  préfente  efl  l'hiftoire  de  Cain  Ôc  d'Abel .  qui  eft  touché  avec  toute  la 
précifion  &:  la  juftelTe  poiïlble.  Cette  curiofité  ôc  cette  horreur  naturelle 
quAdam  conçoit  à  la  vue  du  premier  homme  mourant ,  efl  décrite  avec  une 
grande  beauté. 

EJî-ce-là  cette  manière  dont  je  dois  retourner  à  la  poudre  natale  ?  0  vue  ter- 
rible !  fi  la  mort  ejl  un  objet  qu'on  ne  peut  envifager  fans  horreur  ^fi  Vidée  feule 
en  fait  frémir  ^  quelle  fera  la  rigueur  de  fes  coups! 

La  féconde  vifion  qui  lui  pafTe  devant  les  yeux  ,  efl:  l'image  de  la  mort 
dans  une  grande  variété  d'apparitions.  L'Ange  ,  pour  lui  donner  une  idée 
générale  des  effets  que  fon  crime  a  produits  fur  fa  poflérité  ,  place  devant  lui 
une  Maladerie  remplie  de  perfonnes  attaquées  de  toutes  fortes  d'infirmités 
mortelles. Quelle  beauté  n'y  a-t-il  pas  dans  l'endroit  où  le  Poète  ,  employant 
Judicicufcmcnt  ces  perfonnages  allégoriques ,  dont  j'ai  parlé  dans  un  des  Dif- 
cours  précédens  ,  nous  repréfente  des  patiens  attaqués  de  maladies  doulou- 
leufes    &    incurables  ? 

Uagitation  était  cruelle^  &  lesfoupirs  lamentables.  Le  défefpoir  allait  de  Ut 
en  Ut  vijitant  les  malades  ^  &"  la  mort  triomphante  fecauait  fon  dard  fur  eux  ; 
mais  elle  digérait  de  frapper  ^  quoiqu'ils  VinvoquaJJent  fouvent  comme  leur  plus 
grand  bien  ^  Gr  leur  dernière  efpérance. 

L'effet  que  ce  fpeélacle  produit  fur  Adam,  efl:  aufîî  très-naturel. 

Quel  cœur  de  rocher  aurait  pu  long- tems  fout enir  d'un  œil  fec  une  vue  p 
hideufe  ?  Adam  ny  put  tenir  davantage  :  il  pleura  .  quoiqu'il  n'eut  pas  été  conçu 
dans  le  fein  d'une  femme.  La  pitié  l'attendrit  ^  &  fit  couler  de  fes  yeux  une 
fourcc  de  larmes. 
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Le  difcours  qui  fuit  entre  l'Ange  ôc  Adam ,  renferme  une  trcs-bellc 
morale. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  en  Pocïîe  qu'un  contrafte  bien  ména- 
gé ,  l'Auteur  après  ce  trifte  alped  de  mort  &  de  maladies ,  préfente  une  fccne 
de  rcjouilTance ,  d'amour  &  de  joye.  Le  plaifir  fecret  qui  s'infniue  dans  le 
cœur  d'^iam^  attentif  à  cette  vifion  ,  efl:  imaginé  avec  beaucoup  de  délica- 
te/Te. Je  ne  dois  pas  omettre  la  defcription  de  cette  troupe  de  femmes  libertines, 
qui  Icduifirent  les  fils  de  Dieu  ,  comme  ils  font  appelles  dans  l'Ecriture. 

Ces  femmes  j  que  tu  viens  de  voir  j  femblahles  à  des  Divinités  ^  Jî  douces  ,  fi 
gayes .  fi  agréables  ^  ont  renoncé  à  la  vertu  Cf  à  la  moiefiie  qui  fait  le  plus 
grand  mérite  du  Jexe  :  elles  fe  trouvent  formées  Gr  accomplies  feulement  pour  la. 
débauche:  elles  ont  appris  uniquement  â  chanter^  à  danfer  ,  à  fe  parer  ,  &  à 
tendre  des  filets  dans  V arrangement  de  leurs  paroles  ù"  de  leurs  regards.  Pour 
elles  ces  hommes  fobres ,  qui  par  une  vie  religieufe  j  avaient  mérité  le  nom  de  fils 
Dieu  ,  prcjlitueront  ignominieufement  leur  vertu  &*  leur  renommée  aux  artifices 
de  ces  belles  impies. 

La  vifion  fuivante  efl:  d'un  genre  diamétralement  oppofé  ,  &  remplie  des 
horreurs  de  la  guerre.  Adam  ^  à  cette  vue  ,  fond  en  larmes ,  &c  s'exprime  en 
ces  termes  : 

0  qui  font  ces  barbares  :.  qui  s  égorgent  fi  cruellement  Vun  Vautre  ?  ce  font  des 
minifires  de  la  mort  ^  non  des  hommes.  Ils  multiplient  dix  mille  fois  le  péché  de 
celui  qui  tua  fon  frère.  De  qui  font-ils  un  tel  maffacre  ,  fi  ce  n'efi  de  leurs  frères  ? 

Milton^  pour  entretenir  une  agréable  variété  dans  ces  vifions ,  après  avoir 
excité  dans  l'efprit  de  fon  Leéleur  les  diverfes  idées  de  terreur  que  la  guerre 
peut  produire  ,  palfe  à  ces  douces  images  de  triomphe  &  de  fcte  ,  &  préfente 
un  tableau  de  la  débauche  8c  de  la  luxure  qui  amenèrent  le  Déluge. 

Il  eft  clair  que  le  Poète  a  imité  la  delcription  du  Dcluge  d'OWie;  mais  le 
Leétcur  peut  obferver  avec  quel  jugement  il  a  évité  tout  ce  qui  eft  fuperflu  ou 
puérile  dans  le  Poète  Latin.  Nous  ne  voyons  pas  ici  le  loup  nageant  parmi 
les  brebis  ,  ni  aucune  de  ces  vagues  imaginations  que  Seneque  reprend  , 
comme  peu  convenables  à  la  grande  cataftrophe  de  la  nature.  Si  le  Poète 
Anglois  a  imité  ce  vers  où  Ovide  dit  que  tout  étoitmer  ,  ôc  que  cette  mern'a- 
voit  point  de  rivage ,  il  n'a  jpoint  mis  cette  penféc  dans  une  lumière  a(Tez 
grande  pour  en  courir  la  cenfure  que  les  Critiques  ont  prononcée  iur  le  Poète 
Latin.  La  dernière  partie  du  vers  d'Ovide  eft  fuperiiue  ,  mais  elle  efl:  belle 
(5c  jufte  dans  Mdton: 

Jamque  mare  &  tellus  nullum  difcrimen  habcbant , 

^'//  nifi  po.itus  erat ,  deera?n  quoquc  littora  ponto.  ? 

•  O  V  I  D.  ^ 


Sea  Cover'd  Sea 


Sca  witbout  Sbore. 


Le  Lefteur  peut  trouver  d'autres  endroits  parallèles  entre  la   defcription 
Angloife  ôc  la  defcription  Latine  du  Déluge ,  où  notre  Pocce  efl  fans  douce 

Cupérieur, 
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fiipérieur.  Les  Cieux  charges  de  nuages ,  la  fonte  des  pluyes ,  rélevatiou  des 
mers  ,  Ô:  l'arc  majeftueux  qui  paroîc  dans  le  Ciel ,  font  des  images  dont  la 
beauté  fe  fait  fentir  à  tout  le  monde.  La  circonflance  qui  a  rapport  à  la  dcC- 
trudion  du  Paradis,  eft  finement  imaginée  ,  &r  cojiforme  à  l'opinion  deplu- 
fieurs  favans  Auteurs. 

Alors  cette  jaints  montagne  cédant  à  la  violence  des  eaux  ^  fera  renverfée: 
Us  arbres  entraînés  par  le  courant  des  ondes ,  feront  engloutis,  ï:r  ce  jardin  volup- 
tueux formera  dans  le  fond  des  eaux  une  Ifle  falée  ù"  aride  qu'habiteront  les 
orques  £r  les  baleines. 

La  tranfition  du  Déluge  à  l'impreflîon  qu'il  fit  fur  Adam  ,  eft  parfaite- 
ment belle  &:  copiée  d'après  Virgile  ,  quoique  la  premiers  penfcc  foit  plutoc 
d'Ovide. 

Quel  fut  ton  chagrin ,  Adam  ^  quand  tu  vis  la  terre  dépeuplée  >  (jf  ta  pofîé" 
rite  finir  d'une  manière  fi  trifîe  ?  Un  autre  Déluge  ,  un  Déluge  de  larmes  6* 
de  trifîefje  penfa  te  fubmerger  comme  tes  enfans  :  l'Ange  te  fecourut ,  il  te  tou- 
cha ;  tu.  revins  à  la  vie ,  quoique  privé  de  tout  efpoir  ,  comme  un  père  qui 
pleure  fes  enfans  quune  mort  violente  a  détruits  tout-  à-coup  à  fes  yeux. 

Je  me  fuis  d'autant  plus  attache  à  examiner  ce  Livre,  qu'on  ne  le  regarde 
pas  ordinairement  comme  un  des  plus  beaux  de  ce  Pocme  \  ainfi  le  Ledleur 
auroit  pu  pa(Ter  divers  endroits  dignes  d'admiration.  Les  deux  derniers  Li- 
vres ne  contiennent  elTentiellement  que  la  retraite  de  nos  premiers  parens 
hors  du  Paradis.  Quoique  ce  fujec  ne  foit  pas  auiïi  grand  que  celui  de  la 
plupart  àts  Livres  précédens  ,  il  eft  diverfifié  par  tant  d'incidens  furprenans  , 
&i  par  tant  d'Epifodes  admirables  ,  que  ces  deux  Livres  ne  font  point  au- 
deUbus  de  ce  divin  Pocme.  Je  dois  encore  ajourer  ,  que  fi  Milton  n'avoit 
point  repréfenté  nos  premiers  parens  chaiTcs  du  Paradis ,  l'a6lion  de  fon 
Pocme  auroit  été  imparfaite. 


Tome  IIL  E  c 
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Segniùs  irrirant  animos  demifTa  per  aurem  , 
Quàm  quac  func  oculis  fubjeda   fidelibus. 

Ho  R.  A.  P.  iKo. 

1/  ejt  certain  que  ce  qu'o/i  7ie  fuit  qu'entendre,  touche  beaucoup  moim  que  ce  qu'on 

v0Jt  de  fes  yeux. 

Près  avoir  pafTc  en  revue  l'hiftoirc  du  genre  humain  jufqa'à 
fon  premier  Période  ,  Milton  en  expofe  la  luite  dans  une  narra- 
tion ;  il  imagine  un  motif  rrcs-fin  pour  engager  l'Ange  à  en  agir 
de  la  forte  avec  Adam  :  mais  la  véritable  raifon  uns  contredit , 
c'eft  la  difficulté  que  le  Poète  auroit  trouvée  à  figurer  par  des  objets  vidbles 
une  hiftoire  fi  compliquée.  J'aurois  pourtant  fouhaité  que  l'Auteur  Tcûc 
fait ,  quelque  peine  que  cela  lui  eût  coûté.  Pour  en  dire  librement  mon  opi- 
nion ,  je  crois  qu'en  repréfentant  partie  de  l'hiftoire  du  genre  humain  dans 
une  vifion  ,  6c  partie  dans  une  narration  ,  il  fait  comme  un  Peintre  qui  le 
contenteroit  de  mettre  en  couleurs  la  moitié  de  fon  fujet ,  &:  qui  écriroit  le 
refte.  Si  le  Pocme  de  Miltcn  traîne  &  languit  quelque  part ,  c'efl:  dans  cette 
narration.  L'Auteur  s'efi:  tellement  attaché  dans  ce  Livre  à  la  Théologie  , 
qu'il  a  néglige  fa  Pocfie  :  j'avoue  que  la  narration  eft  heureufement  animée 
quand  le  fujet  efi;  fufceptibie  d'ornemens  poétiques  ^  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  confufion  qui  fe  mêle  parmi  les  Entrepreneurs  de  Babel  ,  &  dans  fa 
defcription  des  playes  de  V Egypte.  Lai  tempête  de  grêle  Se  de  feu  ,  &  les  ténè- 
bres qui  couvrirent  la  terre  pendant  trois  jours ,  font  décrites  avec  une  gran- 
de vivacité.  Le  paflage  fuivant  fait  manifeftemem  allufion  à  un  des  beaux 
endroits  de  l'Ecriture. 

Frappé  des  dix  playes  ^  le  dragon  des  fleuves  fe  foumet  :  il  confent  à  laijjer 
partir  fes  hôtes;  ma/s  fon  cœur  fe  rendurcit  auffitôt ,  ainfi  que  la  glace  après  un 
faux  dégel.  Il  retraBe  fa  parole  ^  Gr  pourjuit  ceux  dont  il  venoit  de  jurer  la 
liberté.  Il  s'avance  pour  périr  dans  les  flots ,  tandis  que  le  peuple  chéri  pajfe  à 
pied  fec  entre  Vonde  qui  fe  retire  des  deux  parts ^  &*  forme  comme  un  mur  de 

cryflal.  Docile  à  la  verge  de  Moife^  elle  refle   divifée.  

Le  dragon  des  fleuves  ,  ou  le  crocodile  ,  qui,fâit  fon  féiour  particulièrement 
dans  le  Nil ,  eft  icj  l'emblème  de  Pharao.  L'Auteur  le  défigne  par  cette  allu- 
fion tirée  d'un  fublime  paiïage  d'E^echiel.  Ainfi  a  dit  VEtemel  ;  je  viens  à 
toi  ^  Pharao  Roi  ^'Egypte  ^  le  grand  dragon  couché  au  milieu  des  fleuves  ,  qui 
c  dit ,  mon  fleuve  efi  à  moi ,  je  me  le  fuis  fait.  Milton  nous  préfente  une  autre 
image  très-noble  6c  très-poétique  dans  la  même  defcription  ,  qu'il  a  prife 
prelque  mot  pour  mot  de  l'hiftoire  de  Moyfe.  Ce  Prince  furieux  les  pourfuit 
toute  la  nuit  ;  mais  les  ténèbres  ^  venant  à  la  traverfe .  V empêchent  de  s'appro- 
cher. Il  attend  que  l aurore  paroijfe.  Le  jour  vient  :  le  Tout  -  puiffant  fe  produit 
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â  travers  le  nuage  Sr  la  colomne  de  feu  :  il  regarde  V armée  impie  ,  la  met  en 
àéfordre .  6*  brife  les  roues  de  fes  chariots.  Par  fan  ordre  ,  Moyfe  étend  encore  fa 
puijfante  verge  ;  la  mer  obéit  :  les  vagues  retournent  fur  les  bataillons  de  TE- 
gyprc,  (y  fubmergent  leurs  troupes  guerrières. • 

Comme  il  eft  principalement  queflion  dans  l'Epifode  ,  dont  nous  venon 
de  citer  quelques  traits ,  de  donner  à  Adam  une  idée  de  la  Perfonne  Divine 
qui  devoit  racheter  le  genre  humain  ,  &c  le  rétablir  dans  l'état  de  perfediou 
&:  de  bonheur  dont  il  étoit  déchu  ,  le  Pocte  fe  borne  à  la  ligne  d'Abraham  » 
dont  le  Mefîïe  devoit  forcir.  L'Ange  voit  le  Patriarche  ,  voyageant  aâruelle- 
ment  dans  la  Terre  promife  i  ce  qui  jette  une  vivacité  particulière  fur  cette 
partie  de  la  narration. 

Je  vois  j  mais  tu  ne  le  f aurais  voir  ^  avec  quelle  foi  il  quitte  fes  Dieux  y  fes 
amis ,  ^  fon  pays  natal.  Ur  de  Chaldce.  //  pajfe  maintenant  le  gué  à  Haran  , 
fuivi  d'une  multitude  de  troupeaux ,  Cr  d'un  grand  nombre  d'efclaves.  Ce  n'eji 
pas  le  befoin  qui  lui  fait  entreprendre  ce  voyage  :  il  remet  fes  biens  entre  les 
mains  de  la  Providence^  qui  l'a  appelle  dans  une  terre  inconnue.  Le  voilà  qui 
entre  dans  le  pays  de  Canaan.  Je  vois  fes  tentes  plantées  aux  environs  d& 
Sichem,  dans  la  plaine  voifine  de  Moreh  :  il  y  découvre  dans  une  vifîon  VAnge 
du  Tout-puijfant .  qui  promet  à  fa  poflérité  toute  cette  terre  ^  depuis  Hamath  > 
au  Nord ,  juj qu'au  défert  vers  le  Midi  ;  (  j'appelle  les  chofes  par  le  nom  qu'elles 
auront  un  jour.  ) 

Laviiion  du  fixicme  Livre  de  V Enéide  ayant  probablement  donné  à  Milton 
l'idée  de  l'Epifode  que  nous  parcourons,  la  dernière  ligne  eH:  une  tradudioii 
de  ce  vers,  où  i4/2c/j(/e  nomme  diverfes  places  par  les  noms  quelles  auront 
un  jour  : 

Hicc  tum  nomina  erunt ,   nunc  funt  jtnc  nomine  temt. 

Le  Pocte  a  très  -  bien  exprimé  la  joye  &:  la  faiisfadion  qui  s'élèvent  dans 
le  cœur  à' Adam  lorfqu'il  entend  parler  du  Meiïîe.  Auffitôt  qu'il  voit  à  tra- 
vers des  types  &  des  figures  le  jour  de  fon  Rédempteur ,  il  fe  réjouit  ;  mais 
quand  il  trouve  la  rédemption  de  l'homme  achevée ,  &  le  Paradis  renou- 
velle ,  il  eft  faifi  d'un  faim  tranfport. 

O  bonté  infinie.,  bonté  immenfe  !  Tant  de  bien  naître  du  fi  in  même  du  mal  î 
J'ai  avancé  ci-deffus,  dans  un  de  mes  premiers  Difcours ,  que  le  dénoue- 
ment d'un  Pocme  Héroïque  doit  être  heureux,  c*eft-à-dire  ,  qu'il  faut  que 
le  Leèlcùr  foit  conduit  à  travers  le  doute  ,  la  crainte ,  les  chagrilis  &  les 
inquiétudes ,  dans  un  état  de  fatisfadion  &:  de  tranquillité.  L-a  Fable  de  Mil- 
ton ,  fi  recommandable  par  d'autres  endroits  ,  étoit  defedueufe  en  ce  point. 
Le  Poète  ,  à  la  vérité  ,  a  fait  paroitre  un  jugement  exquis ,  aufli-bien  que 
la  fécondité  de  fon  imagination  ,  en  trouvant  une  maniérei  dé  remédier. au 
défaut  naturel  de  fon  fujcr.  La  dernière  fois  quil  nou^  reprefente  le  grand 
ennemi  du  genre  '  humain  ,^1  le  plonge  dans  un  abîme  d'humiliation  &  de 
défefpoir.  Nous  le  voyons  mâchant  des  cendres ,  rampant  dans  la  poufliére  , 
"accablé  de  peines  &  de  lourmens  ;  au  contraire  nos  premiers  parens  font 
raiïurés  par  des  fonges ,  &  pat  des  vifions  confolaiites  j  fouteiius  .pat  de* 

Eeij 
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promefTes  de  falut ,  ôc  portes  en  quelque  forte  a  un  plus  grand  bonheur , 
que  celui  qu'ils  avoient  perdu.  En  un  mot ,  Satan  efl  extrêmement  miiéra- 
ble  au  milieu  de  Tes  triomphes ,  Se  Adam  triomphe  au  plus  fort  de  fes 
mifcres. 

Le  Pocme  de  Milton  finit  avec  noblerte  :  les  derniers  difcours  d'Adam  Se 
de  l'Archange^  font  remplis  de  morale  ,  Se  de  fentimens  inftmftifs.  Le 
fommeil ,  qui  furprendEve,  &  qui  ferr  à  calmer  le  défordre  de  fon  efprir, 
produit  la  même  tranquillité  dans  lame  du  Ledeur  ,  qui  ne  fauroit  paflTer 
fans  un  fecret  plaifir  au  dernier  difcours  attribué  à  la  mère  du  genre 
humain. 

Je  fai  d'où  ta  viens  ,  Cf  où  tu  vas.  Dieu  prèfide  aujjl  au  fommeil  ;  Cr  hs 
fondes  j  quand  il  lui  plaît ,  [ont  un  langage  divm  :  il  m'en  a  envoyé  de  pro^ 
pices ,  au  moment  qu  accablée  de  chagrin  >  je  me  fuis  ajfoupie.  Mène  moi  , 
je  ne   recule  point ,  le  Paradis  me  fuivra  par-tout  où  tu  feras.  Si  je  refois  ici 

^fans  toi  j  la  beauté  de  fes  jardins  me  toucherait  peu  :  tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

'C'ef  pour  lamour  de  moi  que  tu  as  perdu  ce  fejour  délicieux.  J  emporte  encore 
cette  confolation  ,  quoique  mon  crime  m'ait  rendue  indigne  d'aucune  grâce  : 
le  Ciel  me  favorife  à  tel  point ,  que  de  mon  fein  fortira  un  jour  le  Sauveur 
du  monde. 

L. 
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Monumentum  arre  perennius 


Regalique   fitu  pyramidum  ahius. 

H  OR.  Od.    L.  III,  V.  îc 

Vn  Mvrage  plus  durable  que  le  bron\e ,   &  plus  élevé  que  les  pyramides. 

Eliodore,  dans  Tes  Ethiopiques  j  afTure  que  la  démarche  des 
Dieux  diffère  de  celle  des  mortels,  en  ce  que  les  premiers  ne 
remuent  point  les  pieds  ,  Se  ne  marchent  point  pas  a  pas  ,  mais 

gliflent  fur  la  far  face  de  la  terre  par  un  mouvement    uniforme 

de  tout  le  corps.  Le  Le(5teur  peur  observer  la.  manière  poétique  avec  laquelle 
Milton  attribue  le  mêjne  mouvement  aux  Anges  qui  dévoient  prendre 
poirefTîon  du  Paradis. 

.  Ainjî  parla  Eve.  Adam  l'entendit  avec  plaifir ,  mais  il  ne  répandit  pas. 
L'Archang£  le  prejjoit  i  ^  les  Chérubms  en  ordre  brillant  défendaient  vers 
lepojîe  qui  leur  étmajjîgné.  On  les  v&yoit  couler  fur  la  fur  face  de  la  terre  .  comme 
des  météores.  Amjî  le  brouillard  s' élevant  4'"^_^euve  à  la  fin  du  jour ,  s'avance 
fur  les  marécages  .  iy  fait  doubler  le  pas  au  laboureur  qui  regagne  fa  cabane. 
Ils  étoient  précédés  par  Vépée  de  l'Etmid.  Telle  uns  Comète  trace  fa  route  par 
4is  fléimmes.  — 
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L'Auteur  a  encore  imité  la  conduite  de  l'Ange ,  qui  ,  comme  nous  le  lifons 
dans  rEcriture  Sainte,  fut  chargé  de  tirer  hors  de  Sodome ,  Lot  &c  ia  famile. 
Qiielques  traits  particuliers  de  cette  relation  font  mis  en  œuvre  ici  avec  beau- 
coup d'art. 

L'Ange  fe  hâtant  ^  prit  par  la  main  nos  premiers  parens  ,  dont  la  fuite  aurait 
été  trop  lente.  Il  les  conduifit  à  la  porte  qui  était  du  coté  de  iOrient  ;  (jr  après 
les  avoir  remis  dans  la  plaine  ^  au  pied  du.  rocher  ,  il  difparut.  Ils  tournèrent 
les  yeux.' 

La  Iccne  qui  furprend  Adam  Se  Eve ,  lorfqu'ils  regardent  derrière  eux 
dans  le  Paradis  ,  frappe  merveilleufement  l'imagination  du  Leéleur.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  naturel  que  les  larmes  qu'ils  verfent  dans  cette  conjondure. 

Ils  virent  la  partie  orientale  du  Paradis  j  naguéres  leur  heureux  domicile  j 
couverte  du  cercle  rapide  de  cette  épée  de  feu  ,  ïy  la  porte  chargée  de  figures 
terribles  &  d'armes  étincelantes.  La  nature  leur  fît  répandre  quelques  larmes  ^ 
mais  ils  hs  ejjuyérent  bien-tot.  Le  monde  entier  fe préfentoit  devant  eux.  Ils  pou- 
vaient choifîr  un  lieu  pour  s'établir  ^  ayant  la  Providence  pour  guide. 

S'il  m'ctoit  permis  d'altérer  le  moins  du  monde  ce  divin  ouvrage  ,  j'aime- 
rois  mieux  terminer  l'ouvrage  par  le  pafTage  qui  vient  d'ctre  cite ,  que  par 
les  deux  vers  qui  fuivent  : 

Thcy  baud  in  hand  wtth  vjand'ring  fîepi  and  Jlo^a 
Tbruugh  Edeu  tool;^  thcn  ^olnary  way. 

Le  nombre  des  Livres  du  Paradis  perdu  efl:  égal  à  celui  de  V Enéide.  Notre 
Auteur,  dans  fa  première  Edition,  avoit  divilé  fon  Pocme  en  dix  Livres  ; 
mais  depuis  ,  au  moyen  de  quelques  légères  additions ,  il  partagea  le  repticn-re 
Livre  en  deux  ,  &:  en  fit  de  même  à  l'égard  du  dixicme.  Cette  féconde  divf- 
fion  ert  certainement  trcs-judicieufc  i  &:  il  s'y  porta  afin  de  difpoler  fou 
ouvrage  d'une  manière  plus  régulière  ,  &  nullement  dans  un  efprit  de  pué- 
rile imitation. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Père  le  Boffu  .  8c  plufîeurs  des  Critiques  qui  ont  écrit 
depuis ,  n«  manqueroient  pas  de  me  blâmer  ,  fi  je  manquois  d'obferver  la 
morale  particulière  ,  pour  l'amour  de  laquelle  le  Paradis  perdu  a  été  cora- 
pofé.  Cependant  je  ne  fuis  nullement  de  leur  avis  ,  &  ne  crois  pas ,  comme 
<ux  ,  que  tout  Auteur  Epique  commence  par  choifir  quelque  principe  impor- 
tant de  morale,  pour  fervir  début  à  fon  Pocme  ,  &  qu'il  y  ajufte  enfuite 
une  hiftoire  s  mais  >  indépendamment  de  cette  prétendue  vue  préliminaire  , 
tout  Pocme  Héroïque  ,  pour  être  bon  ,  doit  contenir  quelqu'importante 
vérité  morale.  Celle  de  Milton  eft  la  plus  générale  &  la  plus  utile  qu'il  foie 
poffible  de  concevoir  ;  elle  fe  réduit  en  peu  de  mots  à  prouver,  que  l'obéif- 
fance  aux  ordres  de  Dieu  rend  les  hommes  heureux  >  &  que  la  dèfobéifTance 
à  ces  mêmes  ordres  efl:  la  fource  de  leur  malheur.  C'eft-là  vifiblement  la 
Morale  de  la  Fable  priixipale.  C'eft  auiïî  celle  del'Epifode  ,  qui  ^nous  mon- 
tre comment  la  rébellion  d*un  nombre  prodigieux  d^Anges  les  précipita  dans 
les  Enfers.  Outre  la  grande  Morale ,  qu'on  peut  regarder  comme  i'ame  de  la 
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Fable ,  il  y  a  dans  le  cours  de  l'ouvrage  une  infinité  de  belles  maximes  ,  qui 
rendent  le  Pocme  plus  inftrucflif  qu'aucun  autre. 

Ceux  qui  ont  travaillé  fur  VOdyJfée  y  fur  l'Iliade  &:  fur  VEneidcj  ont  pris 
bien  de  la  peine  à  déterminer  le  nombre  de  mois  ou  de  jours  que  l'adion 
dure.  Si  quelqu'un  entreprend  la  même  chofe  par  rapport  k  Mdton^  il  trou- 
vera que  depuis  la  première  apparition  A' Adam  dans  le  quatrième  Livre  , 
jufqu'au  tems  qu'il  eft  chaflTc  du  Paradis  dans  le  douzième  ,  il  s'écoule  ài^ 
jours.  Quant  à  cette  partie  de  Tadion  qui  eft  décrire  dans  les  trois  premiers 
Livres ,  comme  elle  ne  fe  paffe  point  dans  les  régions  de  la  nature  ,  elle  ne 
fauroit  aufïï  être  affujettie  à  un  calcul  chronologique. 

Telles  font  mes  obfervations  fur  un  ouvrage ,  qui  fait  infiniment  d'hon- 
neur à  la  nation  Angloife.  J'ai  envifagé  cet  ouvrage  fous  quatre  faces  prin- 
cipales ,  la  Fable  ,  les  Caraélcres  ,  les  Sentimens  &  l'Exprenion.  J'ai  remar- 
qué enfuice  ce  qu'on  pouvoir  reprocher  à  notre  Auteur  fur  ces  quatre  chefs  ; 
éc  je  crois  que  le  plus  févére  Leéteur  ne  trouvera  dans  cet  Auteur  aucune 
faute  ,  qui  ne  puilfe  fe  rapporter  à  ce  que  j'ai  dit. 

Apres  avoir  parlé  en  général  du  Paradis  perdu  j  je  fuis  entré  dans  le  détail, 
&  ai  tâché  non  feulement  de  prouver  que  le  Pocme  eft  beau ,  mais  d'en 
démêler  les  beautés  particulières ,  &de  marquer  en  quoi  elles  confiftent.  J'ai 
remarqué  comment  certains  paffages  font  beaux  par  le  fublime,  d'autres  par 
la  douceur,  d'autres  par  le  naturel.  J'ai  fait  voir  les  endroits  remarquables 
par  la  paffion  ,  par  la  morale,  par  les  fentimens  6c  pa'r  la  didion.  Je  me 
fuis  pareillement  appliqué  à  montrer  comment  le  génie  du  Poète  brille  par 
une  heureufe  invention  ,  par  des  allufions  ingénieufes ,  ou  par  une  judicieufe 
imitation  ;  comment  il  a  copié  &z  embelli  Homère  ou  Virgile  ,  &  comment 
il  a  ennobli  fes  propres  conceptions  par  l'ufage  qu'il  a  fait  de  plufieurs  idées 
de  l'Ecriture.  J'aurois  pu  inférer  aufll  divers  paflages  du  Taj\\  ,  que  notre 
Auteur  a  imités  ;  mais  comme  le  T^aJ[e  ne  m'a  jamais  paru  un  Ecrivain 
merveilleux  ,  je  n'ai  pas  voulu  embarraffer  mes  Ledeurs  de  ces  citations ,  qui 
fcroient  plus  d'honneur  au  Pocte  Italien .  qu'au  Poète  Anglais.  Enfin  ,  j'ai 
râché  de'particularifer  toutes  les  différentes  beautés  ,  qui  font  eftentielles  à  la 
Pocfie  ,  &  que  l'on  peut  trouver  dans  le  Pocme  de  ce  grand  Aute»r.  Si  j'avois 
cru,  en  m'engageant  dans  cedeftein,  qu'il  m'eût  mené  fi  loin  ^  j'y  aurofs 
renoncé  ;  mais  l'accueil ,  que  quelques  perfonnes ,  dont  je  refpeèle  les  lumiè- 
res ,  ont  fait  à  mon  ouvrage ,  ne  me  laifte  aucun  lieu  de  me  repemir  de 
l'avoir  compofé. 

L. 

4> 
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ta—  Teque  his ,  infelix  ,    eïue  monflri"?. 

OviD.  Mttam.  L.  X.  v.  16» 

Tâche  de  te  défaire  de  ces  monftra  ,  malheureux  que  tu  es  ! 

E  me  fuis  amufc  ce  matin  à  réfléchir  fur  le  génie  &c  le  goût  des 
divcrciffemens  publics  qui  étoient  en  vogue  il  y  a  vingt  -  cinq  ans  , 
(î^c  fur  ceux  qui  font  aétuellement  à  la  mode.  J'avoue  que  cetre 
elpcce  de  comparaifon  m'a  fait  de  la  peine  ,  &  que  j'ai  été  un  peu 
morrifié  en  confidérant ,  que  Ci  en  ce  tems  -  là  ces  divertiffemens  ne  s'accor- 
doient  pas ,  non  plus  qu'à  préfent  ,  avec  la  morale  ,  du  moins  ils  n'ctoienc 
pas  diamétralement  oppofés  au  bon  fens.  Le  beau  monde,  difois-je,  eft 
devenu  plus  enfant,  fans  acquérir  plus  d'innocence.  Pendant  que  j'ccois 
plongé  dans  cette  rêverie  ,  une  efpcce  d'Aéleur  que  je  me  fouviens  d'avoir  vu 
quelquefois  à  l'Opéra  ,  me  donna  la  Lettre  fuivante  ,  qu'il  accompagna  de 
ces  mots  :  Monfieur ,  le  Lion  vous  ajfure  de  fes  très-humbles  refpeBs ,  &'  m'a 
charge  de  vous  remettre  celle-ci  en  main  propre. 

De  ma  ca^e  fur  le  Marché  au  Foin  j  ce  i  ;   de  Mars, 
Monsieur, 

>»  J'ai  lu  tous  \os  SpeBateurs ,  &r  ai  étoufïe  le  relfentiment  qu'excitoit  en 
«moi  vos  remarques  contre  les  Opéra  jufqu'à  ce  jour,  que  vous  venez  de 
»  poulTer  ma  patience  à  bout ,  en  affurant  pofitivement  que  j'ai  de  plus 
w  grandes  liaifons  de  familiarité  avec  Nicolint ,  que  fa  valeur  &:  ma  fierté  ne 
*>  le  permettent.  Je  fouhaite  que  pour  l'amour  de  vous  -  même  vous  vous 
>3  abfteniez  à  l'avenir  de  pareilles  infinuations  ;  &  j'ofe  dire  qu'il  y  a  une 
«  extrême  malice  à  vous  ,  d'accorder  une  préférence  fi  marquée  à  un  étran- 
M  ger  ,  &:  de  décourager  un  Lion  ,  qui  eft  votre  compatriote. 

»  J'ai  lu  votre  Fable  du  Lion  &  de  l'Homme  (h)  ;  mais  l'inrérêt  que  je 
X»  puis  avoir  dahs  cette  querelle  ,  eft  Ci  égal  ,  qu'à  quel  de  ces  deux  animaux 
»  que  la  fupériorité  foit  accordée  ,  j'en  ferai  content.  Vous  vous  trompez 
»  auffi,  en  dif^nt  que  j.e  fuis  un  Gentilhomme  campagnard  ,  qui  ne  fait  le 
M  lion  que  pour  foii  plai/îr  ;  car  Ci  pavois  encore  à  moi  les  bois  ou  j'ai  couru 
"'autrefois  le  renard ,  je  ne  me  ferois  pas  dépouill-é  de  la  nature  humaine 
»  pour  pouvoir  fubfifter  ;  &  je  vous  protefte  que  quelque  mal  que  je  fois 
«aduellement  dans  mes  affaires,  j'ai  trop  d'honneur  pour  gagner  mon  pain 
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»  en  étant  quel  qu'autre  bcte  qu'un  lion.  Je  fuis ,  autant  que  l'outrage  que 
a  vous  m'avez  fait  peut  le  permettre  ,  &:c.  »  ^ 

A  peine  avois-je  achevé  de  lire  cette  Lettre  ,  que  les  enfans  de  mon  hotenc 
m'en  apportèrent  deux  autres  ,  que  j'inférerai  ici ,  à  caufe  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  le  fujet  de  ce  Difcours,  je  veux  dire  ,  le  bon  goût  de  nos  diveriil- 
femens  publics. 

Monsieur, 

Coyent-Garden  ce  i^  de  Mars'. 

»  J'ai  été  de  puis  vingt  ans  Sous  -  Marguillier  de  la  ParoilTe  de  Covent^ 
J5  Garden  ,  &  n'ai  ,  durant  un  fi  long  intervalle  ,  pas  manqué  trois  fois  à 
»  fonner  la  cloche  pour  appeller  les  bonnes  âmes  de  ma  Paroiffe  à  la  Prière. 
»>  Qiioique  cette  charge  ne  foit  pas  autrement  agréable  ,  je  vous  protefte 
jj  MonHcur  ,  que  je  m'en  fuis  acquitté  fans  la  moindre  impatience  jufqu'a 
»j  la  fin  du  mois  paifé.  Mais  depuis  ce  tems-là  ,  mes  ParoifTiens  ont  pris  le  fon 
jj  de  ma  cloche  pour  un  avertiffement  qu'il  efl:  tems  d'aller  aux  Marionnettes 
w  d'un  nommé  P(7ii/ci/ ,  qui  a  drelTc  fon  Théâtre  fous  la  Galerie.  J'ai  perdu 
»»  par-là  non  feulement  mes  deux  Pratiques ,  que  je  plaçois  pour  fix  fols  pic- 
«  ce  vis-à-vis  de  Mlle.  Rachel  Bel-œil;  mais  cette  jeune  beauté  elle-même 
»>  a  auflî  abandonné  l'Eglife  pour  les  Marionnettes.  Il  ne  nous  refte  qu'un 
»  petit  nombre  des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  qui  viennent  fimplement  à 
i>  l'Eglife  pour  y  réciter  leurs  prières ,  de  forte  qu'à  l'exception  du  Diman- 
»  che  ,  je  me  trouve  prefqu'entiérement  défœuvré.  J'ai  eu  foin  de  placer 
a  mon  fils  fous  la  Galerie ,  pour  avertir  les  Dames  que  c'eft  pour  l'Eglife  que 
î>  la  cloche  fonne,  6c  que  l'Eglife  eft  de  l'autre  côté  de  Covent  -  Garden  ; 
«  mais  elles  lui  rient  au  nez. 

f>  Vous  m'obligeriez  fenfiblement ,  fi  vous  vouliez  rendre  public  un  abus 
«  fi  peu  édifiant ,  afin  que  je  ne  Joue  pas  à  l'avenir  un  ridicule  rôle  ,  &  que 
»  Polichinelle  falTe  choix  d'une  heure  moins  canonique.  Sur  le  pied  où  les 
»  chofes  font  à  préfent ,  Polichinelle  a  une  magnifique  aiîemblée ,  &c  mon 
M  Eglife  eft  déferre.  Si  vous  favez  quelque  remède  à  ce  malheur ,  vous  pour 
»;  vez  compter  fur  la  reconnoiflance  de  celui  qui  a  l'honneur  d'çcre. 

Monsieur, 

yotre  très-humble  Cf  trèi^ 
oheijfant  ferviteur  s 

le  Sous  -  Marguillier  de  la  Paroijfe 
de  Covent -Garden. 

La  Lettre  fuivante  efl;  de  l'Entrepreneur  des  Mafcarades. 

Monsieur^ 
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Monsieur, 

»»  J'ai  obfervé  avec  une  fcrupuleafe  exadlitude  la  régie  que  je  me  fuis  tou- 
j»  jours  prefcrite  (de  ne  me  jamais  informer  qui  font  les  Mafques  qui  m'ho' 
I»  norent  de  leur  préfence,  )  que  je  ne  faurois  dire  Ci  Mercredi  palIé  vous 
«  m'avez  fait  cet  honneur  ou  non.  Mais  en  cas  que  vous  n'ayez  point  été  de 
«  la  mafcarade ,  &  que  vous  ayez  deiïein  d'en  être,  je  vous  prie  de  vouloir, 
*>  pour  votre  propre  fatisfadion  ,  notifier  au  public,  que  tout  le  monde  n'eft 
»>  pas  également  propre  à  cette  forte  de  divertifTement.  Je  fouhaiterois ,  Mon- 
»  fleur  ,  que  vous  fiffiez  comprendre  aux  gens ,  qu'une  mafcarade  eft  une 
»'  adticn  du  genre  dramatique  ,  &  que  chaque  Mafque  doit  jouer  fon  rôle 
«  d'une  manière  convenable  au  perfonna^^e  qu'il  repréfente.  Nous  voyons 
M  quelquefois  des  petits-Maîtres  habillés  en  Sénateurs  Romains  .  ôc  de  graves 
»>  Miniftres  d'Etat  habillés  en  petits-Maîtres.  Le  malheur  eft  que  les  gens 
»  prennent  les  apparences  ,  non  de  ce  qu'ils  font  ,  mais  de  ce  qu'ils  vou' 
w  droienc  êcre.  Il  n'y  a  point  de  fille  en  Ville  ,  qui  ,  Ci  la  chofe  lui  efl:  poiïîble  , 
*>  ne  Ce  dcguife  en  Bergère.  Mais  je  leur  confeillerois  de  commencer  par  lire 
*iVArcadiej  ou  quelqu'autre  bon  Roman  ,  avant  de  venir  chez  moi  (bus  ce 
>>  déguifement.  La  femaine  pallée ,  le  choix  des  habits  Ce  trouva  fi  bizarc- 
»>  ment  fait ,  qu'une  Bergère  ,  qui  avoir  une  houlette  à  la  main  ,  dit  les 
w  chofes  du  monde  les  plus  libres  ;  cela  ne  s'accordoit  guéres  avec  l'innocence 
3>  des  champs.  Un  homme  ,  en  habit  de  Philofophe  ,  fut  muet  comme  un 
»>  poilTon  ,  jufqu'à  ce  qu'heureufement  pour  lui  l'occafion  fe  préfenta  de  tenir 
j>  quelques  f-iopos  de  galanterie  en  ftile  de  ruelles.  Un  Juge  danta  avec  uii 
«  Quaker  ,  pendant  que  C\\  Arlequins  croient  tranquilles  fpedateurs  de  cette 
53  nouveauté.  Un  Turc  avala  deux  bouteilles  de  vin  ,  &  un  Juif  mangea  la 
jj  moitié  d'un  jambon.  Si  je  puis  parvenir  à  mon  bue  ,  &:  faire,  que  les  Maf- 
«  ques  confervent  leur  caraélcre  chez  moi ,  j'ofe  me  flatter  que  vous  avoue- 
»>  rez  vous-même  ,  que  j'aurai  rendu  cette  efpcce  de  divertiflfement  beaucoup 
«  plus  agréable  qu'il  n'eft  à  prêtent  ,  &  que  vous  voudrez  bien  mettre  le 
M  fceau  de  votre  approbation  à  l'entreprife  de  celui  qui  eft  ,  &:c. 


R. 


Tome  IIL  F  f 
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Malra  fero ,  ut  placem  genus  irritabile  vatum , 
Cùm  fcribo.  —  ■        — 

HORAT.   L.   II.   Epift.   II.   Y.    101. 

jÇuand  j'écris,  je  prodigue  de  grands  aorns  pour  adoucir  la  nation  colère  dei  Poîtei» 

^  O  M  M  E  une  Tragédie  parfaite  eft  une  des  plus  nobles  pro- 
dudions  de  la  nature  humaine  ,  elle  eft  propre  aufïï  à  donner  à 
lame  le  plaifir  le  plus  délicieux  &:  le  plus  infttudif.  Un  homme  de 
Ibien  ,  dit  Seneque  ,  lutant  avec  un  fort  malheureux  ,  eft  un  ipeéta- 
cle  digne  des  Dieux.  Une  belle  Tragédie  offre  un  fpedacle  précifément  du 
même  genre.  De  pareils  divertilTemens  chaffent  de  notre  ame  tout  ce  qui  eft 
petit  &r  bas.  Ils  cultivent  ces  fentimens  d'humanité ,  qui  font  rornement  de 
notre  nature.  Ils  tempèrent  rinfolence ,  adouci/Tenc  Tâmertume  des  affli(flions , 
&  foumetrent  Tame  aux  difpenfations  de  la  Providence. 

Ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  parmi  toutes  les  Nations  policées 
du  monde  ,  cette  efpèce  de  Pocme  ait  été  extrêmement  goûtée. 

La  Tragédie  moderne  furpafTe  celle  de  la  Grèce  &:  de  Rome  ,  dans  l'in- 
rrigue  oc  la  di/pofition  de  la  Fable  ;  mais ,  à  la,  honte  du  nom  Chrétien  ,  eft 
fort  au-deiïbus  en  fait  de  morale. 

J'aurai  occafîon  dans  la  fuite  de  m'érendre  fur  cette  article.  En  atten- 
dant,  pour  perfeélionner  davantage  ,  s'il  eft  poŒble,  la.  Tragédie  Angloife  ^ 
j'en  ferai  ici  quelques  critiques  ,   qui  m'ont  paru  importantes. 

Arijîote  obferve  que  dans  la  langue  Gre'que  le  vers  lambique  eft  particuliè- 
rement propre  à  la  Tragédie  j  parce  qu'il  s'élève  moins  audeltus  de  la 
profe  que  toute  autre  forte  de  vers.  Car,  dit-il ,  on  s'appercevra ,  s'y  l'on  y 
prend  garde,  que  dans  les  dilcours  ordinaires  les  hommes  prononcent  fou- 
vent  ,  ians  en  avoir  le  delfein  ,  des  mots  qui  forment  un  vers  lambique.  La 
même  obferration  eft  applicable  à  nos  vers  Anglais  non  rimes  ,  qui  forment 
quelquefois  une  partie  de  nos  difcours  ,  quoique  nous  n'y  fa  (lions  pas  atten- 
tion ,  &  tiennent  un  fi  jufte  milieu  entre  les  vers  rimes  &  la  profe,  qu'on 
ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  propre  à  la  Tragédie.  C'eft  ce  qui  a  été 
caufe  que  j'ai  toujours  été  choqué,  quand  j'ai  vu  de  pareilles  Pièces  rimées  : 
chofe  aufli  abfurde  en  Anglais  ,  qu'une  Tragédie  de  vers  Hexamètres  le 
feroit  en  Grec  ou  en  Larm.  Lefolécifme  eft,  à  mon  avis,  plus  grand  encore 
dans  ces  Pièces  ,  qui  ont  quelques  ^ccncs  rimées  ,  &  d'autres  en  vers  non 
rimées  ,  ce  qui  forme  réellement  deux  langages  différens  ;  ou  bien  dans 
celles,  où  la  rime  Ce  trouve  fimplement  en  quelques  endroits  ,  &r  point  dans 
tout  le  reftc.  Je  ne  voudrois  pas  néanmoins  ôter  au  Poète  le  droit  de  finir  la 
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Tragédie  ,  ou  ,  s'il  le  vouloir ,  chaque  Aàe  par  deux  ou  trois  fiances , 
qui  pourroient  produire  le  même  effet  que  produit  un  Air  dans  un  Opéra 
Italien  aprcs  un  long  récitatif,  &  donner  bonne  grâce  à  l'Afteur  dans  le 
lems  qu'il  fc  retire.  D'ailleurs  on  remarque  une  divcrfité  de  cadence  dans 
plufieirs  endroits  de  l'ancienne  Tragédie  ,  deilince  apparemment  à  empêcher 
que  l'oreille  ne  foit  fatiguée  à  la  longue  de  la  même  modulation  de  voix. 
Cette  même  raifon  m'engage  à  ne  point  défapprouver  dans  nos  Tragédies 
ces  difcours  qui  finilTenc  par  un  hémiftiche  ou  demi-vers ,  quoique  celui  qui 
parle  commence  enfuire  un  nouveau  vers,  fans  achever  le  vers  qui  précède; 
4ion  plus  que  ces  efpéces  de  pofes  qu'un  Adeur  fait  quelquefois  au  milieu 
d'un  vers ,  quand  il  y  a  moyen  d'exprimer  par-là  quelque  violente  pafTîon. 

Puilque  j'en  fuis  fur  cet  article ,  je  prendrai  la  liberté  d'obferver  ,  que  nos 
Poètes  Anglais  ont  beaucoup  mieux  reuiïi  dans  le  ftile  que  dans  les  fentimens 
de  leurs  Tragédies.  Leur  langage  eft:  fouvenr  noble  Se  harmonieux  ;  mais  le 
fens  des  paroles  n'offre  la  plupart  du  tems  rien  que  de  commun  à  refprit. 
Au  contraire  ,  dans  les  anciennes  Tragédies  ,  &:  pareillement  dans  celles  de 
Corneille  Ôc  de  Racine ,  quoique  les  expreffîons  foient  belles  &  nobles  ,  ou 
peut  dire  que  les  penfées  ne  le  font  pas  moins.  Pour  ce  qui  me  regarde  ,  je 
préfère  infiniment  une  penfée  grande  &  fublime  exprimée  en  ftile  trop  peu 
relevé  ,  à  une  penfée  vulgaire  relevée  par  des  exprefîions  fonores  &c  énergi- 
ques. Je  n'entreprendrai  point  de  décider  fi  ce  défaut  dans  nos  Tragédies 
vient  du  manque  d'habileté  &:  de  génie  des  Auteurs  ,  ou  bien  de  leur  com- 
plaîfance  pour  le  mauvais  goût  de  leurs  Leéleurs ,  qui  fe  connoiffent  mieux 
en  langage  qu'en  fentimens ,  &  par  cela  même  font  plus  touches  de  la. 
première  de  ces  chofes  que  de  la  féconde.  Mais  je  penfe  que  pour  leur  avan- 
tage particulier  ,  &:  celui  de  leurs  Leéleurs  ,  nos  Auteurs  tragiques  feroienc 
très-bien  d'exprimer  leurs  Pièces  en  profe  ,  avant  de  les  mettre  en  vers  non 
rimes.  D'un  autre  coté  ,  le  Leéleur  devroit  confidèrer  les  penfées  de  chique 
Scène  ,  en  les  dépouillant  de  tous  leurs  ornemens  étrangers.  Par  ces  moyens,  Il 
fe  garantiroit  de  l'impreffion  trompeufe  des  mots  -,  &  fixant  toute  ion  atten- 
tion fur  la  penfée  ,  feroit  en  état  de  juger  fi  elle  convient  à  celui  dans  la 
bouche  de  qui  l'Auteur  la  met  ,  fi  elle  mérite  une  didion  aufîl  pompeufe 
que  celle  dont  elle  fe  trouve  revêtue  ,  ou  d'être  mife  fous  plufieurs  poinci 
de  vue  ,  fuivant  la  louable  coutume  de  nos  Tragiques  Anglois. 

3'obferverai  en  fécond  lieu,  que  des  penfées  grandes  &  jufles  font  fott- 
vent  fujcites  à  être  obfcurcies  par  des  phrafes  fonores,  des  métaphores  & 
des  expreffions  forcées.  Shake  Spear  tombe  fréquemment  dans  ce  défaut.  Il  y 
a  fur  cet  article  dans  Ariflote  une  remarque  très-fine  ,  que  je  n'ai  jamais  vu 
citée  en  aucun  endroit.  Il  faut,  dit  ce  grand  homme  ,  que  l'expreffion  foit 
extrêmement  travaillée  dans  les  parties  de  la  Fable  qui  ne  contiennent  poim 
d'aétion  ,  comme  les  comparaifons ,  les  narrations ,  &  autres  pareilles ,  dans 
lefquelles  les  opinions ,  les  mœurs  &  les  paiïîons  des  hommes  ne  font  point 
repréfentées  ;  car  ces  chofes  (  favoir ,  les  opinions ,  les  mœurs  &  les  paffions  )' 
font  fujettes  à  être  obfcurcies  par  des  phrafes  pompeufes  &:  des  expreffions 
trop  recherchées.  Horace ,  qui  a  puifé  la  plupart  de  fes  règles  de  critique 

Gg   ij 


228     LE    SPECTATEUR.   LXXXJy.  D'ifc: 

dans  Ariflott ,  femble  avoir  en  vue  la  régie  ,  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
quand  il  die  ; 

Et  Tragicus  plerumque  dolet  férmone  pedeflri. 
Telephus  &  Peleus,  cùm  pauper  &  exul  utercjue» 
Projicit  ampuUas  &  fefquipedalia  verba  , 
Si  curât  cor  fpedantis  tetigiife  querelâ. 

La  Tragédie  baijfe  quelquefois  de  fon.Téléphe  &*  Pelée,  toui  deux  bannis; 
tous  deux  réduits  à  la  dernière  mifére  ,  renoncent  à  toute  enflure  de  termes  &  de 
penfées.  Cr/e  contentent  d' exprimer  leur  douleur  d'un  ftde  naturel  ù'  ordinaire  , 
pour  peu  qu'Us  s'étudient  à  émouvoir  de  leurs  plaintes  le  cœur  des  jpeSateurs. 

Parmi  les  Poètes  modernes  de  notre  pays ,  qui  ont  écrit  en  Anglois ,  il 
n'y  en  auioit  eu  aucun  plus  propre  à  coinporer  àf,  belles  Tragédies  que 
Lée  y  fi  au-lieu  de  s'abandonner  à  rimpétuofitc  de  Ton  génie  ,  il  avoir  T.  le 
retenir  dans  de  fages  bornes.  Ses  penfées  conviennent  parfaitement  bien  à 
Ja  Tragédie,  mais  font  couvertes  fouvent  d'un  fi  épais  nuage  de  mots,  qu'on 
a  de  la  peine  à  en  difcerner  la  beauté.  Il  y  a  dans  fes  ouvrages  un  feu  infini , 
mais  en  même  tems  une  ptodigieufe  fumée.  Il  réufTt  fréquemment  dans 
les  endroits  pafîîonnés  de  la  Tragédie  ,  mais  particulièrement  quand ,  rendant 
fon  fiile  plus  fimple  ,  il  écarte  ces  épithétes  &  ces  métaphores  dont  lans  cela 
il  cft  fi  prodigue.  Se  peut-il  au  monde  rien  de  plus  naturel ,  de  rlus  doux  , 
ou  de  plus  paiïîonné  que  ce  vers  par  lequel  Statira  exprime  les  charmes  de 
la  converfation  d'Alexandre. 

Then  he  woulH  talk  :  Good  Gods  !    how  he  would   talk  ! 
Il  me   parleroit:   Dieux  immortels  /  comme  il  parle! 

Cette  interruption  inattendue  ,  &  la  defcription  de  la  conver/ation 
6' Alexandre  tournée  en  mouvement  d'admiration  ,  font  d'une  beauté  inexpri- 
mable ,  &  répondent  merveilleufement  au  caraélcre  de  tendrefie  attribué  à 
la  perfonne  qui  profère  ces  mots.  Outre  cela  ,  il  y  a  dans  les  mots  une 
(implicite  ,  dont  les  charmes  ne  fauroient  être  égalés  par  les  plus  brillantes 
cxprefîîons. 

OtM>ay  a  fuivi  la  nature  dans  le  langage  de  fes  Tragédies,  &:  c*eft  ce  qui 
le  rend  fupérieur  à  tous  les  autres  Poètes  y^ng/oà  dan^  les  endroits  pafi^ion- 
nés.  Con^me  il  y  a  quelque  choie  de  familier  dans  la  Fable  de  fa  Tragédie  , 
plus  que  dans  celle  d'aucun  autre  Poète  ,  il  a  peu  de  pompe  ,  mais  beaucoup 
de  force  dans  fes  exprefTîons.  C'eft  ce  qui  fait  ,  que  quoiqu*il  ait  parfaite- 
ment réufil  dans  les  endroits  tendres  &  touchans  de  fes  Tragédies ,  il  tombe 
quelquefois  dans  un  ftile  trop  familier  en  des  endroits ,  qui  autoient  dû  être 
foutenus  par  la  dignité  de  la  didion ,   fuivam  la  régie  d'Ariflote. 

D'autres  ont  déjà  remarqué  ,  que  ce  Poète  a  fi  mal  imaginé  l'intrigue  de 
fa  Tragédie  ,  Venife  fauvée  ,  que  les  raraéléres  les  plus  brillans  font  ceux 
dé  rebelles  &  de  traitres.  Si  le  Héros  de  la  Pièce  avoit  fait  ufage  des  mêmes 
qualités,  que  le  Pocte  lui  attribue  pour  la  défenfe  de  fa   patrie,  qu'il  a 
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employées  pour  fa  ruine ,  les  fpedateurs  ne  pourroient  jamais  lui  accorder 
affez  d'admiration  &:  de  pitié.  Mais  tel  qu'il  eft  reprefenté  à  préfent  ,  nous 
pouvons  leulemenr  dire  de  lui  ce  qu'un  Hiflorien  Romain  dit  de  CatiUna , 
que  la  chûre  auroic  été  glorieufe  (Jipro  Patriâ  czçiiiQet  )  s'il  étoic  more 
pour  fa  patrie. 

C. 


LXXXV.      DISCOURS. 

>— Equitis  quoque  jam  migravit  ab  aure  voluptas 
Omnis  ad  incertos  oculos  >  &:  gaudia  vana. 

HoR.  L.  II.  Epifl.  I.  V.  18^. 

Lei  Chtvalitn  même  ont  fut'vi  l'exemple  du  peuple  »  &  ont  quitté  le  plaifir  des  oreilles  pour  celui 
des  jeux  i  qui  ne  peut  donner  qu'une  joj/e  vaine  &  paJJ'agére. 

E  me  propofe  pour  but  dans  ce  Difcours  de  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité  un  fidèle  narré  des  progrès  que  l'Opéra  Italien  a  faits  fur  le 
Théâtre  Anglais;  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  nos  arriére- 
neveux  ne  foient  un  jour  fort  curieux  de  favoir  la  raifon  qui  a 
porté  autrefois  leurs  ancêtres  à  former  une  affemblce  d'étrangers  dans  leur 
propre  pays ,  &  à  adifter  ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin ,  à  des 
Picces  compofées  dans  une  langue  qu'ils  n'entendoient  pas. 

Arfinoé  a  été  le  premier  Opéra  ,  qui  nous  a  donné  du  goût  pour  la  Mu(î- 
que  Italienne.  Le.  fucccs  prodigieux  de  cet  Opéra  fit  naître  le  defîein  de 
f^ire  des  Pièces  de  Théâtre,  qui  euiïent  les  mêmes  agrémens  que  celles  des 
Italiens j  mais  qui  fuffent  plus  naturelles,  ôc  euflenc  en  même  tems  plus 
de  fens.Ce  projet  allarma  tous  les  Rimailleurs  &  les  Racleurs  de  boyau  de 
la  Ville  ,  qui  étoient  affez  modeftes  pour  femir  le  tort  que  leur  feroit  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Pour  parer  ce  coup ,  ils  établirent  une  règle  ,  qui  eft 
reçue  &  rcfpeéVée  jufqu'à  ce  jour  ^  favoir  :  Qu'il  ny  a  que  le  manque  de  fens 
qui  puijfe  être  bien  mis  en  mujique. 

A  peine  cette  fage  maxime  eut-elle  été  admife ,  que  nous  nous  mîmes 
d'abord  à  traduire  des  Opéra  Italiens  ;  Se  comme  il  n'y  avoir  pas  grand 
rifque  de  nuire  au  fens  de  ces  merveilleufes  Pièces ,  nos  Auteurs  ajoutèrent 
quelquefois  des  mots  de  leur  façon  ,  qui  ne  quadroient  nullement  avec  la 
penfée  qu'ils  avoient  entrepris  de  rendre  :  leur  principale  attention  confiftanc 
a  faire  que  la  mefure  des  vers  Anglais  répondîtà  celle  de  l'original  Italien^ 
pour  les  adapter  l'une  6c  l'autre  au  même  ton,  C'eft  ainfi  que  le  fameux  Air 
Camilla , 

Barbara  fi  fintendo  ,  Zfc. 
Femme  Barbare  ,  je  t'entends  y 
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c]ii  ex'Timanc  la   fureur  d'un  amant  irrité,  a  été  rendu  par  cette  lamenta- 
tion Angioife  » 

Frail  are  a  Lover  s  Hopes  j    Grc. 
Que  les  efpérances  d'un  amant  font  yaines. 

Et  c'étoit  une  chofe  tout- à-fait  curieufe  de  voir  des  Anglois ,  d'un  Cens 
exquis,  chanter  li^guifTamment  des  notes,  qui  exprimoieut  la  plus  horrible 
indignation.  Il  efl;  aulTI  arrivé  plus  d'une  fois ,  que  quand  le  Cens  dts  pa:rolcs 
a  été  exactement  rendu ,  l'arrangement  des  mots,  qui  s'accordoit  ces-bien 
avec  la  Mufique  dans  une  langue,  le  rendoit  cout-à-faii  ablurde  dans  un 
autre.  Je  me  rappelle  à  cette  occafion  un  vers  Italien  j  qui  difoit  mot  à  mot , 

Change  ma  fureur  en  pitié. 

Ces  mots ,  pour  l'amour  de  la  rime  ,  ont  été  rangés  en  Anglois  dans  l'ordre 
que  voici  : 

En  pitié  change  ma  fureur. 

Il  eft  arrivé  de-li  que  les  notes  douces  ,  qui  répondent  au  mot  Aq  pitié  en- 
Italien  ,  font  appliquées  au  mot  de /wreur  en  Anglais  ;  fouvent  il  s'eft  trou- 
vé auflî  que  les  plus  belles  notes  de  l'Air  tomboient  en  partage  à  des  termes 
qui  ne  lîgnifioient  rien.  J'ai  entendu  prodiguer  toute  l'harmonie  des  fons  aux 
inonofyllabes  Et,  Donc ,  Se  Car,   à  l'honneur  éternel  de  ces   particules. 

Nous  donnâmes  enfuite  dans  un  autre  ralînement  ,  qui  fut  d'introduire 
dans  notre  Opéra  des  Aéteurs  Italiem  ,  qui  chantoient  leur  rôle  dans  leur 
langue  maternelle  ,  tandis  que  nos  compatriotes  chantoient  les  leurs  en 
Anglais.  Le  Roi  ou  le  Héros  de  la  Pièce  parloir  ordinairement  Italien  ,  8c 
fss  efclaves  lui  répondoient  en  Anglais.  L'amant  vantoit  les  charmes  de  fa 
Divinité,  &  lui  difoit  des  douceurs  dans  une  langue  qu'elle  n'entendoit 
pas.  On  s'imaginera  peut-être  ,  que  des  Dialogues ,  dont  les  interlocuteurs 
ne  parloient  pas  la  même  langue ,  demandoient  un  interprète  ;  mais  on 
s'en  partbit  fort  bien.  Tel  étoit  l'état  du  Théâtre  Anglois  il  y  a  environ 
trois  ans. 

A  la  fin  les  Auditeurs  fe  font  laffés  de  comprendre  la  moitié  de  l'Opéra  ; 
ainli  pour  fe  délivrer  entièrement  delà  fatigue  de  penfer,  ils  ont  arrangé 
à  préfcnt  les  chofes  de  façon  ,  que  tout  l'Opéra  s'exécute  en  une  langue 
inconnue.  Nous  n'entendons  'plus  -le  langage  de  notre  propre  Théâtre  ;  Se 
jl  m'eft  fouvent  venu  dans  l'efprit ,  en  confidérant  la  véhémence  qui  régne 
quelquefois  dans  l'adion ,  6c  la.  fureur  qui  anime  la  voix  de  nos  Adeurs 
Italiens  ,  qu'ils  nous  difent  des  injures  ;  mais  j'efpére  ,  que  puifque  nous 
avons  tant  de  confiance  en  eux  ,  ils  ne  voudront  pas  nous  dire  des  chofes 
offenfantes  en  face  ,  quoiqu'ils  puiflTent  le  faire  aulÏÏ  impunément  que  fi 
nous  n'y  étions  pas.  Je  ne  faurois  m'empêcher  de  penfer  ,  qu'un  Hiftorien 
qui  écrira  dans  deux  ou  trois  fiécles  l'Hiftoire  d'Angleterre ,  fa  chère  patrie  , 
éc  qui  ignorera  combien  fes  ancêtres  avoient  le  goûc  exquis ,  ne  manquera 
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pas  d'inférer  dans  Ton  ouvrage  la  réflexion  fuivame  :  Au  commencement  du 
dix-httitttmt  fiédt  l'ufage  de  la  Langue  Italienne  étoh  fi  commun  en  Angle- 
terre ^   que  les  Opéra  j  quon  repréfentoit  en  public.  Je  jouoient  en  Italien. 

On  a  de  la  peine  à  garder  Ton  féricux  à  la  Wle  d'une  au/Tî  étrange  abfur- 
dité  -,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  d'être  fort  habile  pour  fentir  le  ridicule  d'une 
pareille  coutume  :  mais  ce  qu'il  y  a  dans  toui  ceci  de  plus  étonnant ,  c'eft 
que  ce  ne  (ont  pas  des  gens  qui  manquent  de  lumières  &  d'cducation, 
mais  des  perfonnes  drftinguces  par  leur  nailTance ,  &  par  leurs  manières , 
qui  ont  introduit  cette  inconcevable  nouveauté. 

Si  les  Italiens  ont  plus  de  goût  pour  la  Mufique  que  les  Anglois y  ceux-ci 
l'emportent  fur  eux  du  côté  du  génie  ,  &c  font  propres  à  réulîîr  dans  des 
ouvrages  d'un  genre  bien  plus  relevé.  Pourra-t-on  jamais  croire  qu'il  a  été 
pofîîble  (  dans  un  tems  où  vivoit  un  Auteur  capable  de  compofêr  la  Tragé- 
die de  Phèdre  &  d'Hippolyte)  qu'un  peuple  aie  été  afTez  ftupidemenc  amou- 
reux de  l'Opéra  Italien  ,  }X)ur  daignera  peine  venir  à  la  troificme  repré- 
fenration  de  cette  admirable  Tragédie  ?  On  ne  fauroit  nier  que  la  Mufique 
ne  fourniffe  un  amufement  fore  agréable  j  mais  fi  elle  prétend  s'emparer 
feule  de  notre  ouïe;  fi  elle  nous  prive  de  la  faculté  d'écouter  le  bon-fens;  fi 
elle  s'arroge  le  droit  de  bannir  des  Arts ,  qui  tendem  bien  plus  diredenient 
à  la  perfeûion  de  notre  nature  ,  j'avouerai  que  je  fuis  tenté  d'en  agir  à 
fon  égard  comme  a  fait  Platon  ,  qui  la  bannit  de  fa  République. 

A  préfent  nos  idées  de  Mufique  font  fi  incertaines ,  que  nous  ne  favons 
pas  bien  nons-mcmes  ce  qui  nous  plaît.  On  peut  dire  néanmoins  ,  en  gcnc- 
ral  ,  que  nous  fomnies  charmes  de  tout  ce  qui  n'eft  point  An^lois.  Pourvu 
qu'un  Air  foit  étranger,  il  ne  nous  importe  guéres  qu'il  loit  Italien  j 
François  ,  ou  Allemand.  En  un  mot ,  notre  Mufique  Angloife  eft  perdue , 
&  nous  n'avons  encore  rien  mis  à  la  place. 

Qiiand  un  Palais  Royal  eft  réduit  en  cendres ,  tout  homme  a  le  droit 
d'offrir  le  plan  d'un  nouveau  Palais  -,  &:  quoiqu'il  y  ait  bien  des  défauts  dans 
ces  plans ,  ils  ne  laillent  pas  de  pouvoir  fournir  quelque  bonne  idée  à  un 
habile  Architefte.j'ai  delfein  de  profiter  de  cette  efpcce  de  privilège  dans 
u«  autre  Difcours ,  &  d'y  propofer  mon  fentimen:  a^i  fujec  de  la  Mufique  , 
en  ibun-.etrant  humblement  mes  idées  à  celles  des  Maures  qui  excellent  en 
cet  Art. 
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S'il  miki  fasaudica  loqui.-* 


ViRG.  JEnéid.  Lib.  VI.   v.  166. 


PcrmeUe^-tnoi  de  proférer  lei  cbofes  que  j'ai  euïes. 

'Autre  foir  j'entrai  dans  un  Caflfe  ,  qui  n'eftpas  loin  du  Théâtre 
deHay-Market ,  &  me  divertis  une  bonne  demi-heure  à  écouter 
les  difcours  d'un  homme ,  qu'à  l'air  de  mifére  qui  régnoit  dans 
fes  habits ,  à  l'extravagance  de  Tes  raironneniens ,  ôc  à  l'ardeur 
avec  laquelle  il  les  propofoit ,  je  reconnus  pour  appartenir  à  cette  clafTe  de 
gens ,  qu'on  appelle  ordinairement  des  faifeurs  de  projets.  Ce  Monfieur  ,  car 
c'eft  ainfi  que  je  l'entendis  appeller  par  Tes  Auditeurs ,  entretenoit  ceux  qui 
l'entouroient  du  projet  d'un  Opéra ,  dont  l'invention ,  à  ce  qu'il  difoit ,  ne 
lui  avoit  coûté  que  deux  ou  trois  matinées  ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  exécuter 
pourvu  qu'il  y  trouvât  fon  compte. 

Il  dit  qu'il  avoit  obfervé  que  c'étoit  une  chofe  tout-à-fait  incommode 
pour  les  Dames  de  courir  çà  6c  là  dans  la  Ville  pour  afïïfter  aux  Speda- 
cles,  qu'on  repréfente  en  différens  quartiers  de  Londres.  Les  Singes  qui  dan- 
fcnt ,  font  en  un  endroit ,  les  Marionnettes  dans  un  autre  ,  &  l'Opéra  eft 
dans  un  troisième  i  fans  parler  des  Lions  ,  qui  fe  trouvent  à  une  demi- 
journée  de  diftance  des  plus  beaux  quartiers  de  la  Ville.  Il  réfulte  de-là  ,  que 
les  perfonnes  de  diftindion  ,  qui  viennent  de  la  Campagne  à  Londres  j  font 
obligées  de  perdre  la  moitié  de  l'hiver  ,  avant  que  d'avoir  vu  fous  les  étranges 
Spedacles  dont  on  y  régale  la  curiofité  du  Public.  Pour  remédier  à  un  (i 
grand  inconvénient ,  notre  homme  tira  de  fa  poche  le  plan  d'un  Opéra , 
intitulé,  r£.v;7eW/'r/on  d'Alexandre  le  Grand  ,  où  il  avoit  fait  entrer  tous  les 
Spedacles  les  plus  intérelTans  de  la  Ville  ,  entre  les  Scènes  de  la  Pièce.  Il 
avouoit  modeftement,  qu'une  idée  fi  merveilleufe  n'étoit  pas  originairement 
de  lui  ,  mais  qu'elle  lui  étoit  venue  à  l'occafion  de  ce  qu'il  avoit  vu  prati- 
quer heureufement  fur  notre  Théâtre  ,  où  les  Speétateurs  avoient  admiré 
une  échelle  qui  dan/oic ,  un  tableau  mouvant  ,  &:  plufieurs  autres  curiofités 
de  ce  genre. 

Cette  Expédition  d'Alexandre  ouvre  par  la  reprcfentation  de  l'Oracle  de 
Delphes  ^  que  ce  Héros  confulte.  Le  Magicien  muet ,  qui  a  été  depuis 
quelques  années  l'objet  des  vifites  de  tant  de  gens  du  premier  rang  ,  aura  la 
commiflToa  de  lui  dire  la  bonne  avanture  :  dans  ce  mcme  tems  ,  il  y  aura  à 
un  aune  bout  du  Temple  un  homme  qui  Tonnera  les  cloches  de  Delphes  en 
ligne  de  joye  de  l'heureufe  arrivée  du  Conquérant.  La  tente  de  Darius  fera 
peuplée  par  l'adroite  Mademoifelle  Salmon  j  qui  aura  fi  excellemment  rcuiTî  à 

faire 
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faire  une  Statira  de  cire  ,  qu'Alexandre  deviendra  mortellement  amoureux 
de  cette  PrincelTe.  Le  Vainqueur  d'^e  vient  dans  ce  pays ,  où  Quint-Curct 
dit  que  les  chiens  font  fi  méchans ,  qu'ils  ne  lâchent  jamais  priie ,  quand 
même  on  leur  couperoit  tous  les  membres  du  corps  l'un  après  l'autre  ,  &: 
qu'ils  reftent  attachés  par  les  dents  à  leur  proye ,  quoiqu'ils  n'ayent  plus  d'au- 
tre membre  que  la  gueule  ;  il  y  aura  des  combats  de  dogues  contre  diffé- 
rens  animaux ,  à  l'exception  pourtant  des  taureaux ,  à  caufe  que  le  plat- 
fonds  du  Théâtre  eft  trop  bas. 

Les  divers  bois  àîAfu  qn'AUxxnire  doit  naturellement  traverfer  ,  donne- 
ront aux  afliftans  le  charmant  fpedacle  d'un  grand  nombre  de  Singes  dan- 
fant  fur  la  corde  ,  &  quelques  autres  divertilTemens  dans  le  même  goût. 
S'il  fe  trouve  par  hazard  qu'il  y  ait  dans  ce  même  rems  en  ville  quelques 
animaux  peu  connus ,  foit  oifeaux  ,  foit  quadrupèdes  ,  on  pourra  les  lâcher 
dans  les  bois,  ou  les  faire  mener  fur  le  Théâtre  par  quelques  Payfans  AJîati^ 
ques.  Dans  la  dernière  grande  bataille  ,  Pinkethmani:ep\:éCemera.  le  Roi  Porui 
affis  fur  un  Eléphant ,  &:  en  viendra  aux  mains  avec  Poivell ,  qui  fera  le 
perfonnage  d'Alexandre  le  Grande  fur  un  Dromadaire  ,  que  M.  Powell  aura  » 
s'il  lui  plaît,  la  bonté  d'appeller  Bucéphale.  L'aétion  décifive  étant  palfée  ,  & 
les  deux  Rois  duement  réconciliés,  l'amitié  muruelle  &  la  bonne  intelligen- 
ce ,  qui  régnent  déjà  entr'eux ,  paroîtront ,  en  ce  qu'ils  iront  enfemble  aux 
Marionnettes ,  oOi  le  jeune  Poii/ell  n'épargnera  rien  pour  fe  concilier  l'admira- 
tion de  ces  deux  Monarques.  Quelques-uns  des  Auditeurs  s'aviférent  de  dire  ,' 
que  des  Marionnettes  ne  formoient  pas  un  Spedacle  digne  d'Alexandre  le 
Grand;  6c  qu'on  devroit  les  réferver  pour  l'endroit  des  conquêtes  de  ce 
Héros  ,  ou  il  eft  prêt  à  entrer  dans  le  pays  des  Pygmées.  Mais  cette  objeétion 
fut  regardée  comme  frivole ,  Se  le  projet  palfa  fur  le  champ  à  la  pluralité 
des  voix.  L'Auteur  ajouta  de  plus,  qu'après  le  raccommodement  de  ces  deux 
Princes  ,  ils  pourroient  s'inviter  à  dîner ,  ôc  Ce  régaler  mutuellement  du 
plaifir  qu'il  y  a  à  voir  faire  le  faut  périlleux  ,  ou  jouer  des  gobelets.  Ce  projet 
ayanr  été  généralement  applaudi ,  l'Inventeur  nous  dit ,  qu'il  ne  nous  avo.ic 
cependant  communiqué  encore  que  la  moitié  de  Ton  deflTein  ;  c^u  Alexandre 
étant  Grec ,  il  falloir  de  toute  nécefllté  que  les  Adeurs  parlafTent  la  même 
Lingue  que  ce  Conquérant ,  ce  qui  ne  pourroit  que  plaire  infiniment  aux 
Dames ,  fur-tout  fi  la  prononciation  en  étoit  rendue  facile  par  la  Dialede 
Ionique  :  outre  qu'indépendamment  de  ce  nouvel  agrément,  la  chofe  dévoie 
leur  plaire  par  elle-même,  puifquela  plupart  d'elles  entendent  encore  moins 
le  Grec  que  l'Italien.  Il  reftoit  néanmoins  une  difficulté  ,  qui  étoit  de  trouver 
des  Aéleurs  ;  car  il  n'y  avoir  point  d'apparence  que  les  Savans  d'une  Univer- 
fité  vouluffent  apprendre  à  chanter  pour  le  lervice  du  Théâtre.  Mais  cet:e 
efpéce  d'objeèlion  ne  nous  embarrada  plus,  des  que  notre  homme  nous  eut 
appris  que  les  Grecs  étoîent  aétuellement  les  feuls  Muficiens  qu'il  y  eût  dans 
l'Empire  Ottoman ,  &:  que  rien  ne  ferôit  plus  aifé  à  nos  Facteurs  de  Smyrne  ^ 
que  de  nous  procurer  chaque  année  une  colonie  de  Muficiens,  qui  vien- 
droient  par  la  flotte  de  Turquie  :  d'ailleurs ,  ajouta- t-il ,  s'il  ne  nous  manquoir 
qu'un  Aéleur  pour  un  petit  rôle  ,  n  avons-nous  pas  des  Chanteurs  qui  appren- 
Tome  llî.  G  g 
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lient  joliment  l'Italien  en  quinze  jours  ?  Pourquoi  n'en  feroit-il  pas  de  mcme 

du  Grec  ? 

Le  faifcur  de  projets  ayant  ainfi  réglé  toutes  chofes ,  au  grand  contente- 
ment de  Ton  Auditoire  ,  quitta  fa  place  ,  &  alla  fe  planter  devant  le  feu  ,  où 
pour  mes  péchés  je  m'étois  mis  auiïî.  Je  ne  faurois  dire  ,  s'il  avoit  remar- 
qué en  moi  une  attention  plus  qu'ordinaire  j  mais  à  peine  eut-il  été  une  demi 
minute  à  mes  côtés ,  qu'il  le  tourna  brufquement  vers  moi  ,  &  me  prenant 
par  un  bouton  de  mon  habit ,  me  tint  ce  difcours  :  D'ailleurs ,  ^fonfleur  , 
j'ai  appris  qu'il  y  a  en  Suijfe  un  Muficien  merveilleux  j  qui  a  tant  de  force 
dans  les  doigts ,  qu'il  peut  faire  rendre  aux  Orgues  un  fon  qui  égale  celui 
du  Tambour.  Si  j'avois  fimplement  une  infcription  de  dix  mille  pièces  pour 
chaque  hiver  ,    je  m'engagerois   à  lui  faire  palier  la  mer  ,  &:  l'obligerois 

f»ar  un  beau  &  bon  contrat ,  à  mettre  en  mufîque  tout  ce  qui  fe  chante  iur 
e  Théâtre  Anglois.  Il  me  regarda  cniuite  en  face ,  attendant  ce  que  je  pour- 
rois  avoir  à  lui  répondre  ,  quand  par  bonheur  un  nouveau -venu  ,  qui  ctoic 
entré  dans  letems  que  je  commençois  à  effuyer  cette  admirable  apoftrophe  , 
entendant  parler  des  merveilleufes  compofitions  d'un  Suijfe  >  s'écria  en  éclatant 
de  rire:  Hélas  !  notre  mufîque  a- telle  donc  befoin  du  fecours  des  Treize- 
Cantons?  Ces  paroles  allarmcrent  le  faifeur  des  pro'ets ,  qui  lâchant  mon 
bouton  ,  fe  tourna  du  côté  de  fon  adverfaire  ,  dans  le  delTein  de  lui  répondre» 
Je  profitai  d'abord  de  cette  heureufe  diverfion ,  6c  me  fauvai  au  plus  vite. 


LXXXyiL     DISCOURS. 

— —  Non  illa  colo  calathifve  MincYva 
rœmineas  afTueta  manus. ■ * 


V  I  R  G.  TÎlneïd.  Lib.  VII.  v.  Sof. 

Elit  n'avoit  pas  été  élevée  ^  comme  tes  personnes  de  fo?i  [exe,   aux  Ans  de  Mi nerre, 

à  coudre  ou  à  fler^ 

L  y  a  quelques  mois  que  le  Chevalier  Coverley  étant  à  la  Cam^ 
pagne  ,  m'envoya  une  Lettre  pour  une  Dame  ,  que  je  nommerai 
ici  Léonore  ^  en  me  recommandant  de  lui  rendre  cette  Lettre  en- 
main  propre  >  parce  qu'elle  contenoit  âçs  chofes  de  la  dernière 
importance.  Pour  trouver  sûrement  LéonorCj  je  me  rendis  chez  elle  de  grand 
matin.  Sa  femme  de  chambre  me  pria  d'entrer  dans  la  Bibliothèque  de  Ma- 
dame ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  en  état  de  me  recevoir.  Ces  feuls  mots ,  Id 
Bibliothèque  de  Madame  ,  excitèrent  puilfamment  ma  curiofitc  ,  que  j'eus  le 
loihr  de  fatisfaire  tout  à  mon  aife ,  Léonon  s'érant  raifoiinablexnent  fait 
attendre. 


•         T 
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Je  trouvai  les  Livres  parfaitement  bien  ranges.  Au  -  defTus  des  in-folio» 
qui  croient  reliés  &  dorés  dans  la  perfedion  ,  il  y  avoir  de  beaux  vafes  de 
porcelaine  difpofcs  avec  lymétrie.  Les  m-^w^rfo  croient  féparés  de  ceux  d'un 
moindre  format  par  vuie  magnifique  pyramide  d'autres  vales  de  porcelaine  , 
plus  petits  que  les  premiers.  Pour  les  in-oElavo,  ils  avoient  en  partage,  pour 
leur  fervir  d'ornemens  ,  des  talfes  à  thé  de  toutes  fortes  de  figures ,  de  tailles 
&  de  couleurs ,  qui  étoient  placées  de  façon  qu'elles  fembloient  former  une 
colomne  d'or,  embellie  de  mille  figures  différentes.  Cette  partie  de  la  Biblio- 
thèque ,  qui  fervoit'de  fcjour  aux  Pièces  volantes  ,  éroit  garnie  d'une  efpcce 
de  rebord  quarré  ,  couvert  des  plus  grotefques  ouvrages  de  porcelaine  que 
j'aye  jamais  vus ,  comme  des  Scaramouches ,  des  Singes ,  des  Mandarins ,  & 
mille  autres  figures  bizarres  de  la  Chine.  Au  milieu  de  la  fale,  il  y  avoir  une 
petite  table  d\i  Japon  ,  que  couvroit  une  main  de  papier  doré  ,  ôc  fur  le  pa- 
pier une  tabatière  d'argent  faite  en  forme  de  Livret.  Je  trouvai  que  les  plan- 
ches d'en  haut  contenoient  plufieurs  autres  Livres  contrefaits ,  qui  étant 
taillés  dans  le  bois ,  fervoient  uniquement  à  faire  nombre  ,  comme  les  palTè- 
volans ,  quand  on  pafTe  en  revue  un  Régiment.  J'avoue  que  j  ctois  charme 
de  ce  nouveau  genre  de  meuble  ,  où  la  femme  &c  la  favante  trouvoient  égale- 
ment leur  compte  ,  6c  je  doutai  quelques  inflans  Ci  j'étois  dans  une  Grotte  ou 
dans  une  Bibliothèque. 

En  ouvrant  les  Livres ,  je  m'apperçus  qu'il  n'y  en  avoic  que  très-peu  que  la 
Dame  eût  achetés 'pour  fon  ufage  ,  mais  qu'elle  s'ctoit  pourvue  de  la  plu- 
part, à  caufe  qu'elle  les  avoir  entendu  louer,  ou  parce  qu'elle  en  avoir  vu 
les  Auteurs.  Entre  plufieurs  que  j'examinai ,  je  me  rappelle  les  titres  de 
ceux-ci. 

Le  Virgile  d'Ogleby. 
Le  J  u  V  £  N  A  I.  de  Dryden, 
Cassandre. 

CLÉorATRE. 
A  s  T  R  É  E. 

Les  (Euvres  du  Chevalier  Newton. 

Le  Grand  C  y  r  u  s  ,  avec  une  épingle  vers  le  milieu  du  Livre. 
L' A  R  c  A  D  I  E  de  Pemhroke. 

L  o  c  K  E ,  de  l'Entendement  humain  i  avec  un  paquet  de  mouchesî 
L'Art  d'èpeler. 

Dièlionnaire  contenant  l'explication  des  mots  difficiles. 
Sherlock  fur  la  Mort. 
Les  quinze  Joyes  du  Mariage, 
ElTais  du  Chevalier    Temple. 

La  Recherche  de  la  Vérité  par   le  Père   MAif;^_BRANCHE,  traduite 
en  Anglais. 

Recueil  de  Complimens. 

Traite  des  Accouchemens  par  CuLPErpiR, 

La  Vocation  des  Dames. 

Ggîi 
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Contes  en  vers  par  M.  D  u  r  F  e  y  ,  reliés  en  maroquin  doré  ,  avec  des 
plis  endivers  endroits. 

Tous  les  Auteurs  Clafïïques,  en  bois. 

Une  ample  Collection  d'ELziviERS ,  de  la  même  main. 

Cle'lie  :  ce  Livre  s'ouvrit  de  lui-même  à  un  endroit  où  deux  Amans  fc 
rencontrent  fous  un  berceau. 

La  Chronique  de  B  a  K  e  r. 

Avis  à  une  Fille. 

La  nouvelle  Atalamh,  avec  une  clé. 

Le  Héros  Chrétien  de  S  t  É  e  l  e. 

Un  Livre  de  Prières ,  avec  une  bouteille  d'eau  de  la  Reine  de  Hongrie  a 
cote. 

Sermon  du  Dodeur  Sacheverell. 

(Euvres  Morales  de  S  É  n  e  q^u  e. 

Manière  de  bien  vivre  &  de  bien  mourir  par  T  a  y  l  o  r. 

Inftrudions   pour   les  Contredanfes  parla  Ferté. 

Je  me  préparois  à  écrire  dans  mon  Almanach  de  poche  ces  titres ,  !k  plu- 
fieurs  autres  ,  quand  Léonorç  entra  i  Se  après  avoir  reçu  de  ma  main  la  Lettre 
de  mon  ami ,  elle  me  dit  avec  une  grâce  inexprimable  ,  qu'elle  efpéroit  que 
le  Chevalier  Coverley  fe  portoit  bien.  Je  répondis  qu'oui ,  jar  je  hais  les  longs 
difcours  j  &c  après  une  ou  deux  révérences ,  je  me  retirai. 

Léonore  étoit  autrefois  une  fameufe  beauté  ,  &  peut  pafTer  encore  pour 
une  Dame  très-  aimable  -,  elle  efl:  veuve  depuis  deux  ou  trois  ans  ;  &  n'ayanc 
pas  été  heureufe  dans  fon  premier  mariage  ,  elle  a  pris  la  réfolution  de  n'eiï 
jamais  contraèler  de  fécond.  Elle  n'a  pas  d'enfans  à  élever  ,  &  lailTe  l'admi- 
niftration  de  fes  biens  à  mon  ami  Coverley.  Mais  ,  comme  il  eft  naturel  que 
notre  ame  tombe  dans  une  forte  de  léthargie  ,  quand  elle  n' eft  pas  agitée  par 
quelques  défirs ,  Léonore  a  tourné  toutes  les  paffions  en  goût  pour  les  Livres 
&  pour  la  retraite.  Elle  aime  (  comme  elle  l'a  avoué  plus  d'une  fois  )  à  con- 
verfer  principalement  avec  des  hommes  -,  mais  ce  n'ert;  que  dans  leurs  écrits , 
&  ne  voit  prefque  que  le  Chevalier  Coverley  ,  dont  la  converfation  lui  fait 
beaucoup  de  plaifir  ,  fans  que  la  médifance  puilTe  y  trouver  de  quoi  mordre. 

La  ledure  des  Romans ,  fes  ouvrages  favoris ,  a  donné  à  fa  manière  de 
penfer  un  tour  particulier  ,  qui  fe  découvre  dans  fa  maifon  ,  fes  jardins,  &:  fes 
ameublemens.  Mon  ami  Coverley  m'a  entretenu  une  h^ure  entière  de  la 
defcription  de  fa  maifon  de  campagne  ,  qui  eft  fituée  dans  une  efpéce  de 
forêt ,  à  la  diftance  de  cent  milles  de  Londres^  &  qui  a  l'air  d'un  petit  Palais 
enchanté.  Les  rochers  d'alentour  fon  creufés  en  grottes  artificielles,  couvertes 
de  chèvre-feuille  &:  de  .ref  .lin.  On  trouve  dans  les  bois  des  allées  fombres, 
des  berceaux ,  &  forc<hc£.gP.  peuplées  de  tourterelles.  Les  fources  y  coulent 
/ur  des  cailloux,  &  invi.v  a  par  leur  doux  bruit  aux  .plus  douces  rêveries. 
Enfuite  elles  fe  rendent  dans  un  Lac ,  habité  par  deux  cygnes ,  ôc  qui  fe 
dècharcre  à  fon  tour  dans  un  charmant  ruilTeau.  Ce  ruilTeau  connu  dans  la 
famille  fous  le  nom  du  RuiJJeau  qui  murmure  ^^  fait  plufieurs  tours  dans  une 
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belle  prairie.  Le  Chevalier  me  die  auflî  ,  que  cette  Dame  a  plus  foin  cfe 
conferver  le  gibier  de  fa  chalTe  ,  qu'aucun  Gentilhomme  du  pays  ;  non 
(  ajouta  mon  ami  )  quelle  fafTe  autant  de  cas  de  Tes  perdrix  &  de  Tes  phai- 
fans ,  que  de  Tes  alouettes  &  de  Tes  roflignols  ;  mais  elle  a  pour  maxime  que 
tout  oifeau  qu'on  tue  fur  fes  Terres ,  laifTe  un  autre  oifeau  de  la  même 
efpéce  qui  le  regrette  ,  &:  qui  feroit  charmé  de  le  revoir. 

Quand  je  confidqâj^le  peu  de  fruit  que  cette  Dame  a  tiré  de  fes  le(flures ,  je 
ne  iaurois  m'empêcner  de  la  regarder  avec  un  mélange  d'admiration  &  de 
pitié.  Au  milieu  de  ces  plailîrs  innocens ,  qu'elle  s'eft  faits  à  elle-même,  com- 
bien ne  mcrire-t-elJe  pas  d'érre  préférée  à  celles  de  fon  fexe,  qui  fe  livrent  à 
des  divertiflemens  bien  moins  raifonnables  ,  quoique  bien  plus  à  la  mode? 
Quel  progrès  une  femme  ,  fi  fenfible  aux  impreflions  de  certains  ouvrages  , 
n'auroit-cUe  pas  fait ,  fi  les  objets  de  fon  attention  avoient  été  des  Livres  pro- 
pres à  éclairer  fon  ame  ,  &:  à  'redifier  les  paiïîons  ,  au  lieu  de  ceiâx  qui 
n'ont  guéres  lérvi  qu'à  orner  &  à  réjouir  fon  imagination  î 

Mais  la  manière  dont  une  Dame  devroit  diriger  fes  leélures ,  fervîra 
peut-être  de  fujet  à  un  autre  Difcours ,  dans  lequel  j'indiquerai  les  Livr^ 
qui  conviennent  proprement  au  beau-fexe.  Je  fouhaiterois  que  mes  Corref- 
pondans  me  communiquaflent  leurs  idées  fur  cette  matière  ,  qui  me  paroît 
ircs-dclicate. 
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Inrerdùm  /pecio/â  locis ,  morataque  re&è 
Fabula,  nullius  veneris  ,    fine  pondère  &  arte  » 
Validas  obJe(ftar  populum ,  meliù/que  nioratur» 
Qujm  verfus  iuopes  rerum ,  nugxque  canorae. 

H  OR,  A.  P.  V.  Î19. 

Une  Comédie  ,  o»  il  y  a  deifentimem  &  des  mœurs,    quoiqu'elle  fon  d'aillcun  fam  gvxce  j  fum 

force  &  jafis  art ,  plait  Joui  eut  plui  au  fpe£lateur ,  &  l'attache  plus  fortement  que 

ces  vers  magytifiques   &  harmonieux  qui  ne  fignifient   rien, 

Ntr'autris  coutumes  des  Mahométans ^  il  yen  aunetout-à- 
fait  fîngulicre.  Quand  il  leur  arrive  de  trouver  à  terre  un  papier, 
où  il  y  a  quelques  carad^éres  imprimés ,  ou  fimplement  écrits  à  la 

main ,  ih  le  ramaffent  &c  le  ferrent  foigneufement ,  ne  fâchant  pas 

s'il  ne  contient  point  quelque  paffage  de  VAlcoran.  J'avoue  que  je  fuis  aftez 
bon  Mufidman  pour  ne  pouvoir  m'empécher  de  parcourir  des  yeux  tous  les 
papiers  imprimés  qui  fe  rencontrent  en  mon  chemin  ,  quelque  humiliante 
que  puilfe  être  la  circonftance  où  ils  ''offrent  à  mes  regards  :  car  la  fatale 
vicifîitude  des  chofes  humaines  étant  telle  ,  qu'aucun  Auteur  mortel  ne  peut 
favoir  à  quel  ufage  fes  ouvrages  feront  employés  quelque  jour  >  il  eil  très- 
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poflîble  qu'on  trouve  une  belle  Pièce  tracée  fur  un  cornet  de  papier  ,  où  il  y 
a  eu  du  Tabac.  J'ai  plus  d'une  fois  allumé  ma  pipe  aux  doéles  Ecrits  d'un 
favant  Prélat  ;  &  un  de  mes  amis ,  par  une  audace  que  fon  ignorance  feule 
peut  exculer,  a  converti,  depuis  quelques  années ,  les  effais  d'un  homme 
de  qualité  en  franges,  pour  fervir  d'ornement  à  fes  chandeliers.  Je  me 
rappelle  à  cette  occafion  un  fait ,  qui  mérite  d'ctre  rapporté.  Apres  avoir  lu 
le  Pocine  d'un  fameux  Auteur  fur  une  grande  vidoire ,  jijin  trouvai  le  len- 
demain, qui  étoit  un  jour  de  réj  oui  (Tance ,  plufieurs  fra^ens ,  qui  avoienc 
fervi  à  des  fufées  «^  autres  feux  d'artifice  ,  &:  qui  par  cela  même  dévoient 
ctre  confidérés  comme  un  double  monument  de  notre  gloire.  Je  rencontrai 
un  jour  une  page  entière  de  Baxter,  i'ous  un  pâté  de  Nocl.  J'ignore  fi  le 
Pàtiflîer  avoit  mis-là  cette  page  par  hazard  ou  par  malice  ,  pour  fe  moquer 
de  la  fuperftitieufe  friandife  de  fes  compatriotes  ;  mais  après  l'avoir  lue  ,  je 
conçus  une  idée  fi  avantageufe  de  la  piété  de  l'Auteur,  que  j'achetai  tout  le 
Livre.  Ces  fortes  de  ledures  accidentelles  m'ont  quelquefois  procuré  la  décou- 
verte de  plufieurs  Pièces  curieufes  ,  qui  n'ètoient  point  imprimées ,  ou  qui , 
après  l'avoir  été,  ne  fe  trouvoient  plus  chez  aucun  de  nos  Libraires.  J'ai 
garni  de  toutes  ces  Pièces  rares  le  dedans  de  deux  grandes  bocres  de  carton  , 
qui  figurent  parmi  mes  in-folio,  de  qui  excitent  d'abord  l'ètonnement ,  &  en- 
fuite  ,  quand  ils  ont  lu  ce  qu'elles  contiennent,  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
entrent  pour  la  première  fois  dans  ma  Bibliothèque.  Je  pourrois  montrer  un 
cerf-volam  ,  qui  m'a  donné  de  fublimes  notions ,  &  une  boète  à  chapeau , 
que  je  ne  troquerois  pas  contre  tous  les  caftors  d'Angleterre. 

Cette  efpèce  de  curiofité  d'examiner  toute  forte  d'Ecrits ,  jointe  à  ma  taci- 
turnîté  naturelle  ,  font  que  j'ai  de  quoi  m'amufer  pendant  plufieurs  heures, 
quand  j'entre  dans  quelque  maifon  à  la  Campagne  ;  je  ne  faurois  gagner 
fur  moi  de  quitter  un  appartement  ,  avant  d'en  avoir  bien  étudié  les  murail- 
les, &  d'avoir  lu  avec  attention  les  papiers  imprimés  qui  y  font  appliqués.  La 
dernière  Pièce  que  je  rencontrai  en  pareille  occafion ,  me  fit  un  plaifir  que  je 
ne  faurois  exprimer.  Le  Leèteur  croira  peut-être  que  je  plaifante  ,  fi  je  lui 
dis  que  cette  Pièce,  dont  je  fus  fi  touché  ,  étoit  la  vieille  Ballade  des  deux 
En/ans  dans  le  bois  ,  qui  eft  une  des  chanfons  favorites  du  petit  peuple  ,  ôc 
qui  a  fait  les  délices  de  tous  les  Anglois  dans  quelque  partie  de  leur  vie. 

Cette  Ballade  efl:  une  imitation  fimple  de  fidèle  de  la  nature  ,  fans  aucun 
des  fecours  ni  des  orncmens  de  l'art.  La  Fable  contient  un  récit  tragique  ,  qui 
ne  plaît  pour  aucune  autre  raifon,  que  parce  que  la  nature  y  eft  exaétement 
copiée.  Il  y  a  même  une  fimplicitè  beaucoup  trop  négligée  dans  les  vers  ;  &c 
cependant  ces  vers ,  à  caufe  de  la  vérité  des  fentimens  qu'ils  expriment,  fon 
propres  à  exciter  dans  l'ame  du  Leèteur  ,  même  du  goût  le  plus  rafiné  ,  les 
plus  tendres  mouvemens  d'humanité  Se  decompaffion.  Les  incidens  naifient 
du  fond  du  fujet ,  &  ne  peuvent  que  produire  des  fentiqiens  de  pitié  :  c'eft 
ce  qui  rend  tout  le  narré  merveilleufement  touchant ,  quoique  l'Auteur  de 
la  Pièce  (  quel  qu'il  ait  été)  l'ait  exprimé  d'une  manière  fi  bafie,  qu'il  fcmble- 
roit  qu'on  la  voiidroit  tourner  en  ridicule,  fi  l'on  en  citoit  quelques  endroits. 
Mais  quoique  le  langage  foit  bas,  les  penfées,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
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que  ,  font  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre  naturelles ,  &  par  conféquent  doivent 
plaire  à  ceux  qui  n'entendent  rien  aux  régies  du  langage ,  ou  qui  ,  étant  au  faic 
de  ces  régies ,  ont  outre  cela  le  vrai  goût  de  la  nature.  La  fituation  &  les 
difcours  des  parens  prêts  à  mourir  ,  avec  Tâge  ,  l'innocence  ,  &  la  trifteffe 
des  cnfans  ,  font  repréfentés  d'une  manière  Ci  touchante  ,  qu'il  n'eft  pas 
poiïîble  qu'un  Ledeur  ,  qui  aquelqu'humanité,  n'en  foit  vivement  affeftc. 
Pour  ce  qui  efl  de  la  circonftance  du  Rouge-gorge  ,  c'eft  véritablement  un 
petit  ornement  poétique,  qui  décèle  le  génie  de  l'Auteur  au  milieu  de  toute 
cette  (implicite  ;  car  c'cft  précifément  la  même  fidion  ,  qu'un  des  plus 
grands  Pocres  de  l'antiquité  a  employée  dans  une  occafion  parallèle  :  je  veux 
parler  de  ce  pafTage  d'Horace ,  qui  fe  décrit  lui-même  étant  encore  enfant , 
dormant  dans  un  bois  défert  ,  &  couvert  de  feuilles  par  des  Tourterelles 
qui  eurent  pitié  de  lui. 

Me  fabulofae  vulture  in  Appulo  i 
Altricis    extra    linien  Apulia: , 
^  Ludo  fatigatumqae  (bmno 

Fronde  nova  puerum  palumbes 
Texcre.  ■  ■ 

Un  jour  que  las  d'avoir  joué  avec  des  enfans  de  mon  âge  j  jfétois  accablé  de 
fommeilfur  la  montagne  de  Vultur ,  hors  des  frontières  de  la  Pouille  ma  patrie, 
des  pigeons  fauvages  me  couvrirent  de  feuilles  toutes  vertes» 

On  m*a  afTuré  que  le  feu  Duc  de  Dorfety  qui  joignoit  à  un  efprit  fupérieur 
une  candeur  fans  égaie  ,  Se  qui  étoit  en  même  tems  un  des  plus  fins  Critiques 
^  des  meilleurs  Poctes  de  fon  fiécle^  avoit  une  ample  colledion  de  vieilles 
Ballades  Angloifes  ^  &:  prenoit  un  plaifir  fing-ilier  à  les  lire.  J'en  puis  dire 
autant  de  Dryden ,  &:  je  connois  plufieurs  des  plus  habiles  Ecrivains  de  notre 
iîccle ,  qui  font  du  même  goût. 

Je  pourrois  renvoyer  aufll  mes  Le<fleurs  à  ce  que  penfe  fur  ce  fvjet  le 
fameux  Molière  ^  dans  les  idées  qu'il  prêta  au  Mifantrope  ;  mais  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  réellement  du  génie  &  de  la  grandeur  d'ame ,  qui  puillent 
admirer  la  nature  fmiple  comme  elle  eft  ,  &  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfig 
dans  fa  nudité.  Pour  ce  qui  eft  de  ces  beaux  efprits  afFeélés ,  qui  ne  (avenc 
que  trouver  des  défauts  aux  chofcs  les  plus  parfaites  ,  ils  n'admirerônc 
sûrement  pas  de  pareilles  productions ,  qui  n'ont  d'autres  agrémens  que  ceux 
que  la  fimple  nature  leur  prête  ;  puifqu'ils  ne  favent  pas  même  goûter  des 
ouvrages ,  en  qui  tous  les  charmes  de  la  nature  fe  trouvait  réunis  avec  les 
beautés  accelToires  de  l'art» 
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r;;—^  Ipfi  lîbi  fomnia  fingunc. 

ViRG.   Eclog.  VI  IL  V.  loJ. 

//;  fe  forgent  des  [onges  à  leur  ^é. 

!  L  y  a  dans  le  monde  plufîeurs  opinions ,  à  l'égard  defquelles  un 
i  homme  fage  peut  obfervcr  une  efpcce  de  neutralité  ,  &:  ne  fe  déter- 
'  miner  pour  aucun  des  deiix  partis  oppofés.  Un  pareil  équilibre  , 
qui  ne  panche ,  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre ,  elt  abfolument  nécenTaire 
pour  une  ame  qui  craint  de  donner  dans  l'erreur  ou  dans  des  préjugés. 
Quand  les  argumens  font  également  forts  pour  &  contre ,  dans  des  chofes 
indifférentes,  le  parti  le  plus  fur  eft  de  n'accorder  la  préférence  à  aucun  ,  5# 
de  fufpendre  notre  jugement. 

C'eft  précifément  lous  cette  face  que  j'envifage  la  matière  des  Sortilè- 
ges. Quand  je  me  rappelle  les  contes  qui  nous  viennent  fur  cette  matière, 
non  feulement  de  Norj/ege ,  du  pays  des  Lapons^  &c  des  Iniei  Occidentales  , 
mais  de  toutes  les  Régions  de  la  terre,  chaque  nation  Européenne  même  ayant 
fes  Sorciers  j  quand  ,  dis-je,  je  me  rappelle  tous  les  contes  de  Sorciers ,  je  ne 
faurois  m'empêcher  de  penfer  qu'il  y  a  réellement  un  commerce  avec  de 
mauvais  efprits ,  pareil  à  celui  qu'on  défigne  ordinairement  par  le  mot  de 
Sortilège.  Mais  quand  je  confidére  que  les  contes  relatifs  à  ce  fujet ,  nous 
viennent  principalement  des  endroits  de  notre  globe  où  l'ignorance  ôc  la  cré- 
dulité font  le  plus  fur  le  trône ,  &  que  ceux  qu'on  fuppofe  avoir  lié  cet 
odieux  commerce  ,  font  des  gens  d'un  efprit  foible ,  &  d'une  imagination 
déréglée,  je  m'arrête,  n'ofant  rien  décider.  Et  cette  fage  retenue  me  paroîc 
d'autant  plus  nécelfaire  ,  que  j'ai  lieu  d'être  convaincu  que  dans  tous  les  fiécles 
l'impofture  a  contrefait  les  opérations  de  la  Magie  en  mille  &  mille  occafions. 
En  un  mot ,  lorfque  j'examine  la  queftion  ,  y  a-  t-il  dans  le  monde  ce  qu'on 
appelle  des  Sorciers  ?  mon  efprit  eft  partagé  entre  les  deux  fcntimens  contrai- 
res ,  ou  plutôt  (  pour  en  dire  franchement  mon  avis  )  je  crois  en  général,  qu'il  y 
a,&:  qu'il  y  a  eu  quelque  chofe  de  pareil  à  ce  qu'on  appelle  Magie  i  mais  en 
inêmetems  je  ne  faurois  ajouter  foi  à  aucun  exemple  particulier  qu'on  m'en 
allègue. 

J'ai  été  engagé  dans  cette  difcuflîon  par  une  rencontre  que  je  fis  hier,  8c 
dont  le  détail  me  paroît  digne  de  la  curiofité  de  mes  Lefteurs.  Comme  je  me 
promenois  avec  mon  ami  Coverley  à  l'entrée  d'un  de  fes  bois  ,  une  vieille 
femme  m'aborda  pour  me  demander  l'aumône.  Ses  habits  &  fa  figure  me 
rappellérent  la  defcription  fuivante,  que  j'avois  vue  dans  Otiuay. 

En  traverfant  un  [entier  fermé  de  hayes  ^  fapperçus  une  vieille  Sorcié/e  ; 
ÇQUverie  de  rides ,  qui  amajjoit  des  branches  féches ,  ù"  qui  grommeloit  quelques 

mots 
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mots  à  voix  bajfe.  Une  fluxion  d'humeurs  mordantes  rendoit  fes  yeux  rouges  &• 
fan  regard  ardent.  La  froide  par alyfle  lui  fecouoit  la  tête  ^  ér'/ei  arides  mains 
paroijjoient  n  avoir  jamais  été  revêtues  d'aucune  chair.  Son  corps  courbé  vers  la 
terre  étoit  enveloppé  des  refles  déchirés  d'une  vieille  tapijjerie  rayée ,  qui  dévoient 
fervir  à  garantir  f on  cadavre  du  froid  ,  quoique  percés  de  mille  trous.  Ses  jupes 
étaient  rapiécées  de  guenilles  grojjîérement  coufues ,  &*  de  différentes  couleurs  , 
dont  la  trijîe  variété  fembloit  marquer  la  bigarre  malice  de  la  Sorcière. 

Pendant  que  je  me  rappellois  cette  defcription  ,  &  que  j'en  comparois  tous 
les  traits  avec  l'objet  que  j'avois  devant  les  yeux  ,  mon  ami  me  dit  que  cette 
femme  avoit  dans  tout  le  pays  la  réputation  d'être  une  Sorcière  ;  qu'on  avoic 
ob/ervc  qu'elle  remuoit  toujours  les  Icvres ,  Ôc  que  fes  voifms  étoient  perfua- 
dcs  qu'il  n'y  avoit  point  de  manche  à  balai  dans  fa  maifon ,  qui  ne  l'eût  tranf^ 
portée  à  plufieisrs  centaines  de  milles  de  chez  elle.  Si  par  hazard  il  lui  arri- 
voit  de  broncher ,  ils  trouvoient  toujours  devant  fes  pieds  quelques  brins  de 
paille  difpofés  en  croix.  Si  étant  à  l'Eglife  ,  elle  difoit  quelquefois  Amen 
avant  le  tems ,  ils  ne  manquoient  jamais  d'en  conclure  ,  qu'elle  récitoit  fes 

friéres  à  rebours.  Il  n'y  a  point  de  fille  dans  la  Paroiffe ,  qui ,  pour  tout 
or  du  monde  ,  voulût  prendre  une  épingle  de  fa  main.  On  l'appelle  la 
Vieille  Marion  ^  6c  plufieurs  lieues  à  la  ronde ,  on  ne  parle  que  de  Ces  exploits 
imaginaires.  Si  la  Laitière  ne  réufîît  pas  auflî  vite  qu'elle  le  voudroit  à  faire 
fon  beurre,  c'eft  la  Vieille  Marion  qui  efl  au  fond  de  la  barratte.  Si  un 
cheval  fue  dans  l'écurie,  c'eft  Marion  qui  l'a  monté.  Si  un  lièvre  échappe 
aux  chiens,  dans  l'inftant  qu'ils  fembloient  devoir  le  joindre  ,  c'eft  la  pauvre 
Marion  que  les  Chafteurs  chargent  d'imprécations.  Le  Chevalier  Coverley 
m'apprit  à  l'occafion  de  ce  dernier  trait  de  malice  de  la  Sorcière  ,  qu'il  avoic 
connu  un  Gentilhomme  campagnard  ,  qui ,  toutes  les  fois  que  quelque  chofe 
de  pareil  étoit  arrive  à  fa  meute ,  avoit  envoyé  un  de  fes  domeftiques  pou» 
voir  Cl  Marion  étoit  fortie  ce  matin-là. 

Ce  récit  excita  ma  curiofité  au  point ,  que  je  demandai  au  Chevalier  de 
me  mener  à  la  chaumière  de  Marion ,  fituée  dans  un  endroit  écarte  du  Bois. 
A  peine  eûmes-nous  mis  le  pied  dans  cette  trifte  demeure ,  que  mon  ami  me 
fit  iîgne  de  regarder  derrière  la  porte  ,  où  je  vis  un  vieux  manche  à  balai. 
Un  inftant  aprcs  il  me  dit  à  l'oreille  de  prendre  garde  à  un  chat  tacheté  ,  qui 
ctoic  aflis  au  coin  de  la  cheminée  ,  &:  qui ,  à  ce  que  mon  ami  Corveley  me 
difoit,  n'ètoit  pas  en  meilleure  réputation  que  la  Vieille  Marion  même  i  car 
outre  que  cette  dernière  pafte  pour  avoir  fouvent  pris  la  même  forme  ,  on 
afture  que  le  chat  a  parlé  deux  ou  trois  fois  en  fa  vie,  ^  a  fait  plufieurs  tours 
bien  fupèrieurs  aux  talens  ordinaires  d'un  char. 

Je  louffrois  intérieurement  de  voir  la  nature  humaine  fi  avilie  i  mais  dans 
ce  même  tems  je  ne  pus  m* empêcher  de  fourire  à  Touie  d'un  avis  que  le 
Chevalier ,  en  qualité  de  Jufticiet  de  Paix ,  donnoit  à  Marion  ,  favoir ,  de 
s'abftenir  de  toute  liaifon  avec  le  diable ,  <5:  de  ne  jamais  faire  le  moindre 
mal  aux  beftiaux  de  fes  voifins.  Nous  terminâmes  notre  vifice  par  le  don  de 
quelques  chelins ,  qui  furent  très-bien  venus.  En  nous  eji  retournant ,  mon 
2nm  me  dit  que  la  VieilU  Marion  avoic  fouvent  été  anjenèe  devant  lui , 
Tome  m,  H  h 
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comme  coupable  d'avoir  fait  cracher  des  épingles  à  des  enfans ,  Se  d'avoir 
domic  le  cauchemar  à  des  filles  i  &  que  les  paifans  mouraient  d'envie  de  la 
jecter  dans  Teau  ,  &  d'examiner  par  cette  épreuve  fi  elle  étoit  Sorcière  ;  mais 
que  par  égard  pour  lui  &c  pour  (on  Chapelain ,  ils  n'avoient  pas  encore  ofc 
faire  cette  expérience. 

J*ai  eu  occafion  de  remarquer  dans  la  fuite  ,  que  mon  ami  ne  laifToit  pas 
d'être  extrêmement  frappé  de  tous  les  contes  qu'on  lui  faifoit  de  cette  pré- 
tendue Sorcière  ,  dontil  auroit  plus  d'une  fois  porté  la  caufe  devant  les  Affifes 
de  la  Province  ,  fi  fon  Chapelain  ,  quoiqu'avec  bien  de  la  peine ,  n'avoit  pas 
réuflî  à  l'en  détourner. 

Je  fuis  entré  à  delTein  dans  tout  ce  détail ,  parce  qu'on  m'a  alTuré  qu'il  n'y  a 
prefque  aucun  Village  en  Angleterrej  qui  n'ait  fa  Manon.  Quand  une  vieille 
commence  à  radotter  ,  8c  devient  à  charge  à  la  Pareille,  elle  ne  tarde  pas  long- 
tems  à  devenir  une  Sorcière ,  &  remplit  tout  le  pays  d'alentour  de  vifions 
extravagantes  ,  de  maladies  imaginaires ,  &  de  fonges  effrayans.  Dans  ce 
même  tems ,  la  pauvre  créature ,  qui  eft  l'occafion  innocente  de  tant  de  maux , 
commence  à  avoir  peur  d'elle-même  ,  &  confefTe  quelquefois  un  commerce 
fecret ,  qui  ne  fubfifte  que  dans  ion  imagination  troublée  par  le  délire  de  la 
vieillene.  C'eH:  ce  qui  fait  que  fouvent  on  n'a  pas  la  moindre  charité  pour  des 
gens  qui  font  de  vrais  objets  de  compaffion  i  &  que  le  peuple,  naturellement 
groflîer  ,  regarde  d'un  œil  de  haine  cette  miférable  partie  de  notre  efpcce  ,  en 
laquelle  l'infirmité  ,  la  vieilleffe  ,   la  radoiterie  &  la  pauvreté  fe  trouvent 
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Urbem  quatn  dicunt  Romam ,  Meliboee ,  putavi 
Sculcus  ego  huic  noftra:  fimilem.  ■ 

V  I  RG.    Eclog.    I.  V.   10. 

Innocent  que  j'àeis  !  j'avais  toujours  crtt  la  ville  de  Rome  [emblable  à  celle  oh  nous  menant 

vendre  noi  agneaux. 

A  première  chofe  qui  attire  l'attention  ,  ôc  qui  caufe  une  efpéce 
de  furprife  ,  quand  au  fortir  de  la  Ville  on  pafle  quelque  tems  à  la 
Campagne,  eft  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mœurs  deshabirans 
qu'on  rencontre  fur  ces  deux  théâtres  de  la  vie  humaine.  Par  le 
mot  de  mœurs  je  n'entens  point  les  adions  morales ,  mais  la  conduite  exté- 
rieure &c  les  manières  telles  qu'on  les  trouve  dans  la  Ville  &  à  la  Campagne. 
Je  commencerai  par  obferver ,  qu'il  eft  arrivé  un  changement  coniidéra- 
ble  ,  pour  ne  pas  dire  une  révolution  totale,  dans  cette  partie  de  notre  éduca- 
tion. Plufieurs  marques  de  complaifance  6c  de  foumiftion ,    accompagnées 
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de  quelques  cérémonies  de  formalités  extérieures ,  furent  d'abord  en  ufage 
parmi  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  perfonnes  confidérables  par  leur  rang  ou  par 
leurs  richeiïes,  foit  à  la  Cour  ,  ou  dans  les  Villes  ,  &  qui  (e  diO-inguoienc 
par  ce  commerce  de  civilités  &:  d'attentions  de  la  partie  ruflique  de  l'elpcce  , 
qui  en  toute  occafion  agiiïbit  groiïiérement  Sz  naturellement.  Le  nombre  des 
formalités  alla  tellement  en  augmentant ,  qu'il  devint  à  la  fin  incommode.  Le 
beau  monde  s'en  trouvant  gêné,  y  renonça  pour  fe  mettre  plus  à  fon  aife.  Et 
véritablement  le  commerce  de  la  vie  ,  femblable  à  cet  égard  au  culte  de 
l'Eglife  Romaine  ,  étoit  fi  chargé  d'appareil  &:  de  cérémonies ,  qu'il  avoir  grand 
befoin  d'une  reformation  pour  en  retrancher  les  fuperfluitcs ,  &;  lui  rendre  fa 
beauté  primitive.  Il  eft  arrivé  de-là  qu'un  air  ouvert  &c  une  conduite  dégagée 
font  à  préfent  abfolument  nécelTaires  dans  une  bonne  éducation.  Ceux  qui  (e 
piquent  de  favoir  vivre,  ont  quelque  chofe  de  libre  &•  d'aifé  j  les  façons  onc 
difparu.  Rien  n'eft  plus  à  la  mode  qu'une  agréable  négligence.  En  un  mot, 
la  bonne  éducation  fe  montre  le  plus  là  où  un  œil  vulgaire  l'apperçoit  le 
moins. 

Si  enfuite  nous  jettons  les  yeux  fur  les  Campagnards  qui  fe  piquent  de  poli- 
tefle  ,  nous  remarquerons  en  eux  les  manières  du  fiécle  padé.  A  peine  fe  font- 
ils  parés  des  façons  du  beau  monde ,  que  les  habitans  des  Villes  n'en  ont  plus 
voulu  ,  &  fe  font  rapprochés  de  l'état  de  nature, en  s'éloignant  de  ces  rafi- 
nemens  ,  qui  ont  autrefois  régné  à  la  Cour,  &  qui  depuis  quelques  années  ont 
transféré  le  fiége  de  leur  domination  à  la  Campagne.  On  peut  très-facilement 
reconnoître  un  homme  qui  n'a  point  vu  de  monde ,  à  l'excès  de  fa  bonne  édu- 
cation. Un  Gentilhomme  Campagnard,  quifepiquede  politelfe  ,  fera  autant 
de  révérences  en  une  demi-heure,  qu'il  en  faut  à  un  courtifan  pour  une 
femaine  entière.  Et  il  y  a  infiniment  plus  d'arrangemens  &  de  mefures  à  pren- 
dre pour  les  places  6c  le  rang  de  quelques  Baillives ,  que  pour  une  allemblc  de 
DuchelTes. 

Cette  politeiTe  champêtre  eft  fort  incommode  pour  un  homme  de  mon  ca- 
radére  ,  qui  ai  la  mauvaife  habitude   de  prendre  la  chaife  qui  fe  trouve  à 
côté  de  moi ,  &  d'entrer  le  premier  ou  le  dernier ,  de  fiont  ou  à  la  queue  ,  au 
hazard  ,  &  fans  y  faire  la  moindre   attention  :  chez  mon  ami  Coverley  le 
dîner  eft  prefque  entièrement  refroidi  avant  que  le  cérémonial  des  places  foit 
arrangé ,  6c  que  l'hôte  foit  venu  à  bout  de  faire  afteoir  fon  monde.  Je  l'ai  vu 
quelquefois  cruellement  embarralî'c  à  déterminer  en  quel  rang  il  boiroit  les 
fautes  ,  pour  n'ofi-enfer  perfonne ,  Se  rendre  à  chacun  ce  que  fon  rang  ou  fa 
nailfance  peuvent  exiger.  Un  des  voifins  du  Chevalier  que  Je  trouve  toujours 
chez  lui,  me  délole  par  fes  attentions  qui  ne  finilTent  point.  Quoiqu'il  ait 
péché  toute  la  matinée,  il  fe  fait  fcrupule  à  dîner  de  manger  un  morceau  avant 
que  Je  fois  fervi.  Quand  nousfortons  enfemble  de  la  maifon,  il  fe  tient  toujours 
refpe(fl:ueufement  derrière  moi  ;  de  l'autte  foir ,  comme  nous   nous  prome- 
nions dans  les  champs,  il  s'arrêta  tout  court  devant  une  barrière  pour  m'atten- 
dre.  Ce  fut  inutilement  que  Je  lui  fis  figne  de  pafter -,  &c  quand  je  l'eus  joint;,  il 
me  dit  avec  un  fouris  férieux,  que  jecroyois  apparemment  qu'on  ne  favoit  pas 
vivre  à  la  Campagne. 

H  h  i] 
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Il  eft  arrivé  une  autre  révolution  dans  Tarticle  de  Téducation ,  &  que  je  hé 
puis  regarder  que  comme  une  chofe  tout-à-fait  étrange.  Ce  changement  a 
rapport  à  la  converfation  de  ce  qu'on  appelle  les  gens  à  la  mode ,  &  voici  en 
quoi  il  confifïe.  Un  des  caractères   par   lefquels  on  difcernoic  autrefois  un 
homme  bien  élevé,  étoit  fon  attention  à  exprimer  tout  ce  qui  avoit  la  moin- 
dre apparence  d'obfcénité ,  en  termes  modeftes,  &  par  des  phrafes  envelop- 
pées y  au  lieu  qu'un  ruftre  ,  qui  ne  lait  ni  penfer  ,  ni  s'exprimer  délicatement, 
revêt  des  idées  de  ce  genre  de  termes  communs  &  grofïïers.  Peut-être  que  l'on 
portoit  Cl  loin  cette  politefTe  ,  que  la  converfation  en  perdoit  un  peu  de  fon  air 
libre  &:  naturel  dont  elle  a  tant  de  peine  à  fe  paîTer.  C'efl:  ce  qui  a  fait  que , 
comme  l'hypocrifie  dans  un  fiécle  eft  ordinairement  remplacée  par  l'athéifme 
dans  le  fiécJe  fuivant  ,  la  converfation  eft  retombée  en  grande  partie  dans  le 
défaut  oppofé  ;  de  forte  qu'adluellement  plufieurs  de  nos  citoyens  ,  &  particu^ 
liérement  ceux  d'entr'eux  qui  fe  font  formés  aux  belles  manières  en  France , 
mêlent  fans  façon  dans  leurs  difcours  les  mots  les  moins  honnêtes  de   notre 
Langue  ,  &c  font  quelquefois  rougir  un  homme  de  la  lie  du  peuple.   Cette 
fcandaleufe  partie  de  la  bonne  éducation  des  fats  de  la  Ville  ,  n'a  pas  encore 
infeélé  la  Campagne  ;  &c  comme  il  n'eft  pas  poflîble  qu'une  converfation  fi 
indécente  ,  &  qui  a  fi  peu  de  charmes  en  elle-même  ,  puifte  durer  long-tems 
parmi  des  gens  qui  font  quelque  profeiïlon  de  Religion  ,  ou  qui  n'ont  pas 
totalement  renoncé  à  la  modeftie  ;  fi  les  Gentilshommes  campagnards  donnent 
une  fois  dans  ce  goût ,  ils  ne  s'en  déferont  apparemment  jamais.  Leur  éduca- 
tion ôc  leur  polite/fc  ne  viendront  qu'après  coup  ,    6c  ils   feront  regardés 
comme  une  troupe  de  ruftres ,  dans  le  tems  qu'ils  s'imagineront  être  de  jolis 
Mefîîeurs ,  &r  des  gens  d'efprit.  Comme  les  deux  points  de  la  belle  éducation  , 
que  j'ai    examinés  jufqu'ici  ,  concernent  les  manières  6c  la  converfation  , 
j'ajouterai  qu'il  y  en  a  encore  un  troifiéme  ,  uniquement  relatif  aux  habits. 
Sur  cet  article  la  Campagne  eft  encore  furieufement   en  arrière.  Les  Petits- 
Maîtres  de  la  Campagne  n'ont  pas  encore  quitté  les  modes  qui  ont  été  mifes  en 
vogue  du  tems  de  la  révolution  ,  mais  courent  les  champs  en  habits  rouges 
&:  avec  des  chapeaux  bordés,  pendant   que  leurs  maître/Tes  ou  leurs  fcrurs 
tâchent  de  triompher  les  unes  des  autres  parla  hauteur  de  leurs  cocffures. 

Un  de  mes  amis ,  qui ,  en  qualité  de  Juge ,  fait  fa  tournée  dans  les  Pro- 
vinces Occidentales  de  l'Angleterre,  m'ayant  promis  de  me  donner  un  détail 
des  différentes  modes  qui  régnent  dans  les  divers  endroits  de  notre  Ifle  qu'il 
traverfera  ,  j'attendrai  à  faire  mes  réflexions  fur  cet  article ,  que  j'aye  reçu  de 
lui  une  Lettre  qui  doit  me  venir  par  la  première  pofte. 
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Vertentem  fe  fe  fruflrà  fedabere  canthum, 
Cùm  rota  poflerior  cuiras  ôc  in  axe  fecundo. 

Per  s.  Sat.  V.  V.  ëS, 

^attd  le  chariot  roule ,  les  roues  de  derrière  roulent  m  même  tcms  ;  mais  parce  ^HC 
celles  de  devant  roulent  aujfi ,  //  i[î  impojfiblc  qu'elles  s'atii'upent. 

[[E  s  grands  Maîtres  en  fait  de  peinture  n'aiment  point  à  repréfentef 
les  gens  habillés  à  la  mode  du  tems  ou  ils  font  leur  portrait  i  6c 
cette  répugnance  ert;  fondée  fur  la  perfuafîon  où  ils  font  que  le  pré- 
tendu ornement  de  tête  ,  connu  lous  le  nom  de  perruque  ,  que 
prelque  tout  le  monde  porte  à  prcfent,  &  qui  donne  bon  air  à  un  portrait, 
fera  avec  le  tems  une  trcs-fotte  figure  ,  &  paroîtra  peut-être  monftrueux  aux 
yeux  de  la  poftérité.  C'efl;  ce  qui  fait  qu'ils  habillent  fouvent  d'illuftres  perfon- 
jiagcs  à  la  Romaine,  ou  de  quelqu'autre  façon  ,  qui  n'a  plus  de  changemens 
à  craindre.  Je  fouhaiterois  pour  l'amour  de  mes  amis  de  la  Campagne  , 
qu'il  y  eût  une  manière  déterminée  de  fe  mettre ,  qui  eût  lieu  pour  tous  ceux 
qui  vivent  à  une  certaine  diftance  de  la  Ville  ,  &  qu'ils  pufTent  convenir  ,'une 
fois  pour  toutes ,  d'une  mode  fixe ,  ôc  qui  fût  à  l'abri  de  toute  innovation. 
Faute  d'une  pareille  convention  ,  un  homme  qui  voyage  à  la  Campagne , 
éprouve  la  même  e/pcce  de  furpri/è  qu'on  re/Tent  quand  on  fe  promène  dans 
une  gallerie  tapifTée  de  vieux  portraits  de  famille,  qui  offrent  aux  yeux  une 
fucceffion  de  modes.  Si  ceux  en  faveur  de  qui  je  forme  ce  vœu ,  daignoient  le 
féconder,  ils  auroient  l'avantage  d'être  au  moins  quelquefois  à  la  mode;  ce 

?[u'ils  n'ont  aucun  droit  d'efpérer  ,  tant  que  les  chofes  feront  fur  le  pied  où  elles 
e  trouvent  à  préfent.  Si  au  lieu  de  courir  après  la  mode  ,  ils  vouloient  bien  Ce 
fixer  à  une  manière  de  fe  mettre  ,  la  mode  les  joindroit  quelque  jour ,  précifc* 
ment  comme  une  montre  qui  eft  arrêtée ,  marque  sûrement  bien  une  fois  en 
douze  heures.  Je  leur  donnerois  en  ce  cas  le  même  avis  qu'un  Gentilhomme 
donna  à  un  de  Ces  amis  ,  qui  couroit  toute  la  Ville  pour  trouver  un  galopin  : 
Si  vous  le  fuivez  ,  .difoit-il,  vous  ne  le  Joindrez  jamais  ;  mais  (î  vous  vous 
ïenez  tranquillement  au  coin  d'une  rue  ,  j'oCerois  parier  que  vous  le  verrez 
bientôt. 

J'ai  déjà  eu  occafion  de  dire  un  mot  fur  ce  fujet ,  dans  un  Difcours  oil 
f  ai  marqué  combien  les  habitans  de  la  Campagne  prennent  mal-à-propos  pour 
modèles  ceux  de  la  Ville  ,  &  s'équippent  ridiculement ,  dans  le  tems  qu'il» 
s'imaginent  être  très  à  la  mode.  Depuis  la  publication  de  ce  Difcours ,  j'ai  reça 
la  Lettre ,  dont  j'y  fais  mention  ,  du  Juge  de  mes  amis,  qui  eft  a<ftaelleîiieaic 
occupé  à  faire  fa  tournécr 


H^        LE    SPECTATEUR,    XCh    Difc, 
M.  le  Spectateur, 

M  Je  profite  de  quelques  momens  de  loifir  pour  vous  faire  part  de  plufieurs 
»  obrervatioiis ,  qui  ont  échappé  à  bien  des  voyageurs.  Une  des  femmes  qui 
»  Ce  pique  le  plus  de  iuivre  la  mode  ,  eft  mon  Hôtefle  à  Stains  ,  chez  qui  j'ai 
«  palfé  un  jour  de  Fête.  Si  cocfTure  n'avoit  qu'un  demi- pied  de  haut ,  &  fa 
«  jupe  à  paniers  l^eulemenc  cinq  ou  fix  vçrges  de  circonférence.  Je  vis  dans  le 
»>  même  endroit  un  jeune  homme  ,  àotii  la  perruque  auroic  été  palTable ,  Ç\ 
»  elle  n'avoit  pas  été  couverte  d'un  chapeau  retroulfé  comme  on  les  portoic 
»  il  y  a  un  demi-fiécle.  A  mefure  que  j'avançois  dans  le  pays ,  les  diamètres 
»j  des  jupes  alloient  en  diminuant ,  deforte  qu'à  foixame  milles  de  Londres ,  une 
M  femme,  qui  avoit  toutes  fes  jupes,  pouvoir  marcher  fans  en  être  incom- 
»  modée. 

»  A  quelque  diflance  de  Salijhury  ,  je  vis  la  femme  d'un  Juge  à  paix  ,  dont 
»  la  parure  étoit  au  moins  ,  en  fait  de  mode,  en  arriére  de  dix  années ,  mais 
jj  en  même  tems  auffi  étudiée  qu'il  éroit  poffible.  Elle  étoit  couverte  de  nœuds 
i;  &:  de  falbalas  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Chaque  ruban  croit  pliÏÏe  ; 
»3  &  pUifieurs  endroits  de  fes  habits  recoquillés,  fi  bien  qu'elle  avoit  tout 
j>  l'air  d'un  de  ces  oifeaux  que  nous  appelions  à  la  Campagne  poules  de 
M  Fri^e.    (i). 

»  A  quelques  milles  de-là ,  je  trouvai  qu'un  des  petits  manchons  de  l'Hy- 
«  ver  pafle  avoit  trouvé  moyen  de  fe  glilTer  dans  cette  contrée  ,  &  que  toutes 
;;  lesfemmes  du  bel-air  le  prcparoient  a  partager  leurs  manchons  en  deux,  ou 
«  du  moins  à  en  retrancher  lefuperflu,  pour  les  rendre  conformes  au  petit 
«  modèle  ,  qui  venoit,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  ,  de  tomber  entre 
u  leurs  mains.  Je  ne  faurois  me  réfoudre  à  ajouter  foi  à  un  bruit  courant 
»>  parmi  elles,  qui  étoit  qu'un  Membre  du  Parlement  leur  avoir  fait  parve- 
»  nir  ce  modèle  ,  franc  de  port ,  dans  un  petit  paquet  -,  mais  apparemment 
w  que  cette  mode  fera  générale  à  la  Campagne  l'Hyver  prochain  ,  quand  on 
»>  n'en  appercevra  plus  la  moindre  trace  à  Londres. 

M  Le  plus  fameux  Petit-Maître  de  toute  la  Comté,  parut  à  la  première  féan- 
t>  ce  que  nous  tînmes  avec  une  immenfe  perruque  blonde  ,  qui  avoit  été  faite 
<)  fous  le  régne  du  Roi  Gidllaume.  Il  porte ,  à  ce  qu'on  m'a  affuré  ,  fes  propres 
«.cheveux  chez  lui ,  &:  laiife  fa  perruque  eu  boucles  plufieurs  mois,  pour  ne 
i,  la  mettre  que  dans  les  grandes  occahons. 

«Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  avanture,  qui  nous  arriva  dans  une  Eglife 
»>  de  Village  fur  les  frontières  de  la  Cornouaille.  On  en  étoit  au  milieu  du  Ser- 
«  vice,  quand  la  Dame  du  lieu,  qui  avoit  paffé  l'Hyver  à  Londres  avec  fon  mari , 
»  entra  dans  l'alTemblée^  &  attira  fur  elle  tous  les  yeux  par  l'extrême  peti- 
»)  te(Te  de  fa  cocfFure ,  &  la  prodigieufe  grandeur  de  fa  jupe  à  panier.  Rien 
i)  au  monde  n'eft  plus  naïf  que  l'étonnement  avec  lequel  tous  les  fpedateurs 
»>  contemploient  cette  étrange   figure.  Cependant  la  Dame  marchoit  avec  un 

(  i  J  Ce  font   des  poules  dont  les  plumes  font  difpofées  a  rebours. 


LE    SPECTATEUR.    X  C  h     Difc.         2^7 

M  contentement  indicible  vers  le  banc  ,  qui  lui  étoit  afTedé  en  qualité  de  Dame 
»>  de  la  Paroiffe  ,  interprétant  favorablement  l'air  de  furprife  qu'elle  voyoit 
«  fur  tous  les  vifages ,  &c  le  bruit  fourd  que  faifoient  tous  ceux  qui  fe  par- 
»  loient  à  l'oreille. 

»>  A  la  fortie  de  ce  Village  nous  vîmes  un  garçon  venant  à  nous  au  grand 
»  galop  en  perruque  en  bourfe.  La  perruque  étoit  fort  courte ,  &  la  bourfe 
»'  touchoit  à  la  Telle.  Il  s'arrêta  devant  notre  carroffe,  pour  demander  À  quelle 
»  diftance  les  Juges  étoient  derrière  nous.  En  achevant  ces  mots ,  il  partit  de  la 
j;  main  ,  &  fi  vue  que  nous  eûmes  à  peine  le  tems  d'appercevoir  fa  camifole 
"de  foye,  qui  étoit  déboutonnée  en  quelques  endroits  pour  montrer  qu'il 
»  avoir  une  chemife  blanche. 

»  Pendant  le  refte  de  notre  tournée  dans  les  parties  les  plus   Occidentales 

»  du  Royaume ,  nous  nous  crûmes  revenus  au  régne  de  Charles  II ,  les  habi- 

>>  tans  n'ayant  prefque  rien   changé  à  leur  habillement  depuis  ce  tems -là. 

»  Les  plus  poupins  des  Gentilshommes  campagnards  ont  encore    leurs  cha- 

>j  peaux  trouffés  à  la  manière  du  Duc  de  Monmouth  ,  ôc  quand  ils  vont  faire 

»  l'amour ,  mettent  ordinairement  un  habit  rouge.  Nous  fûmes  fort  furpris 

j>  cïans  le  lieu  où  nous  couchâmes  hier  de  voir  une  efpèce  de  Monfieur  ,  qui 

3)  avoir  un  habit  à  longues  poches ,  &  à  manches  ouvertes ,  &  des  fouliers  à 

«  hauts  talons  ■■,  mais  nous  apprîmes  bientôt  par  fa  converfation  ,  qu'il  fe  mo- 

»  quoit  de  l'ignorance  &  de  la  rufticité  des  Campagnards ,  &  qu'il  étoit  bien 

wréiolu  de  vivre  &:  de  mourir  en  fuivant  la  mode. 

>j  S'il  vous  paroît ,  Monfieur ,  que  ce  détail  de  ma  tournée  peut  être  de 
»  quelque  utilité  au  Public  ,  je  vous  ferai  part  l'année  prochaine  de  ce  qui  me 
»>  fera  arrivé  en  parcourant  quelques  autres  parties  de  V Angleterre.  Car  on 
»  m'a  afTuré  qu'il  y  a  vers  le  Nord  des  chofes  bien  plus  curieufes  que  da 
«  côté  de  l'Occident  ,  &  qu'une  mode  fait  des  progrès  bien  plus  lents  dans  le 
»  Duché  de  Cumberland  ,  que  dans  le  pays  de  Cornouaille.  J'ai  appris  à  cette 
»occafion  que  les  Steenkerques  ne  font  arrivées  à  NewcajUe  que  depuis  deux 
»  mois  ,  &  qu'il  y  a  dans  ces  contrées  des  cocfTures ,  qui  feules  méritent 
M  qu'on  faïTe  le  voyage  pour  les  voir. 

la* 
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Ils 


cherchent  toujours  quelque  nowjelle  proye ,   &  ne  vivent  que  de  rapinei 

O  M  M  E  je  faifois  hier  un  tour  à  cheval  dans  la  Campagne  avec  \e 
Chevalier  Coverley ,  nous  apperçûmes  à  quelque  difîance  de  nous 
une  troupe  de  Eo/^e'm/eni.  Le  premier  coup  d'œil  que  mon  amijetta 
fur  eux,  lui  donna  quelque  défir  de  faire  le  Jugea  l'égard  de 
cette  bande  de  vagabonds.  Mais  n'ayant  pas  avec  lui  Ton  Clerc,  qui  eft  un 
Confeiiler  abfolument  néceifaire  en  pareille  occafion,  &  craignant  que  la 
vengeance  de  tout  ce  qu'il  pourroit  décider  à  leur  égard  ,  ne  retombât  fur  la 
volaille  de  fa  baffecour,  il  renonça  à  cette  efpcce  d'envie.  Il  me  fit,  à  cette 
occafion  ,  le  détail  de  toutes  les  friponneries  que  ces  gens-là  commettent  à  la 
Campagne  ,  en  volant  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  leur  main ,  3c  en  faifant  en-; 
forte  d'avoir  leur  bonne  part  des  gages  des  domeftiques.  Si  quelque  pièce  de 
linge  efl:  fufpendue  à  une  haye,  dit  le  Chevalier,  elle  eft  fûrement  à  eux  ; 
fi  un  cochon  s'égare  dans  les  champs ,  il  y  a  dix  contre  un  à  parier  qu'il 
tombera  entre  leurs  mains  ;  fans  eux ,  nos  oifons  méneroient  la  vie  du 
monde  la  plus  tranquille.  Celui  qui  entreprend  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  de 
les  chaiïer  de  fes  terres ,  n'a  qu'à  bien  prendre  garde  à  fon  poulaillier.  Ils 
fe  rendent  ordinairement  en  ces  lieux  vers  ce  tems-ci  de  l'année:  &  tanc 
qu'ils  y  font ,  il  s'en  faut  peu  que  nos  fervantes  ne  deviennent  totalement 
toiles  par  les  idées  d'amans  &  de  mariage  qu'ils  leur  mettent  en  tête.  J'ai  une 
bonne  laitière,  qui  leur  montre  chaque  Eté  fes  mains,  6c  qui,  en  récomr 
penfe  de  fa  crédulité  &  d'une  pièce  d'argent ,  ne  manque  jamais  d'obtenir  la 
ilatteufe  promeffe  quelle  aura  pour  galant  le  plus  joli  garçon  de  la  ParoifTe.' 
Votre  ami  le  fommelier  eft  affez  extravagant  pour  ajouter  foi  aux  difcours  de 
cette  canaille  ;  Se  quoiqu'il  foit  fur  de  perdre  un  couteau  ,  une  fourchette,  ou 
une  cuillère  chaque  fois  qu'on  lui  dit  la  bonne  avanture,  il  ne  laiiTe  pas  de  fe 
renfermer  une  fois  par  an,  plus  d'une  demi-heure  dans  l'office,  avec  une 
vieille  Bohémienne.  Le  topique  favori  de  ces  devinereiïes  confifte  à  promettre 
un  amant  ou  une  maître/Te,  fuivanc  le  fexe  de  la  perfonne  qui  les  confulre; 
ôc  cette  promeffe  elt  d'autant  plus  propre  à  faire  imprellîon ,  qu'elles  ne  man- 
quent pas  de  revêtir  ces  maîtrelTes  6c  ces  amans  imaginaires  de  toutes  les 
qualités  nècelTaires  pour  charmer.  On  voit  de  tenis  en  tems  dans  la  troupe 
quelques  filles  affez  piquantes ,  &  qui  ont  entr'autres  attraits,  les  dents  blan- 
ches Se  les  yeux  noirs. 
Le  Chevalier  Covzrky  ,  remarquant  que  j'ècoutois  avec  beaucoup  d'atten- 
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tion  tout  ce  qu'il  venoit  de  m'apprendre  d'une  race  qui  m* avoir  été  entière- 
ment inconnue  jufqu'alors ,  me  dit  que,  fi  je  le  voulois ,  nous  nous  ferions  dire  la 
bonne  avanture.  Comme  je  trouvois  la    proppfition  fort  à  mon  gré ,  nous 
joignîmes  les  Bo/zem/eni^  &  montrâmes  nos  mains.  Une  C^j/^a/iire  de  la  trou- 
pe,   après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  foin  mes  lignes,  m'apprit  que 
j'aimois  en  fecret  une  fort  jolie  fille,  que  j'avois  beaucoup  de  goût  pour  le 
/êxe,  le  tout  accompagne    de  quelques  particularircs    que   je    paiFerai  fous 
filenqe.  Mon  ami  defcendit  de   cheval  ,    &    donna  la  paume  de  fa  main  à 
examiner  à  deux  ou  trois  Bohémiennes ,  qui  s'étoient  avancées  vers  lui.  Après 
quelques  funagrées  d'attention  ,  celle  qui  paroiiïoit  la  plus  âgée  des  trois,  8c 
dont  h  teint  ctoit  le  plus  hâlé  du  Soleil  ,  lui  dit  qu'il  avoit  une  veuve  dans  fa 
ligne  de  vie  :  fur  quoi   le  Chevalier    s'écria  :  allez ,   allez  ,   vous   êtes  une 
coquine  :  mais  dans  ce  même  tems  il  me  regarda  en  fouriant.  La  Bohémien^, 
ne^  remarquant  que  ce  qu'elle  venoit  dédire  ne  lui  avoit  pas  déplu,  ajouta, 
après  avoir  de  nouveau  confidcré  les  traits  de   fa  main,  que  fa   maîtrelTe  lui 
éroit  fidèle  ,  ôc  qu'il  feroit  l'objet  du  fonge  qu'elle  feroit  la  nuit  fuivante.  Le 
Chevalier  ayant  traité  de  fot  conte  ledifcours  qu'elle  venoit  de  tenir  :  Vous 
n'êtes  pas  marié ,  Monfieur  ,  lui  dit  la  Devinereffc  ,  mais  vous  le  ferez  bientôt  ; 
&:  il  y  a  une  perfonne  qui  vous  aime  plus  que  vous  ne  penfez.  Mais  comme 
mon  ami  ne  ceffoit  de  lui  dire  qu'elle  étoit  folle:  Ahî  Monfieur ,  interrom- 
pit-elle, ce  doux  regard  eft  bien  propre  à  attendrir  le  cœur  d'une  Dame,  & 

ce  fouris  fripon  ne  vous  a  pas  été  donné  pour  rien Ce  langage,  qui, 

par  cela  même  qu'il  avoit  quelque  chofe  de  rnyftèrieux  ,  tenoit  de  l'oracle  , 
nous  parut  tout-à-fait  propre  à  tromper  les  fimples.  Le  Chevalier  lailla  à  la 
Bohémienne  la.  pièce  de  monnoye  qu'il  lui  avoit  mife  dans  la  main,  &  re-» 
monta  à  chevaL 

En  chemin  faifant ,  il  m'aiïura  qu'il  connoiiïbit  bien  des  gens  de  fens ,  qui 
tenoient  pour  une  vcriré  inconteftable  ,  que  ces  Bohémiens  failoient  fouvent 
des  prédirions  que  l'événement  juftifioit  ;  que  par  rapport  à  lui,  par  exem- 
ple ,  la  vieille  avoit  très-bien  deviné  qu'il  étoit  amoureux  d'une  veuve  ;  de 
pendant  une  demi-heure  entière,  il  me  parut  de  beaucoup  meilleure  humeur 
qu'à  l'ordinaire.  Au  plus  fort  de  fa  gayeté  nous  rencontrâmes  un  gueux  ,  qui 
fûrement  n'avoit  jamais  été  Sorcier.  Mon  ami,  naturellement  charitable  , mit 
ia  main  à  la  poche,  mais  trouva  bientôt  qu'on  lui  avoit  coupé  la  bourfe  :  forte 
de  filouterie  que  les  Bohémiens  entendent  dans  la  perfeèlion. 

Je  pourrois  entretenir  ici  mes  Leâreurs  de  quelques  remarques  hiftori- 
ques  fur  cette  race  oifive  &:  vagabonde ,  qui  infefte  tous  les  pays  de  V Europe, 
éc  forme  dans  le  fein  des  Gouvernemens  un  efpèce  de  Républiques  part.  Mais 
au  lieu  de  m'engager  dans  des  obfervations  de  ce  genre  ,  j'aime  mieux  termi- 
ner ce  Difcours  par  une  Hiftoire  arrivée  en  Hollande  il  y  a  environ  vingt  ans, 
&  qui  a  été  imprimée  en  ce  tems-là  dans  un  de  nos  Journaux.  »  Dans  l'inftant 
jj  que  la  barque ,  qui  va  de  Leyde  à  Amjlerdam  ,  alloit  partir ,  un  jeune 
j)  garçon  couroit  le  long  du  canal ,  demandant  à  être  reçu  dans  la  barque  ; 
«  mais  comme  il  n'avoit  pas  de  quoi  payer  fon  pafTage,  le  Batelier  n'en  vou- 
n  loit  rien  faire.  Un  riche  Marchand  j  charme  de  l'air  du  garçon  ,  &c  toucJié 
Tome  m.  li 
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»>  d'un  fenriment  fecret  de  compaflion  pour  lui ,  paya  ce  qu'il  falloic,  Se  le  fit 
«entrer  dans  la  barque.  En  caufant  enfuite  avec  lui,  il  trouva  qu'il  parloic 
»  avec  facilite  trois  ou  quatre  Langues ,  il  apprit'de  plus  qu'étant  encore  enfant 
»>il  avoir  été  dérobé  par  une  Bohémienne,  &  qu'il  avoir  depuis  ce  tems-là 
a  couru  avec  une  troupe  de  ces  gueux  différentes   Provinces  de  VEurope.  Ce 
»  Marchand ,  qui  éprouvoit  des  mouvemens  d'affeftion  pour  ce  jeune  incon- 
«  nu,  avoit  perdu  lui-même  un  fils  quelques   années  auparavant.  Apres  une- 
»>  infinité  de  recherches  inutiles  ,  il  crut  que  l'enfant  s'étoit  noyé  dans  un  de 
»>  ces  canaux  qu'il  y  a  dans   prefque  toutes  les  Villes  de  Hollande.  Comme 
»  c'étoit  le  feul  fils  que  lui  &  fa  femme   euffent ,  celle-ci  en  mourut  de  cha-, 
»»  grin.  En  fe  rappellant  toutes  les  particularités ,  &  les  différentes  marques  ,, 
«  dont  la  mère  avoit  accoutumé  de  faire  mention  en  décrivant  l'enfant  immc- 
«  diatement  après  qu'elle  eut  eu  le  malheur   de  le  perdre ,  il  fe  trouva  que 
»  celui  en  faveur  de  qui  la  force  du  fang  venoit  d'agir  fî  puiffamment,  étoit  le 
s»  le  fils  du  Marchand.  L'enfant  fut  ravi  de  trouver  un  père  fi  riche,  &  dont 
«  il  avoit  apparemment  un  bon  héritage  à  efpérer.  D'un  autre  côté  ,  le  père 
in'étoit  pas  moins  charmé  de  retrouver  un  fils,  qu'il  avoit  cru  perdu,    6c 
«  qui  ,   avec  une  figure  aimable  ,  lui  fembloit  avoir  des  connoi (Tances  au- 
«  deiïus  de  fon  âge  ».  L'Hiftoire  imprimée  n'en  dit  pas  davantage  ;  mais  s'il 
efl  permis  d'ajouter  foi  à  quelques  rapports ,  le  jeune  homme  fe  perfedionna 
dans  l'étude  des  Langues ,  & ,  acquit  outre  cela  toutes  les  autres  lumières 
qui  entrent  dans  une  bonne  éducation.  D'un  autre  côté  ,  il  fe  défit  peu-à-peu 
de  toutes  les  mauvaifes  habitudes  qui  étoient  les  effets  naturels  de  la  mauvaife 
compagnie  qu'il  n'avoir  pu  s'empêcher  de  fréquenter  pendant  plufieurs  an- 
nées. On  afiure  même  qu'il  fut  employé  dans  la  fuite  comme  Envoyé  à  des 
Cours  étrangères ,  où  il  fervit  utilement  fes  Maîtres  ;  6c  qu'il  fe  fit  refpeûe? 
dans  divers  pays ,  où  il  avoit  erié  comme  Bohémien, 
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Parthis  mendacior. 


H  OR.  L.  II.  Ep.  I,  V.  lit. 
Ttus  menteur  que  les  Partbes. 

E  ne  fauroîs  refufer  à  TAuteur  de  la  Lettre  fuivante  l'étrange  gracft 
d'en  faire  parc  à  mes  Ledeurs. 

M.  le  Spectateur, 

"  Sans  aucun  préambule,  ni  la  moindre  apologie,  je  vous  avouerai iiigénu- 
k>  ment,  que  je  fuis ,  &  que  j'ai  toujours  été  ,  des  ma  première  jeunede,  ufi 
a  des  plus  grands  menteurs  que  cette  Ille  ait  jamais  produits.  ]'ai  lu  tous  les 
a»  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ;  mais  leurs  raifonnemens  n'ont  pro- 
»j  duit  aucun  autre  effet  fur  moi,  finon  que,  pour  mon  malheur  ,  ils  m'ont 
ti  fourni  de  nouvelles  idées,  &  rendu  plus  capable  de  donner  un  air  de  vrai- 
*)  femblance  à  des  contes  ,  qui  fans  cela  auroicnt  été  deftitués  de  route  appa- 
>j  rence  de  vérité.  Malgré  ce  panchant  invincible  pour  le  menfonge  ,  j'ofe 
f>  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  honnête  homme,  ni  de  meilleur  ami  que  moi. 
s>  Mais  mon  imagination  m'emporte,  &:  à  chaque  fujet  de  converfation  qu'on 
»)  met  fur  le  tapis,  il  s'offre  en  un  inftantà  mon  ame  tant  d'avantures  &:  de 
«  chofes  frappantes,  que  je  ne  faurois  m'abftenir  de  les  raconter,  quoique, 
t»  dans  le  moment  même  je  penfe  ,  avec  une  eipcce  de  honte,  qu'on  pourra 
f3  découvrir  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  ce  que  je  dis. 

>>  Dans  le  tems  que  la  bataille  de  Pultorva  étoit  la  nouvelle  du  jour ,  je  ne 
■»  pus  m'empêcher  de  décrire  exa<5lemenc  cène  fameuse  aétion  ,  dont  tout  le 
»>  détail  m'avoit  été  mandé  par  un  de  mes  neveux.  Ce  jeune  homme  ayant 
»  été  envoyé  par  (es  parens  à  Mofcow  pour  y  apprendre  le  négoce,  n'avoit 
»j  pu  goûter  une  profeffion  (î  tranquille.  Je  ne  fais  quel  inftind  de  valeur  le 
»j  termina  à  quitter  la  plume  pour  l'épée  ,&  à  fervir  comme  volontaire  dans 
»  l'Armée  des  RuJJîens^  où  il  fe  fignala  bientôt  par  divers  exploits.  Ce  Héros, 
»  né  dans  un  clin  d'œil,  fit  vuider  Ta  felle  au  Général  Suédois ,  &  fut  caufe  que 
>}  les  RuJJîens  revinrent  à  la  charge  tant  de  fois ,  Se  avec  tant  de  bravoure. 
n  Outre  cela  ,  ce  fut  lui  qui  prit  enfin  le  Comte  Piper  prifonnier.  Mon  neveu 
w  joignoit  à  une  (î  haute  intrépidité  une  douceur  &  une  polirelTe  fans  pareil- 
»>  les.  J'avois  des  Lettres  de  lui  (en  achevant  ces  mots,  je  fis  femblant,  par 
«manière  d'Epifode,  de  les  chercher  dans  mes  poches)  ou  le  caracftére  du 
»  C^ar  ^  que- je  connoiffois  particulièrement,  étoit  exactement  dépeint.  J'a- 
•> 'joutai  que  durant  leféjour  que  Sa  Majefté  Impériale  avoit  fait  à  Deptford  , 
»»  j'avois  couché  avec  elle  deux  ou  trois  fois  par  femaine.  Le  pis  de  tout  ceci 

Il  i; 
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»  eft  que  tout  ce  qu'on  me  die  m'invite  à  étaler  quelque  menfonge ,  où  il  n'y 

«  a  ni  efprit  ni  agrément,  dont  je  n'ai  pas  le  moindre  profit  à  attendre,  éc 

»  dont  il  eft  inipoiïible  à  moi-même  de  deviner  le  motif.  L'autre  jour  j'entendis 

>»  louer  un  célcbre  Théologien  ,  &  )'obfervai  d'abord,  Qu  d  ferait  plus  véné- 

yirahk,  s'il  n'étoit  pasjî  blond.  Tous   ceux  qui  étoient  préfens  ,  fe  mirent  à 

«  fourire.  J'ai  vu  cet  Eccléfiaftique  depuis  :  il  a  les  cheveux  &  les  yeux  noirs; 

i,  de  le  tein  auffi  halé  que  s'il  avoit  couru  dix  ans  le  pays  avec  une  troupe  de 

«  Bohémiens.  On  me   fait  tous  les  jours  le  compliment  que  perfonne  ne  me 

«  croit,  mais  cela  ne  me  corrige  pas.  Il  y  a  deux  mois  que  je  racontai  quel- 

«  que  chofe  à  un  de  mes  amis,  qui  pour  toute    réponfe   me  régala  d'une 

3j  plaifanterie  de  Ciceron  à  un  homme  de  mon  caraftcre.  Celui-ci  ayant  dit  à 

>^  cet  Orateur  jufqu'à  deux  ou  trois  fois  de  fuite,   que  dans  le  mois  courant  il 

«  avoit  atteint  fa  quarantième  année,   en  reçut  pour  réponfe  :  En  yer/te,  il 

yyfaut  gîte  vous  me  teniez  pour  le  plus   incrédule  de  tous   les  mortels^    dt  vous 

i>  imaginer  que  je  n'ajouterai  pas  foi  à    une  chofe  ^  que  vous  me  dites  tous  les 

^  jours  depuis  dix  s.ns.  Un  de  mes  malheurs  eft  un  défir  immodéré  d'avoir  été 

3>  prcicnt  par-tout  où  il  s'eft  paflé  quelque  fcéne    remarquable.    Ce  travers 

J5  m'a    jette  plufieurs   fois   dans  des  embarras  ,  qui   auroient  été  bien    plus 

«nombreux,  s'il  y  avoit  de  la  malice  dans  mon  caraélére.  Mais  je  fuis  bon, 

>i  &c  il  ne  m'eft  jamais  arrivé  de  calomnier  quelqu'un  direûement  \  je  me  fuis 

»  toujours  borné  à  affirmer  qu'un  tel  avoit  dit  une  chofe  déshonorante  d'uji 

«autre,  quoique  le  tout  fût  faux.  Si  l'on  raconte  en  ma  préfence  qu'un   de 

"  mes  amis  dit  quelquefois  des  pauvretés ,  je  ne  manque  pas  d'en-  forger  ime 

«  douzaine  ,    que  je  lui  prére  d'abord.  Je  travaillai   une  fois   à  me  gucn'r 

J5  d'un  (î  vilain  défaut ,  &  réfolus  de  ne  pas  proférer  une  feule  parole  en  huic 

s»  jours  j  mais  durant  cet  intervalle  de  contrainte  ,  je  fis  tant  de  geftes  fignifi- 

î>  catifs ,  &  employai  tant  d'autres  moyens  muets  d'indiquer  ce  que  j'aurois 

3>  voulu  dire,  que  je  mentis  intérieurement  autant  que  jamais.  Je  vous  dirai 

33  une  chofe  ,  bien  trifte  pour  moi  ,  eu  égard  à  l'ufage  admirable  que  j'aurojs 

33  pu  en  faire  ,  c'efl:  que  je  n'ai  jamais  voyagé  ;  cependant  il  feroit  difficile  de 

»  parler  plus  pertinemment  que  je  ne  fais  des  pays  étrangers  devant  des  gens 

3>  qui  ne  me  connoilfent  pas.  Je  maudis  les  auberges  à'Ailemagm  y.  ne  faurois 

i>  allez  louer  les  filles  de  joye  de  Venife  ,  Si  fuis  enchanté  àes  manières  aifées 

«  &:  obligeantes  qu'on  a  en  France  i  &  quoique  je  ne  me  fois  jamais  éloigné 

33  de  plus  de  cinquante  milles  de  cette  bonne  Ville ,  >'ai  penfé  trois  fois  ctre 

>i  affaffiné  à  Rome  pour  avoiT  fait  les  yeux   doux  à  la  maîtrefle  d'un  Cardi- 

»  nal.  Je  n'aurais  jamais  fini,  fi  je  devois  vous  marquer  en  détail  feulement 

33  mes  menfonges  grofliers  ;  mais  je  puis  vous  alTurer ,  que  je  connois  dans 

35  cette  Ville  trente   ou  quarante  Meilleurs ,  qui  ne  font  pas  plus  véridiques 

33  que  moi,  deforte  que  nous  fommes  en  alTez  bon  nombre  pour  compofer 

33  une  fociété  ;  &  comme  ame  qui  vive  ne  nous  croit  plus ,  je  vous  prie  de 

s»  faire  imprimer  cette  Lettre,  pour  que  nous  puiffions  nous  réunir,  «S:  former 

«  un  corps ,  dont  une  des  régies  fondamentales  fera  ,  que  chacun  des  membres 

»  dira  ce  qu'il  voudra ,  &  qu'aucun  des  autres  n'y  ajoutera  la  moindre  foi.  Si 

w  vous  le  trouvez  bon ,  nous  nous  défignerons  par  le  titre  d'Hifîoriens ,  car 
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>^  celui  de  menteurs  efl:  devenu  odieux.  Et  pour  que  nous  ne  foyons  pas  re- 
"  gardes  de  mauvais  œil  par  le  refte  du  genre  humain,  je  vous  demande  en 
»  grâce  de  diftinguer  honorablement  les  Hijîoriens  des  menteurs  ordinaires. 
«  Si  malheureufement  vous  avez  conçu  contr'eux  quelque  préjugé,  je  vous 
»  dirai  ,  par  voye  d'éclaircilTement ,  qu'un  Hifîorien  ^  en  compagnie  ,  eft 
»  amplement  un  homme  d'une  imagination  ii  riche ,  que  les  événenjens 
j>  ordinaires  ne  fauroient  le  contenter.  Je  connois  un  Sei^^neur  qui,  malgré 
»  la  fupérioritc  de  fon  rang  ,  appartient  pourtant  à  notre  focicté.  Il  a  quaran- 
«  te-trois  ans  ,  tout  au  moins ,  &:  ,  i'uivant  la  plaifanrerie  de  Ciceron  ^  refle 
"  toujours  à  cet  âge.  Il  n'y  eut  jamais  d'efprit  plus  romanefque  que  le  fien. 
«  Des  que  la  moindre  occalion  s'en  préfente  ,  il  vous  inventera  fîir  le 
»  champ  une  chofe  arrivée  en  telle  année  &  en  telle  compagnie  ,  avec  une 
}>  infinité  de  circonftances  propres  à  orner  fon  récit  :  le  tout  habillé  en  fl  beau 
«  langage,  &  revêtu  d'un  tel  air  de  vraifemblance  ,  qu'on  le  prendroit  pour  un 
«homme  auiïî  fincére  que  poli.  Avec  cela  il  eft,  quand  il  parle  de  Iuf~ 
)5  même  ,  d'une  modeftie  étonnante.  J'cfpére  au  moins  qu'on  n'appellera 
«  point  cela  mentir.  Rien  n'eft  plus  inllrudif  que  Tes  fi^lions  ;  (Se  de  plus,  il 
«  a  l'air  grave  &:VciCpe£\.  vénérable. 

»  3^  connois  un  autre  Hijiorkn^  tout  jeune  encore ,  que  nous  pourrions 
3»  aggréger  à  notre  focicté ,  quoiqu'il  n'ait  pas  toute  la  capacité  requile  pour 
j)  cela.  Mais  nous  imiterions  l'exemple  de  ces  parcns ,  qui ,  avant  que  leurs 
J3  enfans  loient  en  âge  d'apprendre  quelque  chofe  ,  1-es  mettent  à  l'école  uni- 
y>  quement  pour  empêcher  qu'ils  n'ayent  quelque  malheur  au  logis.  Ce  quil 
«  raconte  n'efl:  ni  agréable ,  ni  tout-à-fait  deftitué  d'agrément ,  fon  unique 
«  vue  étant  de  s'amufer  (Se  de  divertir  les  autres  par  fes  difcours  j  car  au 
w  refte  ,  c'eft  le  meilleur  çarcon  du  monde. 

"  Je  pourrois  vous  nommer  un  Officier  qui  a  achevé  de  grands  exploits" , 
J5  fans  avoir  jamais  vu  d'ennemi  \  il  manque  totalement  d'imagination  ,  Se  eft 
_  »*  prodigieufement  ftupide  j  mais  tout  ce  qu'il  dit  eft  faux,  ainfi  il  nous  le  faut 
33  abfolument. 

3>  Il  ne  me  refte  plus  qu'un  exemple  ou  deux  à  vous  citer.  Le  premier  eft 
«  celui  d'un  galant  ,  qui  eft  dans  des  craintes  mortelles  qu'on  ne  vienne  à 
3>  favoir  ce  qui  s'eft  paftc  entre  lui  &:  une  fameufe  beauté.  Cependant  il  fe 
M  rafture  quelquefois  par  l'efpérance  que  Zû /emme  de  chambre  d^  la  Dame  fera 
«  difcrette;  carajoûre-t-il,  je  n'épargnerai  rien  pour  l'engager  au  filence  ^  quand  je 
y^  devrais  vendre  mon  dernier  arpent  de  terre:  il  faut  tout  facrifier  à  V  amour 
»)  jufquâ  V empire  du  monde. 

"L'autre  échantillon  eft  un  Négociant  ,  qui  ne  demeure  pas  loin  de  îa 
3>  Bourfe.  Il  ment  en  perte  &■  en  gain  ,  en  qualité  &  en  qiuntité  ,  en  gros  & 
«en  détail.  Il  a  des  intelligences  dans  tous  les  cabinets  des  Princes;  il'  fait 
»>  tout  ce  que  les  François  entreprendront  ,  &  ce  qu'ils  dévroient  entrepren- 
3>  dre.  Mais  hélas  !  à  quoi  bon  vous  faire  l'aveu  de  mon  panchant  pour 
»le  menfonge,  puifque  dans  le  tems  même  que  je  déplore  mon  malheur, 
»  je  décris  un  Grand  du  Royaume  ,  un  Officier  ,  un  Homme  à  bonnes 
»>  fortunes  ,  &:  un  Négociant  ,    qui   n'ont    jamais    exifté    que    dans   mon 
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»»  imagination  ?   Il   eft  vrai    cependant ,   &    c'eft    la   feule   vérité  qui    me 
«  foit  échappée  depuis  iong-tems,  que  j'ai   Thoniieur  d'être,  &c. 

T. 
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At  hïc  (êrvjs  femper  libéra  fuerunt ,  rimèrent ,  gauderent ,  dolerent  fuo  potiùs 

<]uàm  alterius  arbitrio. 

Ci  c.   Epift. 

les  efclaves  ont  toujours  eu  la  liberté  de  craindre ,  de  fe  réjouir  &  de  s'attrijîer ,  plutôt  à  Uw 

propre  gré  ^  qWà  celui  d' autrui. 

E  fuis  tout-à-fait  mortifié  de  recevoir  tant  de  plaintes  de  la  part 
de  cette  partie  du  genre  Iiumain ,  qui  eft  obligé  de  fervir  d'autres 
individus  de  la  même  efpcce.  Toutes  ces  plaintes  fe  réduifent 
proprement  à  ceci  ;  que  ceux  qu'ils  fervent,  ne  veulent  pas  qu'ils 
foient  aulTi  heureux  que  leur  condition  pourroit  le  permettre.  S'il  en  faut 
croire  ces  malheureux  Correfpondans ,  il  y  a  des  Maîtres  qui  fe  mettent  en 
colère  en  voyant  un  air  de  joye  répandu  (ur  le  vifage  de  leurs  valets.  Un 
de  ces  derniers  m'écrit  que  quand  il  paroît  content ,  fon  Maître  lui  demande 
ce  qui  le  rend  fi  pétulant  -,  &  que  quand  il  lui  arrive  de  paroître  un  peu  trifte, 
on  ne  manque  pas  de  Je  régaler  de  cette  queftion  ;  qu'eft-ce  qui  manque  à  ce 
maraut  î  Ses  gages  ne  lui  font-ils  pas  payés  ?  Ils  vivent  enfemble  fort  defa- 
gréablement.  L'un  ne  fait  pas  commander ,  &:  l'autre  ignore  comment  il  faut 
obéir.  Le  Maître  eft  naturellement  grondeur ,  &  fi  peu  fenfible  à  la  fatis- 
faftion  de  fe  trouver  dans  l'abondance,  qu'il  trouve  mauvais  qu'un  valet, 
qui  n'a  pas  la  centième  partie  des  revenus,  qui  n'ont  pu  le  rendre  lui-même 
heureux  ,  ofe  quelquefois  paroître  content.  En  général  ,  tout  homme  d'un 
caraâ:ére  inquiet  &  difficile  ,  fait  éprouver  fa  mauvaife  humeur  à*tous  ceux 
qui  dépendent  de  lui  j  c'eft  ce  qui  eft  dépeint  delà  manière  la  plus  vive  dans 
l^  Lettre  fuivante. 

Monsieur, 

»  La  leéVure  de  vos  Difcours  m'a  fi  bien  fait  comprendre  le  cara<51:cre  5^  le 
»  naturel  du  Chevalier  Coverley ,  que  je  me  tiendrois  pour  très  -  heureux,  û 
»j  je  fervois  un  pareil  Maître.  Hélas  î  le  Maître  que  je  fers  ,  eft  d'un  caraélére 
j>  diamétralement  oppofé.  Quand  il  donne  fes  ordres ,  fa  figure  favorite  eft 
»  une  choquante  ironie  :  par  exemple  ,  quand  il  importe  que  je  retienne  une 
»>chofe,  il  m'appelle,  &:  après  avoir  compofé  fon  vifage  d'une  façon  qu'il 
o  réferve  pour  ces  fortes  de  recommandations  ^  il  me  dit  :  Il  faut  oublkrcda. 
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»  entendei-voui  î  Quand  il  faut  que  je  revienne  vîre,  la  phrafe  eft  :  Je  vous 

w  prie  de  revenir  dans  deux  heures ,  Gr  de  caufer  en  chemin  avec  tous  ceux  de  vos 

»  camarades  que  vous  rencontrerez.  Une  autre  charmante  habitude  qu'il  a  ,  eft  , 

»»  quand  il  m'ordonne  quelque  chofe  qu'il  m'eft  impoflîble  d'achever  en  moins 

»>  d'un  demi-jour  >  il  m'appelle  dix  fois  en  un  quart-d'heure ,  &  me  demande 

>»  fi  je  n'ai   pas  encore  fait.  Telles  font  Tes  manières  d'agir  ;  &:  le  même  tra- 

«  vers  régne  dans  toute  fa  conduite  ,  à  proportion  que  les  circonftances  vien- 

«  nent  à  changer.  Outre  cela  il  eft  fi  dchant,  qu'il  nous  épie  par-tout;  &  pour 

»  dire  le  vrai ,  s'il  nous  rend  malheureux  ,  il  commence  par  fe  rendre  tel 

»>  lui-même  :  la  feule  différence  qu'il  y  a  entre  lui  &  nous  en  fait  de  liberté  & 

«  d'agrément,  eft  la  même  que  celle  qui  a  lieu  entre  un  miférable  gcoHer  &c 

î>  de  pauvres  prifonniers.  Il  nous  tend  des  pièges  pour  nous  faire  tomber  en 

»>  faute  i  &  quand  un  fi  beau  deftein  lui  a  réufïï ,  il  nous  tient  un  langage ,  donc 

«  je   rougis   moins  d'être  apoftrophé ,  que  de  l'entendre  fortir  de  fa  bouche. 

»  Tel  eft,  Monfîeur,en   peu  de  mots ,  le  portrait  d'un  Maître  que -je  fers 

«  depuis  neuf  ans.  Quoique  je  ne  lui  aye  jamais  fait  aucun  tort ,  la  perfua- 

«  fion  où  Je  fuis  qu'il  ne  m'eft  pas  pofîîble   de  le  contenter ,    a  prodigieufe- 

»>  ment  diminué  le  défir  que  j'avois  conçu  à  cet  égard.  Qu'il  me  l'oit  permis 

«de  citer  un  paflage  de  l'exemplaire  de  C/aren^ow  ^   que  je  trouvai  un  jour 

»>  dans  l'anti-chambre  de  mon  Maître  :  ma  fituation  y  eft  dépeinte  en  de^x 

>>  mots  :  Me  voyant  plus  maltraité  que  je  ne  méritois  ,  je  tâchai  de  mériter  moins  • 

i>  que  je  n  avais  fait.  J'ai  l'honneur  d'être. 


Monsieur, 


Votre  très-humble  ferviteurj-. 
Jean  Valet. 


Mon  cher  Spect ATïuit';- 

«  Je  fuis  en  rang  immédiatement  au-deftous  de  la  femme  de  chambre  de - 
«Madame ,  &;  ainfi  j'ai  deux  maîtreftès  pour  une.  L'une  &  l'autre  me  traitent 
3)  de  façon  que  je  ferois  ravie  de  les  voir  dans  le  Speftateur.  Madame  n'eft 
«jamais  d'accord  avec  elle-même,  changeant  de  fentiment  vingt  fois  en  une 
j^-heure.  Elle  ôte  &  remet  je  ne  fais  combien  de  fois  les  différentes  parties 
«  de  fon  ajuftement ,  avant  que  de  pouvoir  fe  déterminer  à  ce  qu'elle  portera  ■ 
rttle  refte  du  jour.  Je  me  tiens  à  un  bout  de  l'appartement  ,  &  mets  tout  en 
»  main  à  la  femme  de  chambre.  Quand  Madame  demande  quelque  chofe ,  je 
»>  l'apporte  i  mais  à  peine  ai-je  fait  quatre  pas ,  que  la  femme  de  chambre  ,  qui 
a  tendoit  déjà  la  main  ,  me  dit  ,  non  ,  elle  ne  veut  pas  cela.  Je  retourne  fur 
»  mes  pas ,  &  fa  femme  de  chambre  va  la  rejoindre.  Un  inftant  après , 
s>  Madame  veut  ceci ,  ôc  puis  encore  deux  ou  trois  autres  chofes  dans  le  même 
3)  inftant  :  la  femme  de  chambre  «Se  moi  courons  l'une  vers  l'autre.  Char«gée 
w  d'habits ,  je  les  lui  remets  ;  &  mon  aélion  femble  fervir  de  fignal  à  Mada- 
ai  «le  pour  dire ,  qu'elle  n'a  befoiii  de  rien  de  tout  cela ,  que  nous  fommes 
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»  les  plus  forces  gaupes ,  &  elle  la  plus  malheureufe  femme  du  monde  ,  5c 
«  qu'elle  voir  qu'elle  ne  fera  jamais  habillée.  Pendant  que  nous  nous  tenons 
»>  fiinfi  en  fafpens ,  incertaines  de  ce  qu'il  faudra  faire,  notre  bonne  Dame 
»i  nous  dit  avec  une  tranquillité  admirable  ,  qu'elle  nous  le  pardonne  ,  parce 
»  que  nous  péchons  moins  par  malice  que  que  par  ftupiditc.  Enfuite  elle 
«  recommence  à  s'habiller  tout  de  nouveau  ,  fort  curieufe  de  favoir ,  fi  nous 
j)  aurons  l'efprît  de  deviner  ce  qu'elle  veut.  Quand  elle  efl  habillée,  elle  va 
«  fe  mettre  à  table,  &:  après  avoir  trouvé  à  redire  à  tous  les  plats ,  elle  deman- 
w  de  fon  caroffe,  puis  ordonne  qu'on  ramène  les  chevaux  à  l'écurie,  l'envie 
M  de  fortir  lui  ayant  palTé  :  un  infiant  après  elle  fe  fouvient  qu'il  faut  nécc^- 
»  fairement  qu'elle  forte  ,  5c  commande  qu'on  attelle  les  chevaux  à  la 
j>  calèche.  Je  fouhaiterois  ^  mon  cher  Speélateur  ,  qu'en  faveur  de  toutes 
5>  celles  qui  fervent  des  Maltreffes  fantafques  &  déraifonnables,  vous  prou- 
»}  vafïïez  dans  un  de  vos  Difcours  ,  qu'il  faut  plus  ou  moins  de  tems  pour 
«  faire  quoique  ce  foit,  &c  que  quand  on  nous  charge  d'aller  prendre  ùncchofe 
«  qui  efl:  à  quelques  pas  de  nouSj  on  ne  fauroit  revenir  fans  avoir  changé  de 
.•3  place.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  aufîl  que  vous  fifîîez  comprendre  aux  Dames , 
X.  que  comme  elles  font  du  même  fexe  que  nous  ,  il  neft  pas  impoffible 
i>  qu'elles  n'ayent  aiïfli  leurs  défauts.  Je  fuis  ^ 

Votre  affeéVionnée  amie  ^ 
Patientine. 

Cefont-là  fûrement  d'injufte»  folies.  Je  fus  l'autre  jour  témoin  d'une  dans 
le  même  goût,  mais  plus  comique: un  homme  ,  aiTez  chargé  d'embonpoint, 
que  je  rencontrai  tout  près  de  Chelfea  ^  marchoit  en  camilole  déboutonnée, 
fî  vue  qu'il  fn  écoit  tout  eiToufflé  :  après  lui  venoic  un  garçon  de  quatorze 
ans  ,  en  habit  de  livrée  ,  &  chargé  du  manteau,  de  l'habit,  du  chapeau  ,  de 
la  perruque,  &  de  l'épée  de  fon  Maître.  Le  pauvre  enfant  fuccomboit  fous 
le  fardeau,  &  avoit  de  la  peine  à  fe  traîner.  Pour  hâter  la  marche  du  valet  , 
le  Maître,  après  avoir  fait  trente  pas,  tournoit  la  tcte,  ôc  difoit  d'un  air 
étonné  :  Qui  a  jamais  vu  un  coquin  aulïï  parelfeux  ?  C'eft  une  chofe  tout-à- 
fait  injufte  &  déraifonnable  à'celui  qui  commande,  de  ne  vouloir  pas  jfè 
mettre  un  inftant  à  la  place  de  ceux  qui  font  obligés  d'exécuter  fes  ordres. 
Mais  rien  au  monde  n'cfl:  plus  commun  que  de  voir  un  fou ,  dont  perfonne 
ne  voudroit  pour  valet ,  s'il  croit  réduit  à  la  néceflitc  de  l'être,  déplorer  fon 
malheur  de  n'avoir  que  des  bêtes  à  fon  fervice. 

Ce  feroit  peut-être  choquer  bien  des  gens ,  que  de  foutenir ,  que  celui  qui 
n'^-pas  maître  de  lui-même  &  de  fes  propre  pafRons ,  ne  fauroit  comman- 
der à  ^uelqu'autre.  Il  feroit  bien  trifte  pourtant  que  tous  les  Maîtres  reflem- 
blaiïent  à  ceux  dont  il  a  été  parle  dans  ce  Difcours.  Pamphile  efl:  auffî 
heureux  dans  fon  domeftique  qu'homme  qui  foit  au  monde  -,  Se  fon  bonheur 
naît  de  la  manière  dont  il  pcnle  &  agit  au  fujet  de  ceux  qui  le  fervent. 
Quand  dans  quelques  occafions  il  y  a  lieu  de  fuppofer  que  leur  attention  à 
ce  qui  les  concerne,  les  rendra  moins  propres  à  veiller  aax  îfitcrcts  de  leur 

Maître  , 
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Maître  ,  il  ne  manque  jamais  de  fe  mettre  à  leur  place.  Je  fus  charmé  l'autre 
jour  ,  que  je  dînois  chez  lui,  de  iexcufe qu'il  allégua  pourquoi  nous  n'avions 
pas  plus  de  monde  pour  nous  fervir  :  l/n  des  mes  laquais ,  dit  li  ,  efl  allé  aux 
^ôces  de  fa  fotur .  (j-  je  ne  puis  encore  exiger  aucun  fervice  de  Vautre^  dont  le  père 
tjl mort  d  ny  a  que  deux  jours. 

T. 
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— —  Irrupta  tenet  copula— 

H  OR.  L.  L  Od.  Xril.  tt. 

Us  tiennent  l'un  à  l'autre  par  des  liens  ind/Jfolubles, 

O  M  M  E  les  Lettres  fuivantes  expriment  les  fentimens  d'un  amour 
fage  &  honnête ,  elles  ne  peuvent  que  faire  plaifir  à  mes  Ledeurs. 

M.  le  Spectateur, 

»>  Je  viens  d'entrer    dans  ma  foixante  -  feptîéme  année ,  &:  jelîs  vosDif^ 
»>  cours  avec  le  plus  grand  plaifir  du  monde  ;    mais  il  me   fenible  que  vous 
»»  auriez  dé-ja  dû  faire  mention   d'un  des   grands  maux  de   la  vie,  je  veux 
«  dire  les  faulfes  idées  de  Galanterie  qu'on  fe  forme  en  aimant.  Il  y  a  long-tems 
»>  qu'à  cet  égard  les  chofes   font  fur  le  mauvais  pied  où  elles  fe  trouvent 
M  à  préfent.  Pour  moi ,  qui  fuis  mariée  depuis  quarante  ans ,  &  qui  ai  été 
jj  élevée  d'une  manière  qui  m'a  rendue  heureufe  durant  un  fi  long  intervalle, 
«  j'apperçois  clairemenr  que  les  amours,  aéluellement  à  la  mode,  ne  peuvent 
«  produire  que  de  triftes  hymenées.  Quand  j'étois  fille  ,  on  prenoit  à  l'égard 
»  des  perfonnes  de  mon  fexe  ,  dont  on  fouhaitoic  de  préferver  les  mœurs  de  la 
»>  corruption  du  lîécle,  l-es  plus  fages  précautions.  On  éloignoit  de  nos  yeux 
j>  tous  les  objers  quiauroient  pu  faire  fur  nous  quelque  dangereufe  impreflîon. 
»  Des  tapilTeries ,  où  étoient  repréfentés  quelques  évcnemens  tirés  de  l'Ecriture 
M  Sainte ,  proJuifoient  un  meilleur  effet  que  les  amours  de  j^e'nuj  ôc  d'Adonis , 
)}  ou  ceux  de  Baccfius  Se  d* Ariane  dans  nos  eftampes  modernes.  Cdui  ,  que 
»  j'ai  époufé,  m'aimoit  paflionnément,  mais  avec  une  paATion  qui  convenoit 
3>  kun  honnête  homme,  <?>:  qui  ne  tçnok  rien  ,  ni  d'un  Héros  de  Roman  ,  ni 
i>  d'un  fade  Damoifeau.  C'eft  ce  qui  a  fait  enfuiie  notre  bonheur.  Pour  vous 
3}  donner  une  idée  de  nos   liaifons  &  de  notre  conduite   mutuelle  ,  je  vous 
»>  envoyé  les  copies  de  quelques-unes  des  Lettres  qu'il  m'a  écrites  il  y  a  qua-« 
x->  ranteans ,  quand  il  me  faifoit  l'amour,  &  une  que  j'ai  reçue  de  lui  depuis 
V  peu.  Je  fuis , 

yotre  trèsobéijfante  fervante, 
Am  D  B»o  M  A  Q^U  E. 

Tome  IIL  K  k 
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Ce  7  d'Août  Kîyi' 
Mademoiselle, 

«  Si  mon  înfomnie  ôc  une  infinité  de  fouhaits   ont  pu  contribuer  quelque 
»>  chofe  à  votre  repos,  il  faut  que  vous  ayez  bien  dormi  la  nuit  paffée ,    ôc 
»,  plus  d'un  Ange  a  veillé  autour  de  vous  :  vous  êtes  le  feul  objet  de  mes 
«  penfces ,  &  je  ne  crains  que  pour  vous  feule  tous  les  triftes  accidens  qui  peu- 
}}  vent  tomber  en  partage  à  la  nature  humaine.  Tant  de  ioins  tendres  &c  ui- 
)>  quiets  n'ont  obtenu  jufqu'à  prcfent  de  vous  que  le  nom  de  folies  ;  de  vous, 
»  dont  la  chère  image  s'offre  adluellement  à  mes  yeux ,   qui  fe  remplilTent 
)}  de  larmes  pour  foulager  ma  douleur  :  je  n'ai  d'autre  relTource  que  de  vous 
3,  écrire   ce   que  je  fouffre  ;  je  ne  fuis  plus  capable  de  travail .  ni  d'attention. 
«  Ce  qui  me  procuroit  autrefois  le  plus  d'agrément,  me  paroît  infipide  -,  &  la 
j)  vue  même  de  mes  meilleurs   amis  m'importune.  Il  n'y  a  que  votre  feule 
s>  pitié  qui  puiffe  me  procurer  quelque  repos  :  &  cette  pitié  ,  quand  vous  la 
)>  refTcntirez ,    rendra  votre  triomphe    plus  grand.  Il  n'y  a  que  la   tyrannie 
>j  qui  fe  plaife  à  tourmenter  ;  &  le  vrai   privilège  de  la  beauté  confi(te  à  ren- 
j»  dre  quelqu'un  heureux.  Si  vous  compreniez  ce  que   je  dis ,  vous  rendriez 
»  un  pauvre  efclave  à  la  liberté ,  pour  vous  en  faire  un  ami  fnicére  &  recon- 
«  noilïant.  Je  fouffre  le  premier  de  ces  états,  dans  l'efpérance  de  parvenir  à 
>}  l'autre.  J'ai  l'honneur  d'être , 


Mademoiselle> 


yotre  très-humble  Cf  très- 
obéijfant  fer v heur. 


Quoique  je  ne  lui  eujfe  donné  aucun  fujet  de  fe  fient  er  ^  il  par  oit  cependant 
quil  avoit  conçu  quelque  efpoir  de  mépoufer  ,  quand ,  environ  un  mois  après  ^  il 
m'écrivit  la  Lettre  fuivantç. 

Ce  ^  de  Septembre  i6ji, 

M  ADEMOISE  LIE  , 

»  Jeme  fuis  réveillé  ce  matin  long-tems  avant  Paurore,  &  ai  attendu  îe 
»  retour  de  la  lumière  ,  dans  la  feule  idée  qu'elle  charmeroit  vos  yeux  après 
»>  un  doux  repos ,  que  je  vous  ai  fouhaité  hier  au  foir.  Si  mes  prières  ont  été 
5>  exaucées ,  les  premiers  fentimens  de  votre  cœur  ont  été  confacrés  aujour- 
«  d'htii  à  la  piété;  Car  l'aniour  ,  que  je  fens  nour  vous ,  eft  d*un  genre  bien 
»  différent  de  celui  qu'on  défigne  ordinairement  par  ce  nom.  Je  n'ai  aucune 
«penféeà  votre  égard  que  je  n'ofe  expofer  à  Dieu  dans  mes  prières,  en 
»  demandant  qu'il  veuille  la  bénir.  PuilTe-t-il  diriger  tous  vos  pas ,  &  récom-, 
p  penfer  votre  innocence,  votre  refpeèl  pour  la  Religion,  <5c  la  pureté  de  vos 


LE    SPECTATEUR.   XCV.    Difi.        a?^ 

5>  mœurs ,  par  un  redoublement  de  Tes  grâces.  J'avoue  que  ce  langage  n'eft 
*>  pas  celui  qu'on  tienr  ordinairement  à  des  jeunes  Demoifelles  ;  mais  votre 
>j  ame  eft  au-deffus  de  l'imprudente  vanité  d'un  fexe  ,  qui  Te  lailTe  prendre  à 
«  de  fades  douceurs,  &c  qu'on  amène  par  une  adoration  feinte  ôc  palTagére  à 
»  un  érat  de  mépris  durable.  La  beauté  ne  fauroit  tenir  courre  le  tems ,  &  fes 
»>  charmes  s'évanouiflent  mcme  aux  yeux  de  celles  qui  la  pofTcdent  -,  mais 
»  j'aime  aufTî  votre  efprit^  de  votre  ame  m'eft  aufTi  chcre  que  la  mienne.  Si 
»y  l'avantage  d'une  éducation  honnête  ,  quelques  connoilTances  ,  6:  un  plus 
"  grand  mépris  encore  pour  le  monde  ,  joint  à  une  ferme  réfokuion  de 
«mener  une  vie  fage  &:  chrétienne,  pouvoient  faire  fur  vous  une  impreflîon 
»  favorable  ,  nous  pafTerions  enfemble  les  jours  du  monie  les  plus  heureux  ; 
«  &  la  viciliefTe  ,  dont  l'idée  eft  ordinairement  G  trifte  ,  exciceroit  en  nous 
»>  refpcrance  d'une  vie  plus  fortunée  &  meilleure.  Les  devoirs  de  ma  vocation 
"  ne  me  laifTent  prefque  pas  le  tems  de  vous  écrire.  Ainfî  excufez ,  je  vous  prie. 
»  les  défauts  de  cette  Lettre.  Je  fuis , 


Mon  aimable  Demoiselle, 


Votre  trh-humlle  &*  très^ 
obeijfant  feryiteur. 


Les  deux  autres  font  écrites  ^  après  que  le  jour  de  notre  mariage  fat  fixé. 

Le  ij  de  Septembre  i6yi. 

Ad^ADEMOISSEI.  LE, 

«  Ceft  une  chofe  bien  difficile  ,  d'ctre  en  même  tems  amoureux  &  appliqué 
i>  à  des  afl-aires.  Tous  ceux  qui  viennent  me  parler,  ne  me  trouvent  point  au 
jj  logis  ;  &  il  faut  que  je  me  renferme,  ou  quelqu'autre  fera  obligé  d'en 
»  prendre  fur  lui  la  comminTion.  On  m'a  demandé  ce  marin  ,  C\  je  n'avois  pas 
73  reçu  de  nouvelles  de  Hollande  ;  &:  j'ai  répondu  :  el!e  eft  bien  belle.  Un 
»  autre,  qui  fouhaitoit  de  iavoir  de  moi  fi  j'avois  été  depuis  peu  à  IVmdfor , 
M  a  eu  pour  réponfe  qu'elle  y  iroit  avec  moi.  Je  vous  fuppliede  me  permettre 
«  de  venir  au  moins  baifer  vos  belles  mains  avant  le  jour  marqué.  Cette  faveur 
«calmera  un  peu  le  trouble  qui  m'agite.  Il  me  femble  que  je  pourrois  écrire 
«  un  Livre  entier.  Mais  il  n'y  a  point  de  langue  au  monde  ,  qui  puiffe  expri- 
»)  mer  avec  quels  fentimens  je  fuis 

Tout  à  vous. 


Ce  ^o  de  Septembre  \6ji. 
à  Jept  heures  du  matin. 


Ma      CHERE     AMIE, 


»  Apres  Dieu,  c'eft  vous  que  je  dois  remercier  de  la  joye  que  je  viens  d'é- 
»>  prouver  au  retour  de  U  lumière.  Devoir  paiïer  la  foirée  en  compagnie 

Kk  ij 
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j>  avec  vous ,  &  erre  eftimé  d'une  perfonne  de  votre  mérite ,  eft  un  borAeuf 
«  que  je  puis  au/îî  peu  exprimer  que  reconnoître.  Je  fuis ,.  avec  les  femimenJ 
X  d'une  tendrefle  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Mademoiselle, 

Votre  très-humlle  &"  trèï' 
obêcjfant  Jerv'itcur. 

Dans  le  terni  quil  écrivit  ULettre  fuivante,  il  étoit  V homme  le  plus  gai  ÊrZc 
plus  fpirituel  ^'Angleterre. 

Mademoiselle; 

"  Ne  trouvez  pas  mauvais ,  jè  vou?  prie  ,  que  je  vous  écrive  fur  d  au/JT 
v  vilain  papier  ,  &:  cela  dans  un  Cafîé,  où  j'ai  une  affaire  à  régler.  Je  me  vois 
*' entouré  d'une  troupe  de  gens  avides  ,  qui  me  parlent  d'argent  d'un  air  fé- 
w  rieux  &c  empreiïé  ,  pendant  que  l'idée  de  ne  vous  pas  déplaire  me  paroît  pré- 
>'  férable  à  tous  les  biens  du  monde.  L'amour  anime  mon  cœur  ,  adoucit 
*'  mes  mœurs ,  augmente  les  puifTances  de  mon  ame  ,  S<  régie  toutes  mes 
»>  aétions.  Je  dois  à  celle ,  qui  m'a  charmé  ,  mille  idées  nobles^Sc  touchantes 
>'  qu'elle  m'infpire ,  de  qui  influent  fur  mes  difcours  Se  fur  ma  conduite.  Un 
»'  effet  naturel  de  cette  gcnéreufe  paflion  ,  eft  qu'elle  engage  l'amant  à  ta- 
«  cher  de  reffembler  à  l'objet  chéri  qu  il  admire.  J'efpére  que  le  commerce 
»  d'une  aufîi  aimable  compagne  contribuera  de  plus  en  plus  à  me  rendre 
»>  meilleur.  Elevez  ,  ô  la  plus  belle  des  filles',  vos  yeux  vers  le  Ciel ,  qui  vous 
j>  a  donné  tant  de  charmes  ,  &  joignez  vos  prières  aux  miennes  ,  pour  qu'il 
*»  répande  fes  bénédidions  fur  içs  liens  facrés  qui  vont  nous  unir.  Je  fuis  ia- 
»}  violablement , 

Mademoiselle,, 

Votre  fidèle  ferviteur. 

Vous  feriez  à  coup  fur  fort  furpris ,  fi  vous  voyie^  la  main  qui  vous  envoyé  ces 
Lettres  ^  &  aurie^  de  la  peine  à  comprendre  qu'il  puiffe  y  avoir  au  monde  un 
homme  affe\  galant  pour  parler  de  cette  main  comme  d'un  don  qui  lui  eft  dur 
tncore  ,  quoiqud  en  fait  poffeffeur  depuis  quarante  ans. 

Ce  zo  dz  Juin  171 1. 
Madame, 

jjje  vous  demande  pardon  d'avoir  manque  à  vous  écrire  hier  ;  n'en  attri^ 
«  buez  pas  la  caufe  à  un  défaut  de  tendreffe ,  mais  à  la  nature  du  fujct  de  ma 
»>  derm'ere  Lettre,  qui  eft  fi  compliquée  que  j'ai  différé  jufqu'à  mon  recour  à 
•  vous  en  parler.  Car  fâchez ,  ma  chère  &  bonne  amie,  que  ni  la  vieilleire,  ni 
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%}  les  revers  de  la  fortune ,   ni  tous  les  malheurs  aufquels  la  vie  humaine  eft 
a  fujetce  ,  ne  feront  jamais  capables  de  diminuer  Teflime  que  j'ai  pour  vous , 
j»  ni  de  me  faire  oublier  les  attraits  dont  vous  étiez  ornée  dans  i'inftant  oiV- 
i>  vous  m'avez  domié  votre  main  &  votre  cœur.  Je  fuis , . 


Madame,, 


Votre  très-reeormoîjfant  Epoux. 
— i— — — ^— — — ^«^ 


XC  F  l       DISCOURS, 

Cal  in  manu  fit  quem  eiTe  demencem  velir, 
Quem  fapere,  quem  fanari,  quem  in  morbum  injici , 
Queai  concra  amari,  quem  accer/îri ,  qutm  expeci. 

C^ci  L.  ap.  T  0X1. 

De  qui  il  dépend  de  rendre  celui  quelle  voudra  fage  eu  fou,  [aiitou  malade ,  tn  un  mot  > 

beuuux  ou  malheureux. 

A  Lettre  fuivante  ,  &  la.  réponfe  que  j'y  ai  faite  ,  rempliront  ma 
tâche  aujourd'hui. 

M.   leSPECTATItJRî, 

sj  Je  fuis  une  jeune  veuve,  extrêmement  riche.  Mon  mari,  qui  joignoit  à 
«une  nai/Tance  diftinguée  de  grands  biens,  m'a  infticuée  fon  héritière  uni- 
»j  verfelle  pour  compenfer  l'inégalité  de  nos  âges.  Quelques  mois  après  fa  more  • 
>;  j'ai  commencé  à  me  trouver  obfédce  de  foupirans,  dont  le  nombre  continue 
»  à  augmenter  de  jour  en  jour.  Parmi  cette  foule  d'adorateurs ,  il  n'y  en   a 
SJ  pourtant  que  deux  qui  ayent  attiré  mon  attention ,  jeunes  l'un  &  l'autre 
«  6v:bien  faits  de  leur  perfonne.  Suivant  la  manière  ordinaire  de  penfer  y  l'un 
«  pourroit  briguer  une  fortune  plus  brillante  que  la  mienne  ,  &  l'autre  n'eft  à  • 
«  beaucoup  près  pas  aflez  riche  pour  pouvoir  afpireràma  podeffion.  Quand  je 
»y  fonge  au  premier ,  j'avoue  n'avoir  pas  renoncé  aux  fentimens  de  mon  fexe 
«  au  point  de  n'être  pas  fenfible  à  l'idée  de  vivre  dans  la  grandeur  ■■,  mais  je  fuis 
«  choquée  de  fa. manière  de  me  faire  la  cour  ,    dans  laquelle  il  y  entre  fou- 
>»  jours  un  air  de  prélomption  fondé  fur  fes  richefles.  Il  femble  croire  me  faire 
»>  grâce  en  me  recherchant ,  &  la  façon  dégagée  dont  il  m'aborde ,  me  donne 
»  lieu  de  foupçonner  que  tout  ce  qu'il  médit  n'eft  qu'une  orgueillcufe  répéti- 
J3  tion  des  chofes  qu'il  a  dires  cent  fois  à  d'autres  Dames.  Pour  ce  qui  eft  de 
«l'autre,  il  m'aborde  avec  tant  de  modeftie  &  de  refpeél:,  &  paroît   fi  peu  •• 
«  p.té.veiiu  en  fa  faveur ,  que  je  ne  doure  pas  qu'il  ne  m'aime.  Quel  Epoux-i 
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»'  ne  pourroit-on  pas  faire  de  ces  deux  amans ,  s*il  y  avoit  moyen  de  les  réunir 
»  en  un  !  Mais  puifque  la  chofe  eft  impofllble  ,  &  que  je  ne  lais  qui  choifir,  je 
»  vous  prie  de  décider  pour  moi,  èc  de  déterminer  de  la  manière  la  plus 
*>  abfolue  le  choix 

De  votre  trh-ohéijfante  fervante , 

S  i'  L  V  J  E. 

Madame, 

"  Vous  me  faîtes  beaucoup  d*honneur  de'meconfuker  dans  une  conjefture 
#>  également  difficile  &:  importante.  Pour  vous  en  témoigner  ma  reconnoilTan- 
«  ce ,  je  vous  répondrai  avec  la  tendrelTe  d'un  père,  puifqu'auffi-bien  vous 
»>  m'en  donnez  l'autorité.  Vous  ne  mettez  point,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  beau- 
»3  coup  de  différence  entre  vos  deux  amans  ,  relativement  à  leur  perfonne; 
»>  toute  laqueftion  roule  fur  ieurs  biens  &  fur  leur  manière  d'agir.  Si  l'un  eft 
i»  moins  refpedVueux  parce  qu'il  eft  plus  riche  ,  l'autre  a  plus  de  douceur  &" 
»>  decomplaifance  parce  qu'il  polTcde  moins  de  biens  :i]s  agilîent  en  cela  par  Je 
*>  même  principe,  je  veux  dire,  la  conlîdération  de  leur  fortune-,  &  il  faut 
*' ncceiTairement  que,  par  rapport  à  tous  deux ,  vous  placiez  l'un  dans  les 
»>  circonftances  où  fe  trouve  l'autre,  avant  de  pouvoir  juger  de  leur  affeétion, 
j>  Pour  traiter  ce  point  plus  diftindement ,  j'appellerai  l'amant  riche  Stréphon  ; 
»  de  Tautre  Phylidor.  Si  vous  croyez  que  ce  dernier  ,  s'il  étoit  auiïî  riche  que 
»  Stréphcn  ,  ne  laiiïeroit  pas  d'en  agir  comme  il  fait  à  préfent  ,  Phylidor  eft 
3'  certainement  l'homme  qu'il  vous  faut  ;  mais  fi  vous  penlez  que  Siréphort 
«  auroit  les  manières  de  Phylidor  ^  en  cas  qu'il  fût  dans  fon  état,  vous  devez 
«accorder  la  préférence  à  Sfrep/zo«  ,*  carie  mérite  étant  égal  ,  les  richelTes 
ij  doivent  fûrement  entrer  en  ligne  de  compte.  Je  i'ouhaiterois  ,  ma  chère 
w  Dame,  que  vous  dèracha(îîez  ainfi  chacun  d'eux  de  fa  fituacion  aéluelle;  car 
i»  vous  ne  (auriez  révoquer  en  doute  que  celui  qui  eft  humble  uniquement 
«  parce  qu'il  eft  pauvre,  eft  réellement  le  même  homme  qui  feroit  hautain 
»  s'il  étoit  riche. 

»  Après  avoir  examiné  leurs  façons  d'agir  à  votre  égard,  vous  ferez  bien 
«  de  confidèrer  votre  procédé  au  leur.  Pour  peu  qu'ils  ayent  de  pénétration  ,  ils 
>>  démêleront  ailément  ce  qui  fe  pafte  dans  votre  cœur.  Quand  le  peu  de 
>j  fortune  de  Phylidor  lui  attire  un  coup  d'oeil  dédaigneux  ,  il  ne  voit  en  vous 
j>  qu'une  femme  balTement  intèrelfèe  ,  &  vous  aurez  précifément  ce  même 
»  caraélère  aux  yeux  de  Stréphon  ,  fi  vous  le  prenez  uniquement  à  caufe  defes 
»»  richeffes  :  ainfi  vous  devez  confi^lcrer  ce  que  vous  aimez  mieux  ,  obliger  ou 
«  avoir  obligation.  L'état  de  mariage  eft  toujours,  ou  infipide  ,  ou  defagréa- 
»  b!e,  ou  heureux.  La  première  de  ces  fituations  a  lieu,  quand  deux  perlon- 
>}  ues ,  qui  n'ont  ni  goût  ni  fens  ,  fe  trouvent  unies  en  conféquence  d'une 
»  convention  faite  par  des  parens  ou  des  amis ,  ôc  réglée  fur  un  calcul  exaél 
M  des  biens  de  l'un  &  de  l'autre.  En  ce  cas  ,  l'époufe,  quant  à  fa  perfonne, 
M  eft  envilagèe  du  même  osil  dont  on  envifage  une  maifon  ou  une  terre.  La 
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j>  Dame  accompagne  fou  bien  ,  au  lieu  d'en  être  accompagnée.  La  fituation 
»  que  je  viens  de  dépeindre ,  eft  celle  de  la  plupart  des  riches ,  qui  pafTenc 
»  \ç,\vi  vie  fans  bcnéficence  envers  leurs  inférieurs  ,  ni  refpeâ:  pour  ceux  qui 
»j  Tpnt  au-deiïus  d'eux.  Avec  de  pareils  fentimens ,  on  ne  lauroit  goûter 
«aucun, vrai  plaifir  dans  la  vie,  puifqu'on  ignore  ceux  qui  naillent  de,  Taf- 
«  fedtion  qu'on  doit  aux  autres  homn:ies  des  offices  mutuels ,  &  de  la  fatif- 
»  fadion  que  procure  l'obciiTance  aux  loix  de  la  raifon  &  de  la  vertu.  Un 
«.mariage  defagrcable  efl  celui  où  les  conjoints  ont  de  l'humeur  &c  peu  de 
«  raiion.  Leurs  parens  ont  fur-tout  eu  attention  ,  en  uniffant  leur  fort,  à  les  pré- 
«  ferver  de  ce  qu'ils  regardent  comme  le  plus  grand  des  maux  ,  je  veux  "dire 
»>  la  pauvreté,  &  à  les  rendre  bien  riches  &  bien  malheureux.  Ces  époux 
«vivent  dans  une  gène  perpétuelle  devant  le  monde,  &:  fans  aucun  ména- 
«  gement  quand  ils  font  teuls.  En  préfence  de  témoins  ils  ont  un  air  réfervc 
«&  mécontent  ;  &  comme  c'eft- là  un  état  de  contrainte  ,  ils  s'en  foulagent: 
«  en  fe  diiant  des  chofes  piquantes.,  àc&  q-^ff  Ifirf^iTlft  -^^  p^fi'^n  ^'"^  long- 
3>  tems  que  la  compagnie  refte ,  il  font  en  purgatofre  -,  &  des  qu'ils  (e 
«trouvent  feuls,  en  enfer.        v  -  .  l  '1  '  \ 

«J'appelle  un  mariage  heureux  celui  qui  eni'effec'duc'Iioix  volontaire  que 
«  deux  pcfonnes  font  l'une  de  l'autre,  fans  avoir  uniquement  regardé  à  l'arti- 
«  cle  du  bien  ,  ou  à  celui  de  la  beauté  ,  èc  fans  les-  avoir  non  plus  entièrement 
«  négligés.  De  pareils  époux  peuvent  s'afmer  malgré  l'adverfité  Se  les  mala- 
«  dies.  Il  y  a  moyen  de  le  garantir  jufqu'à  un  certain  point  du  premier  de  ces 
«  maux;  l'autre  eft  l'appanage  de  notre  nature.  Quand  vous  aurez  conçu  une 
«  jufte  idée  de  cette  efpcce  de  pafîîon  ,  votjre  ijT\aginatioji  fera  bientôt  guérie 
«  de  ces  notions  de  félicité  que  vous  attachez  à  ta  grandeur ,  &  vous  ferez  per- 
«  fuadée  que  l'amour  n'a  rien  à  démêler  avec  Je  fafte.  La  folirude  avec  une 
«  perfonne  aimée  a  <ics  charmes  même  aux  yeux  d'une  Dame.  Ainfi  confidé- 
«  rez  qui  de  vos  Amans  vous  paroît  le  plus  digne  de  votre  tendtede,  en  ne 
«-faifant  attention  qu'à  leur  feule  perfonne  ,  qui  aura  le  plus  d'égards  pour 
«vous  dans  des  momens  de  trifteiïe,  ou  de  mauvaifé  humeur;  & -pcnrr*diéci- 
«  der  cette  queftion  ,  vous  n'avez  qu'à  examiner  auquel  des  deux  vous  àpn- 
«  nerez  la  préférence  ,  en  cas  que  l'ùn  eût  précifément  les  mêmes  agrcmens 
«  du  corps ,  &  la  même  quantité  de  biens  que  Tàutre.  Cette  réglerons  aîdérâ 
«  en  mcme-tems  à  jufier  qui  4'eux  vous  recherclié  le  plus  pour  vôtre-mérite ber- 


»  fonnel. 


Quel  Epoi 

3ine  pourroit-on  pas  faire  de  ce^  dçux  Arnansjslily  avoït  moyen  ie  la  réunir  en 
)y  un!  Lefentiment  qui  voua  a  <|i(flc,  cçtte  ,e,xç|amatipn ,  peut  feryi'rà  vous  ti/er 
«  ti  embarras  :  prenez  celui  .dont  Içs  qualixds  aîmables'ne  fauroîént  être,  trajis- 
» férées  3  quelqu'autre.i. .ûai:-,^,,vops  ;iegligéz jcdfte"  confidé^tion. daiTS., vQtre 
«choix  »  il  n'y  a  aucun  lieu,  d^jcipéret.  que  yotrç^-.époux  aura  jam„a(s.çe  qui 
«  vous  plaît  en  fon  rival  ;  au  lieu  que  les  qualités  inrrinféques  dans  un  honi^ 
«  me  pourront  v,raifemblable;nfnt  pi:oa;rerjpe;quj.cft  acci^enKl.dan^ 


i64!       L  E  S  P  E  CTA  r  E  U  R.  XCP'IL  Difc. 

»t  tre  :  ou  ,  pour  m'e.xprimer  plus  clairement,  celui  que  vous  prendrez  pouf 
*.  ion  mérite  perfoiinêl  ,  obtiendra  plutôt  les  dons  de  la  fortune,  que  celifl 
„  que  vous  prendrez  pour  fa  fortune ,  ne  pourra  acquérir  des  qualités  perfon- 
nelies.  Si  Stréphon  n'eft  pas  auffi  accompli  que  Fhylidor  ^  en  l'époufant  vous 
^^  ne  lui  donnerez  pas  le  dcoré  de  perfedion  qui  lui  manque  \  mais  en  cpou- 
Ifant  Phylidûr  vous  pouvez  le  rendre  aufll  riche  que  Stréphon.  Ainfi  pour  faire 
une  emplette  raifonnable ,  employez  les  biens  de  la  fortune  à  acheter  quel- 
que chofe  de  fur ,  &  ne  facrifiez  point  ce  qui  efl:  sûr  aux  biens  de  la  for-; 
tune.  Je  iuis , 


■»» 


X. 


Votre  très-humble  Gr  tï'is'i 
ebécjfant  fervit^ur. 


XC  y  IL     DISCOURS. 

.Nerno  repente  fit  turpiffimus. — ^ 

J  u  V.  Sar.  II.  60, 

Cn  n'arrive  que  far  tiégrés  au  comble  de  Cinfamie» 

M.  le  Spectateub.9 

Lu  SI  EU  B.  S  de  vos  Difcours  roulent  fur  le  chapitre  des  fem- 
mes ,  ^  vous  prenez  en  toute  occafîon  le  parti  du  beau  (exe.  Cette 
partialité,  s'il  m'eft  permis  de  vous  le  dire,  m*a  fait  foupçonner 
que  yousne  connoiffez  gucres  les  Dames  ,  leur  commerce  étant 
»»  très- propre  à  détromper  ceux  qui  s'imaginent  ,  comme  vous  ^   qu'elles  font 
»  choquées  de  la  plupart  de  nos  défauts.    Je  fuis  fort  trompe  ,  fi  vous  n'êtes 
j»  encore  ce  que  j'ai  été  moi-même  autrefois ,  je  veux  dire,  un  homme  timide 
»»  &  modefte  ,  qui  ofe  à  peine  aborder  une  femme.    Mais  j'ai  bien  change 
•»  depuis  -,  ôc  pour  votre  inftrudion  ,  je  me  crois  obligé  de  vous  marquer  en 
*>.peu  <!e  HKîts  les  raL'ons  qui  m'ont  déterminé  à  donner  dans  la  débauche, 
«  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  requis  pour  paroître  un  homme  à  bonne  fortune 
i»  aux  yeux  des  Dames.  Il  faut  que  vous  facliiez  que  le  foin  de  mon  éduca- 
»  tion  a  été  confié  à  un  Maître  fameux  par  fa  probité  ,  fon  efprit ,  &  fes 
«  connoiiïances  dans  une  de  nos  Univerfitcs.    Cependant  le  fruit  des  peines 
M  gu'il  a  prifes  en  ma  faveur  ,  n'a  fervi  principalement  qu'à  renfermer  ma 
"Conduite  dans  les  bornes  de  la  modeftie  ,  &:  à  me  donner  un  air  de  fagefTc  &: 
M  de  réflexion.  Un  homme  d'un  cara<flére  diamétralement  oppofé  ,    &c  qui  ne 
»  fait  ce  que  c'efl:  que  penfèr ,  s'avifa  un  jour  de  fe  moquer  de  mon  air ,  &c  die 
^»  qu'il  me  cnoyoit  encore  puceau.  Une  jeune  Dame  trcs-fâge  fe  trouva  pré- 
p  (ente  à  cette  fcéne  ,    6c  je  ne  fus  pas  fâché  d'accréditer  cette  efpcce  d'accu- 

fatioA 


»> 
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»>ration  j  mais  ma  fineiïe  n'eur  rien  moins  que  le  fucccs  que  je  m'en  crois 
*>  promis.  J-  fus  traité  depuis  ce  tems-ià  avec  une  extrême  froideur ,  tant  par 
"  la  Dame,  que  par  le  refte  de  mcsconnoilTances.  Toutes  les  fois  que  je  me 
*'  montrois  dans  quelque  compaçmie  ,   il  y  avoit  toujours  quelqu'un  qui  diloit 
«  affcz  haut^our  que  je  pulTe  l'entendre  ,  voilà  le  puceau  qui  arrive.    Un« 
*y  Demoilclle  fort  enjouée  me  dit  un  jour  en  riant  »  Monfieur.  vous  n'enjave^ 
*>  guéres  plus  qu'aucune  de  nous.  Cette  raillerie  excita  de  grands  éclats  de  rire 
»»  parmi  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins.    En  un  mot ,  fans  aucun  autre 
»»  défaut  de  ma  parc  ,  que  d'être  tenu  par  les  Dames  pour  auflî  fage  qu'elles 
»>  pouvoient  l'être  elles-mêmes,  j'étois  abfolument  fans  conféquence  à  leurs 
w  yeux  ,  &  étois  même  devenu  leur  jouet.  Piqué  d'un  traitement  G  injurieux  , 
«  je  formai  le  delTein  de  me  rendre  aufli  agréable  qu'aucun  des  hommes  qui 
«  Ce  croyoient  le  mieux  fondés  à  fe  moquer  de  moi  j   mais  je  fentis  d'abord 
»>  que  c'étoit  une  entreprife  ridicule  ,  que  de  commencer  à  faire  l'impiidenc 
M  devant  des  gens  qui  me  connoilfoient  Ci  bien.  Mon  caraélére  modefte  étoic 
»>  tellement  de  notoriété  publique  par-tout  où  j'avois  paru  jufqu'alors ,  que  je 
*>  réfolus  de  montrer  mon  nouveau  front  fur  de  nouveaux  théâtres.    Je  mo 
w  rendis  d'abord  à  AJîrop .  &  je  puis  afTurer  que  les  Etudians  que  j'y  fréquen- 
»»  tai  ne  tardèrent  pas  longtems  à  déclarer  hautement  qu'ils  n'avoient  jamais 
»  vu  de  drolle  plus  impudent  que  moi.  Animé  par  un  fi  heureux  fucccs ,  je  fis 
»>  l'amour,  &  réuiïis  au-delà  de  mon  attente.  Pour  n'avoir  pas  l'air  bourgeois, 
«  en  reftant  trop  longtems  fidèle  à  ma  première  Maïtreffe,  je  pafTai  <\' AJîrop  à 
*>  Bury  (k)^  où  j'achevai  de  triompher  de  ce  qui  pouvoir  me  refier  encore  de 
»*  pudeur.  Ces  deux  expéditions  m'emportèrent  tout  un-Eté.  Mais  ce  que  vous 
»»  auriez  quelque  peine  à  croire  ,  c'eft  que  l'Hiver  fuivant  je  penfai  redevenir 
w  modefte  par  le  commerce  de  quelques  honnêtes  gens  que  j'eus  occafion  de 
»)  fréquenter  à  Londres.  Cependant  le  changement  que  ce  commerce  produific 
»»  en  moi ,  ne  fut  pas  aiïèz  grand  pour  que  les  Dames ,  qui  s'éroient  autrefois 
i>  moquées  de  mo  i,  ne  s'écrialfent  en  me  voyant  :  Que  ce  Monfieur  ejl  changé 
i>  âfon  avantage  !  Le  commerce  de  quelques  Adrices  vers  la  fin  de  l'Hiver 
a>  iuivant,  m'infpira  le  dèfir  de  tenter  de  nouvelles  avantures ,  &  au  lieu  de 
w  retourner  l'Eté  d'après  à  AJîrop  ou  à  Bury  .  je  me  crus  en  état  d'aller  à  Ep- 
iifom.  J'y  fis connoilTance  avec  une  jeune  Dame,  dont  les  parens  trouvèrent 
«  trcs-mauvais  que  je  lui  euflTe  plû  ,  &  je  la  fuivis  jufqu'à  Scarborough.  Je  fus 
ti  heureux  ;  &  la  troifiéme  année  de  mes  exploits ,  j'ofai  concevoir  &c  exé- 
«  cuter  le  projet  de  me  rendre  à  Twn/;nWge,  d'où, l'Automne  de  cette  même 
ft  année  ,  je  pafiTai  à  Bath{l).  J'étois  alors  tout-à-fait  ftilé  à  la  manière  donc 
i>  il  faut  entretenir  les  Dames ,  &  avois  formé  avec  un  grand  nonibre  d'elles 
t>  des  liaifons ,  qui  fervoient  de  plus  en  plus  à  me  perfeêlionner.  Durant  tour  ce 
»  tems ,  &  quelques  années  fuivantes ,  je  trouvai  qu'un  homme  retenu  &  mo- 
»  defte  étoic  toujours  regardé  par  les  deux  fexes  comme  un  trille  perfonnage. 


(i([)  Bourg  peu  éloigné  de  Norwicby  où  il  fe  tient  annuellem;nt  u  ne  Foire  fameufê  par 
la  quin:it6  de  beaurés  qui  s'y  rendent. 

(l)Bath-,  T'inb-idgeôc  Efjom  font  les  noms  de  trois  endroits  où  l'on  prend  les  eaux. 
Tome  IJl  Li 
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a  J'ai  vu  plufieurs  fois  un  homme  ,  qui  s'ctoit  enivré  en  bonne  compagnie  ,  on 
»  qui  avoit  palTé  la  nuit  avec  une  Adrice  de  l'Opéra  ,  en  parler  le  lendemain 
j>  devant  des  Dames ,  à  qui  il  devoir  le  plus  profond  refped.  La  plus  fcvére 
«  d'elles  marquoir  quelquefois  par  un  petit  coup  d'éventail ,  ou  en  difani  :  Fi 
>y  donc ,  quelle  défapprouvoit  de  pareils  difcours  i  ce  qui  n'empêchoit  pas 
jj  que  la  Dame  irritée  ne  confervât  un  air  de  bonne  amicié  :  on  l'appelloic 
>,  un  méchant  "arçon  i  il  hauflbit  les  épaules ,  juroit ,  recevoir  un  autre  coup  , 
»  juroit  de  nouveau  n'avoir  point  cru  jurer  ;  ce  qui  terminoit  heureufemeni  la 
»  querelle. 

«  J'ai  auffi  vu  fouvent  un  homme,  en  préfence  des  Dames,  mettre  plus  fur 

»y  un  carte  qu'il  n'avoir  au  monde ,  le  tout  pour  paroître  courageux  \  &  je 

«  fuis  convaincu  par  une  longue  expérience ,  qu'on  réuflît  en  plus  d'une  occa- 

>j  fion  à  époufer  une  riche  héritière  ,  par  cela  même  qu'on  a  un  air  dégage  , 

»  &  des  mœurs  diflblues.  De  (î  heureux  fucccs  effacèrent  facilement  en  moi 

«  routes  les  imprefîîons  qu'une  éducation  honnête   pouvoir  y  avoir  laiffées. 

M  Dans  les  endroits  dont  j'ai  parlé ,  auflî-bien  q^u'à  Londres ,   je  ne  fréquentai 

»>  que  des  gens  qui  faifoient  une  belle  dépenle  ,  &  au  bout  de  quelque  tems 

yy  je  devins  un  aimable  débauché  avec  les  hommes,  &:  avec   les  Dames  un 

y  charmant  cavalier.  L'idée  de  mon  bien  ,    qui  alloit  de  jour  en  jour ,    en 

i>  diminuant ,  me  faifoit  à  la    vérité  paffer  quelquefois  de  mauvais  quarts- 

»  d'heure  j  mais  ces  momens  d'inquiétude  étoient  bientôt  diffipés  par  le  fenti- 

«  ment ,  que  je  m'étois  rendu  infiniment  propre  à  faire  un  grand  mariage. 

y)  Apres  avoir  mené  quelque  tems  ce  genre  de  vie,  &  m*être  ainfi  perfec- 

«  tionné,  j'étois  entré  dans  la  vingt- feptiéme  année  de  mon  âge,  &  environ 

)i  dans  la  quarante-fèptiéme  de  ma  conftitution  ,  ma  fanté  &  mon  bien  ayant 

»j  été  le  même  train  ,  quand  j'eus  le  bonheur  de  faire  connoilTance  avec  une 

»»  jeune  Dame,  qui  pouvoir  difpofer  d'elle-même.    J'entretins  la   compagnie  , 

»>  où  je   la  vis  pour  la  première  fois ,  a  mon  ordinaire  ,   ôc  ne  parlai  que  de 

»j  mes  galanteries ,  des  périls  que  j'avoiselTuyés ,  &  des  fujets  de  jaloufle  que 

j>  j'avois  donnés  à  plus  d'un  mari.  La  jeune  perfonne  étoic  ravie  des  difcours 

«  d'un  homme  qui  connoiflbit  fi  bien  le  monde  ,  &  qui  parloir  fi  bien.  Elle 

»3  trouvoit  tout  admirable ,  ou  du  moins  lurprenant.  En  un  mot ,  je  remarquai 

»  l'imprefTion  que  j'avois  faite  fur  elle  ,  &  pour  prix  de  quelques  foins,  j'ai  eu 

»  le  bonheur  de  l'épouk  r.  bon  innocence  &  fa  beauté  ont  tant  de  charmes  à 

»j  mes  yeux  ,  que  je  dctefte  aduellement  la  conduite  que  j'ai  tenue  durant  tant 

«d'années  aufll  fmcérement  que  je  le  faifois,  avant  que  d'avoir  commencé 

»  à  la  tenir.  Le  but  que  je  me  propofe  ,  Monfieur ,  en  vous  ccri-vant  tout  ceci , 

»>  eft  de  vous  porter  à  fufpendre  le  cours  de   vos  panégyriques  du  beau  fexe , 

»  Jufqu  à  ce  que  vous  ayez  donné  aux  Dames  quelques  avis  fur  les  ju«^emens 

«  qu'elles  portent  des  hommes.  C'eft  parce    que  je  i'uis  las  du  \ice  ,   auquel 

»  d'ailleurs  mon  naturel  ne  me  portoit  pas ,  que  je  me  trouve  à  préfent  inca- 

»  pable  de  payer  la  générofité  qu'une  perfonne  jeune  &  aimable  a  eue  à  mon 

M  égard,  en  la  réduilant  à  un  état  de  mépris  &  de  pauvreté.  Je  fouhaiterois 

»  aufll  que  vous  tâchafllez  de  convaincre  les  jeunes  gens  de  notre  fexe  ,  dont 

M  l'cducation  eft  bonne  d'ailleurs ,  qu'ils  négligent  trop  d'acquérir  de  petits 
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ii  agrémens.  Entrer  de  bonne  grâce  dans  une  chambre  ,  &:  s'exprimec  poliment 
ti  ôc  avec  une  aiïurance  honnête ,  font  des  qualités  qui  mettent  un  jeune 
«  homme ,  qui  a  du  fens  &  de  la  vertu,  en  état  de  détruire  tous  les  avantages^ 
j>  qu'un  fat  ,  qui  a  fait  jufqu'alors  les  délices  du  fexe  ,  peut  tirer  de  fon  im- 
M  impudence.  Je  ne  doute  pas  ,  Monfreur  Je  Spectateur  ,  que  vous  n'ayez 
w  beaucoup  d'efprit  ;  mais  en  dernier  lieu  vous  avez  tant  cité  Cicéron  ^  que  je 
i>  crains  que  vous  ne  traitiez  de  bagatelles  tout  ce  que  je  viens  de  dire  j  mais 
I*  croyez-moi ,  Monfieur  ,  ce  font  des  chofes  de  la  dernière  importance  dans 
1»  le  commerce  de  la  vie  j  &  fi  vous  pouvez  réulïïr  à  ouvrir  les  yeux  à  ce  qu'il 
»>  y  a  de  plus  beau  fur  la  terre,  vous  obligerez  tous  ceux  de  vos  Conrempo- 
«  rains ,  qui  tiennent  au  fexe  par  les  douces  relations  de  pères  ,  de  frères , 
V  d'amans ,  ou  d'époux.  Je  fuis , 

yotre  très-humble  £r  très-' 
offeBionné  ferviteur  , 

Joly-Cœur. 
T. 
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Genius,  natale  cornes  qui  tempérât  aftrum. 


Naturaî  Deus  humans,  mortalis  inununi— — 
Quodque  caput       .,  i  ■         i.^— 

HoR.  L.II.  Ep.  II.  i8r. 

Le  Génie ,  t^ui  fréfide  à  la  naiffatice  des  hommes ,  qui  eji  le  Dieu  de  la  nature ,  qui  vit 

&  qui  meurt  avec  nous, 

E  ferois  fort  embarraffé  fi  je  devois  rendre  par  un  feul  terme  le 
vrai  fensdu  mot  Latin  Indoles.  Mais  faus  m'attacher  au  mot ,  je  ferai 
quelques  réflexions  fur  la  chofe. 
Avant  de  décider  quelle  profeflîon  on  fera  embrafler  à  de  jeunes 
gens ,  il  eft  de  la  dernière  importance  d'examiner  à  quel  art ,  fcience  ou 
genre  d'étude  les  porte  leur  difpofition  naturelle  i  &  le  même  examen  doic 
avoir  lieu  pour  chaque  homme ,  qui  étant  maître  de  fon  propre  fort ,  veuc 
fe  former  un  plan  de  vie.  Je  fais  bien  que  c'efl:  une  tâche  fort  difficile  pour 
quelqu'un  ,  de  juger  impartialement  de  fa  propre  capacité.  Ce  que  je  trouve 
grand  ,  peut  fort  bien  paroître  petit  à  un  autre  j  ôc  il  n'eft  nullement  impolîî- 
ble  que  l'idée  favorable  que  j'ai  de  mes  talens  ,  ne  me  faflTe  tenter  des  entre- 
prifes  au-deiïus  de  mes  forces.  Mais  il  eft  bien  plus  aifé  de  juger  de  la  capacité 
des  autres,  fur-tout  quand  ils  font  dans  leur  première  jeuncfle.  Je  me  rappelle 
à  cette  occafion  un  trait  de  l'Hiftoire  d'Alexandre  ,  qui ,  jeune  encore  , 
répondit  à  la  demande  qu'on  lui  faifoit,  s'il  ne  vouloir  pas  difputer  le  prix 

Ll  ij 
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aux  Jeux  Olympiques  ,  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  ^  pourvu  qu'il  le  difputât 
à  des  Rois  ?  CaJJlus  ,  qui  fut  un  des  meurtriers  de  Céfar  .  donna  un  indice 
bien  marque  de  Ton  amour  eftVené  pour  la  liberté,  quand  ,  dans  Ton  enfance  , 
il  frappa  un  de  fes  petits  camarades ,  fils  de  Sylla ,  pour  avoir  dit  que  fou 
père  ctoit  le  Maître  du  peuple  Romain.  On  raconte  que  Scipion  répondit  à 
quelques  flateurs ,  qui  lui  demandoient ,  quel  Général  les  Romains  choilîroient 
à  fa  place,  en  cas  qu'il  vînt  à  mouiir  ?  Qu'ils  prennent  Marius.  Ce  dernier 
étoit  alors  fort  jeune.  Se  n'avoit  encore  donné  aucune  preuve  de  valeur i 
mais  Scipion  dcmêloit  en  lui  une  ame  intrépide ,  &  propre  à  concevoir  6c  à 
exécuter  les  plus  hautes  entreprifes. 

Il  m'efl  arrivé  plus  d'une  fois  de  plaindre  de  tout  mon  cœur  notre  JeunefTê 
Angloife ,  en  failant  attention  au  peu  de  jugement  de  la  plupart  de  nos  Maîtres 
d'Ecole.  La  liberté  ,  dont  nous  nous  vantons  fi  fort  d'être  en  poffcfllon ,  ne  vient 
qu'après  avoir  efluyé  dans  les  Ecoles  Latines  bien  des  craintes ,  de  mauvais 
traitemens  ,  &  un  long  efclavage.  Plufieurs  de  ces  ftupides  tyrans  exercent 
leur  cruelle  autorité  fans  aucun  égard  à  la  capacité  des  enfans ,  ni  au  but 
que  les  parens  ont  eu  en  les  confiant  à  leurs  foins.  Il  y  a  une  infinité  de 
jeunes  gens  d'un  naturel  heureux ,  &c  qui  mérite  d'être  cultivé  ,  quoiqu'ils 
ne  foient  nullement  propres  à  fe  familiarifer  avec  Arijîote  .  Virgile  ou  Cice- 
ron  ;  &  il  y  en  a  un  bon  nombre,  d'un  autre  côté,  dont  l'intelligence  fe 
borne  à  entendre  les  mots ,  que  ces  illuflres  Auteurs  ont  employés ,  mais  qui 
ne  font  pas  nés  pour  en  fenrir  les  beautés.  Faute  d'appercevoir  des  différences 
fi  fenfibfes ,  nos  Maîtres  d'Ecole  rendent  plufieurs  de  leurs  difciples  incapa- 
bles de  ce  à  quoi  la  nature  fembloit  les  avoir  deftinés. 

Ils  ont  outre  cela  un  autre  défaut ,  relatif  aux  châtimens  qu'ils  inflÎTenr. 
Les  fentimens  d'honneur  &  de  honte  fuiîîfent,  à  mon  avis,  pour  porter  les 
enfans  à  faire  leur  devoir ,  fans  punitions  corporelles.  Ce  t\c9c  pas  tout ,  & 
je  fuis  perfuadé  que  fouvent  un  enfant  elt  châtié  comme  ftupide,  qui  avoit 
trop  de  fens  pour  comprendre  ce  que  fon  Maître  vouloir  dire.  Une  imaoi- 
nation  vive  fuggére  fouvent  une  erreur  ,  qui  n'auroit  jamais  exifté  ,  Ç\  le 
difciple  avoit  été  aufTi  lent  à  deviner ,  que  le  Maître  l'avoit  été  à  parler 
énigme.  Mais  il  n'y  a  point  de  grâce  à  efpérer  de  la  part  d'un  pédant  dont 
on  interprète  les  oracles  de  travers. 

Je  fuis  convaincu  qu'un  enfant ,  qui  ne  faurott  faire  de  progrès  dans  les 
Belles  Lettres  fans  être  battu  ,  ne  les  apprendra  jamais  à  force  de  coups. 
D'indignes  traitemens  altèrent  une  ame  grande  ou  bonne  ;  &  c'eft  un 
miférable  échange  ,  que  de  troquer  de  la  vertu  pour  des  connoiffances.  Il 
n'y  a  pçrfonne  qui  ait  fait  fes  clafles ,  qui  ne  fe  rappelle  d'avoir  vu  des  enfans 
d'un  excellent 'naturel  (com.me  cela  a  paru  dans  la  fuite  quand  ils  font 
parvenus  à  l'âge  mûr)  perfonne,  dis-je  ,  n'a  fait  fes  claflTes ,  qui  n'ait  vu 
quelqu'enfant  couvert  de  honte ,  le  vifage  baigné  de  larmes  ,  fe  mettre  à 
genoux  devant  un  Précepteur  inexorable,  pour  obtenir  le  pardon  d'une  faute 
contre  l'étymologie.  L'enfant  efl:  puni  cependant ,  &  retombe  le  lendemain 
dans  une  foute  pareille,  qui  eft  punie  de  même.  Je  ferois  charmé  de  favoir 
fi  cet  enfant ,  dans  la  fimplicitc  xie  fa.  première  innocence ,   fenfible  à  la 


LE    S?  ECTAT  EU  R.    XCyill   Difc.      219 

^onte  ,  &:  à  des  motifs  d'honneur,  n'auroit  pas  pu  être  employé  dans  le  mon. le 
à  quelque  chofe  de  meilleur  qu'à  apprendre  à  faire  une  quarantaine  de  vers 
par  jour  ,  après  avoir  perdu  tout  femiment  de  géncrofitc  ôc  d'émuiadon. 

Séneque  >  empoulé  à  fon  ordinaire  ,  dit  :  Comme  les  Dieux  immortels  nont 
jamais  été  foi  mes  à  la  pratique  i  aucune  vertu  ^  quoique  doués  de  tout  ce  qui  ejl 
bon  ;  il  y  a  de  même  quelques  hommes  y  qui  ont  une  propenjîon  Ji  naturelle  à  tout 
ce  quds  doivent  faire ^  quils  en  font  injîruit  des  quils  en  entendent  parler. 
Des  plan'es  cultivées  avec  foin,  donnent  des  fruits  plus  exquis  qu'elles  ne 
produiroient  lans  cela;  de  de  quel  droit  nous  flatterions-nous  de  produire  des 
adles  de  venu  ,  en  ne  daignant  pas  avoir  la  même  attention  qu'on  a  en  coupant 
du  bois  ,  ou  tn  taillant  une  pierre  î 

C'efi:  uniquement  à  cette  coutume  féroce  que  nous  devons  attribuer  la 
rudefle  qu'on  remarque  en  tant  d'Anglois y  qui  ont  eu  d'ailleurs  une  éducation 
honnête.  Etre  élevé  comme  un  enfant  de  famille,  &  puni  comme  un  mal- 
faiteur ,  doit  naturellement  produire  cette  arrogance  grofîlcre,  dont  nos  gen^ 
de  Lettres  nous  fournilTent  tant  d'échantillons. 

Le  jeune  Lacédémonien  ,  qui  fe  laifTa  manger  les  entrailles  par  le  Renard 
qu'il  avoit  dérobé  &:  caché  fous  fa  robe,  n'avoit  pas  à  beaucoup  près  autaiiC 
d'efprit  &  de  pétulence  que  nous  en  acquérons  dans  nos  clafîcs  :  mais  Je 
jioble  fcntiment  d'honneur,  ou  plutôt  la  crainte  de  la  honte,  qu'il  fit  paroître 
en  cette  occafion  ,  égaloit  tout  le  favoir  du  monde. 

Je  ne  faurois  m'empêcher  d'éprouver  une  efpcce  de  mortification  ,  quand 
jeconfidére  que  la  moindre  négligence  fuffit  pour  anéantir  nos  ralens ,  <?.: 
qu'il  faut  bien  de  la  peine  pour  les  cultiver  :  le  plus  excellent  naturel  s'ahére 
facilement;  mais  corriger  un  naturel  mauvais,  eft  une  entreprife  de  longue 
haleine.  Vouloir  produire  cet  effet  par  le  moyen  des  châtimens ,  eft  précifé- 
ment  la  même  chofe  que  tuer  un  homme  pour  le  guérir  d'une  maladie.  Mais 
puifque  la  méthode  d'apprendre  à  force  de  coups  efl:  foufferte  par  la  NoblelTè 
de  la  Grande-Bretagne  ^  je  me  contenterai  de  demander  en  grâce ,  que  des 
cnfans  honnêtes  &  ftupides  foient  tirés  de  cette  fervitude  plutôt  qu'ils  ne 
le  font  à  préfent  ,  &  qu'on  ne  les  fouette  pas  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  foit  qu'il  y  ait  quelques  progrès  à  efpérer  d'eux  ou  non.  QLi'on 
examine  à  l'avenir  la  capacité  des  enfans,  &  qu'on  les  deftine  aune  pro- 
feïïîon  n\ccha.n\c[ue  y  fi  Ja  nature  ne  les  a  pas  fa-ks  pour  quelque  chofe  de 
plus  relevé.  Qu'on  prenne  ce  parti  à  leur  égard,  avant  qu'ils  ayent  été  maltrai- 
tés ,  pour  être  ,  ce  qui  ne  fauroit  paiïer  pour  un  lujet  de  reproche ,  de  jeunes 
gens  de  peu  de  pénétration.  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  inférât  de  ce  que  je 
viens  de  dire ,  que  nos  Savans  ,  tant  d'Eglife  que  de  Robe ,  qui  ont  été 
fouettés  à  l'Ecole,  ne  font  pas  des  hommes  d'un  caraélére  noble_&  généreux; 
mais  je  fuis  bien  sûr  que  leur  caraftére  feroit  plus  généreux  &  plus  noble  > 
s'ils  n'avoient  jamais  foufïèrt  une  pareille  infamie. 

T. 
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w—  Pedus  prarceptis  format  amiciî. 

H  OR.  Ep.  II.  I.   Il  S. 

Il  inftruit  U  Jeunejje  d'une  manière  agréable, 

E  feroit  traiter  fort  cavalièrement  mes  Correfpondans  J  que  clfl 
négliger  leurs  Lettres  au  point  de  n'en  faire  aucun  ufage.  En  voici 
quelques-unes  que  j'ai  reçues  aujourd'hui. 

M.  le  Spectateur, 

"  Celle-ci  fervira  à  vous  témoigner  ma  reconnoiflance  de  ce  que  dans 
"  votre  dernier  Difcours  vous  avez  fait  fentir  les  abus  du  gouvernement 
*>  tyrannique  des  Maures  d'Ecole.  Si  vous  pouvez  leur  ôter  leurs  verges  ôc 
"  leurs  férules,  vous  ferez  révéré  dans  votre  vieilleflè  par  tous  les  Enfans  de 
"  famille  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  ont  actuellement  entre  fept  &  dix-fept 
*>  ans.  Vous  pouvez  vous  vanter  de  penfer  fur  ce  fujet  comme  le  fage 
»  Quintilien  .•  Si  cui  ejl ,  dit  cet  habile  Ecrivain ,  mens  tam  illiberalis  ut  objur- 
>y  gatione  non  corrigatur  j  is  etiam  ad  plagas ^  ut  pejjima  quctque  mancipia, 
ij  durahitur.  C*eft-à-dire  ,  Si  quelqu'un  a  lame  ajfe^  bajfe  ^  pour  que  les  remon- 
»>  trances  ne  produifent  aucun  effet  fur  lui  ,  il  rejîjîera  aux  coups ,  comme  un 
t)  mauvais  efclaue. 

*i  J'ai  été  moi-même  autrefois  à  une  Ecole  fort  nombreufe,  dont  le  Maître 
«  étoit  un  Gallois ,  probablement  d'extradion  Efpagnole  ,  au  moins  à  en  juger 
«  par  fon  nom  &c  par  la  cruauté  de  fon  caraétére.  Jugez  ,  je  vous  prie , 
»  quel  Maître  d'Ecole  doit  être  la  produélion  d'un  Gallois  enté  fur  un  Efpa" 
>>  gnol.  L'impreffion  de  frayeur  qu'il  a  faite  fur  moi  eft  fi  grande  ,  que  quoi- 
>i  que  fouftrait  à  fon  empire  depuis  plus  de  vingt  ans,  je  le  vois  encore  en 
»  fonge,  au  moins  une  fois  par  mois.  L'effroi  qu'il  me  caufe  de  tems  en  tems, 
«lorfque  je  dors  ,  eft  une  fuite  trop  naturelle  de  la  crainte  qu'il  m'a  infpirée 
jj  dans  le  tems  que  j'ai  été  éveillé. 

»  J'oie  affurer  cependant^  que,  fans  vanité,  je  n'avois  pas  grand*  peine  à 
M  apprendre  mes  leçons  ,  &  à  remplir  toutes  les  autres  obligations  qui  m'é- 
«  toient  impofées  j  mais  cela  n'empêchoit  pas  que  mon  Maître  ne  me  traitât, 
»  une  ou  plufieurs  fois  par  mois  ,  avec  autant  de  rigueur  que  fi  je  m'étois 
M  rendu  coupable  de  vol  ou  de  quelqu'autre  adion  odieufe. 

>»  J'ai  vu  ,  à  force  de  coups  de  férule  ,  fortir  le  fang  de  plus  d'une  main 
»'  blanche  &  tendre  qu'une  mère  pafïîonnée  avoit  baifée  mille  fois  ;  &  la  faute , 
»'  qui  étoit  punie  d'une  manière  fi  barbare ,  confiftoit  ordinairement  à  s'être 
»>  éloigné  de  quelques  pas  de  la  porte  de  l'Ecole,  ou  d'avoir  pris  une  lettre 
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»  pour  une  autre.  Cétoient-là  des  crimes  impardonnables.  Plus  d'un  enfant , 
3>  né  avec  des  femimens  généreux  ,  &c  ne  pouvant  loufîrir  d'être  traite  Ci 
>j  indignement,  a  pris  la  fuite ,  fans  qu'on  ait  entendu  parler  d'eux  depuis.  C'eft 
«une  belle  entreprife  que  de  défendre  la  Jeunefle  opprimée,  &  le  plus 
»>  valeureux  Chevalier  errant  n'a  jamais  fait  d'exploit  auflî  utile  au  genre 
«humain,  que  celui  de  combattre  un  Maître  d'Ecole  armé  déroutes  pièces. 
»  C'eft  bien  dommage  que  nous  n'ayons  pas  parmi  nous  des  hommes  d'un 
w  mérite  affez  diftingué,  pour  n'être  pas  réduits  à  la  néceffité  de  flatter  des 
«  parens ,  ou  de  les  craindre.  Ce  feroit  alors  un  vrai  plaifir  pour  les  enfans 
«  que  d'acquérir  du  favoir  ,  qui  ne  leur  eft  communiqué  à  préfent  qu'aux 
«conditions  du  monde  les  plus  défagréables.  Un  autre  avantage  bien  plus 
«grand,  qui  en  réfulteroit ,  eft  que  nous  n'aurions  plus  de  pédans  alors,  &c 
»j  qu'on  ne  feroit  étudier  que  ceux  qui  ont  un  génie  propre  à  l'étude,  je 
«  Uiis  avec  toute  la  iîncérité  pofTible , 

Monsieur, 

yotre  très-abéijfant  fervheur, 
L.  S. 


Richmond  ce  j.  de  Sept.  171  t. 


M.  le  Spectateur, 


«  Je  fuis  un  garçon  de  quatorze  ans,  &  depuis  quinze  mois  fous  la  dircc- 
M  tion  d'un  Dodeur  en  Théologie ,  qui  s'eft  chargé  du  foin  de  l'inftrudlion  de 
«  la  Jeuneiïe  de  ce  lieu.  L'afïèdion  qu'il  me  témoigne,  &  la  grande  amitié 
«  qu'il  a  pour  mon  père,  font  que  j'apprends  mes  leçons  avec  toute  la  faci-- 
«lité&le  plaifîr  pofîîbles.  Dans  nos  heures  de  récréation  nous  ne  fufpendons 
»  nos  jeux,  quand  il  veut  bien  en  être  le  témoin  ,  que  le  rems  qu'il  nous  faut 
M  à  tous  pour  le  faluer.  Nous  l'aimons  avec  autant  d'attachement  que  nous 
»  pouvons  en  avoir  pour  nos  parens.  Il  ne  nous  a  jamais  dit  une  parole  rude  ; 
»  &  nous  regardons  comme  un  châtiment  fort  févére  ,  quand  il  y  a  quel- 
»  qu'un  de  nous  à  qui  il  ne  veut  point  parler.  Mon  frère  &  moi  écrivons 
3)  cette  Lettre  conjointement.  Il  a  un  an  plus  que  moi ,  &:  eft  cruellement  mor- 
«  tifié  de  ce  que  le  Dofteur  ne  lui  a  pa«  dit  un  feul  mot  depuis  trois  iours.  Si 
»  vous  vouliez  faire  imprimer  cette  Lettre ,  il  la  liroit ,  Se  y  verroit  avec 
»  quelle  ardeur  mon  frère  défire  de  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces.  Je  fuis , 

Monsieur, 

Vjtre  trés-obéijfant  ferviteur  ^ 
T.  S. 
M.  le  Spectateur, 

>»  Vous  avez  dépeint  jufqu'îci  plusieurs  fortes  d'împertmens ,  chacune  à  part? 
«je  fouhaiterois  que  vous  voiduiîîcz  les  repréfemer  toutes  réunies  en  un  méraer 
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»»  lieu.  II  arrive  trcs-fouvent  que  dans  des  Affemblées  publiques  on  en  voit 
»»  un  prodigieux  nombre,  qui  jouent  leur  rôle  tous  à  la  fois ,  &  qui  font  tant  de 
«  bruit  que  la  place  n'efl:  pas  tenable  pour  ceux  qui  font  autour  d'eux.  Ilj 
«  fe  difent  à  l'oreille ,  quoiqu'à  haute  voix  ,  les  chofes  les  plus  deshonoran- 
»>  tes  de  ceux  qui  fe  trouvent  à  portée  deleur  vue.  Souvent  on  les  entend  écla- 
»>  ter  de  rire  d'une  manière  fi  bruyante  ,  qu'il  paroît  manifeftement  qu'ils  n'onc 
*>  pas  le  moindre  refpedl  pour  le  refte  de  la  compagnie.  C'eft  aux  Speftacles 
«  publics  qu'on  eft  le  plus  incommode  de  cette  race  de  gens,  qui  ne  font  que 
«  détourner  l'attention  des  Speélateurs,  S>c  fe  l'attirent  toute  à  eux;  &  l'on  & 
w  remarqué  que  le  bruit  n'eft  jamais  plus  grand  que  quand  la  troupe  eft 
»>  formée  par  cinq  ou  fix  femmes  ,  dans  l'inftanc  qu'un  Damoifeau  efl 
%>  venu  les  joindre. 

Je  ne  fais  de  qui  des  gens  de  cette  façon  peuvent  avoir  appris  de  pareilles 
»>  manières,  à  moins  ciue  ce  ne  foit  de  leurs  valets,  qui  gardent  leurs  places, 
w  quand  on  doit  repréfenter  une  Pièce  nouvelle,  &  qui  s'amufent  à  quelques 
j>  jeux  fans  égard  ni  attention  pour  les  honnêtes  gens  qui  font  autour  d'eux. 

»  Les  loix  de  la  décence  &  de  la  juftice  exigeroient  également ,  fi  je  ne  me 
»>  trompe  ,  qu'on  fît  payer  aux  Speélacles  le  double  à  ceux  qui  troublent  l'atten- 
Mtion  des  autres.  Ou  plutôt,  je fouhaiterois  que  des  Dames,  diftinguées  par 
»>  leur  rang  ou  par  leur  nailTance,  fufTent  qu'une  pareille  conduite  aux  yeux 
»>  de  tout  homme  raifonnable,  les  met  au-delTous  des  derniers  de  leurs  domef^ 
»>  tiques ,  &  que  ceux  de  notre  fexe  ,  qui  tiennent  un  certain  rang  dans  le 
»  monde ,  fulTent  bien  perfuadés ,  que  l'habit  le  plus  magnifique  n'efl  qu'un 
»>  habit  de  livrée ,  quand  celui  qui  le  porte ,  a  l'ame  &  les  mœurs  d'un 
M  laquais.  Je  fuis , 


Mo  HSIEUR. 


T' 


Votrz  très  -  humble  feryiteurj] 
P.    R. 
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Quintilio  fi  quid  recitaresj  corrige,  (odes. 

Hoc  aiebat ,  &  hoc  malins  te  polFe  negares. 

Bis  terque  expertuni  fruftra  ?  delere  jubebat» 

Et  maie  tomates  incudit  reddere  verfus. 

Si  defendere  deliélum  quam  vertere  malles, 

NuUum  ultra  verbum  ,  aut   operam  fumebat  ininem» 

Quin  fine  rivali  teque  &  tua  folus  amares. 

H  OR.  A.  P.  4î8. 

^a}}d  on  hfoh  u»  Pome  à  QninùVms ,  il  difoit  faKs  façon  à  l'Auteur  :  corrigeai  cet  endroit-là  ^ 
retouche^  celui-ci.  Si  vous  lui  difie'^  ;  je  ne  puis  mieux  faire  ;  j'ai  effayé  plufieurs  fois  & 
toujours  inutilement  :  Il  re/le,  difoit-il ,  encore  un  moyen  ^  c'ejî  d'effacer  tous  ces  mauvais 
vers  y  &  de  les  remettre  fur  le  métier.  Si  vous  prenic^le  parti  dejuftifiervos  fautes  y  plutSc 
que  de  les  corriger ,  ;/  c?l  demeuroit  -là^  &  -voui  Uijfoit  admirer  feul  &  fans  rival  voui 
cir  votre  belle  Ptéce. 

'A  I  fait  plus  d'une  fois  la  réflexion  que  Ci  les  différentes  Lettres, 
qui  m'ont  été  adrefTces  en  qualité  de  Speétateur  ,  étoient  ralfem- 
blces  en  un  Volume  ,  &  rendues  publiques  par  l'imprefllon  ,  le 
Lcftcur  y  trouveroit  bien  des  choies  utiles  &  agréables.  La  va- 
riété des  fujets  ,  la  différence  de  ftile ,  Se  la  diverfité  de  fentimens  ,  qui 
fè  trouvent  dans  ces  Lettres ,  feroient  certainement  trcs-amufantes ,  &  obden- 
droient  une  attention  qu'on  efl  quelquefois  tenté  de  refufer  quand  une  ma-, 
tiére  eft  trop  uniforme.  Je  connois  des  Auteurs ,  qui  feroient  de  tout  cela 
«ne  Hijioire  Secrette  .  qui  abonderoit  en  incidens,  &  qu'il  y  auroit  moyen  de 
rendre  aiïez  inicrenante  pour  faire  la  fortune  d'un  Libraire.  Aufïï  aurai-jela 
précaution  de  gauder  bien  foigneufement  les  papiers  originaux  dans  un 
cabinet  deftiné  exprès  à  cela ,  pour  pouvoir  les  cranfmettre  un  jour  à  la 
poftérité  -,  mais  aujourd'hui  je  me  contenterai  d'accufer  fimplement  la  récep- 
tion de  plufîeurs  Lettres ,  qui  me  font  parvenues  depuis  peu ,  Se  dont  les 
Auteurs  fouhaitent  d'avoir  réponfe  au  plutôt. 

Emilie  ^  dont  la  Lettre  eft  datée  de  Cornhill  ^  demande  que  je  lui  lève  quel- 
ques fcrupules  relatifs  à  l'habileté  des  Aftrologues.  Renvoyée  au  Devin  muet  J 
dont  les  réponfesfont  aêluellement  tant  de  bruit  en  Angleterre. 

Marc-Antoine  ^  qui  propofe  un  cas  d'amour,  comme  il  l'appelle,  au  Ca- 
fuifte  d'amour,  eft  trcs-humblement  prié  de  s'adrefter  au  Miniftre  de  fa 
ParoifTe,  le  cas  ,  dont  il  fait  mention,  étant  un  vrai  cas  de  confcience. 

La  pauvre  jeune  Dame  ,  dont  la  Lettre  eft  datée  le  i6  d'OBobre  ^   qui  Ce 
plaint  d'un  Tuteur  inexorable  ,  &  d'un  Frère  à  qui  il  n'y  a  pas   moyen    de 
faire  entendre  raifon ,  n'obtiendra  de  ma  part  que  des  voeux,   à  moins  qu'elle 
Tome  IlL  M  ni 
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ne  veuille  bien  s'expliquer  plus  clairement  en  entrant  dans  un  plus  grand 

détail.  ^  ^  .,  •         •' 

Je  ne  fais  bonnement  que  repondre  à  un  habile  homme  ,  dont  j'ai  oublie 
le  nom,  quoiqu'il  prétende  avoir  enrichi  les  Ans  d'une  nouvelle  îTiCthode, 
plus  courre  Ôc  plus  facile  qu'aucune  autre  ,  de  mettre  de  vieilles  perruques 
en  boucles. 

Les  Remontrances  de  Timothée  au  fujet  de  la  prophanation  du  Sabbat  par 
les  Perruquiers,  les  Barbiers,  &:c.  devroient  proprement  être  adrelTces  à 
quelque  Société  établie  pour   la   réformarion  des  mœurs. 

Un  Traité  fort  profond  fur  l'Art  de  faire  des  Armes,  renvoyé  à  V Auteur, 
A  un  homme  d'Oxford  ^  qui  fouhairoir  que  j'inférafTe  dans  ma  Feuille  volante 
quelques  Vers  Latins^  que  l'Univerficé  n'avoir  pas  voulu  faire  imprimer: 
Réponse.  Nonumque  prematur  in  annum. 

A  mon  favani  Correfpondant  qui  écrit  contre  les  Robes  des  Gens  d'Eglife 
&:  les  Manches  poftiches ,  avec  un  mot  d'Apologie  en  faveur  des  grandes 
Echarpes  :  Réponfe.  J'ai  bien  réfolu  de  ne  jamais  exciter  de  débats  parmi  le 
Clergé. 

A  une  Dame,  qui  parle  avec  fureur  contre  une  perfonne  de  fon  fexe  ,  &: 
qui  l'accufe  d'avoir  les  fentimens  du  monde  les  plus  mauvais  en  politique  ; 
Réponfe.  La  Dame  j  qu'on  repréfente  comme  ji  mal  intentionnée  pour  la  patrie^ 
ne  pajje-t- elle  point  pour  être  très-jolie  ? 

Je  voudrois  que  Céladon  >  qui  m'envoye  un  Sonnet  fur  fa  MaurelTe ,  en 
me  témoignant  en  même  tems  qu'il  défire  que  je  faiïe  imprimer  cette 
Pièce  au  plutôt ,  eût  la  bonté  de  confidérer  qu'il  y  a  déjà  bien  longtems  que 
j'ai  renoncé  à  l'amour. 

Je  répondrai  à  une  longue  Lettre  de  mon  ami  le  Tapidîer ,  qui  parole 
fort  curieux  de  favoir  fi  le  Roi  de  Suéde  eft  en  vie  ou  non  ,  en  lui  difant  à 
l'oreille  :  Que  je  crois  qu'il  efi  encore  en  vie. 

Que  M.  Freluquet  faffe  attention,  s'il  lui  plaît ,  que  comme  je  fuis  garçon, 
fa  grande  Hijîoire  du  Cocuage  n'a  aucun  rapport  ni  avec  mon  état  ni  avec  mon 
goût. 

La,  demande  du  Colonel  Modefîe^  qu'il  appelle  très  -  raifonnable ejî 

rejettée. 

Le  Mémoire  de  P/i/7anire,  donc  l'examen  prelTe  fort,  à  ce  qu'il  dit,  fera 
lu.  un  de  ces  jours. 

Je  voudrois  bien  que  S.  R.  eût  l'attention,  dans  la  première  Lettre  qu'il 
m'écrira  ,  de  ne  pas  répéter  fi  fréquemment  ces  mots  :  Sous  le  Soleil. 

La  Lettre  de  P.  S.  doit  paroître  toute  entière ,  ou  être  jettée  au  feu ,  à  ce 
que  l'Auteur  exige.  Il  n'en  fera  rien^  ù'fi  je  donne  cette  Pièce  au  Public  .  fen 
retrancherai  sûrement  quelques  périodes. 
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Ac  ne  forte  putes ,  me  «  qua:  facere  ipfe  recufem  » 

Cum  redè  traélant  alii,  laudare  maligne: 

IJle  per  extentum  funem  mihi  pofle  videtur 

Ire  Poe  ta,  meum  qui  pedus  inaniter  angit , 

Irritât,  mulcet,  falfis  terroribus  implet. 

Ut  Magus }  &  modo  me  Thebis ,  modo  ponlt  Athem'î, 

H  OR.  Ep.  VII.  L.  II.  108.  &<r, 

Zt  de  peur  que  vous  fie  m'accujîex  ^e  donner  exprh  des  louanges  malignes  à  un  métier  que  je 
refufe  de  faire ,  &  dont  tes  autres  s'acquittent  avec  futcès ,  je  vom  avouerai  qu'il  tty  a. 
rien  dont  un  Poète  ne  me  paroijfe  capable ,  même  de  marcher  fur  la  corde  -,  quand  il  « 
trouvé  le  fecrct  de  me  tenir  dans  de  continuelles  allarmes  pour  rie» ,  de  m' irriter  &  dt 
m'appaifer  quand  il  lui  plaît,  de  me  remplir  de  fauffes  terreurs  comme  feron  un  Magies», 
&  de  me  tranfporter  tout  d'un  coup  dans  Thébes ,  ou  au  milieu  ^'Athènes, 

'"Es  Poètes  tragiques  Anglais  font  dans  l'idée ,  que  quand  ils  repré- 
fentent  un  homme  innocent  &  vertueux  dans  le  malheur  ,  ils 
doivent  le  tirer  d'une  fituation  qui  fait  toujours  de  la  peine  ,  &  le 
faire  triompher  de  fes  ennemis.  Cette  idée  efl:  fondée  fur  la  ridicale 
doctrine  de  quelques  Critiques  modernes  ,  qui  donnent  pour  régie ,  que 
les  Poètes  font  tenus  de  difpenfer  équitablemcnt  les  peines  6c  les  récompen- 
Ces,  ce  qu'ils  appellent  la  Juftice  Poétique.  J'ignore  le  nom  du  premier 
Légiflateur ,  qui  a  établi  cette  belle  régie  ;  mais  je  fuis  bien  sûr  qu'elle  n*a 
aucun  fondement  dans  la  nature,  dans  la  raifon,  ni  dans  la  pratique  des 
Anciens,  ^ous  trouvons"^  que  le  bien  &  le  mal  tombent  également  en 
partage  à  tous  les  hommes  durant  cette  vie  -,  &  comme  le  grand  but  de  la 
Tragédie  efl:  d'exciter  la  pitié  &  la  terreur  dans  l'ame  des  Auditeurs  , 
n'agiroit-on  point  contre  ce  but ,  fi  la  vertu  ôc  l'innocence  étoient  toujours 
heureules?  Les  défartres  qu'un  homme  de  bien  poutroit  effuyer  dans  le  corps 
de  la  Tragédie,  ne  feroient  prefque  fur  nous  aucune  impreflîon,  fi  nous 
favions  qu'au  dernier  Ade  il  ne  manqueroit  pas  de  parvenir  au  comble 
de  fes  délirs.  Cette  confidération  a  déterminé  les  anciens  Poctes  tragiques 
à  traiter  les  hommes  dans  leurs  Pièces ,  comme  ils  font  traités  dans  le 
monde ,  en  faifant  la  vertu  heureufe  ou  malheureufe ,  fuivant  que  cela  s'ac- 
cordoit  avec  la  Fable  dont  ils  faifoient  choix  ,  ou  fuivant  le  genre  d'im- 
prelTion  qu'ils  s'imagindient  pouvoir  produire  fur  les  fpeftateurs.  Arijlote , 
après  avoir  examiné  les  Tragédies ,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  de  ces 
efpéces,  obferve  que  celles  dont  la  fin  étoit  malheureufe,  plaifoient  toujours 
au  peuple,  &  emportoient  le  prix  dans  les  difputès  publiques  du  Théâtre, 
fur  celles  qui  finilfoient  heureufement.  La  terreur  &  la  pitié  JailTent  une 
douce  émotion  dans  le  fond  de  Tame ,  &  infpirent  à  l'Auditeur  je  ne  fais 

Mmij 
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quoi  de  férieux  ,  qui  dure  plus  longtems  ,  Se  qui  lui  efl  plus  agréable  qu'un 
mouvement  palTager  de  joye.  Nous  pouvons  à  cer  égard  en  appeller  à  notre 
propre  expérience  ,  qui  nous  a  fait  voir  que  celles  de  nos  Tragédies  Angloi- 
fesj  où  les  objets  favoris  des  fpedateurs  mouroient  accablés  du  poids  de  leurs 
maux ,  ont  réufTi  beaucoup  mieux  que  celles  qui  fuppofoient  ces  mêmes 
favoris  enfin  tirés  de  peine.  Les  plus  excellentes  pièces  en  ce  genre  font 
Venife  fauvée ,  Alexandre  le  Grand  .  Théodofe  .  (Edipe  ,  Oroonoko  .  Othello  » 
Sec.  Le  Roi  Lear  eft  une  admirable  Tragédie  de  la  même  cfpéce,  telle  que 
ShakefpearV3LCompo(cQ-y  mais  telle  qu'elle  a  été  réformée  fuivant  la  chimé- 
rique notion  de  la  Juftice  Poétique  ,  elle  a  perdu,  à  mon  avis ,  la  grande 
moitié  de  fa  beauté.  Javouerai  néanmoins  que  de  magnifiques  Tragédies 
ont  été  formées  fur  l'autre  plan,  fur-tout  depuis  l'établifTement  de  la  Régie 
de  Critique  indiquée  ci-delTus.  De  ce  nombre  font ,  Tamerlan,  UlyJJe^  Phèdre 
&  Hippolyte ,  comme  auflî  la  plupart  de  celles  de  Dryden.  D'ailleurs,  plu- 
fîeurs  des  Tragédies  de  Shakefpear  j  Se  quelques  autres  extrêmement  vantées 
par  les  Anciens ,  ont  été  compofées  dans  ce  goût.  AuffI  mon  defiein  n'efi-il 
pas  de  combattre  cette  manière  d'écrire  des  Tragédies ,  mais  feulement  la 
Régie  de  Critique  ,  qui  affirme  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  bonne  que  celle- 
Lî  ;  ce  qui  renfermeroit  la  Tragédie  Angloife  dans  de  bien  plus  étroites  bornes , 
6c  donneroit  peut-être  un  faux  pli  au  génie  de  nos  Auteurs. 

La  Tragi-Comédie ,  produdion  du  Théâtre  Anglais  ^  eft  une  des  plus 
monftrueufes  inventions  qui  foient  jamais  montées  dans  l'efprit  d'un  Poète. 
Ce  feroit  une  entreprife  aufli  raiibnnable  de  mêler  en  un  feul  &  même 
Poème  les  Avanrures  â'Enée  Se  de  Hudibras ,  que  d'écrire  une  Pièce  où  des 
pafllons  aufîl  oppofées  que  la  joye  Se  la  triftefic  ,  fe  trouvent  enfemble. 
Mais  l'abfurdité  de  cette  forte  d'ouvrages  eft  trop  frappante  pour  qu'il  faille 
s'arrêter  davantage  à  la  faire  fentir. 

Les  mêmes  objeélions  qu'on  eft  en  droit  de  faire  contre  la  Tragi-Comé- 
die ,  font  applicables  en  quelque  forte  à  toutes  les  Tragédies  qui  ont  une 
double  intrigue.  Se  dont  on  trouve  plus  d'exemples  fur  le  Théâtre  Anglois j 
que  fur  aucun  autre.  Car  quoiqu'en  ce  dernier  cas  la  pitié  des  Auditeurs  ne 
foit  pas  changée  en  une  autre  paffion ,  comme  dans  les  Tragi-Comédies , 
elle  ne  laifie  pas  d'être  détournée  fur  un  autre  objet ,  ce  qui  affoiblit  l'intérêt 
qu'ils  prennent  à  l'aélion  principale.  Il  y  a  moyen  pourtant  de  remédier  en 
grande  partie  à  cet  inconvénient ,  Se  peut -être  de  l'ôter  entièrement,  en 
employant  habilement  une  intrigue  fubalterne  à  la  principale  ,  avec  laquelle 
elle  ait  une  fi  intime  liaifon,  qu'elle  contribue  à  l'achever.  Se  foit  terminée 
par  la  même  cataftrophe. 

Il  y  a  encore  un  article  qui  peut  être  mis  au  nombre  des  taches ,  ou 
plutôt  des  faufiles  beautés  de  nos  Tragédies  Angloifes  :  je  veux  dire  ces 
tranfports  de  fureur  ,  qu'on  a  plus  d'une  fois  admirés  dans  quelqu'un  des 
Aéteurs  de  la  Pièce.  Les  endroits  paiïionnés  d'une  Tragédie  font  toujours 
ceux  qui  charment  le  plus"  l'Affembléei  c'eft  ce  qui  a  trcs-fouvent  engagé  les 
Aéteurs  à  prononcer  d'une  manière  extrêmement  animée ,  divers  paiïages 
que  l'Auteur  de  la  Pièce  avoic  cojnpofés  de  fang  froid.  Se  qu'il  auroic  voula 
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qu'on  eût  prononcés  de  mcme.  J'ai  vu  Powdl  s'attirer  fréquemment  de 
grandes  acclamations  par  cet  artifice.  Les  Poètes  qui  ont  fû  ce  merveilleux 
lecret,  ont  excité  plus  d'une  fois  de  l'émotion  dans  les  Adeurs ,  en  ajoutant 
de  la  véhémence  aux  mors ,  faute  de  paflîon  ,  ou  en  donnant  à  une  pafliou 
réelle  un  degré  de  force  bien  fiipérieur  à  celui  qu'elle  devoit  avoir.  Par  ce 
moyen  nos  Héros  de  Théâtre  font  devenus  furieufement  déclamateurs ,  8c 
tiennent  des  difcours,  où  il  y  a  de  l'enflure,  au  lieu  de  grandeur  d'ame.  Des 
exclamations  peu  naturelles,  des  imprécations ,  des  vœux  ,  des  blafphêmes  , 
&  l'audace  de  braver  tout  le  genre  humain  &  d'outrager  les  Dieux,  tiennent 
fouvem  lieu  de  penfées  fublinies  -,  ôc  attirent  à  leurs  Auteurs  les  plus  éclatantes 
marques  d'approbation. 

J'ajouterai  ici  une  remarque  ,  dont  je  crains  bien  que  nos  Poètes  Tragiques 
ne  faffent  quelque  jour  un  mauvais  ufage.  Comme  nos  Héros ,  généralement 
parlant ,  font  amoureux  ,  leur  air  Matamore  ,  accompagne  de  difcours 
aflortidans ,  leur  concilie  l'afFedion  delà  plus  belle  parrie  de  l'affemblée.  Les 
Dames  font  ravies  de  voir  un  homme  qui  parle  avec  orgueil  aux  Rois ,  &c 
qui  infulre  aux  Dieux  ,  dans  une  Scène;  fe  jetter  dans  une  autre  aux  pieds  de 
fa  maîtrefîè.  Que  le  Héros  fuit  infolent  à  l'égard  du  refte  de  l'univers  ,  6c 
fafle  de  fa  Belle  fon  unique  divinité,  il  y  a  dix  à  parier  contre  un,  qu'il  char- 
mera tout  ce  qu'il  y  aura  de  Dames  dans  les  loges.  Dryden  &c  Lee ,  dans 
plusieurs  de  leurs  Tragédies ,  ont  pratiqué  ce  fecret  avec  tout  le  fuccès 
poflible. 

Pour  faire  mieux  fentir  combien  tout  ce  qui  eft  empoulé  ,  foit  pour  la 
didion  ,  foit  pour  la  penfée,  l'emporte  fur  ce  qui  efl:  fimple  &  naturel,  à 
moins  qu'on  ne  le  prononce  avec  véhémence ,  je  prie  le  Leéleur  ,  quand  il 
verra  repréfenter  la  Tragédie  d'Œdipe ,  d'obferver  qu'on  lailfe  partir  le  Héros 
fort  tranquillement  à  la  fin  du  troificme  Ade ,  après  qu'il  a  prononcé  quel- 
ques vers ,  dont  la  penfée  eft  touchante  ,  Se  dont  voici  le  feiis  ; 

Ceji  à  vous  »  Dieux  immortels ,  que  j'en  appelle  ;  j^flifi^X  fna  vertu  ^  ou  faites 
connoitre  mes  crimes.  Si  je  commets  des  avions  que  je  détejîe ,  mais  mains 
peuvent  paraître  coupables  ,   mais  mon  cœur  efl  innocent. 

Obfervons  enfuite  avec  quels  applaudi (Temens  il  quitte  le  Théâtre ,  à  la 
fin  du  quatrième  Aùe  ,  après  avoir  fait  le  fouhait  le  plus  terrible  ,  &  nous 
ferons  étonnés  de  voir  des  Auditeurs  chargés  d'imprécations ,  &  enchantés 
en  mcme  tems. 

Ofî ,  comme  f  ai  vu  plus  d'une  fois  à  Athènes ,  (  où  par  parenthéfe  il  n'y 
a  eu  de  Théâtre  que  plufieurs  années  après  (Sdipe  )  le  Théâtre  s'élever  & 
d'épaiffes  nuées  defcendre  ,  je  pouvois  voir  à  préfent  la  terre  &*  la  voûte  étherés 
i approcher,  (y  m  fe  joignant  écrafer  le  genre  humain/ 


CIL      DISCOURS, 

Tu  quid  ego  &  populus  mecum  defideret ,  aadi. 

H  OR.  A.  P.  ifj.' 

roule\-vous  /avoir  ce  que  le  Public  &  moi  fouhaitêas  de  vous  ? 

Nov,  i/.*  171 1.' 
M,  le  Spectateur, 


E  s  idées  que  vous  avez  communiquées  au  Public  dans  votre  Dif- 
cours  précédent ,  concernant  là  Jujiice  Poétique,  comme  il  vous 
plaît  de  Tappeller ,  ont  éré  révoquées  en  doute  par  quelques 
Critiques ,  qui  fe  piquent  d'habileté.  J'ofê  alTurer  cependant , 
i>  que  s'ils  avoient  lu  votre  Pièce  avec  l'attention  que  j'ai  fait,  ils  n'au- 
«  roient  eu  aucune  objedion  à  propofer.  Leur  témérité  m'a  engagé  à  exa- 
»  miner  leurs  difficultés ,  ôc  cette  recherche  m'a  fourni  en  faveur  de  votre 
j>  opinion  quelques  nouveaux  argumens  ,  que  vous  pourrez  publier  ou 
»)  fupprimer ,  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 
V  Tout  le  monde  fait  ce  mot  d'Horace  .• 

— —  Viciis  nemo  fine  nafcitur,  optimus  iUe 
Qui  minimis  urgetur.  ■  ■ 

Perfonne  ne  naît  fans  défauts  :  le  plus  parfait  ejl  celui  qui  en  a  le  moins* 

«  Ce  qu'Horace  dit  de  la  Vertu ,  Boileau  l'applique  à  la  Sagefle  : 

Toui  les  hommes  [ont  fous  y  &  malgré  tous  leurs  foins» 
lie  dijférent  entre  eux ,  que  du  plus  ou  du  moins. 

y*  Deux  ou  trois  anciens  Poètes  Grecs  ont  envifagé  fous  la  même  face  U 
h  félicité  dont  le  genre  humain  eft  fufceptible  dans  cette  vie  , 

Le  moins  miférable  des  hommes  efi  Ze  plus  heureux. 

»  Si  l'on  veut  y  faire  attention  ,  &  tant  foit  peu  approfondir  lachofe,  on 
»  trouvera  que  ces  trois  belles  Sentences  ont  été  formées  fur  autant  de  fujets 
»  diâérens  en  conféquence  de  la  mcme  manière  de  peiifcr.  Mais  revenons  à  la 
'^  première. 

«  Notre  bonté  n'étant  pas  abfolue  ,  mais  relative,  il  n'y  a  aucun  homme 
»  au  monde  qu'on  puiffe  appeller  Vertueux ^  en  prenant  ce  terme  à  la  rigueur. 
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»  Tout  homme  a  en  lui  quelque  alliage ,  &  il  ne  peut  jamais  être  queftioii 
w  que  du  plus  ou  du  moins.  J'infère  de-là  ,  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de 
j)  faire  paroître  fur  le  Théâtre  un  homme  parfait  ou  ians  défauts ,  non 
>j  feulement  à  caufe  qu'un  pareil  caradcre  n'eft  point  propre  à  exciter  la 
J3  compaffion,  mais  auflî  parce  que  c'eft  une  chimère,  &  que  rien  de  pareil 
j>  ne  fe  trouve  dans  la  nature.  C'eft  apparemment  pour  cette  raifon,  Monfieur , 
»j  que  vous  avez  parlé  de  la  Jujîice  Poétique  ,  &  des  faulTes  notions  où  l'idée 
»>  de  cette  prétendue  Juftice  a  jette  quelques  Poètes  Tragiques.  L'homme  le 
>j  plus  parfait  a  affez  de  défauts  pour  s'attirer  des  châtimens ,  &c  pour  jufti- 
»  fier  la  Providence  relativement  aux  malheurs  qui  lui  tombent  en  partage. 
>j  Cela  étant,  il  me  femble  que  la  leçon  de  morale  eft  bien  plus  belle  ,  quand 
«  un  homme ,  vertueux  dans  le  fond  du  cara6lére ,  eft  expofé  à  des  calamités , 
»  ôc  fuccombe  fous  les  coups  de  la  fortune  à  la  fin  d'une  Tragédie ,  que  fl 
î>  le  même  homme  y  ctoit  repréfenté  heureux  &  triomphant.  Un  pareil 
3)  exemple  reprime  l'infolence  de  la  nature  humaine  ,  cxcke  dans  l'ame  du 
«  fpedateur  des  fentimens  de  pitié  &:  de  compaffion ,  le  foutient  dans  fes  afflic- 
>}  tions  particulières ,  &  lui  apprend  à  ne  point  juger  des  vertus  des  hommes  par 
»  leurs  fuccès.  J'avoue  ingénument, que  je  ne  connois  aucun  Héros  réel  dans 
»>  toute  l'antiquité,  aflez  élevé  au-deffus  des fciblelTes  humaines,  pour  n'avoir 
»  pas  pu  être  dépeint  dans  une  Tragédie  comme  accablé  d'infortunes.  Le  Pocte 
>'  peut  toujours  imaginer  dans  le  caraélére  de  fon  Héros  quelque  imperfec- 
«  tion  ,  foie  palTion,  foiblelTe  ou  indifcrètion,  qui  juftifie  les  Dieux,  ôc  qui 
«}  empêche  qu'on  ne  puiftè  les  accufer  d'en  avoir  agi  injuftement  àfon  égard. 
>j  Car  pour  ramener  le  mot  d'Horace ,  les  hommes  les  plus  parfaits  ont  leurs 
jj  défauts ,  quoique  dans  un  bien  moindre  degré ,  que  ceux  que  nous  appel- 
j>  Ions  ordinairement  vicieux. 

«S'il  falloir  obferver  un  exaûe  Juftice  Pocrique,  en  fait  de  Tragédies  , 
«  je  ferois  curieux  de  favoir  pourquoi  cette  même  régie  ne  s'étendroit  pas 
jj  aufîi  aux  Poèmes  Epiques.  Mais  nous  la  trouvons  Ci  peu  obfervée  dans 
3>  Homère,  c\u  Achille  eft  comblé  de  gloire  &  de  bonheur,  quoique  fon 
»  caradcre  foit  moralement  mauvais  ,  &  feulement  poétiquement  bon  ,  pour 
«mefervir  d'une  des  phrafes  favorites  de  nos  Critiques  modernes.  L'Enéide 
3>  offre  à  nos  yeux  un  grand  nombre  de  perfonnes  innocentes  &  malheureufes. 
»>  Nifus  &  Euryale,  Laufus  &  Pallas^  ont  une  fin  tragique.  Le  Pocte  remar- 
jjque  exprelTèment ,  qu'au  fac  de  Troye^  on  vit  tomber  Riphée,  qui  étoic 
»  l'homme  le  plus  jufte  qu'il  y  eût  parmi  le  Troyens  : 


• Cadit    &  Rrpheus  jurtiflimus  untis  , 

Qui  fuit  in  Teucris  &  fervantiffimus  asqui: 
Dis  aliter  vifum  eft.  — 

.^neid.  II.  41^. 

Riphée /jcri/r  aujji  le  jour  ;  ce  Riphée  ,  qui  n  eut  point  d'égal  dans  Troye 
pour  l'innocence  des  mœurs,  &  pour  la  probité.  La  Dieux,  hélas. '  n'y  eurent 
point  d'égard  i 
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"  Et  que  Panthée  ne  put  être  fauve  ,  ni  par  fa  pieté ,  ni  par  le  Sacerdoce 
«  d'Apollon  donc  il  ctoit  revêtu  : 

— — 'Nec  te  tua  plurîma,  Vanihetty 
Labentem  Pietas ,  nec  /IpoUifiis  infula  texît. 

Ibid.   4^0, 

»  Je  pourrois  alléguer  ici  la  pratique  des  Anciens  Poe  tes  Tragiques  ,  tant 
«  Grecs  que  Latins  ^  s'il  étoit  néceffaire  d'ajouter  quelque  chofe  à  ce  que  vous 
»  avez  déjà  dit  fur  cet  article  ;  divers  pafTages  à'Arijlote  font  propres  à  fa- 
«  vorifer  ma  Thcfe  ;  &  s'il  dit  quelque  part  ,  qu'un  homme  parfaitement 
j>  innocent  ne  doit  pas  être  repréfenté  comme  malheureux ,  cette  maxime 
«  n'autorife  pas  à  mettre  fur  le  Théâtre  un  homme  abfolument  fans  défauts. 
»  Ceux  qui  font  au  fait  de  la  manière  d'écrire  de  cet  Auteur,  favent  très-bien  , 
»>  que  pour  embraffer  dans  fes  divifions  toute  l'étendue  de  fon  fujet ,  il  pofe 
«  (ouvent  des  cas  purement  imaginaires  »  &  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
"  réduire  en  pratique.  Il  déclare, outre  cela,  lui-même,  que  des  Tragédies  , 
«  dont  la  fin  étoit  malheureufe  ,  l'emportoient  prefque  toujours  ,  dans  des 
«  difputes  théâtrales ,  fur  celles  qui  finiffoient  heureufement. 

»  Je  terminerai  ces  obfervations  ,  Monfieur  ,  en  remarquant ,  que  quoi- 
«  que  vous  vous  déclariez  aflez  contre  la  Juftice  Poétique,  pour  affirmer, 
"  que  àes  gens  de  bien  peuvent  fubir  une  funefte  carallrophe  dans  une  Tra- 
>5  gédie  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  permis  de  laifTer  de  mcchans  hommes 
«  impunis.  La  raifon  de  cette  diftindion  eft  trcs-claire  ,  favoir  ,  que  les  plus 
«vertueux  ont  affez  de  défauts,  pour  juftifier  la  difpenfation  des  maux, 
n  quels  qu'ils  foient ,  que  la  Providence  pourroit  juger  à  propos  de  leur  infli-» 
»>  ger  ;  au  lieu  qu'il  y  a  plufieurs  hommes  aflez  criminels  pour  qu'une  fitua- 
»>  tion  fortunée  ne  leur  convienne  abfolument  pas.  Les  bons  peuvent  mériter 
»  châtiment ,  mais  les  méchans  ne  fauroient  mériter  d'être  heureux. 


CJIL  DISCOURS. 
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C  1  I  L      DISCOURS. 


Tua  Cl  mihi  certa  voluntas. 

Hic  hymensus  eric, . 

ViRO.  J£n.    IV.  ity. 

Ce  fera  sûrement  un  mariage ,  fi  voui  y  ctn[ente\. 

E  m'imagine  que  la  Lettre  fuivanre  de  TEmpereur  de  la  Chine  aa 
Souverain  Pontife ,  qui  rcfide  à  Rome  ,  &:  dans  laquelle  il  lui  pro- 

Ill^jj^^  pofe  un  moyen  de  réunir  avec  le  tems  les  fidèles  des  deux  Religions , 
^^^^^Sl  fera  quelque  plaifir  aux  curieux.  Une  étroite  alliance  entre  deux 
perfonnages,  qui  font  encore  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  la  maniéie  de 

f enfer  que  par  la  diftance  des  lieux,  eft  un  phénomène,  qui  mérite  toute 
attention  du  Public.  Je  fouhaiterois  bien  de  favoir  ou  en  eft  à  prcfent  la 
Négociation  ;  mais  pour  donner  un  air  capable  à  mon  ignorance  ,  j'imiterai 
les  Nouvelliftes  ,  en  difant  gravement ,  que  le  tems  nous  l'apprendra.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain  ,  c'eft  que  puifque  Sa  Majefté  Romaine  &:  Sa  Sainteté 
Chinoije  conviennent  fur  les  articles  fondamentaux  de  leur  autorité  «Sj  de  leur 
puilTance ,  &  ne  difFcrent  uniquement  que  fur  des  matières  de  foi ,  il  y  a  lieu 
d'efpérer  que  toutes  les  difficultés  feront  bientôt  &  heureufement  applanies* 

LETTKE  DE   L'EMPEREUR   DELA   CHINE   AU    PAPE, 
traduite  par  un  Père  Jefuite,  Secrétaire  des  Indes. 

A  vous  Béni  par  dejfiis  tous  les  autres  bénis  j,  grand  Empereur  des  Eveques  ; 
&*  Pajïeur  des  Chrétiens  ,  Difpenfateur  de  VHude  des  Rois  de  VEurope  , 
Clément  XI. 

«  Le  fuprême  favori  de  Dieu  Xuncft?,  VIT.  du  nom,  fupérieur  en  puilTance 
j>  aux  plus  puilTans  Monarques  delà  terre,  ôc  élevé  au-defTus  de  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  élevé  fous  le  Soleil  &  la  Lune,  qui  eft  alîîs  fur  un  Trône 
«  d'éméraudes  de  la  Chine,  où  l'on  ne  monte  que  par  cent  marches  d'or, 
»  interprète  du  langage  de  Dieu  aux  Croyans ,  ôc  qui  donne  la  vie  &  la  mort 
»  à  115.  Royaumes  &:  à  1 70.  Iles ,  écrit  avec  la  plume  d'une  -autruche  vierge  , 
»j  &  vous  fouhaite  fanté  &  accroiftement  de  jours. 

»  Etant  parvenus  tout  nouvellement  à  cet  âge ,  qui  exige  que  la  fleur  de 
^y  notre  jeunelfe  Royale  produife  des  fruits ,  &  fouhaitant  de  répondre  à  cet 
"égard  aux  juftes  dèlîrs  de  nos  trcs-humbles  fujets ,  ôc  de  perpétuer,  au- 
■»  tant  que  cela  dépendra  de  nous  la  femence  d'une  plante  (î  néceftaire  à  leur 
»  bonheur,  nous  avons  réfolu  de  nous  aftocier  une  Vierge,  qui  ait  fuccé  les 
wmammelles  d'une  lionne,  &  qui  cependant  foit  fenfible  à  l'amour,  &:  dou- 
»»  ce  comme  un  agneau  •,&  comme  nous  lommes  perfuadès  que  votre  peuple 
'•>  Romain  eft  le  père  d'uoe  infinité  de  Dames  d'une  chafteté  à  toute  épreuve  , 
Tome  III.  N  :t 
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i>  ôc  dont  la  piété  furpafTe  celle  de  la  lumière ,  nous  étendons  vers  vous  nos 
•>bras  puilTans  dans  l'intemion  d'embraffer  quelqu'une  d'elles.  Nous  fouhaite- 
»»  rions  que  ce  fut  une  de  vos  nièces ,  ou  bien  la  nièce  de  quelque  autre  grand 
»>  Prêtre  Latin ,  dont  le  Ciel  aura  enrichi  la  famille  d'un  fi  rare  tréfor.  Qu'elle 
»»  Toit  ornée  de  la  majefté  de  Sara  ,  de  la  fidélité  d'Eflher  ,  &  de  la  fagelTe 
»>à'Abba  Nous  exigeons  qu'elle  ait  l'œil^comme  celui  d'une  colombe,  qui  peut 
>y  également  tourner  les  regards  vers  le  ciel  &  vers  la  terre,  &  la  bouche 
3>  d'un  poilTon  à  écailles  ,  pour  recevoir  la  rofée  du  matin.  Son  âge  ne  doit 
»'  point  excéder  celui  de  deux  cens  Lunaifons  ;  que  fa  ftacure  foit  comme  un  bel 
w  épi  bien  droit ,  ôc  fa  taille  comme  une  poignée  d'épis. 

M  Nous  ne  manquerons  pas  de  vous  envoyer,  en  qualité  d'AmbafTadeurs  dfe 
«notre  part ,  quelques  Mandarins  de  la  première  claffe,  pour  l'habiller ,  &c 
»  nous  l'amener  ;  ôc  nous  irons  à  fa  rencontre  jufqu'au  bord  du  grand  fleuve, 
y>  où  nous  la  ferons  palTer  dans  notre  char.  Elle  pourra  fetvir  fon  propre 
»>  Dieu  ;  conjointement  avec  vingt-quatre  autres  Vierges  de  fon  choix ,  avec  qui 
«  elle  (era  la  maîtrefle  de  chanter  comme  une  tourterelle  au  printems.  Si  vous 
«  avez  pour  moi  la  complaifance  ,  que  je  demande ,  vous  pourrez  ,  ô  mon  Père 
»  Se  mon  Ami ,  peut-ctre  unir  par  les  liens  d'une  éternelle  amitié  notre  ini- 
w  mortel  Empire  avec  vos  Royaumes  Européens .  ôc  nos  Sujets  poarroient 
»)  embrafTer  vos  loix  ,  comme  le  lierre  s'eft  attaché  à  l'arbre  qui  le  foutiem. 
«  Nous-mêmes  nous  ferons  peut-être  pafTer  notre  fang  Royal  jufques  dans  vos 
«  Provinces ,  en  allumant  dans  le  cœur  de  vos  plus  grands  Princes  une  amou- 
i)  reufe  flamme  pour  nos  Amaionts  ,  dont  nos  Âmbalfadeurs  vous  feront  vofr 
«  &:  admirer  quelques  portraits. 

«  Nous  vous  exhortons  à  maintenir  en  paix  deux  bonnes  familles  de 
î>  MiJJionnaires ^  les  noirs  fils  d'Ignace  ^  &c  les  fils,  tant  blancs  que  noirs ,  de 
«  Dominique  s  afin  que  les  Confuls  des  uns  &:  des  autres  puilTent  nous  l'ervir 
i>  de  guides  dans  notre  Gouvernement ,  &  de  lumière  pour  inrcrprérer  la  loi 
i}  divine. 

"  Enfin  ,  nous  nous  levons  de  deffus  notre  Trône  pour  vous  embrafTer  ,  vous 
«  déclarons  notre  fidèle  Ami  &  Allié  ,  &  avons  ordonné  que  cette  Lettre  fût 
»  fcellèe  de  notre  cachet  Impérial ,  dans  notre  Ville  Royale,  qui  eft  la  Capitale 
M  du  monde,  le  huitién\e  jour  de  la  troifiéme  lunaifoii ,  &  la  quatrième  année 
«  de  notre  Régne. 

Quelques  Lettres  de  Rome  difent,  que  toutes  les  converfations  des  perfonnes 
les  plus  diftinguées  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  ne  roulent  que  fur  les  efpérances 
qu'on  a  devoir  bientôt  Sa  Majefté  Chinoife  entrer  dans  le  giron  de  TEolife.  Le 
Jcfuite^,  qui  a  traduit  la  Lettre  du  Monarque  Indien  ,  avoue  qu'elle  a  beau- 
coup perdu  dairs  fa  verfion  ,  de  la  fublime  beauté  de  l'original.  J'ai  une  idée 
confufe  d'avoir  lu  quelque  pan  ,  qu'une  oftl-e  de  même  nature  avoit  été 
faite  par  un  Prédéce/reur  du  préfent  Empereur  à  Lou/i  XIII,  mais  qu'au- 
cune Dame  de  la  Cour  de  ce  Roi  ne  voulut  rifquer  le  voyage  ,  ce  lexe 
n'étant  pas  fi  fouvent  employé  alors  en  Négociations  politiques.  Le  faint 
Pcre  a  lieu  au  refte  d'être  fort  content  de  Xunchi  ;  car  cet  Empereur  lui 
écrit  de  fa  propre  main  y.  &  cela  avec  la  plume  d'une  autruche  vierge. 
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<jui  n*avoît  jamais  fervi  auparavant  qu'à  écrire  des  prières.  On  dreiïe  des 
inftruâ:ions  pour  ia  Dame ,  qui  aura  le  zélé  d'entreprendre  ce  Pèlerinage , 
Se  d'ctre  Impératrice  pour  l'amour  de  la  Religion.  Le  Chef  des  Milîionaires 
Indiens  a  donné  une  lifte  de  tous  les  péchés  dominans  à  la  Cour  de  la  Chine» 
afin  de  préparer  les  Indulgences  ,  dont  cette  Dame  &c  fes  compagnes  Ce 
trouveront  à  portée  de  faire  ufage  ,  pour  l'avancement  de  la  Religion  ,  da.ns 
ces  climats  où  régnent  la  fuperftition  &:  l'ignorance. 


C  I  F,      DISCOURS. 

Prima  tuje  menti  veniat  Hducla  ,  cuaâas 
PolFe  capi  î  capies. 

OviD.  Art.  Amat.   I.  170. 
l^our  triompher  àei  Belles ,  mette^-vaui  bien  dans  fcfprit  qu'il  }fy  en  a  point  qui  fait  invincible, 

I  E  grand  nombre  de  Lettres  que  j'ai  reçues  depuis  peu,  m'oblige  de 
faire  mention  de  quelques-unes.  Deux  des  plus  jolies  ferviront 
aujourd'hui  de  matière  à  mon  Difcours.  Depuis  que  j'ai  repris  la 
charge  de  SpeBateur  »  j'ai  commencé  à  être  honoré  de  la  corref- 
pondance  de  bien  des  gens  d'épée,  qui  fe  font  tellement  accoutumés  à 
l'adiion  ,  qu'ils  ne  favent  comment  fe  tenir  en  repos.  Ils  paroifTent  prefque 
tous  être  dans  l'idée ,  que  les  Belles  de  leur  pays  doivent  les  récompenfer  des 
fervices  qu'ils  ont  rendus  dans  le  Continent ,  &  que  jufqu'à  ce  que  les 
intérêts  de  leur  patrie  les  rappellent  aux  champs  de  Mars,  ils  ont  une  efpéce 
de  droit  de  prendre  leurs  quartiers  chez  les  Dames.  Quelques-uns  d'eux  ,  pour 
iavorifer  leurs  approches ,  m'ont  prié  de  m'étendre  fur  les  avantages  de 
leur  profefTIon  ,  pendant  que  d*autres  me  demandent  des  avis  fur  la  méthode 
la  plus  fûre  de  pouffer  leurs  attaques.  Mais  écoutons-les  eux-mêmes. 


M.  le   Spectateur, 

«  Qiioique  depuis  que  nous  venons  de  faire  la  Paix ,  il  ne  convienne  pas 
«  autrement  de  parler  des  Exploits  Militaires,  il  me  ferable  que  la  reconnoif- 
»>  fance  exige  que  je  rende  au  moins  les  derniers  devoirs  aux  Mânes  de  la 
«  Guerre ,  puifque  c'eft  à  elle-même  que  nous  avons  en  grande  partie  oblir 
"  gation  de  ^a  Paix. 

»  Dans  plufieurs  de  vos  Difcours  précédens  vous  avez  recommandé  à  la 
»  faveur  du  beau  iexe  ceux  qui  en  étoient  le  plus  digne  \  ainfi  j'efpére  que 
»j  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  repréfenter  modeftement  les  avantages 
"du  métier  des  armes,  &  combien  ce  métier  eft  propre  à  former  un  galant 
V  homme.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  que  je  vous  dife  qu'en  France  ,    dont  les 

N  n  ij 


284        l£    SPECTATEUR.     CI  y.    Dïfc. 

M  modes  nous  ont  paru  autrefois  (\  belles ,  il  faut  abrolument  erre  homme 
»»  d'cpée  pour  pouvoir  afpirer  à  la  vraie  gloire  i  &  qu'un  amant  n'oferoit 
»»  prefque  faire  fa  cour  à  une  Dame  ,  à  moins  qu'il  n'air  fervi  avec  quelque 
jj  efpcce  de  diflinftion.  Comme  la  profeffion  eft  fort  ancienne ,  il  y  a  lieu  de 
w  croire  que  quelques-uns  des  Héros  parmi  les  Romains ,  en  ont  emprunté 
*»  plufieurs  de  leurs  vertus,  leur«s  Généraux  ayant  fouvent  été,  dans  le  fens  le 
«  plus  étendu  ,   les  plus  grands  hommes  de  leur  ficcIe.    - 

«  L'armée  ne  fournit   pas  feulement  une  inHnité  d'occafions  d'exercer  ces 

»>  deux  grandes  vertus ,  la  Patience  &:  le  Courage  ,  mais  bien  des   fois  ks  fait 

«  naître  dans  des  âmes  ou  l'on  n'avoit  garde  de  s'imaginer  qu'il  y  en  eût  la 

«  moindre  femence.  J'ajouterai  que  c'efl:  une  des  meilleures  Ecoles  qu'il  y  ait 

»  au  monde  pour  y  apprendre  à  connoître  un  peu  le  genre  humain  ,  ^  pour 

«  avoir  ces  manières  aifées  ,   qu'on  n'acquiert  pas  (i  ailément  en  aucun  autre 

»'  endroit.  Il  faut  pourtant  que  j'avoue  en  même  tems ,  que  certains  airs  mi- 

«  litaires  font  touc-à-fait  lînguliers ,  &  qu'un  homme  qui  part  pour  l'armée 

V  étant  un  fat ,  en  revient  ordinairement  une  pefte  publique.  Mais  un  homme 

«'  de  fcns  >   ou  quelqu'un  qui  n*a  pas  encore  aflez  converfé  avec  le  monde , 

«  profite  la  plupart  du  tems  en  fe  mettant  dans  le  Service.    La  Cour  a  été 

"  reconnue  de  tout  tems  pour  le  féjour  de  la  politefTe  &  des  belles  manières , 

3j  &  rien  n'eft  plus  vrai  ,  ni  en  même  tems  plus  fin  que  cette   maxime  de 

*'  M.  de  la  Rochefoucault  :  Un  homme  qui  a  toujours  été  dans  les  affaires .  nefau' 

«  voit  jamais  attraper  à  la  Cour  Vair  d'un  Court ifan^  mais  prendra  d'abord  cet  air 

»  au  Camp.  La  raifon  de  ce  Phénomène  eft  certainement,  que  la  polireffe  des 

a>  manières  confifte  dans  plufieurs  chofes  trop  délicates  pour  qu'elles  n'échap- 

»  pcnt  pas  à  fes  yeux,  ôc  que  par  ce]a  même    il   lui  eft   impo/Tible  d'inijrer 

w  l'original  qu'il  fe  propofe  ;  mais  quand  il  voit   les    mêmes  chofes,    revêtues 

i>  d'apparences  plus  frappantes ,  &  ,  fi  l'on  veut,  un  peu  grofîîères  ,  il  ne  s'ef- 

«  force  pas  plutôt  d'égaler  fon  modèle  ,  que  par  cela  même  qu'il  n'y  réuflîc 

»  qu'imparfaitement,  il  s'arrête  naturellement  au  point  ou  il  doit  refter.  H  y 

»  a  deux  ou  trois  Jours  que  je  fus  charmé  de  la  remarque  d'un  homme  d'ef- 

}>  prit  an  fujet  d'un  de  fes  amis ,  qui ,  à  tour  autre  égard  ,  étoit  un  perlonnaee 

j>  accompli:  Que  pour  être  parfait,  il  ne  lui  manquait  abfolument  quun  vernis  de 

a  fatuité  ;  par  où  il  entendoit  cet  air  dégagé  dans  les  adions  ordinaires  de 

»  la  vie ,  qui  eft  comme  l'appanage  des  gens  de  guerre ,  &  qu'une  campagne 

n  OU   deux  lui    auroient  infailliblement  donné. 

«  Vous  devinerez  aifément,  Monfieur  ,  par  la  leélure  de  mon  panégyrique  , 
»  des  heureux  efTets  de  l'Art  Militaire  ,  relativement  à  l'éducation,  que  je  fuis 
»  Officier  ,  ce  qui  eft  vrai  aulTi.  Je  me  fouviens  qu'environ  trois  ans  après 
»  avoir  été  à  l'armée ,  je  fus  envoyé  en  recrue  dans  une  de  nos  Provinces. 
»  Cette  partie  du  Service  me  réu  (fit  au-delà  de  mon  attente,  &  j'eus  lieu. 
«  outre  cela  d'être  convaincu  ,  à  mon  départ ,  qu'i4  n'auroit  tenu  qu'à  moi 
j»  d'enlever  une  jeune  Dame,  qui  éroit  le  parti  le  plus  riche  de  toute  la  Pro- 
»)  vince.  Je  préférai  cependant  alors  le  parti  de  la  gloire  à  totte  au^re  confî- 
"  dération  ,  &  quoique  je  ne  fulfe  pas  encore  obfîinèmenc  déterminé  pour 
»  une  jambe  de  bois ,  je  voulus  pourtant  avoir  quelque  cicatrice  pour  le 
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»  bien  de  l'Europe.  Aduellement  j'ai  autant  de  cette  efpéce  d'honneur  qu'il 
»»  m*en  faut ,  &:  fi  vous  vouliez  me  recommander  un  peu  efficacement ,  je 
»  ferois  affex  content  de  palTer  le  refte  de  mes  jours  à  quelque  beau  bien  de 
»  campagne,  entre  les  bras  d'un  aimable  objet.  Ceferoit-là  ,  à  ce  qu'il  me 
M  paroît ,  imiter  heureuferaent  l'exemple  de  Lucius  Cincinnatus  ^  cet  ancien  Dic' 
„tateur  Romain^  qui  à  la  fin  d'une  guerre  quitcoit le  camp  pour  fuivre  la^ 
»  charrue.  Je  Tuis ,  Moniîeur,  avec  tout  le  refped  imaginable , 

Votre  très-humble  (f   zrèi" 
obéijfant  ferviteur , 

Guillaume    Guerre. 
M.  le  Spectateur^ 

«Je  fuis  un  Officier  à  la  demi-paye,  8c  me  trouve  à  préfent  à  la  campagne 
»  avec  un  de  mes  amis.  Il  y  a  dans  le  voifinage  une  riche  veuve,  qui  cin- 
«  quante  milles  à  la  ronde  a  fait  tourner  la  cervelle  à  tous  les  Gentilshommes 
>y  campagnards ,  qui  faifoient  leurs  plus  chères  défices  de  chaffer  au  renard. 
>>  Elle  a  déclaré  qu'elle  veut  bien  fe  marier ,  mais  qu'elle  n'a  pas  encore  été 
»  recherchée  par  quelqu'un  qu'elle  trouve  à  fon  gré.  Elle  accorde  ordinaire- 
»>  ment  à  Tes  très-humbles  adorateurs  une  ou  deux  audiences; mais  des  qu'ils 
>>  ont  efTuyé  de  fa  part  un  feul  refus  ,  elle  ne  prétend  abfolument  plus  les 
»  voir.  J'ai  appris,  d'une  manière  mdireéle  ,  que  j'aurai  beau  jeu  fur  la 
«  partie  ;  mais  comme  tout  le  fuccès  que  je  puis  efpérer  dépend  de  mes  pre- 
»  miéres  approches  ,  je  fouhaiterois  de  favoir  votre  avis ,  s'il  faut  attaquer 
«  la  Place  d'ajfaut^  ou  tâcher  de  s'en  rendre  maître  par  la  voye  de  la,  fappe. 
n  Je  fuis , 

Votre  très-humble  fervitmr , . 

«P.  S.  J'oublîois  de  vous  dire  que  je  me  fuis  déjà  afluré  d'une  partie  des 
ïv  dehors,  c'eft-à-dire,  que  j'ai  mis  la  fcnune  de  chambre  dans  mes  intérêts. 
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C  y.      DISCOURS. 


Amphora  cœpic 


Inrtitui,  currente  xotâ  car  urceus  exit  ? 

HoR.  A.  P.  II. 

Ils  imitent  un  Potier  orgueilleux  ,  qui  .veut  débuter  par  m  grand  vafe  :  après  avoir  bien  fait 
tourner  fa  roue ,  tout  fin  travail  ahouttt  à  faire  un  petit  pot. 

A  furprife  eft  un  tribut  qu'on  paye  au  merveilleux  ,  ^  que  tout 
Hiftorien  eft  charmé  de  recevoir.  Le  choix  des  mors ,  la  beauté 
du  langage,  &  racrangement  des  circonftances ,  tiennent  lieu  Ac 
grâces^  mais  n'excitent  point  ce  fenriment  fubit  &  vif,  qu'on 
appelle  furprife. 

La  perfuafion ,  où  l'on  eft  que  tous  les  récits  qui  ont  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  ,  ont  aufli  l'avantage  de  plaire  ,  n'a  pas  laifTé  de  produire  un  mauvais 
effet,  en  portant  ceux  qui  voudroienc  étonner  ,  à  débiter  les  plus  monftrueux 
menfonges.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  la  moindre  ombre  de  refpeél  pour 
la  vérité  ,  qui  palTcnt  hardiment  les  bornes  de  la  probabilité ,  de  peur  de  Ce 
trouver  dans  la  route  ordinaire  avec  le  refte  des  hommes  ;  &  qui  tâchent 
feulement  d'exciter  de  l'éronnement  dans  l'ame  de  leurs  Auditeurs,  en  leur 
racontant  de  prétendus  faits  contraires  aux  loix  de  la  nature ,  ou  un  fi  grand 
«ombre  de  chofes  étranges  ,  dont  ils  ont  été  les  témoins  oculaires ,  qu'il  n'eft 
nullement  vraifemblable  qu'elles  foient  toutes  arrivées  à  un  feul  ôc  même 
homme. 

Je  fais  cette  remarque  à  l'occafion  des  difcours  que  j'entendis  dans  une  com- 
pagnie, où  je  me  trouvai  l'autre  jour.  La  matière  des  antipathies  fut  un 
vafte  champ  où  la  plupart  de  ceux  qui  étoient-là  ,  commencèrent  à  fe  prome- 
ner. Quelques-uns  d'eux  qui  faifoient  les  favans ,  parlèrent  de  l'efficace 
prodigieufe  que  les  efprits,  ou  particules  invifibles ,  qui  forrent  du  fromage, 
ont  fur  des  corps  dont  les  pores  font  difipofés  d'une  certaine  façon  ;  d'autres 
firent  mention  de  ceux  qui  pouvoient  lupporter  la  vue  du  fromage ,  mais 
point  le  goût ,  ce  qu'ils  expliquoient  par  la  nature  du  lait  de  leurs  nourrices. 
D'autres ,  fans  fe  mettre  en  peine  des  rajfons ,  difcoururent  fur  l'averfion 
infurmontable  que  certains  eftomacs  ont  pour  un  morceau  de  viande,  auflî 
longtems  qu'il  eft  entier ,  &  fur  le  plaifir  avec  lequel  ils  en  mangent ,  des 
qu'il  eft  découpé  ,  la  forme  ,  qui  leur  avoir  fait  tant  de  peine  ,  étant  alors  alré- 
rée.  De-là  on  pafta  aux  anguilles  ,  puis  aux  panais ,  &  ainfi  d'une  antipathie 
à  l'autre  ;  ce  qui  multiplia  tellement  le  nombre  des  mets,  qu'il  ne  falloir 
pas  fervir  devant  une  compagnie  compofée  de  gens  aufli  délicats  que  nous , 
que  quand  l'heure  de  duier  fut  venue,  notre  hôte  nous  fit  l'énumération  de 
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tous  les  plats  qui  dévoient  paroître ,  mais  ajouta  qu'on  en  retrancheroit  ceux 
qui  pourroient  déplaire  à  quelqu'un  de  la  compagnie. 

Quand  nous  fûmes  à  table  ,  l'attention  polie  de  notre  hôte  fit  que  de  l'arti- 
cle de  l'âverfion  pour  certain  mets  nous  pafsâmes  à  d'autres  antipathies  -,  & 
l'éternel  chat ,  qui  ne  manque  jamais  de  Ce  trouver  dans  des  converfations 
de  ce  genre ,  fut  mis  fur  le  tapis.  L'un  avoir  fuc  à  la  feule  vue  de  cet  ani- 
mal ,  l'autre  l'avoit  fenti  quoiqu'il  fût  caché  dans  l'armoire  d'une  chambre 
voifine  -,  &:  celui  qui  eut  le  bonheur  de  renchérir  fur  le  fujet  en  queition , 
compta  le  nombre  de  fois  que  des  chats  l'avoient  fait  tomber  en  foiblelTe  : 
&  pour  que  vous  foyez  bien  convaincus  ,  ajoûta-r-il  ,  de  mon  invincible 
averfîon  pour  cette  maudite  bcte,  je  vous  rapporterai  un  fait  fans  réplique. 
Un  jour,  que  je  paflois  par  une  rue  de  Londres  ,  où  je  n'avois  jamais  été 
auparavant,  je  fentis  quelque  difpofition  à  m'évanouir ,  &  comme  je  x\cn. 
concevois  point  la  caufe  ,  je  levai  par  hafard  les  yeux  en  haut  &  m'apperçus 
que  je  paflois  aftuellement  fous  Tenfeigne  du  Chat  blanc. 

Une  fi  extravagante  hiftoire  ,  dans  le  goût  merveilleux  ,  arrêta  tout  court 
la  converfation.  Les  uns  fe  turent,  parce  qu'ils  doucoient  ;  &  les  autres  , 
parce  qu'ils  venoient  de  trouver  leur  maure  ;  deforte  que  ce  dernier  eut 
î'occafion  d'infifter  fur  la  vérité  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  &  de  nous  perfua- 
der  qu'il  longeoit  beaucoup  plus  à  nous  étonner  qu'à  le  moquer  de  nous. 

J'avouerai  pourtant,   que  je  ne  révoquai  pas   entièrement  en  doute  tour 
ce  qui  avoir  éré  dit  ;  mais  je  jugeai  que  dans  la  fcéne  qui  venoit  de  fe  pafTer , 
il  y  avoit  eu  une  elpccc  d'émulation  à  qui  donneroit  le  plus  dans  l'extraor- 
dinaire,   &  qu'éiiHn  l'homme  à  l'enfeigne  du  C/iar  ^/anc  >  l'avoit  emporté  fur 
tous  (es  rivaux. 

je  confidérai  cnfuire  la.  manière  dont  cette  hiftoire  avait  été  re<jûe ,  &  la 
poflîbilicé  qu'on  l'eût  regardée  comme  une  plaifancerie  lur  le  compte  des 
autres ,  fi  le  véridique  Hiftorien  n'avoir  pas  eu  recours  à  de  nouvelles  affer- 
.  tions  pour  être  cru.  J'inférai  de-là  ,  que  des  gens  bien  élevés  employent  , 
généralement  parlant ,  deux  méthodes  pour  corriger  cette  (orte  d'impudence  , 
lorfqu'ils  ne  jugent  pas  à  propos   de  la  combattre-  direétement. 

La  première  conhfte  dans  un  parfait  filence ,  que  je  ne  confeillerois  pour- 
tant à  perfonne  d'interpréter  en  la  faveur.  Ce  filence  n'eft  trcs-fouvent  que 
l'effet  du  delTein  de  ne  le  pas   engager  dans  une  querelle ,  &  rarement  une 
marque  de  crédulité.  Les  hommes  ne  font  la  plupart  du  tems  pas  fi  igno- 
rans  que  les  faifeurs  de  contes  merveilleux  fe  l'imaginent  ;  (^'  fi  le  rang  ,  que 
quelque  audacieux  t<.  ftupide  partifan  du  merveilleux  occupe  dans  le  monde, 
ou  la  rélolution  de  ne  fe  point  attirer  de  mauvaife  affaire,  nous  empêchent' 
de  dire  notre  léntiment ,  aucun  de  ces   motifs   néanmoins  n'eft  alfez   fore 
pour  étouffer  nos  penfées.  Quand  un  homme  a  régalé  une  compagnie  d'un' 
bon  nombre  de  chofes  deftiruées  de  vraifemb'ance ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
pût  lire  dans  leur  ame.  Il  verroit  que  fes  Auditeurs  croyent  qu'il  a  des  idées 
très-peu  favorables  de  leur    habileté,    puiiqu'il  entreprend  de  leur  impofer 
d'une  façon  (\  grolîiére ,  &  que  ce   delfein  lui  a   attiré  leur  mépris  &  leur 
haine  :  jufte  récompenfe  de  l'impertinente  peine  qu'il  s'eft  donnée.  Le  filence  ,, 
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accompagné  d'un  air  froid  &  indifférent,  eft ,  en  ce  cas,  bien  plus  offen- 
fane  pour  lui ,  que  coures  les  objections  qu'on  pourroit  propofer  :  car  des 
obje(fb'ons  peuvent  fuppofer  quelqu'eftime  ôc  une  efpèce  d'intérêt  à  redreffer 
celui  qu'on  combat ,  au  lieu  qu'un  filence  glacé  naît  d'un  principe  de 
profond  mépris. 

L'autre  méthode,  qu*bn  employé  toujours  avec  fucccs ,  pour  réfuter  /es 
étranges  hiftoires  des  parcifans  de  l'Incroyable ,  eft  de  les  attaquer  avec  leurs 
propres  armes ,  Se  de  rapporter  quelque  hiftoire ,  qui  avoifine  encore  plus 
limpoiïlble  que  les  leurs ,  &  qui  leur  donne  une  efpcce  de  démenti.  Ceci  me 
rappelle  un  difcours  que  j'entendis  un  jour  fur  les  effets  de  la  crainte.  Un  de 
la  compagnie  ayant  dit  que  cette  paflfîon  avoit  rendu  gris  les  cheveux  d'un 
de  fes  amis  une  nuit  qu'il  avoit  penfé  faire  naufrage,  un  autre  fe  mit  aufTîrôt  à 
raconter  tant  d'exemples  de  même  nature  qu'il  avoit  vus  ,  qu'il  n'étoit 
nullement  probable  qu'il  pût  en  avoir  été  témoin.  Comme  ce  long  détail 
devenoit  ennuyeux  ,  plufieurs  de  fes  Auditeurs  commencèrent  à  lui  faire  des 
difficultés  ;  mais  l'un  d'eux  rompant  le  filence ,  qu'il  avoit  gardé  jufqu'alors  , 
leur  dit  d'un  air  impofant  qu'ils  avoient  mauvaise  grâce  de  révoquer  en 
doute  que  la  frayeur  pût  changer  la  couleur  des  cheveux  ,  puifqu'il  favoic 
qu'elle  avoit  produit  ce  même  effet  à  l'égard  d'une  perruque.  Perfonne 
n'eut  plus  rien  à  ajouter  après  cela. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  nous  infpirer  des  fentimens  de  honte  par  les  mêmes 
moyens ,  dont  nous  nous  fervons  pour  exciter  dans  d'autres  des  idées  avanta- 
geu fes  de  nous-mêmes.  C'eft  une  forte  d'imitation  ,  un  peu  outrée,  par 
laquelle  on  nous  montre  à  nous-mêmes.  Celui  qui  nous  contrefait  ,  nous 
parole  ridicule ,  afin  que  nous  fentions  combien  nous  lui  reffemblons ,  ou  que 
nous  fâchions  qu'il  ne  prétend  pas  être  fbupçonné  d'ajouter  foi  à  ce  que 
nous  venons  de  dire. 


Cyi.  DISCOURS. 
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Si  quis  in  hoc  artem  populo  non  novic  amandi  « 
Me  légat  :  &  leâo  carminé  dodus  amet. 

OviD^  Art.    Amat.  I.   t.   i. 

5*/'/  [e  trouve  quelqu'un  de  met  Compatriote!  qui  ignore  l'art  d'aimer ,  qu'il  life  ce  que  pc'cris% 

&  il  ne  tardera  ^uéra  à  être  plus  habile. 

E  viens  de  recevoir  dans  ce  momenx  une  Lettre  d'un  Gentil- 
homme ,  qui  m'y  dit  entr'autres  chofes  avoir  obTervc  ,  avec  un 
véritable  chagrin  ,  que  depuis  quelque  teras  mes  Diicours  ne 
faiioient  plus  la  moindre  mention  de  la  chofe  du  monie  la  plus 
inccrellànte  ,  c'eft- à-dire  ,  l'amour  :  fujet  qui ,  s'il  eft  bien  traité  ,  efl:  preique 
toujours  bien  reçu  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 

Il  ajoute,  que  fi  malheureufement  pour  moi,  J'avois  déjà  communiqué  au 
Public  tout  ce  que  je  favois  fur  ce  chapitre ,  il  s'ofFroit  à  fervir  fous  moi  en 
qualité  de  Cafuijîe  d'Amour:  charge  à  laquelle  il  étoit  parfaitement  propre, 
ayant  fait  fa  principale  étude  de  l'amour  ,  &  examiné  cette  paflïon  dms  fes 
différentes  formes,  depuis  l'âge  de. quinze  ans  Jufqu'à  celui  de  quarante-cinq. 

Il  m'alTure  d'un  aie  de  confiance,  que  je  fuppofe  charitablement  être  l'effet 
de  fa  grande  habileté ,  qu'il  fe  fait  fort  de  prononcer  fur  les  queftions  les  plus 
délicates  ,  qu'on  puilTe  agiter  en  amour,  au  contentement  des  parties  inté- 
relTees  ,  comme  ,  par  exemple  : 

Quelle  contraélion  de  doigts  efl:  requife ,  pour  qu'on  puilfe  dire  qu'une 
Dame  ait  ferré  la  main  à  un  Amant. 

Ce  qu'on  peut  appeller  proprement  un  refus  dans  toutes  les  formes  de 
la  part  d'une  fille,  ôc  en  quoi  un  pareil  refus  confiflie  de  la  part  d'une  veuve. 

Quelles  libertés  un  Amant  efl:  incontefl:ablement  en  droit  de  prendre  après 
avoir  reçu  de  la  MaîtrclTe  un  petit  coup  d'éventail  fur  l'épaule. 

S'il  eft  permis  à  une  Dame  ,  à  la  première  entrevue,  de  permettre  à  un 
Amant  de  lui  baifer  la  main. 

Quelle  (orte  de  careiïes  on  peut  faire  à  une  femme  de  chambre  peut 
mieux  réufTîr  auprès  de  fa  Maîtrelfe. 

Quelles  elpérances  on  peut  fonder  fur  un  fouris ,  &r  en  quel  cas  un  regard 
révère  ne  prouve  abfolument  rien. 

En  quelles  occafions  un  air  ingénu  eft  en  amour  une  excellente  rufe  dff 
guerre. 

Pour  me  mieux  convaincre  combien  il  eft  propre  à  remplir  heureufe-, 
ment  l'emploi  qu'il  follicite  ,  il  m'a  envoyé  aufTi  quelques  maximes  d'amour, 
qu'il  déclare  être  le  fruit  d'une  infinité  de  profondes  réflexions ,  dont  je  me 
Tome.  111.  O  G 
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crois  obligé  de  communiquer  quelques-unes  au  Public,  parce  que  je  ne  me 
fouviens  pas  de  les  avoir  jamais  vues  dans  aucun  autre  Ecrivain. 

L'amour  produit  plus  de  maux  dans  le  monde  que  la  haine. 

L'amour  eft  le  fils  de  la  Pareffe^  ôc  le  père  de  l'Inquiétude. 
Des  hommes,  d'un  cara<flcre  grave  (dit  le  Chevalier  Bacon)  font  natu- 
rellement conftans  ;  par  la  même  raifon  ,  le  beau  fexe  eft  plus  fujet  à 
changer  que  le  nôtre  généralement  parlant.  La  partie  gaye  du  genre  humaiir 
ell  plus  amour eu(e  c^ue  l'autre ,  mais  la  partie  la  plus  fcrieufe  aime 
davantage. 

Une  coquette  perd  trcs-fouvent  fa  réputation  dans  le  tems  qu'elle  conferve 
fa  vertu. 

Une  prude  fauve  trcs-fouvent  fa  réputation  dans  le  tems  que  fa  vertu  fait 
naufrage. 

L'amour  donne  quelquefois  un  nouveau  mérite  aux  hommes ,  mais  rend 
prefque  toujours  les  femmes  ridicules. 

L'amour  eft  ordinairement  accompagné  de  bienveillance  dans  les  jeunes,, 
d'intérêt  dans  un  âge  mûr,  &  d'une  palîion  qui  ne  mérite  pas  même  d'être 
nommée  ,  dans  les  vieillards. 

Les  efforts  qu'on  employé  pour  rallumer  une  paflîon  mourante ,  fuffifcnc 
pour  l'éteindre  entièrement. 

Une  femme  qui ,  en  fait  de  propreté ,  change  totalement ,  &  devient 
tout-à-coup  très-propre  ,  ou  cefte  de  l'être  ,  aime  à  coup  fûr>. 

J'aurai  recours  aux  talens  de  ce  Gentilhomme ,  des  qu'ils  pourront  m'être 
d'ufar'e  -,  &  puifque  j'en  fuis  fur  le  chapitre  de  l'amour  ,  je  terminerai  ce 
Difcours  par  une  Pièce  en  vers,  qui  m'a  été  envoyée  depuis  peu  par  une 
main  inconnue.  Se  qui  m'a  paru  fupérieure  aux  produélions  ordinaires  de  la 
plupart  de  nos  Poètes. 

L'Auteur  dit  qu'il  la  compofa  dans  un  accès  de  defefpoir  amoureux  ;  & 
cependant  il  femble  avoir  conferve  encore  quelque  efpoir  que  fa  MaîtrelTe 
fera  touchée  d'une  paflion  telle  qu'il  la  décrit  ,  avant  que  de  (avoir  qu'elle 
eft  elle-même  Corinne.  Voici  cette  Pièce,  humblement  rendue  en  profe,  & 
dont  par  conféquent  la  beauté  ne  fauroic  égaler  celle  de  l'original. 

Amant  infortuné,  cache  avec  foin  la  pajjîon  fie  tu  reffens  ^  &*  ne  fois  pas 
afjci  téméraire  pour  marquer  à  Corinne  que  ton  cœur  brûle  pour  elle  de  la  plus 
vive  ardeur.  En  vain  te  repandrois-tu  en  plaintes  ,  en  vain  exigerois-tu  une  pitié 
quelle  ne  doit  point  éprouver.  Sa  condition  ejl  trop  élevée  au-dejfus  de  la  tienne  , 
pour  quelle  puijje  s'abaijfer  jufquà  toi^  ^  elle  ejî  trop  belle  pour  te  permettre 
de  rompre  tes  chaînes.  Languis  en  fecret j  &*  dans  un  étonnement  muet;  boisa 
longs  traits  V aimable  &'  dangereux  poifon  qui  fort  de  fes  yeux.  Continue  à 
fouffnr  j  mais  que  ce  foit  aune  difance  rcfpeBucufe:  ton  dejîin  eJï  de  languir  ^ 
fans  obienir  jamais  de  foulagement  malheureux.  Ne  t'attire  point  par  une  paffion 
impi-udente  le  mépris  de  celle  que  tu  adores  ;  &'  (î  tu  ne  faurois  t'en  faire  aimer , 
au  moins  ne  lui  fois  pas  odieux.  Tu  dois  te  réfoudre  à  voir  cette  célefle  beauté 
/attendrir  pour  quelqu  Amant    plus  heureux  ^    qui  V admirera   moins;    qui  ne 
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connoîtra  pas  la  millième  partie  de  [es  attraits  ;  qui  dans  le  tenu  que  Coiiniif 
fe  laiJJ^era  aller  entre  fes  bras ,  aura  plus  de  défcrs  que.  d'admiration  tjr  de  ten." 
drejje.  Elle  ignore  ^  (2"  doit  ignorer  ^  combien  ejl  pur  6"  divm  le  feu  quelle  &  les 
Mujes  ont  allumé  dans  ton  fem.  Son  image  feule  recevra  tes  vœux  Cr  tes  hom- 
mages, fera  toujours  préfente  à  tes  yeux ,  G'  t'accordera  quelques  inflans  de 
félicité,  par  les  illufions  de  Vefpérance,  ou  dans  quelque  fonge  flatteur. 
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format  enim  natura  prias  nos  intils  ad  omnem 
Tortunarum  habituin  ;  juvat,  aut  impellit  ad  iram  > 
Aut  ad  hamum  mocrore  gravi  deducit  &  angit  ; 
Poû  efFert  animi  motus  interprète  linguâ. 

H  o  R.    A.  P.   108. 

La  raiure  a  mii  en  vous  des  [cnth}icns  ^  qui  [c  varient  [uivant  Us  cUzcrs  événtmens  de  infortune. 
Elle  nom  parte  ou  nous  pouffe  à  la  coUrc  ,  ou  elle  t'.ous  abbai  par  une  trificffc  accablante  : 
&  puis  elle  nous  met  fur  la  langue  des  parties  propres  à  exprimer  les  fentimef::  de  ngtre 
cœur. 

N  de  mes  amis,   ayant  renoncé  à  l'étude  de  l'Art  Oratoire,  dan? 

le  delTcin  de  s'attacher  davantage  à  celle  des  loixf  a  mis  par  écrie 
I    quelques  idées  fur  la  Prononciation  &c  fur  VAflion  ,  qu'il  me  permet 

de  communiquer  au  Public.  Il  les  a  prefque  routes  puifces  dans 
Ciceron  ,  (on  Auteur  favori ,  que  fout  le  monde  fait  avoir  été  un  ami  intime  du 
fameux  Adeur  Rofcnis. 

Ciceron  termine  fon  ouvrage  admirable  de  Oratore  par  quelques  préceptes 
fur  la  Prononciation  ik  fur  ï  Aâion .  fans  lefquelles  il  affure  que  le  plus  excel- 
lent Orateur  ne  fauroit  plaire  que  médiocrement  i  au  lieu  qu'un  Orateur  bien 
moins  habile,  pourra  être  fort  applaudi  s'il  pofféde  ces  deux  talcns.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  propre ,  dit-il ,  à  faire  une  forte  imprefîîon,  que  ces  exclama- 
tions de  Gracchus  : Où  tourner  mes  pas  ?  Miférahle  que  je  fuis  !   Quel  a^ile 

me  refîe  ?  Irai-je  au  Capitole  ?  Hélas!  Il  efî  teint  dufang  démon  Frère. 

Ou  re^asnerai  -  je  ma  maifon?  Mais  j'y  trouverai  ma  Mère  plongée  dans  la. 
mifére  Êr  fondant  en  larmes.  Ces  retours  de  pafiTion  recevoient ,  à  ce  qu'il 
fembic ,  un  degré  11  fupérieur  de  force,  tant  des  yeux  ,  que  de  la  voix,  Se 
du  crefte  de  Gracchus,  que  fes  ennemis  même  ne  pouvoient  s'empccher  de 
répandre  des  pleurs.  J'infîfte  ,  dit  Ciceron  ,  d'autant  plus  volontiers  fur  cet 
article  ,  que  nos  Orateurs,  qui  font  en  quelque  forte  les  Adeurs  de  la  vérité 
même,  ont  quitté  cette  manière  de  parler;  &:  que  les  Comédiens,  qui  ne 
font  que  les  imitateurs  du  vrai ,  s'en  font  emparés. 

J'ai  deffein  de  m'érendre  un  peu  davantage  fur  cet  article;  (Se  pour  rendre 
fcrvice  au   Théâtre  Anglois ,    je  copierai    quelques-unes  des   régies  que  ce 
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fameux  Orat<nir  a  données ,  fans  pourtant  m'aftreindre  entièrement  à  fes 
penlées  ou  à  fes  expreiTîons.  Pour  que  cet  elîai  réponde  mieux  au  but  auquel 
je  le  deftine,  je  me  propofe  aufli  d'employer,  au  lieu  des  exemples  qu'il  a 
puifcs  dans  d'anciennes  Tragédies  ^  des  paffages  parallèles  tirés  des  plus 
célèbres  Pièces  du  même  genre  ,    que  nous  ayons  parmi  nous. 

Le  but  de  l'art  eft  d'aider  l'adion  ,  autant  qu'il  eft  poiïîble  ,  dans  la. 
reprèfentation  de  la  nature  ;  car  l'apparence  de  réalité  cfl  ce  qui  nous  touche 
dans  toutes  les  rcprèfentations  ;  &  ces  dernières  ont  toujours  plus  de  force  ,  à 
proportion  qu'elles  approchent  plus  de  la  nature ,  ôc  qu'elles  Tentent  moins 
l'imitation. 

La  nature  elle-même  a  afïîgné  à  chaque  émotion  de  Pâme  un  air  particu- 
lier, un  ton  de  voix  ,  &  une  manière  de  gefte  ;  d<.  route  la  perfonne  ,  tous  les 
traits  du  vifage  &  les  tons  delà  voix,  répondent  comme  autant  de  cordes 
d'un  infïrument  de  Mufique  ,  aux  impreffions  faites  fur  l'ame.  C'eft  ainfî 
que  les  tons  de  la  voix  font  aigus  ou  graves ,  vifs  ou  lents ,  hauts  ou  bas. 
Chacun  de  ces  tons  peut  être  fubdivifè  en  plufieurs  efpéces ,  qui  étant  em- 
ployées avec  art  &  avec  jugement,  font  mifes  en  ufage  par  un  Aùeur 
"habile  ,  comme  les  différentes  nuances  des  couleurs  le  font  par  un  excelleuc 
Peintre. 

La  Colère  a  le  ton  de  voix  élevé  &  rude  : 

Allons  aux  Grecs  livrer  le  fis  d'Hedor.  (m) 

Le  Souci  Se  les  Plaintes  demandent  au  contraire  une  voix  douce,  flexible 
^  touchante  ;  comme  dans  le  Soliloque  pathétique  du  Cardinal  IVolfey  fur  fa 
diûre.  • 

Adieu. Adieu  pour  toujours  toute  ma  grandeur.  Cefllà  Vétat  de  Vhomme'. 

Aujourd'hui  il  poujfe   les  tendres  feuilles  de  Vefpérance  ;    le    lendemain 

fon  efpoir  augmente  ^  ù"  comblé  d'honneurs^  il  ef  comme  un  arbre  tout  en  fleurs; 
mais  le  troiféme  jour  il  fur  vient  une  gelée  ,  une  mortelle  gelée,  qui  détruit  m 
un  infant  toute  fon  attente.  Hélas  /j'en  ai  fait   la  trifle  expérience. 

Nous  trouvons  un  autre  bel  exemple  du  même  genre  dans  une  de  nos 
Tragédies,  (n)  on  Andromaque  exprime  fa  douleur  en  ces  termes: 

J'irai  j  £r  dans  Vangoife  de  mon  cœur  j'arroferai  mon  enfant  de  mes  lar- 

'^es  ; s'il  faut  quil  meure  .  ma  vie  eji  unie  à  la  fenne,   ér  je  n'aurai  pas  le 

malheur  de  lui  fur  vivre  longtems.  Cefi  pour  V  amour  de  lui  que  j'aifupporté  la 
vie,  gémi  captive,  ù'furv^cu  à  Heô:or.  Oui ,  cher  A{iya.n3LX  ,  nous  irons  enfem- 
ble.  Nous  defcendrons  enfemble  dans  le  féjour  des  Morts.  C'eft-là  que  je  te 
montrerai  l'ombre  de  ton  père  parmi  celles  des  Héros. 

La  Crainte  a  un  ton  de  voix  bas  &  mal   affuré. 

Le  Courage  j  au  contraire  ,  a  une  voix  ferme,  ôc  veut  bien  qu'on  l'en- 
tende. 


(  w  )  On  a  fubftitué  en  cet  endroit  un  exemple  tiré  deRac/rje ,  la  tradudion  de  celui  que 
l'Aureur  ^/j^/o;V  employé,  étant  impolîîble. 
"    (  n  )  The  Dipeft  Motbtr. 
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Lz  Plaijîr  parle  avec  gayetc  ,  &  a  quelque  chofe  de  mélodieux  j  comme 
dans  le  paiïage  fuivanc  de  Caius  Marias. 

Lavinie  !  O  qwilt  douce  harmonie  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  nom  ? 

La  Perplexité  prend  un  ton  différent  de  tons  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer -,  &  le  Ton  de  fa  voix  efl:  grave  6^:  uniforme  ,  mais  n'a  rien  de  lamemable. 

Comme  toutes  ces  variations  de  voix  doivent  être  dirigées  parlefens,  de 
même  l'adion  doit  être  dirigée  par  la  voix ,  Se  cela  d'une  manière  qui  en 
augmente  le  pouvoir.  Le  bras  ,  que  par  une  figure  hardie,  Ciceron  appelle 
l'Arme  de  VOrateur ,  doit  être  quelquefois  élevé  &c  étendu  i  &  la  main  , 
par  Ton  mouvement ,  tantôt  conduire ,  &  tantôt  fuivre  les  mots  ,  à  mefure 
qu'on  les  prononce.  L'aélion  de  frapper  du  pied  convient  dans  quelque 
vive  querelle  ,  dans  un  mouvement  de  colère  ,  ou  à  celui  qui  donne  quelque 
ordre  ablolu.  Mais  le  vifage  eft  tout  l'homme  en  abrégé,  comme  les  yeux 
font,  pour  ainfi  dire  ,  l'abrégé  du  vifage  -,  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicercn,  que 
les  plus  habiles  Juges  parmi  les  Romains  ^  n'étoient  pas  fort  coniens  de 
Ro/auimême,  quand  il  étoit  mafqaé.  Si  Ton  en  excepte  le  vifage,  il  n'y  a 
aucune  partie  du  corps  qui  foit  fufceptible  d'autant  de  changemens  qu'il  y  a 
d'émotions  différentes  dans  l'ame  ,  &  qui  foit  capable  d'exprimer  ces  dernié-' 
res  par  le  moyen  de  ces  changemens.  Or  la  chofe  fcroit  abfolumen:  impoiîibls 
fans  le  fecours  des  yeux.  Voilà  pourquoi  Théophrajîe  ,  parlant  d'un  homme 
qui  réciroit  fon  difcours  avec  un  regard  fixe  ,  l'appelle  un  Acîeur  abfent.- 

Comme  le  vifage  admet  une  fi  grande  variété ,  il  faut  viuflî  beaucoup  de 
jugement  pour  le  gouverner.  Non  que  la  forme  du  vilage  doive  éprouver 
des  changemens  à  chaque  occafion  ,  car  cela  donneroit  à  l'Orateur  l'air  d'un 
bouffon  ;  mais  il  eft  certain  que  les  yeux  ont  merveilleufement  le  pouvoir  de 
marquer  les  émotions  de  l'ame  ,  quelquefois  en  regardant  fixement  ;  d'autres 
fois  en  détournant  la  vue  d'un  objet  qu'on  repréfente  comme  préfent  :  en 
un  mot,  la  douleur,  la  iofe ,  ôc  les  autres  pâlirons.  Ce  peignent  fidèlement 
dans  les  yeux  ,  fuivant  que  les  mots  expriment  quelqu'une  de  ces  pafTions. 

L'adtion  eft  en  quelque  forte  le  difcours  des  traits  &  des  membres,  & 
par  cela  même  doit  fe  régler  fur  les  fentimens  de  l'ame.  Et  il  eft  bon  d'ob- 
fcrver ,  que  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  gefte  ,  il  y  a  une  force  mervcilleufè 
dans  la  nature ,  puifquc  le  vulgaire ,  les  ignorans ,  &  même  les  peuples  les 
plus  barbares  en  font  affeifVés.  Le  fon  des  mors  ne  peut  toucher  que  ceux  qui 
entendent  la  Langue,  &:  le  fens  de  bien  de  belles  chofes  eft  perdu  pour  des 
gens  ftupides  ;  mais  Taftion  eft  une  forte  de  langage  univerfel  ;  tous  les 
hommes  font  fujets  aux  mêmes  pafTîons  ,  &  par  cela  même  reconnoitîent  en 
autrui  les  mêmes  marques  par  lefquellcs  ils  les  expriment  eux-mêmes. 

Peut-être  que  quelques-uns  de  mes  Ledeurs  s'imiagineront  ,  que  les  régies , 
que  je  viens  d'indiquer  ,  fout  un  peu  trop  fines  pour  nos  Afteurs  de 
Théâtre  :  mais  j'ofe  affirmer,  en  répon'e  à  certe  efpéce  d'obie^lion  ,  que 
tout  homme  qui  manque  de  fens ,  ne  fauroit  erre  bon  Adeur  ,  8c  que  pour 
repréfcnter  dignement  un  des  Héros  de  Rome ,  il  faut  être  capable  d'entendre 
&  de  réduire  en  pratique  les  régies  de  la  prononciation  &  du  gefte  prefcrices 
par  l'Orateur  Romain,^ 
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Tacilè  invenies ,  8:  pejorem  ,  Se  pejùs  moratam  ; 
Meliorem  neque  tu  reperies,  neque  Sol  videt. 

Tlautuï  in   Sticho. 

il  vous  fera  très-facile  et  en  trouver  une  plus  niauvaife ,  mAti  ai  le  Soleil  ni  vous  n'en 

verre\  jamats  de  meilleure, 

'A  I  tant  d'amitié  pour  mes  Lefteurs  femelles ,  que  )e  ne  faurois 
différer  plus  longtems  la  publication  de  deux  Lettres  propres  à 
contribuer    à    leur    contentement.    La    tranquillité    des   femmes 

mariées  eft  le  but  de  la  première,    &  la  fclicité  d'une  belle  fille 

celui  de  la  féconde.  J'appelle  félicité  la  flatteufe  prérogative  de  recevoir  les 
hommages  d'un  homme  :  6c  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  vu  une 
application  plus  heureufe  que  celle  que  fait  cet  Amant,  en.  envoyant  à  fa. 
MaîcrelTe  un  éventail ,  où  eft  repréfentée  la  Fable  de  CéphaU  Se  de  Procris. 
Mais  voyons  les  Lettres  mêmes. 

M.  le  Spectateur, 

»  Il  y  a  environ  trois  mois  que  je  me  rendis  en  Ville  pour  quelques  affaires- 
«  Le  premier  jour  de  loifir  que  j'eus ,  j'allai  l'après-midi  voir  une  de  mes  pa- 
»  rentes  ,  qui  avoit  époufé  fix  ans  auparavant  un  riche  Marchand.  Je  la  trou- 
>j  vai  au  logis  ;  mais  l'on  mari  étoit  forti ,  Se  devoît  revenir  tout  au  plus  tard 
M  dans  une  heure.  Apres  les  complimens  ordinaires,  les  témoignages  d'amitié 
j>  en  ufage  dans  ces  lortes  d'occafions,  &  cent  queflions  fur  les  amis  à  la 
»  campagne,  nous  fîmes  une  partie  de  Piquet ,  Se  bûmes  du  thé.  J'ai  oublié 
sj  de  vous  dire ,  que  c'étoit  la  féconde  fois  que  je  la  revoyoîs  depuis  Ton  ma- 
»  riage  ,  mais  qu'auparavant  elle  avoit  vécu  dans  la  même  Ville  ,  où  j'allois 
»>  à  l'école  ;  deforte  que  la  qualité  de  parent ,  &  l'innocence  de  mon  âge  , 
M  nous  avoient  rendus  plus  familiers ,  que  la  févére  difcipline  de  l'école  ne 
w  l'eût  permis  fans  cela.  Vous  n'aurez  ,  Monfieur  ,  aucune  peine  à  concevoir 
M  que  le  fouvenir  des  jeux  de  notre  enfance  pouvoir  nous  infpirer  une  gayeté 
«  qui  n'avoir  rien  de  criminel.  Nous  nous  rappellàmes  tous  les  tours  que  j'a- 
»>  vois  Joués  à  mon  Maître  pour  pouvoir  être  avec  elle  ,  &  combien  de  fois 
«  j'avois  été  malade  dans  la  plus  parfaite  lanté  ;  car  je  ne  ms  portois  mal 
î>  qu'à  l'école  ,  &:  uniquement  parce  que  je  n'y  voyois  point  ma  coufine. 
»  Après  trois  heures  de  converfation  fur  un  fujet ,  léger  en  apparence,  mais 
»  intéreffant  pour  nous ,  je  trouvai  qu'il  étoit  cinq  heures  ;  &  comme  le  mari  ne 
»  devoir  apparemment  revenir  que  tard  ,  je  me  levai  ,  ôc  dis  à.  ma  parente 
3*  que  je  partirois  le  lendemain  de  grand  matin  pour  la  campagne.  Elle  mc 
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*»  répondit  obligeaminenc ,  qu'elle  craignoit  bien  de  ne  me  pas  revoir  fi-t6c. 
»  Ceft  ainfi  que  je  pris  congé  d'elle,  &c  que  je  me  retirai. 

M  II  n'y  avoit  guéres  plus  de  quinze  jours  que  j'étois  de  retour  chez  moi  , 
»>  que  j'appris  par  une  Lettre  d'un  des  voifins  de  ma  parente  ,    que  depuis 
»>  cette  fatale  entfevûe  ,  elle  avôit  eu  à  efiuyer  de  la  parc  de  Ton  mari  les  plus 
"  cruels  foupçons ,  &  des  reproches  au  (Ti  odieux,  que  li  elle  avoit  réellement 
M  manqué  à  (on  honneur.  Il  avoit,  à  ce  qu'il  femble  ,  été  aux  écoutes  prefque 
*»  tout  le  tems  que  je  palfar  avec  ma  coufine.  Comme  des  oreilles  jaloules 
»  ont  l'ouïe  admirable,  il  entendit  affez  pour  enrager  de  bon  cœur  ;  &  comme 
»  des  yeux  jaloux  ont  la  faculté  de  groflïr  les  objets  ,  il  vit  en  moi ,  non  un 
«  adoiefcent   fans  barbe  ,  mais    un  jeune  homme  à  la  fleur  de  l'âge;  &i  c'efl 
"  apparemment  pour  cette  raifon  qu'il  n'ofa  pas  entrer ,  &  qu'il  ne  le  montra: 
»  point  quand  je  fottis.  Il  ne  cefle  de  demander  à  fa  femme ,  fi  elle  ne  trou- 
»>  ve  pas  le  tems  long  (  par  allufion  à  ce  qu'elle  m'avoit  dit  quand  je  pris  congé 
w  d'elle).  De  grâce  ,  Monfieur ,  que  faut-il  que  je  t'alTe?  Je  lui  ai  écrit  que  j'ai 
i»  refté  l'aprcs-dînée  chez  lui  dans  l'attente  de  le  voir.  Sa  rcponfeen:,   que 
*'  ceci  eft  une  rufe  de  fa  femme  ,  &■  qu'il  ne  peut  ni  ne  veut  me  croire.  Le  bailer 
*>  que  je  donnai  à  ma  parente,  en  me  léparant   d'elle  ,    l'inquicre   étrange- 
»»  ment ,  &  le  confirme  dans  toutes  Tes  erreurs.  Ben  JohnfoKj  fi  je  ne  me  trom- 
»  pe  ,  introduit  dans  une  de  fes   Comédies  un  Etranger  ,  qui   admire  la  va- 
"  leur  défefpérée  des  téméraires  Anglois ,  qui  laijfent  Jortir  leurs  femmes  en  toute 
«  occajion.  La   coutume  établie   de  faluer  les  Dames  d'un  bai(er ,  excule  la 
"  manière  dont   elle  a  pris  congé  de  moi.  Il  me  feroit  impoffible  de  vous 
w  dire,  Monfieur,  combien  je  fuis  touché  du  malheur  de  ma   parente,  &  je 
*'  vous  fupplie  de  publier  cette  Lettre  ,  afin  que  fon  époux  puilfe  confidérer 
»>  de  fang  froid  l'injuftice  de  fon  procédé.  La  choie  en  vaut  la  peine  ,  puilqu'il 
»>  s'agit  de  procurer  à  une  femme  vertueufe  une  fituation  tranquille  pour   tout 
»'  le  refte  de  fa  vie.  J'ai  lieu  d'être  perfuadé  qu'elle  fe  conformera  à  toutes  les 
«  régies  de  conduite  que   fon  mari  jugera   à  propos  de  lui  prefcrire,  quand 
>j  même  elles  feroienc  bien   plus  févéres  que  celles   qui  font    communément 
>5  établies   en  ce  pays.   Cet  accident  me  fait  fouvcnir  avec   quelle  générofité 
33  Pijîjîrate  .  tyran  à' Athènes ,  en  agit  en  pareille  occafion.  Un  jeune  homme 
j>  éperdûment  amoureux   de  fa  fille,    l'ayant  rencontrée  en  rue  ,  Tembralfa 
*>  devant  tout  le  monde  ;  ce  qui  irrita  la  femme  de  Pijîjhate  au  point  qu'elle 
î>  voulut  faire  punir  de  mort  le  coupable ,  6c  prefla  fon  mari  d'en  pronon- 
*>  cer  l'arrêt  :  mais  celui-ci ,  plus  fage  &:  plus  humain,  fe  contenta  de  répon- 
w  dre  :  Que  ferons-nous  donc  à  nos  ennemis ,  fi  nous  en  agijfons  ainjî  envers  ceux 
>'  qui  nous  aiment  ?  Pour  égayer  un  peu    cette  Lettre  ,  qui  efl;  allez  mclancoli- 
»i  que  ,  je  la  terminerai  par  le  récit  du  prodige  arrivé  au  fujet  de  la  ftarue  de 
?»  Cyhéle.  Le  vaiiïeau  à  bord  duquel  étoit  cette  ftatue ,  avoit  échoué  à  l'em- 
«  bouchure  du  Tihre ,  &c  tous  les   eflforts  employés  pour    remuer  le  vaifiteau 
«  s'ctoient    trouvés  inutiles  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Cl  au  die  ^  qu'on  foupçonnoit 
j>  de   n'être  pas  tout-à-fait  auffi    fage   que  fa  qualité   de    Veftale    fembloir 
M  l'alTurer ,    entraîna   le  vailfeau   avec  fa  ceinture.   Voici   comment  Ovidi 
»  rapporte  la  chofe  au  quatrième  Livre  des  Fajîes. 


296        LE    SPECTATEUR,    CPJIJ.    Difi: 

Mère  des  Dieux,  dit  CUudie  les  yeux  baignés  de  larmes,  daigne  écouter  ma 
prière.  Si  jamais  je  manquai  aux  plus  feveres  loix  de  V honneur  j  je  Juis  prête  à 
fubir  le  fort  que  mérite  un  pareil  crime.  Mais  fi  jufqu  ici  ma  vertu  na  été  fouillée 
d'aucune  tache  ,  Déeffe ,  cefi  à  toi  à  faire  éclater  mon  innocence,  enfuivant 
une  Vierge  pure ,  qui  t  invoque  aux  yeux  de  tout  un  peuple.  EUe  dit  ,  Cr  tirant 
à  elle  fa  ceinture  attachée  au  vaiff'eau  ,  Cybéle  fe  laijfa  entraîner .  ^  fer  vit 
d'ornement  au  triomphe  de  Claudie.  Celle-ci ,  rougifjant  encore  des  injujîes 
foupçons  quelle  venait  d'ejfuyer ,  marchait  d'un  pas  grave  &*  lent ,  en  gardant 
un  profond  filence.  Cependant  bien  des  gens  confervérent  encore  quelque  doutt 
fur  fa  fagefjé ,  quoiqu  attejlée  fi  folemnelkment  par  un  miracle.  Je  fuis , 


Monsieur^ 


"M.  le  Spectateur., 


l^otre  très-humble  ferviteur . 

P  H  I  L  AGNOTÏ.   (  0  ) 


«Vous  obligerez  un  pauvre  Amant,  fi  vous  donnez  place  aux  versxi- 
^»  joints  dans  votre  premier  Difcours.  Vous  vous  louvenez ,  fans  doute , 
-"d'avoir  lu  dans  les  Métamorphofes ,  que  P»-ocm  ^  époule  de  Céphale ,  Q^i 
«  aimoit  la  chalfe  à  l'excès,  lui  avoir  fait  préfent  d'un  javelot,  qui  frappoic 
*j  toujours  au  but.  Procris  ,  peu  contente  d'abord  devoir  fon  époux  la  quitter 
«  fi  fouvent  pour  errer  dans  des  forêts  ,  commença  enfuite  à  concevoir  quel- 
»>  que  jalou/ie,  &:  s'imagina  que  la  chafTe  n'éroit  qu'un  prétexte  pour  cacher 
"  de  criminelles  amours.  Pour  éclaircir  fes  foupçons ,  elle  alla  fe  cacher  en- 
«  tre  quelques  arbres.  Mais  dans  le  tems  qu'elle  cherche  Céphale  des  yeux  , 
»  il  arrive  tout  fatigué  près  de  l'endroit  où  elle  étoit  cachée  ,  Se  s'écrie  , 
»  foupirant  après  l'ombre  &  le  frais  :  Aura,  veni  ;  viens ,  aimable  fraîcheur  de 
>y  Vair.  La  malheureufe  Procrà  ^  trompée  par  l'équivoque  du  mot ,  &:  s'ima- 
M  ginant  que  c'étoit  une  rivale  qu'il  appelloit ,  fit  quelque  bruit ,  &  reçut  à 
>i  l'inftant  même  une  blelfure  mortelle  du  dard  que  fon  époux  lance  vers 
»  l'endroit  d'où  le  bruit  étoit  parti.  Cette  Hiftoire  peinte  fur  un  éventail  dont 
»j'ai  fait  préfent  à  une  Dame,  a  donné  occafion  à  la  Pièce  fuivante  (p)» 

Viens ,  aimable  fraîcheur  de  Vair  ,difoit  le  jeune  Céphale,  tandis  que  la  tendre 
&"  jaloufe  Procns  V écoutait  avec  un  cœur  palpitant.  Viens,  aimable  fraîcheur  de 
Vair,  dit  la  jeune  &  belle  Délie,  pendant  que  fon  Amant  expire  à  fes  pieds. 
Voye-{  comme  Vair  ,  doucement  agité,  aime  àfe  répandre  fur  tous  fes  charmes  , 
s'empreffe  à  être  ref pire ,  &  joue  dans  fon  fein.  Cette  arme  efl  fatale  entre  les 
mains  de  Déh'e ,  hr  le  dard  fabuleux  ne  bleffoit  pas  plus  fàrement  :  Vun  6* 
Vautre  de  ces  préfens  ont  été  funefles  à  leurs  auteurs.  Délie  regarde  Vhijîoire 
d'un  œil  attentif ,  Cr  dans  le  tems  que  fon  Amant  meurt ,  elle  a  pitié  de  Procrîs. 


(o  )  Ce  mot  (lénifie  Ami  de  [es  parcKs. 

(  p  )  Tous  nos  efforts  pour  rendre  cette  Pièce  en  Profê  Françoife  n'empêchent  pas  que  la. 


,-tradudion  ne  (bit  infiniment  au  deïïbus  de  l'original. 
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C  l  X,      DISCOURS. 

Omnej  autem  4:  habentur  &  dicuntur  Tyranni ,  qui  poteftate  funt  perpétua  in  eâ  Civitaco 

qu2E  libertate  ufa  eft. 

Corn.  Nepos.  in  MiU. 

On  Appelle  Tyrans ,  &  l'on  a.  lieu  de  tenir  pour  tels ,  ceux  qui  prétendent  toujours  confcrver  leur 

pujjfance  dam  une  VtUe  qui  a  été  libre. 

E  s  Lettres  fuivantes  fe  plaignent  d'une  chofe  que  j'ai  remarquée 
fou  vent  avec  indignation  ;  ainfi  j'en  ferai  part  au  Public  dans  le$ 
mêmes  termes  qu'ont  employés  mes  Correrpondans  >  donc  \e$ 
plaintes  ne  me  paroillent  que  trop  fondées. 

M.  le  Spectateur, 

»>  Dans  tous  les  fiécles  le  droit ,  qu'un  feul  ou  plufîeurs  hommes  ont  en  d'en 
»>  gouverner  d'autres ,  a  été  cleétif ,  ou  héréditaire,  ou  enfin  fondé  fur  la  force 
»  des  armes ,  je  veux  dire,  fur  quelque  conquête  -,  &  tous  ceux  qui  fe  font  arro- 
»j  gésla  fouveraineté  en  vertu  de  quelqu'autre  prétention  ,  ont  toujours  été  dé- 
»  ngnés  par  le  titre  de  Tyrans ,  moins  parce  qu'ils  s'étoient  rendus  coupables 
"de quelque  injuftice  cruelle,  qu'à  cauie  que  toute  démarche  qui  tend  à  une 
>»  pareille  fouveraineté,  eft  tyranniquedefa  nature.  Mais  il  y  a  une  autre  clafte 
»>  de  Potentats ,  qui  méritent  bien  davantage  le  nom  deTy  rans ,  que  ceux  dont  je 
>>  viens  de  parler ,  tant  parce  qu'ils  s'attribuent  une  puiiTance  defpotique  fur 
j>  des  hommes  aufll  libres  qu'eux,  qu'à  caufe  qu'ils  foutiennent  leur  domina- 
»  tion  ufurpée  par  des  aéles  éclatans  d'opprcfîîon.  Dans  les  autres  Gouver- 
«mcns,  les  châtimens  qu'effuyent  les  uns ,  font  en  quelque  forte  adoucis  par 
>>  les  récompenles  que  d'autres  obtiennent  ;  mais  ce  qui  rend  le  régne  de  cti 
«  Potentats  fi  dcteftable,  c'eft  qu'ils  ont  mille  moyens  de  punir  leurs  fujets,  & 
v>  qu'il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  les  récompenfer.  Pour  que  le  Leéleur  puifTè 
»  (e  former  une  idée  plus  jufte  de  ces  Monarques  ,  auflî-bien  que  du  miféra- 
>}  ble  état  de  leurs  Valfaux,  je  tracerai  le  caraélére  du  Roi  d'une  Cotterie,  dont 
w  j'ai  eu  le  malheur  de  devenir  Membre.  J'appellerai  ce  Prince  Denjj,  &  il 
«mérite bien  ce  nom. 

»  Toutes  les  fois  que  nous  nous  alTemblons  à  la  taverne  ,  il  eft  néceffaire 
»>  que  quelqu'un  de  nous  ait  foin  de  faire  préparer  tout  ce  qui  peut  contribuer 
n  à  l'agrément  de  la  Compagnie  ;  comme  de  faire  allumer  le  feu  ,  goûter  le 
)■>  vin  ,  de  donner  les  ordres  pour  le  fouper.  Or  ,  il  faut  que  vous  fâchiez  que 
«  Dmys  s'eft  acquitté  de  ces  difTérens  emplois  avec  un  air  qui  paroiftoft 
»  marquer  qu'il  n'ambitionnoit  que  la  fatisfaélion  de  fervir  le  Public  ,  & 
M  rien  de  plus.  "Nous  le  regardions  comme  un  fin  gourmet  ,  Se  comme  un 
Tome  m.  Pp 
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»'  homme  qui  Te  connoiflbit  en  bons  morceaux.  Ce  coup  d'oeil  nous  déter-' 

»»  mina  à  le  prier  de  vouloir  être  norrc  •_''OU l" voyeur  pcrjjctuel  :  pofte  qui! 
»  refufa  d'abord  avec  une  apparen'e  modeftie  ,  mais  qu'il  accepta  eiîiî]ite-  Le 
"  premier  ufage  qu'il  ht  de  fa  puiiTance,  confifta  limplement  à  recommandé? 
3>  relie  ou  telle  cho^e  à  la  Compagnie,  en  fe  foumertant  néanmoins  à  ce  qu'il 
"  plairoit  à  la  pluralité  de  décider  ;  de  façon  que  j'ai  quelquefois  obtenu  un 
*>  plat  de  perdrix  ,  au  lieu  d'un  plat  de  canards  que  Sa  Majefté  vouloit;  &:  je 
"  dois  lui  rendre  le  témoignage  ,  qu'après  s'être  fournis  de  bonne  grâce  ,  il 
>'  mangea  fa  perdrix  avec  une  entière  réllgnation.  Cette  foumifîlon  de  fa 
'>  part  en  produisît  naturellement  une  toute  paieille  de  la  nôtre  ;  ce  qui  l'a 
"  rendu  en  peu  de  tems  fî  audacieux  ,  qu'à  l'égard  de  toutes  les  chofes  qui 
*>  auparavant  lui  paroifloient  indjffcrentes ,  il  prefcrit  à  prcfent  des  loix  aufli 
*^  inaltérables  que  celles  des  Médes  ôc  des  Perfes.  Il  eft  fuccefllvement 
»  infolent,  bourru,  &  de  bonne  humeur.  Nous  f:ntons  à  préfent  combien 
»>  les  gens  en  place  font  fouvent  infupportables.  Comme  je  ne  fuis  pas  fort 
"  endurant ,  je  m'avifai  l'autre  jour  de  lui  rc/îfter  en  face  au  fujet  d'un 
"  gigot  de  mouton.  Je  demandois  qu'il  fût  rôti ,  mais  Denyi  déclara  d'un  air 
»>  fi  abfolu  qu'il  le  vouloir  bouilli ,  que  le  Cuifinier  jugea  que  rimérct  de  fa 
M  propre  fureté  exigeoit  que  ma  friandife  en  eût  le  démenti.  La  même  au» 
«  lorité  ,  avec  Uiquelle  il  régie  ce  que  nous  mangerons  &  boirons ,  il  en  fait 
»  auffi  ufage  à  l'égard  des  endroits  où  nous  avons  nos  repas ,  <&:  nous  chan^ 
«  geons  de  tavernes  toutes  les  fois  qu'il  foupçonne  que  quelqu'un  de  nous  s'en- 
«  tend  avec  l'Hôte,  ou  avec  quelqu'un  de  fes  domeftiques.  Un  ïiutre  motif» 
M  qui  l'engage  à  transférer  le  Siège  de  fon  Empire  ,  eft;  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
«  le  délîr  orgueilleux  de  divulguer  notre  efclavage.  Quand  il  veut  faire  quel- 
w  que  partie  de  plaifir  à  la  Campagne,  nous  lui  fervonsde  gardes,  5c  il  nous 
w  oblige  à  ne  pas  fortir  de  nos  rangs. 

«Celui  qui  délivreroit  toutes  les  fociétés  de  ces  Dominateurs,  pourroic 
»  fe  faire  une  immortelle  réputation  ,  comme  Brutus ,  qui  ofa  mettre  fin  à  la. 
M  pui/Tànce  ufurpée  du  premier  des  Céfars.  J'avoue  avoir  confpiré  contre  le 
w  Tyran  de  notre  Cotceriej  &  pour  que  perfonne  n'ignore  que  j'ai  de  la  lec- 
M  ture  &:  du  panchaiît  à  la  clémence,  je  lui  donnerai  jufqu'aux  Ides  de  Mart 
«  pour  abdiquer  fon  injufte  autorité.  S'il  prérend  la  conferver  Jufqu'à  ce  tems- 
«  là  ,  &:  ne  remet  pas  peu  à  peu  les  chofes  fur  l'ancien  pied  j  il  trouvera  un  dî* 
w  ner  préparé  à  fon  infçu  ,  &  fervi  avec  tant  d'ordre  ,  de  magnificence  &c  de 
i»  luxe  ,  qu'il  en  fera  mortifié  ^  &  comme  il  ne  pourra ,  en  même  tems  ,  qu'être 
>>  convaincu  qu'il  y  a  dans  le  mondé  des  gens  plus  capables  que  lui  de  remplir 
»  fa  Charge,  les  Conjurés  profiteront  de  ceite  occafion  pour  le  détrôner,  6^ 
«  proclamer  à  fa  place  un  Roi  plus  digne  de  les  gouverner.  Je  fuis  ,, 

Monsieur, 

Votre  très  -  humble  ferviteur/^ 

M.  le  Spectateur, 

»  Je  fuis  logée  adueilement  à  la  Campagne  chez  an  Gentilhomme  ami  de 
»  lucn  père ,  &  qui  a  des  filles  avec  qui  je  comptois  de  paftèr  un  mois  ou  deux. 
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«pai  été  reçue  par  toute  la  famille  de  la  manière  la  plus  obligeante,  &  rien 
*>  n'a  été  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  me  rendre  le  fciour  de 
"  cette  maifon  agréable  ;  mais  il  y  a  un  Etranger ,  qui  ell  vejiu  pafTer  ici  quel- 
»>  que  tcms  comme  moi ,  dont  les  manières  me  font  infupportables.  A  mon  ar- 
»  rivée,  il  me  traita  avec  toute  la  politeile  imaginable;  mais  fans  que  je  puif- 
/»  Ce  deviner  pour  quoi  ;  il  a  change  brufquement  de  façon  d'agir  ,  Se  paroîc 
«avoir  oublié  les  égards  qu'il  doit  à  mon  fexe.  Ce  perfonnage,  pour  vous  en 
»  donner  une  idée ,  eft  un  fat,  qui  ayant  vu  des  gens  polis  par  i'ufage  eu  beau- 
:"  monde  parler  aux  Dames  namrellement  &  fans  complimens ,  prccend  ies 
»  imiter ,  6c  s'y  prend  comme  un  for.  N'étant  nullement  Pâle  encore  à  cette 
3»  fraachife  qui  n'eft  chez  lui  que  grofliéreté  ,  il  m'a  choifi  pour  faire  l'eifai  de 
»  (on  talent.  Pour  début ,  il  s'eft  mis  à  me  contredire  en  toute  occafîon ,  dz  il 
}>  poufla  même  un  jour  la  férocité  jufqu'à  me  dire  que  j'en  avois  menti.  Si  je 
«  l'avois  attaqué  avec  mon  aiguille  de  tête ,  &:  que  je  me  fulTe  conduire  à  fon 
1}  égard  en  homme  ,  puifqu  il  refufoit  d'en  agir  avec  moi  comme  on  le  doic 
«  avec  une  Dame ,  il  n  auroit  eu  aucun  lieu  de  fe  plaindre.  Je  fouhaiterois , 
*■>  Monfieur  ,*  que  vous  voululliez  lui  piefcrire  fur  cet  article  quelques  rcgles , 
w  &  me  dire  fi  toutes  \qs  filles  »  relativement  au  commerce  ordinaire  de  la  vie , 
i)  ne  doivent  pas  être  traitées  par  un  homme   qui  n'efi:  pas  marié ,  avec  le 
3>  même  refpeâ:  qu'il  aurcic  pour  fa  MaîtrefTe  î  En  cas  que  je  me  trompe ,  du 
»  moins  ne  doit-il  pas  ies  traiter  comme  fes  Sœurs  ?  Dois-jc  foufîirir  que  l'info- 
«  lent  dont  je  me  plains ,  dife  qu'il  aimeroit  mieux  une  telle  fans  un  fou ,  que 
»  moi  avec  tous  les  tréfors  des  Inizs  ?  Qui  lui  a  donné  l'autorirc  de  faire 
i>  des  fuppoiitions  qui  ne  dépendent  pas  de  lui ,  ôc  puis  de  marquer  de  l'aver- 
t)  fion  pour  une  perfonne  qui  ne  l'a  jamais  ofîenfé  ?  Je  vous  fupplie,  Monfieur, 
»j  d*avoir  égard  à  de  fi  juftes  griefs  ,  Se  de  vouloir  employer  votre  plume  pour 
lAcs  redreîïèr.  Je  fuis  quoique  Femme,  &  juftement  offenfée ,  prcre  à  par- 
.,  donner  tout  ceci ,  parce  qu'il  ne  me  refte  d'autre  relTource  que  de  me  féparer 
,i  d'une  très  -  bonne  compagnie  plutôt  que  je  n'aurois  voulu.  Cela  même  fert 
jj  encore  d'aggravation  à  fon  offenfe,  puifqu'il  ajoute  à  mon  égard  l'exil  à 
„  l'outrage.  Cette  Lettre ,  fi  vous  la  faites  imprimer  ,  fervira  peut-être  à  le 
„  corriger.  Dès  qu'elle  paroîtra  ,  j'écrirai  mon  nom  au  bas  d'une  des  copies  , 
«  que  j'aurai  foin  de  faire  tomber  entre  fes  mains.  Contribuez  de  grâce  à  me 
«  fournir  le  moyen  de  lui  mettre  devant  les  yeux  combien  fon  procède  eft 
,  indigne  d'un  galant  homme.  Je  fuis, 

T. 

Monsieur, 

Votre  très'Iwmbk  fervantei 

pp  ij 
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ex.      DISCOURS, 


Dulcè  ridentem  Ldagen  amabo. 

H  OR.  Od.   L.   I.    XII.  iî. 

Var  -  tout  j'aimerai  Lalagc  ,   qui  rit  avec  tant  de  grâce. 

N  palTant  l'autre  jour  par  Hanovers-Square  (ç),  j'apperçus  à  une 
fenêtre  du  fécond  étage  une  charmante  Fille ,  qui  pouvoit  avoir 
entre  treize  &  quatorze  ans.  Je  m'arrêtai  tout-à-coup  pour  la 
regarder  i  mais  je  n'eus  pas  longtems  ce  plaifir  :  car  à  peine  eut-elle 
remarqué  mon  air  de  furprife  Se  d'attention  ,  qu'elle  fe  mit  à  rire  ,  &  fe  retira. 
3'avoue  que  je  fus  enchanté  de  cette  Fille  ,  qui  joignoit  aux  charmes  dont  la 
nature  l'avoit  douée ,  ce  qu'il  falloir  de  coquetterie  pour  piquer  davantage 
ma  curiofité  :  elle  fait  qu'elle  efc  belle,  difois-je,  cV  s'éloigne  dans  le  tems 
qu'on  fe  plaît  à  l'admirer.  Cette  petite  avanture  m'a  fait  faire  des  réflexions 
fur  le  pouvoir  de  la  beauté  ,  &  fur  la  prodigieufe  influence  que  le  Sexe  a  fur 
nous.  Il  lemble  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  magique  dans  l'efficace  de  leurs 
attraits ,  dont  on  ne  peut  le  garantir  que  par  la  plus  fl:upide  brutalité.  Leurs 
infînuations, quand  nous  fommes  épris  d'elles ,  triomphent  de  nos  fentimens, 
&  même  de  notre  intérêt.  Et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'efl:  qu'elles  nous  enga- 
gent en  plus  d'une  occafion  à  facrifîer  notre  fortune  ou  notre  honneur.  Je 
regarde  donc  comme  une  des  plus  difficiles  tâches  qui  nous  foient  impofées 
dans  la  vie ,  de  réfifter  aux  follicitations  d'une  Femme  qu'on  aime.  Il  n'y  a 
pas  fur  la  terre  d'armes  affiez  puiflantes  pour  combattre  avec  fucccs  les  larmes  , 
les  regards  tendres  ,  ou  les  féduilans  dilcours  de  celle  dont  la  préfence  excite 
en  nous  des  tranfports  de  joye.  Le  Chevalier  Raliegh  mérite  d'être  iû  fur 
ce  fujet.  Cet  Auteur,  qui  avoit  vu  des  Cours  &:  des  Armées,  qui  avoir  par- 
couru un  très-grand  nombre  de  Pays ,  &:  connu  les  Habitans  de  diffiérens 
climats ,  parle  en  des  termes  fort  humilians  pour  nous,  de  notre  impuilfance 
à  échapper  aux  pièges  que  nous  tend  un  Sexe,  qui  a  prefqu'autant  de  rufes 
que  d'appas.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

Quel  fut  le  moyen  que  le  démon  inventa  j  ou  quel  inflrument  [on  extrême 
fuhtilité  mit-elle  en  œuvre,  comme  le  plus  propre  â  produire  l'effet  odieux  quilfe 
propofoit  ?  Ce  fut ,  comme  tout  le  monde  fait ,  la  vanité  inquiète  de  la  femme  ; 
àejorte  çu'Adam,  pour  avoir  prêté  l'oreille  à  la  voix  d'Eve  ,  viola  le  Commande- 
ment exprès  de  Dieu  ^  &"  s'ajjujettit  lui-même  ^  fes  malheureux  defcendans .  au 
travail,  à  la  trifîeffe  ù"  à  la  mort  ;  la  femme  ayant  été  afjociée  à  l'homme  pour 
V aider  j  &*  luifervir  de  compagne,  mais  nullement  pour  lui  donner  des  confeds. 
Il  eft  bon  aujjî  de  remarquer  par  qui  la  femme  fut  tentée.  Une  très  vilaine  bète. 


(  2  )  Quartier  de  Londres. 
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dont  U  démon  av oit  pris  la  forme ,  vint  fans  peine  à  bout  de  laféduire.  En  fécond 
lieu  s  ^uel  étoit  le  motif  de  fa  défobéiffance  ?  Une  curiofîté  peu  raifonnable  : 
ajfeBion  quelle  à  tranfmife  fidèlement  à  tout  fon  fexe.  De  plus^  queji-ce  qui 
détermina  l'homme  à  fe  laijfer  vaincre  par  fes  infiances  ?  La  même  caufe ,  qui  a 
toujours  eu  depuis  le  mêmefuccès  fur  tous  les  hommes  j  favoir ,  la  répugnance  quU 
avoit  à  Vattrifier^ij-àlui  caufer  le  moindre  chagrin.  Mais  fi  Adam  ,  dans  l'état 
d  innocence^  Gr  Salomon  y  fi  fameux  par  fa  fagejfe,  ont  dejobéi  l'un  &  l'autre 
aux  ordres  de  leur  Créateur^  par  un  principe  d'amour  pour  leurs  femmes ,  cejî 
une  chofe  beaucoup  moins  étonnante  que  déplorable  t  que  dans  la  fuite  des  fiécles 
d'autres  hommes  ayent  fait  les  fautes  les  plus  honteufes ,  à  lafollicitation  de  leurs 
femmes^  où  telles  autres  perfonnes  du  même  fexe ^  qui  couvrent  les  plus  malins 
projets  fous  un  air  de  chagrin  ou  de  bonne  amitié. 

Les  mouvemens  de  l'ame  particuliers  aux  Amans  font  parfaitement  bien 
repréfentcs  dans  les  Pièces  des  Théâtre  de  nos  plus  habiles  Pocres  Dramati- 
ques. La  Scène  entre  Fuivie  &  Curius ,  dans  le  fécond  Afte  du  Catilina  de  Ben 
Johnjon  s  efl:  un  excellent  tableau  du  pouvoir  qu'une  Dame  a  fur  fon  Amant. 
La  Belle  le  mène  à  fon  but  avec  tout  le  fucccs  pofTible  ,  &  une  fineiïe  admi- 
rable. Elle  lui  reproche  adroitement  qu'il  n'a  pas  tout  le  courage  qu^elle 
avoit  cru •,&  comme  il  lui  importe  de  donnera  fa  Maîtreffe  des  idées  plus 
avantageufes  de  fon  intrépidité,  il  fait  allufion  à  quelques  deffeins  qu'il  ne 
fauioit  révéler  fans  courir  rifque  de  la  vie.  Quand  il  en  efl:  là,  elle  le  conjure 
de  lui  en  dire  davantage  ,  moins  par  un  efprit  de  vaine  curiofîté,  que  par  le 
tendre  intérêt  qu'elle  prend  à  ce  qui  le  regarde  ;  deforte  qu'il  lui  révèle  enfin 
fon  fecret,  &  la  rend  MaîtrefTe  de  fon  fort. 

Dès  qu'un  homme  ne  fe  fent  pas  en  état  de  rèfîfl:er  aux  charmes  de  celle 
qvi'il  aime  ,  la  feule  chofe  qui  lui  refte  à  faire  ,  eft  de  convenir  avec  lui-  même 
de  ce  que  fon  devoir  exige  de  lui  ,  mais  d'éviter  toute  difcufîîon  avec  elle 
avant  que  d'avoir  exécuté  ce  qu'il  a  rélolu.  Les  femmes  s'entendent  mieux 
que  nous  à  négocier  un  Traité  ,  &  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  rien 
au  monde  n'cft  plus  infenfè  que  d'argumenter  contre  une  perfonne  dont  les 
regards  &:  les  airs  ont  plus  d'afcendant  fur  nous ,  que  notre  raifon  &:  nos 
argumens  n'en  ont  fur  elle.  C'eft  l'cfclavage  du  monde  le  plus  honteux,  que 
de  confentir  à  ce  qu'on  dèlapprouve ,  &  d'abandonner  une  vérité  ,  unique- 
rnenr  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  la  foutenir.  Un  homme  a  fuffilani- 
ment  à  faire,  s'il  veut  réprimer  ceux  de  fes  défirs  qu'il  trouve  peu  raifonna- 
bles  ;  mais  une  viètoire  fi  difficile  ne  lui  fert  de  rien ,  s'il  a  la  foible0e  de 
céder  aux  injuftes  défirs  de  quelqu'autre.  Qu'il  fe  fafle  une  gloire  de  donnée 
à  fa  femme  &  à  les  enfans  de  beaux  habits  ,  &  de  leur  faire  goûter  tous  les 
agrémens  innocens  de  la  vie  ;  mais  qu'il  en  agiffe  ainfi  pour  contenter  foiî 
propre  goût,  qui  peut  fort  bien  n'avoir  rien  de  blâmable,  &:  nullement  pout 
fatisfaire  à  leurs  défirs,  s'il  les  juge  déréglés.  Dans  ces  fortes  de  cas,  tous 
les  petits  artifices  pofîîbles  font  mis  en  œuvre  pour  apprivoiser  un  mari  féro- 
ce, &  obtenir  de  lui  qu'il  ait  plus  de  complaifance  que  de  bon  fens.  Dans 
toutes  les  grâces  qu'un  époux  accorde ,  il  doit  confidérer  fi  le  motif,  qui  l'a 
déterminé,  eft  fon  popre  amour,  ou  l'importunité  de  celle  qu'il  aime.  Si  la. 
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dernière  fuppofition  a  lieu ,  il  eft  Ton  efcîave  ;  mais  fon  ami ,  fi  c'efl:  la  pre« 
miére.  Nous  tournaiis  fouvent  la  chofe  en  raillerie ,  &  n'envifageons  pas  cetre 
dépendance  de  la  volonté  des  femmes  avec  ce  férieux ,  que  l'importance  de  la 
tnatiére  exige.  Pourquoi  le  Ciel  a-t-il  doué  l'homme  de  courage  ,  fi  les 
frayeurs  de  fa  femme  ont  le  droit  de  rimimider?  Dès  que  par  condefcen- 
dance  pour  elle  vous  celTez  de  refpe6ter  inviolablement  les  loix  de  la  rai- 
fon,  vous  n'êtes  plus  fon  guide  &  fon  prote<fl:eur,  comme  le  porte  votre 
nature;  mais  par  complaifance  pour  (e^  foibleires  vous  vous  mettez  danj 
une  firuation  où  il  vous  fera  impolTible  d'éviter  les  malheurs  qui  vous  atten- 
dent Tun  &  l'autre ,  &  vous  verrez  le  moment  où  elle  vous  reprochera  amè- 
rement ce  que  vous  aurez  fait  pour  elle.  J'avoue  qu'il  n'eft  rien  moins 
qu'aifé  d'obtenir  fur  nous-mêmes  un  pareil  empire  Et  comment  pourroit-on 
fe  refoudre  à  caufer  par  un  refus  le  moindre  chagrin  à  un  objet  chéri  î  Mais 
que  Jîotie  cœurenfouffre,  &  que  n;cms  la  peine  que  nous  en  rcfléntcns  foit 
auffi  cruelle  qu'on  voudra ,  il  faut  foutenir  ce  combac ,  fi  nous  voulons  fauver, 
notre  caraftcre  d'homme  âebî'en.  Le  vieux  argument.  Vous  ne  m'aimer^fùre' 
ment  point  Jî  vcui  me  refufei  ffici^  fert  d'abord  à  obtenir  une  bagâreîls  ;  mais 
dès  qu'on  a  eu  le  malheur  de  s'y  rendre  plus  d'une:  fois,  il  oblige  ennn  Iç 
miferable  qui  n'a  pas  fu  yréfîfter,  à  manquer  à  ce  qu'il  a  déplus  (acre  aa 
monde  ,  fon  honneur  ôc  fa  patrie. 

T. 


ex  L      DISCOURS. 

Crudelis  tu  quoque  »  falfis 


Xudis  imaginibus  ? 


V  I  R  G.  JLncid.  I.  411. 
CiuelU  que  vous  êtes  ,  ntus  en  Jmpofere\~  vous  par  de  trompeurs  deguiftmem  f 

M.  le   SpiCTATIUR, 

O  u  s  avez  plus  d'une  fois  marqué  dans  vos  Difcours ,  que  vou« 
étiez  indigne  du  peu  d'attention  &  de  refpeâ;  que  la  plupart  des 
gens  paroifloient  avoir  à  l'Eglife.  J'ai  à  mon  tour  quelque  cho(c 
a  dire  fur  ce  fujet ,  &  ne  puis  m'empêcher  de  me  plaindre  d'une 
**  perfonne ,  que  je  ne  fais  bonnement  de  quoi  accufer  ,  excepté  qu'elle  avoir 
wtrop  bon  air  à  l'Eglife  ,  &  qu'elle  s'attiroit  les  regards  de  toute  l'afTemblée. 
»  Je  pourrois  ajouter  pourtant,  qu'elle  auroit  dû  le  tenir  à  la  ParoilTe ,  Se  ne 
#>  pas  venir  troubler  la  dévotion  de  bien  de  bonnes  âmes. 

»  Dimanche  palTé  j'allai  à  une  Eglife  peu  éloignée  du  Pont  de  Londres ,  mais 
»il  auroit  mieux  valu  que  je  fufle  refté  chez  moi.  Je  me  mis  dans  un  banc 
?>  aflTez  près  de  la  Chaire,  &  n'eus  pas  été  affis  deux  minutes ,  que  je  vis  arriver 
*>  une  Dame,  3  la  fleur  de  l'âge,  belle  comme  le  jour,  &  mile  d'une  propre- 
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*•  te  &:  d'un  goût  admirables.  Tout  le  monde  jetta  d'abord  les  yeux  fur  elles 

»>  &  s'il  y  a  eu  quelque  exception  à  cet  égard  ,  j'avoue  qu'elle  ne  me  regarda 

"  pas.  Quoiqu'elle  fut  envffagée  par  tant  de  gens ,  que  perfonne  ne  l'accompa- 

M  gnât,  &  qu'elle  ne  femblât  lavoir  où  fe  placer,  elle  n'étoit  pourtant  aucune- 

>»  ment  décontenancée.  Elle  n'avoit  pas  l'air  hardi  non  plus.  Son  maintien  ctoit 

»  modefle  ;  ic  comme  chacun  s'écartoir  pour  lui  lailTer  le  palfage  libre ,  elle  alla 

"  occuper  un  ficge  vis-à-vis  de  celui  où  je  m'crois  mis.  Le  Service  Divin  ayant 

»  commencé  immédiatement  après ,  elle  prit  un  air  de  dévotion  li  refpeélueux , 

»»  &:  fi  doux,  que  la  Confeflîon  des  péchés   qu'elle    prononça  à  voix  alTez 

»  haute ,  pour  que  je  pulTe  l'entendre  de  l'endroit  où  j'ctois ,  me  parut  un  Aéle 

«  d'humiliation  qui  ne  pouvoit  convenir  que  très-imparfaitement  à  une  perfon- 

»>  ne  aulTi  accomplie  à  tous  égards.  Sa  beauté  avoir  quelque  chofe  de  Ci  inno- 

«  cent  ,  Se  avec  cela  de  li  noble,  que  nous  nous  iniiginioiiS  tous    voir  une 

«•DcelTe.  Aucun  des  portraits,  faits  par  les  meilleurs  Pefntres  Italiem  .  n'otîie 

*>aux  yeux  rien  d'aufîî  frappant  que  ce  que  nous  admirâmes  en  elle  aux  ditîé- 

'»  rentes  parties  du  Service  Divin.  Cette  jove  excitée  par  la  reconnoi (Tance  aux 

«  aétions  de  grâces,  cette  humble  coinpaJïïon  aux  prières  pour  les  malades  & 

"  les  affligés ,  la  fublime  efpérance  aux  paffages  qui  contenoient  quelque  trait 

>»  de  la  miféricorde  Divine  ,  toutes  ces  paiïîons ,  dis-je,  dont  elle  nous  offrir 

»  autant  de  tableaux  admirables,  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  fouvenir  tant 

'^que  je  vivrai.  Je  vous  protefte,  Monfieur,  qu'elle  fufpcndit  la  dévotion  de 

"  tous  ceux  qui  étoicnt  autour  d'elle  ,  &c  qu'elle  devint  bientôt  l'unique  objet  de 

»>  leur  attention  ,   qui  ne  pouvoit  fe  lalTer  de  contempler  une  perfonne  fi  ravif- 

"fante.  Pendant  que  tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  elle,  il  ne  paroilfoit  pas  qu'el- 

»  le  remarquât  rien.  J'oubliois  de  vous  dire  ,  qu'elle  le  tint  debout  durant  tour 

»  le  Service ,  ne  s'étant ,  ni  a-flife,  ni  mife  à  genoux.  Je  ne  doute  point  que  Ion 

»  deflein  ne  fi.lt  de  fe  montrer  dans  l'attitude  la  plus  avantageufe,  &c  d'élever 

)f  au  Ciel  fes  mains  &  fes  bras  de  meilleure  gra<:e  ,  pour  ne  rien  dire  du  plus 

«  beau  fein  du  monde  ,  que  cette  pofture  expofoit  davantage  aux  regards  :  le 

»  tout ,  tandis  qu'elle  ignoroit ,  comme  on  doit  juger,   que  fa  vue  put  faire- 

M  fur  les  S peétateurs  d'autre  impreffion,  que  celle  de  donner  l'exemple  d'une 

li  dévotion  qui  tient  de  l'extafe. 

«  Dans  le  tems  que  les  Orgues  jouèrent  un  impromptu,  elle  nous  prouva 
a  fon  habileté  en  mufique  ,  non  feulement  par  quelques  légers  mouvemens' 
w  de  tête ,  mais  auffi  par  des  changemens  relatifs  à  fes  yeux  &:  à  fon  vifage. 
»  Qiiand  la  mufique  avoir  quelque  chofe  d'élevé,  elle  aufll  avoit  l'air  noble, 
>»mais  férieux  ;  quand  la  mufique  étoit  vive  &  gaye ,  elle  fourioit  &:  avoir 
w  un  air  de  férénité  j  quand  les  notes  exprimoient  une  douce  langueur  ,  fes 
n  yeirx  &  toute  fa  perfonne  tenoient  le    même  langage. 

"  Après  avoir  dûment  convaincu  toute  l'AlIemblée  ,  tant  par  {^es  mouve-- 
M  mens  quepar  la  juftelfede  fon  oreille,  que  probablement  elle  favoit  danfer, 
«  il  ne  manquoit  plus  à  fa  gloire  ,  que  de  nous  perfuader  qu'elle  chantoit  di- 
»  vinement  bien.  C'eft:  ce  qu'elle  eut  bientôt  occafion  de  faire.  Car  à  peine 
>»  eut -on  entonné  le  Pleaume ,  que  fa  voix  fe  dirtingua  facilement  de  toutes 
«  les  autres  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  la  plupart  des  Aiîiftans  gardèrent  le  fileu- 
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»  ce  ,  afin  de  la  mieux  entendre.  Jamais  voix  humaine  n'eut  en  même  tems 
»' tant  de  douceur  &  tant  de  force.  L'Organifte  Je  remarqua  bien,  &  jugça 
»  à  propos  de  jouer  pour  elle  feule  ,  de  forte  qu'il  n'y  eut  qu'elle  à  la  fin 
"  qui  chantât  le  dernier  Verfet,  précifément  comme  dans  les  Cathédrales, 
»  oîi  une  feule  perfonne  chante  î\^ mienne. 

»  Notre  jeune  Dame  ne  fe  diftingui  pas  moins  au  Sermon  qu'à  tout  le 
»  refte  du  Service.  Elle  fixa  fes  beaux  yeux  ii!f  le  Prédicateur  ,  &  toutes  les 
»  foi5  qu'elle  lui  entendit  dire  quelque  chofe  de  remarquable ,  elle  eut  loin 
«  de  l'écrire  fur  de  belles  tablettes ,  en  faifant  voir  fa  charmante  .main  ,  fon 
"  poinçon  d'or  ,  la  grâce  avec  laquelle  elle  écrivoit ,  &  fon  jugement  à  dif- 
w  cerner  les  endroits  qui  mériroient  d'être  écrits.  Tout  ce  détail ,  Monfieur, 
M  m'a  paru  abfolument  nécefTaire ,  pour  être  plus  en  droit  d'en  appeller  a 
»>  vous  ,  &:  de  vous  prier  de  décider  ,  s'il  eft  raifonnable  qu'une  pareille  en- 
»>  chanterelle  vienne  de  l'autre  bout  de  la  Ville  avec  fes  aixs  fublimes ,  &  fes 
»  charmes  fur  naturels  ,  mettre  la  diftradion  &  le  trouble  dans  une  alTem- 
»>  blce  d'honnêtes  gens.  Le  fait  eft ,  je  vous  affure ,  comme  je  vous  l'ai  rap- 
«  porté  ;  mais  j'ai   penfé  omettre  une  particularité  très-importante. 

»  Dès  que  le  Service  fut  fini  ,  elle  fortit  de  fon  banc  ,  &  s'avança  vers  la 
»  porte  de  l'Eglife  avec  un  air  de  majefté  ,  &  une  démarche  de  Déefle.  Je 
»  la  fuivis  ,  &c  m'apperçus  qu'elle  faifoit  figne  de  fon  éventail  au  Cocher 
»  d'un  carolTe  de  louage ,  qui  la  joignit  dans  un  inftant.  Elle  entra  dans  la 
"  voiture  avec  la  même  grâce  qui  accompagnoit  toutes  fes  aétions ,  &  dit 
»>  au  Cochera  haute  voix:  Vousfavei  où  je  dois  être.  Je  la  perdis  bientôt  de 
»  vue;  &c  comme  je  me  trouvois  alors  dans  la  foule  ,  j'entendis  porter  d'elle 
»»  divers  jugemens.  Les  uns  s'écrioient  :  Quelle  ejî  belle  !  d'autres  :  Ma  foi ,  je 
«  ne  crois  pas  quelle  vaille  grand,  argent  s  &  une  fage  Matrone  dit  :  On  devroit 
}}  la  renfermer. 

»  Ce  procès ,  M.  le  Spectateur,  doit ,  G  je  ne  me  trompe  ,  être  jugé 
«  par  vous  ;  car  je  ne  connois  aucune  Loi  ,  qu'on  puiire  dire  avoir  été  vio- 
»}  lée  en  cette  occalion  par  l'inconnue  dont  je  me  plains.  Je  vous  prie  de 
«  faire  imprimer  ma  Lettre  ,  afin  que  cette  Belle  refte  à  fa  ParoilTe  ;  car  j'ofe 
«  bien  vous  affurer  qu'elle  feule  s'attirera  toute  l'attention  dans  quelqu'en- 
33  droit  que  ce  foit  ,  où  fon  apparition  fera  une  nouveauté.  Nous  l'appelions 
i)  parmi  nous  le  Phantome  ;  mais  je  lui  confeille  de  ne  pas  rifquer  une  fecon- 
jj  de  apparition  \  car  il  y  a  une  ligue  formée  contr'elle  par  tant  de  femmes 
J3  mécontentes  de  fes  charmes  <Sc  de  l'écalage  qu'elle  en  fait  ,  qu'elle  pourroic 
33  fort  bien  recevoir  quelqu'aff'ront.  De  jeunes  Dames,  qui  affeélent  de  fe  pro- 
33  duire  ainfi  aux  yeux  d'une  Aflemblée  à  l'autre  bout  de  la  Ville,  ne  font 
33  ordinairement  pas  grand  mal  ,  parce  que  la  même  efpèce  d'ambition  en 
33  anime  d'autres ,  qui  ont  foin  d'avoir  leur  part  à  l'admiration  publique.  Mais 
3»  il  n'en  eft  pas  de  même  du  Phantome.  Puiiïlez- vous  pour  votre  repos  ne  le 
M  jamais  voir.   Je  luis , 

Monsieur, 

Votre  très  humble  ferviteur, 
T. 

CXIL  DISCOURS 
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C  X  I  J.      DISCOURS, 

.Perfona  tragica  cerebrum  nAi  habet. 

PH.t  D  R,     I.     VIII.    X. 

V/t  mafque  n'a  foim  d'efprit. 

'Est  la chofe  du  monde  lapins  commode  pour  ceux  qui' manquent 
d'efprit  à  fournir  à  la  converlation  ,  qu'il  y  aie  dans  la  plupart  des* 
conf^->agnies  quelque  chofe  qu'ils  puillent  fubftituerà  la  place,  &  qui 
foie  reconnu  toat  auiïî  bon.  De  ce  genre  ,  par  exemple  ,  font  les  pro- 
^■>os  difcordans  &  le  corbillon.  Les  jeux  qui  obligent  à  répondre  en  rime  à 
une  queftion  propofce  ,  ou  à  commencer  la  rcponfe  par  la  même  lettre  qui 
termine  'a  qucflion  ,  demandent  un  peu  plus  de  talens.  Cependant ,  s'il  y  a 
des  gens  qui  manquent  de  conception  au  point  de  n'-être  capables  d'aucuns 
de  ces  eftbrts  de  génie  ,  je  ne  ieur  confeillerois  pas  de  fe  rebuter  pour  cela  , 
ou  de  s'imaginer  n'être  pas  propres  à  divertir  toute  une  alfemblce  par  d'heu- 
reufes  faillies.  J'i'^diquerai  dans  la  fuite  quelques  méthodes  générales  pour 
<:ela.  Une  de  ces  méthodes ,  mais  qui  n'efl:  praticable  que  dans  certains  cas, 
confifte  ,  en  voyant  quelqu'un  ,  qui  nous  tourne  le  dos ,  à  venir  doucement 
par  derrière  ,  &  à  lui  donner  un  bon  coup  fur  l'épaule;  puis  lui  demander 
tout  d'une  haleine  comment  il  fe  porte  ,  &  pourquoi  il  a  l'air  iî  férieux  ;  & 
finir  cette  ingénieufe  fccne  par  un  grand  éclat  de  rire  pour  le  mettre  de  bonne 
humeur.  Cette  reiTource  cependant  ,  &  quelques  autres  pareilles  ,  quoique 
nullement  à  méprifer,  font  trop  bornées;  ain(î  il  eft  abfolument  nécelfaire 
que  les  pauvres  en  imagination  ayent  en  leur  puilTance  des  moyens  qui  leur 
foient  d'ufage  en  tout  tems  &  en  toute  occafion.  Dc-là  le  mérite  infini  que  la 
diiette  d'efprit  fait  trouver  à  ce  qu'on  appelle  jeux  de  mots.  Ceux  qui  donnent 
<lans  ce  goût  ,  ont  l'avantage  de  pouvoir  rai fonnet  avec  vous ,  fans  compren- 
dre le  fens  de  ce  que  vous  dites.  Pourvu  feulement  que  ce  qu'ils  difent  foit 
joli ,  ou  qu'il  s'y  rencontre  un  mot  dont  le  fon  ait  du  rapport  avec  quelqu'un 
de  ceux  que  vous  venez  de  prononcer  ,  ils  réuffiffent  à  détourner  la  converfa- 
tion  ,  ou  vous  empêchent  de  continuer  ;  &c  par  cela  même  ,  s'ils  n'oni  pas  au- 
tant d'elprit  que  vous ,  ils  font  bien  en  forte  que  vous  n'ayez  pas  plus  d'efprit 
qu'eux.  Un  tel  homme  ,  par  exemple  ,  en  cas  que  vous  demandiez  du  pain  , 
vous  répondra  que  le  pin  eft  un  bel  arbre  ;  &  fi  vous  parlez  de  l'arbre  ,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  régaler  de  quelque  mauvais  quolibet  relatif  au  pain. 
Or  comme  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  mots ,  dont  les  fons  fe  reflemblent, 
&■  qui  expriment  néanmoins  des  idées  totalement  difïcrentes ,  il  s'enfuit  claire- 
ment que  cette  iorte  d'agrémens  e(l  facile  à  acquérir,  &  que  d'ailleurs  la  four- 
.ce  en  eft  inépuilabie. 

Jl  y  a  une  autre  clalfe  de  gens  à  facultés  bornées ,  qui  fuppléent  au  manque 
Tome  III.  Q^  ^ 
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d'efprit  par  le  manque  d'éducation  :  &c  comme  il  eft  trcs-nacurel  que  le  beau 
fexe  Toit  pins  choqué  que  le  nôtre  de  tout  ce  qui  eft  immodefte  ,  les  impertinens 
dont  je  parle  ,  parfément  éternellement  leurs  difcours  de  chofes  à  double  en- 
tente. Il  n'eft  pas  nécïeffaire  que  je  rapporte  à  cet  égard  quelques  échantillons, 
chacun  pouvant  ferappeller  ceux  dont  il  a  éyé  le  témoin  :  car  les  difeurs  d'é- 
quivoques fe  trouvent  par-tout,  &  la  plupart  des  Qiiarriers  de  Londres  en  font 
infeftés.  Un  des  traits  de  leurcaradcreeft  derre  de  r^rands  rieurs  ;  &  ils  palTent 
pour  de  fort  jolis  Melîieurs  chez  cette  partie  du  fexe,  quia  peu  de  mœurs  & 
point  d'éducation.  Mais  de  tous  ceux  dont  j'ai  fait  mention  ,  qui  ayent  jamais 
été ,  ou  qui  ieront  jamais  au  monde  ,  les  plus  heureux  ,  &  qui  ont  les  plus 
belles  apparences  de  parvenir  à  la  gloire  d'être  plaifans,  font  les  donneurs  de 
bourdes. 

Un  donneur  des  bourdes  eft  un  homme  qui  vous  dira  une  chofe  qui  n'a  rien 
en  foi  qui  doive  vous  empêcher  de  la  croire  ;  qui  peut-être  ne  vous  a  donné  juf' 
qu'alors  aucune  raifon  de  la  révoquer  en  doute  ,  parce  que  c'eft  lui  qui  la  dit  ; 
é:  qui ,  fi  vous  ajoutez  foi  à  ce  qu'il  vient  de  dire ,  vous  fait  un  grand  éclat 
de  rire  au  nés,  6c  triomphe  de  vous  avoir  fi  bien  attrapé.  En  un  mot ,  un 
donneur  de  bourdes  eft  un  homme  qui  vous  croit  un  fou ,  parce  que  vous  ne 
l'avez  point  pris  pour  un  faquin.  Je  ne  m'imagine  pas  qu'on  puilTe  contefter 
la  juftefte  de  cette  définition  ;  car  n'eft-ce  pas  un  trait  de  faquin  ,  que  de  fe 
prétendre  fupérieur  à  quelqu'un  en  efprit  ou  en  génie  ,  uniquement  parce 
qu'on  eft  impudent ,  &  que  celui  qu'on  s'imagine  avoir  vaincu ,  croyoit  s'en- 
tretenir avec  un  galant  homme  ?  Ce  feroit  un  long  détail  que  celui  des  diffé- 
rentes efpcces  de  bourdes  qui  font  en  ufage  :  mais  quoique  toutes  méprifa- 
bles  ,  il  y  en  a  qui  le  font  davantage  que  d'autres  ,  &:  qui  ne  peuvent  être  re- 
çues qu'avec  la  dernière  indignation.  En  voici  une  de  ce  genre ,  &  des  plus 
remarquables. 

Un  jeune  faquin  ,  qui  vouloir  faire  le  bel  efprit ,  vint  trouver  un  jour  un 
autre  jeune  homme  ,  qui  étoit^de  la  même  Province  que  lui  ,  &  d'un  caradcre 
uni  &:  modefte.  Il  l'aborde  d'un  air  inquiet ,  le  prend  à  part ,  ôc  lui  dit  :  Je  vous 

vois  ici  ,&  n'avez-vous  reçu  aucune  nouvelle  à'Yorkshire vous  me  pa- 

roiftez  fi  étonné  ,  que  vous  n'avez  apparemment  rien  appris ôc  cepen- 
dant la  nouvelle  eft  accompagnée  de  tant  de  circonftances, qu'elle  ne  fau- 
roitêtre  faufte:  mais  comme  je  crains  d'en  avoir  trop  dit,  je  ne  puis  taire  le 
refte  \  d'ailleurs  il  vous  importe  d'en  être  inftruit Mardi  paffé  ,  immé- 
diatement après  dîner  • — > vous  iavez  l'habitude  qu'il  a  de  fumer  d'abord 

après  le  repas ,  en  allumant  fa  pipe  ,  votre  père  tomba  roide  mort  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  Le  jeune  homrne  parut  extrêmement  touché  — ; mais 

l'homme  d'elprit  ,  content  du  fucccs  qu'avoit  eu  fa  merveilleufe  invention  ,  s'é- 
cria :  Vous  voilà  pris;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 

Avant  de  finir  ce  Difcours,  il  faut  que  je  fade  part  à  mes  Lcfteurs  d'une 
bourde^  qu  aucun  donneur  de  bourdes  néga.ler a.  jamais  ,  quoiqu'il  s'en  faille 
peu  qu'ils  ne  méritent  tous  d'en  avoir  l'occafion.  C'eft  une  coutume  obfervée 
par  quelques  Chirurgiens  qui  fouhaitent  dilféquer  le  corps  des  malfaiteurs  con- 
damnés à  mort ,  d'aller  à  la  prifon ,  d'acheter  le  cadavre  du  criminel  même» 
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Aux  dernières  AfTifes ,  un  des  Chirurgiens  alla  marchander  quelque  corps  le 
matin  même  de  l'exécution.  Le  premier  de  ceux  à  qui  il  s'adreda ,  croit  un  petit 
coquin,  qui  refufa  douze  chelins  pour  fon  cadavre ,  ôc  prétendit  ne  le  pas 
donner  à  moins  de  quinze.  Un  autre  ,  qui  avoir  tué  le  Geôlier  de  Newgate , 
s'ctant  mêlé  de  la  converfation  ,  Voyez-TOus,Monfieur  ,  dit-il  à  l'Anatomifte  , 
ce  petit  milcrable  ,  qui  n'a  abfolument  que  la  peau  &  les  os ,  &  qui  ell:  déjà 
plus  d'à-demi-mort  de  frayeur  ,  n'eft  point  du  tout  votre  homme.  Pour  moi , 
j'ai  toujours  fait  bonne  chère,  &  je  me  porte  à  merveille  \  mes  veines  font  rem- 
plies de  fang  ,  &  la  prifon  ne  m'a  point  encore  amaigri.  Dès  que  le  maître  des 
hautes  œuvres  m'aura  expédié  ,  je  vous  affûte  que  vous  aurez  en  moi  une  vraie 
trouvaille.  Je  n'aime  point  àfurfaire:  pour  vingt  chelins  je  fuis  à  vous. 

5oit,  répond  le  Chirurgien  \  voilà  une  guinée. Le  bel  efprit  de  potence 

reçoit  l'argent ,  ôc  s'écrie  eu  le  ferrant  :  Vo\ii  voilà  pris,  je  dois  être  pendu  en 
chaînes. 

T. 
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Miré  fagaces   falleret  hofpites. 

H  OR.  Od.  1 1.  iz.  . 

Elle  eit  impoferoit  aifcmcnt  aux  cuangers  Ui  plus  fins, 

Tunbridgej  ce  18.  de  Septembre. 
M.  le   Spectateur, 

E  fuis  une  fille  de  dix-huit  ans,  d'une  conduite  fans  reproche: 
avantage  que  je  dois  à  la  prudente  circonfpedion  ,  avec  laquelle 
j'ai  toujours  gouverné  mes  regards ,  mes  paroles  ,  ÔJmes  aélions. 
Je  vous  avouerai  en  même  tems  (  car  il  efl  bon  d'avoir  quel- 
i)  quetois  de  l'ingénuité  )  que  c'eft  bien  en  dépit  de  la  chair  &  du  fang  , 
»  que  j'ai  lî  heureiîfement  réufll  à  conferver  ma  réputation  -,  car  j'aime 
»  la  joye  ,  Se  fuis  naturellement  gaye.  Si  j'ofois  ,  je  ne  manquerois  aucune 
»>  partie  de  plaidr  ,  &  l'on  me  verroit  toujours  par  voye  &:  par  chemin.  Je 
«  vous  dirai  donc  ,  que  ce  qui  me  fait  une  véritable  peine  ,  &c  ne  lailTe  pas 
>>  d'affbiblir  tant  foit  peu  la  réfolution  que  j'ai  prife  d'être  toujours  vertueu- 
»>  fe  ,  eft  que  d'autres  jeunes  perfounes  de  mon  fexe  ,  qui  font  moius  réfervées 
«  avec  les  hommes ,  que  je  ne  l'ai  été  jufqu'à  préfent ,  font  plus  conddérées 
»  que  moi.  Les  hommes  manquent  de  fens  au  point  de  ne  pas  préférer  une 
»  fille  qui  fe  rend  maîtrefle  de  fes  affeétions ,  &  qui  ne  fort  jamais  des'bor- 
>i  nés  du  devoir  ,  à  celle  qui ,  peu  inquiète  pour  fon  innocence  ,  agite  en 
»  riant  la  qucflion  ,  fi  elle  deviendra  la  Femme  de  fon  Amant  ,  ou  fimple- 
»  ment  fa  MaîtrcfTe.  J'en  appelle  lur  cet  article  à  vous ,  Monfieur  ,  qui  me  pa- 
}'  roilfez  avoir  employé  une  bonne  partie  de  votre  tems  à  étudier  notre  fexe , 

Q.  q  ij 
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»  Se  vous  prie  de  )uger  h  un  pareil  procède  n'eft  pas  la  chofe  du  monde  la 
3'  plus  dcraifonnable.  Eft-il  jufte  qu'une  perfonne  ,  qui  a  de  l'empire  fur  elle- 
w  même,  &  à  qui  il  en  coure  alTez  pour  cela  ,  Toit  moins  recherchée  que  celle 
»>  qui  a  des  manières  libres  ,  &  même  indécentes  ?  Polons  qu'il  y  ait  une 
»  parfaite  égalité  de  part  &  d'autre  ,  par  rapport  à  l'âge  ,  à  refpric^  à  l'a  bonne 
«  liumeur  &  à  la  beauté  ,  quelle  des  deux  croyez  -  vous  plus  propre  à  ren- 
»}  die  un  honnête  homme  heureux?  Je  vous  écris  ceci  ,  pour  donner  un  peu 
))  TefTor  à  mon  indignation  ;  car  figurez-vous  que  je  me  rrouve  ici  avec 
S5  plufieurs  créatures  impertinentes ,  qui  ont  l'infolente  adrelTe  de  ie  faire  cour- 
3>  tifer  ,  pendant  que  moi  pauvrette  ,  &  deux  ou  trois  autres  infortunées  qui 
»  me  redemblent  ,  fommes  à  peine  honorées  d'un  feul  regard. 

5)  Chacune  des  premières  s'efforce  de  s'attirer  l'attenrion  &  l'amour  de  votre 
M  fexe.  Pour  y  réufTir  ,  elles  affedent  une  forte  de  familiarité.  Glycére  fe 
»  promène  en  danfant  ,  Se  cbferve  la  mefure  dans  fa  démarche  ordinaire. 
»}  Chloé  ^  fa  fcEur  ,  qui  ne  médite  que  de  nouvelles  conquêtes ,  entre  dans  une 
j>  chambre  avant  elle ,  en  courant  d'un  air  enfantin.  Délie  tire  avantage  de 
»  l'approche  de  l'Hyver  ,  &  a  introduit  une  charmante  manière  de  frilTonner; 
w  &:  pour  peu  qu'il  falTe  froid  ,  il  n'y  a  point  de  cœur  dont  elle  ne  s'empare. 
»  Chacune  de  ces  friponnes  tient  fon  éventail  devant  elle  des  deux  mains. 
«  Délie  elle  -  même  ,  qui  a  invente  cet  air  ,  y  ajoute  ,  quand  elle  eft  de  bon- 
9>  ne  humeur  ,  une  façon  dégagée  de  Ce  jetter  ,  brufquement  en  apparence  , 
3>  fur  le  fiége  le  plus  bas  qu'il  y  ait  dans  la  chambre  ,  de  manière  cependant 
>»  que  fa  jupe  à  panier  tombe  autour  d'elle  avec  toute  la  décence  imagina- 
>»  ble.  On  m'a  dit ,  &c  je  parierois  que  cela  efl:  vrai  ,  qu'elle  étudie  dans  fa- 
»  chambre  cette  manière  de  s'aifeoir  ;  &  je  ne  faurois  nier  qu'elle  n'y  réuf* 
w  filTe  aufli-bien  qu'aucune  Adrice  >  qui  toaibe  morte  dam  uire  Tragédie,, 
i)  de   qui 


'  en  toKibant ,    ra7jge  fes  vêicmens  : 


Dernier  trait  de  pudeur  dans  fcs  derniers  inJÎMS. 

«  Il  a  ici  une  petite  Campagnarde  ,  qui  ,  plus  rufce ,  Afon/^eur,  que  vous' 
i->  ne  fauriez  croire,  rire  admirablement  parti  de  ce  qu'elle  eft  jeune  &  fanr 
jj  éducation  &  me  paroît  avoir  autant  de  manège  qu'une  coquette  qui  auroît 
«dédouble  de  fon  âge.  L'air  qu'elle  a  préféré  jufqu'ici  à  tout  autre ,  &  qui 
«lui  fied  frcs- jolfmenr  ,  confifte  à  entrer,  après  la  promenade,  dans  une 
j>  chambre  où  il  y  a  du  monde  ,  prefque  hors  d'haleine  :  &  je  fuis  fort  rroni- 
»)  pèe  ,  (\  elle  borne  fon  fecret  à  cette  feule  occafion.  Sa  mère  ,  qui  eft  d'in- 
«  telligence  avec  elle  ,  lui  adreife  quelque  queftion  ,  pour  que  la  chofe  foir 
«  mieux  remarquée. 

«  Il  y  auroit  de  la  matière  pour  plus  d'un  de  vos  Drfcours  ,  Ci  j'entrcprenois 
«  de  faire  l'cnumèration  un  peuexaéle  de  tous  les  airs  particuliers  que  je  vois, 
a  &  dont  la  vue  me  dèfole.  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  j'oubh'e  Céphife  , 
j>  qu'on  prendroit  pour  la  fille  du  monde  la  plus  indolente  ,  &  qui  ne  laiiTe  pas 
5>  d'être  auiïi  occupée  qu'aucune  de  nous  à  faire  quelque  conqucre.  Elle  a  un 
>}  arr  tout   particulier  de  regarder  un  jeune  homme  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'ap- 
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»  perçoive  qu'elle  a  rcufïl  à  l'enflammer.  Un  inftant  après,  elle  commence 
»  à  avoir  la  vue  courte  ,  &  fermant  à  demi  les  yeux  ,  obferve  fon  nouveau 
»>  captif,  fans  qu'il  puifle  le  remarquer.  Ainfi  il  ne  refte  à  celui-ci ,  qui  s'ima- 
»  gine  avoir  donné  dans  la  vue  à  Céphife  ^  qu'un  de  ces  deux  partis  à  pren- 
»  dre  ,  de  faire  de  refpedueufes  approches,  ou  d'être  dcdaigneufement  igno- 
»  ré.  Cet  artifice  a  produit  plus  d'effet  que  toutes  les  oeillades  ,  tous  les  airs 
»>  enfantins ,  toutes  les  difl radions  étudiées ,  en  un  mec,  que  tout  It  manc- 
"  ge  du  refte  des  femmes  qu'il  y  ^ici. 

"  Apres  vous  avoir  entretenu  de  celles  qui  font  une  guerre  honnête  Se  dans 
«  les  formes,  j'ai  des  plaintes  à  vous  faire  de  quelques  autres  ,  qui  Ce  mo- 
«  quent  des  régies ,  &  qui  ont  invente  une  excellente  méthode  de  montrer 
«plus  d'appas  que  nous  toutes  enfemble  :  le  tout  en  confervant  lapluspar- 
>»  faite  innocence  ,  &  fans  y  entendre  le  moindre  mal.  Elles  Jouent  à  l'elcar- 
«  polerte  ,  comme  des  enfans ,  &  font  pouftces  par  leurs  Galans.  Le  badina- 
"  ge  conilfte  proprement  en  ceci.  Il  faut  que  Monfieur  un  tel  puifte  nommer  la 
»  couleur  des  bas  de  Mademoifelle  ou  de  Madame  une  telle.  La  Dame  ne 
"  manque  pas  de  répondre  ,  qu'il  en  a  menti  comme  un  fripon  qu'il  eft  ;  &r 
«elle  veut  parier,  Ôc  fa  fœur  dira  la  vérité ,  s'il  devine  jufte,  &  elle  le  dé- 
«  fie  de  dire  la  couleur  de  fes  jarretières.  Ce  divertilTement  eft  quelquefois  ac- 
«  compagne  de  grandes  frayeurs  ,  qui  font  moins  caufces  par  le  rifque  de 
>'  tomber  ,  que  par  celui  où  la  Dame  croit  être  que  le  lien  ,  qui  ferre  fe? 
>»  jupes ,  ne  vienne  à  le  défaire.  Car  on  évite  foigneufement  tout  ce  qui  pour- 
»  roit  porter  la  moindre  atteinte  aux  févéres  loix  de  la  modeftie  :  &:  le  Ga- 
»  lant ,  qui  poulTe  la  Dame  ,  eft  obligé  de  lui  lier  les  jupes  avec  le  cordon  de' 
«  fon  chapeau  ,  avant  qu'il  lui  foit  permis  de  la  mettre  en  mouvement. 

»  Or  ,  M.  le  SpeBatenr  j  à  moins  que  vous  n'arrêtiez  le  cours  de  ces  défor- 
jj  dres  dans  leur  origine.  Se  que  vous  ne  nous  falîîez  venir  ici  des  filles  fa- 
«  ges  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir  ,  Se  il  faudra  que  nous  nous  lailTions  em- 
«  porter  au  torrent  -,  les  coquettes  forment  un  parti  trop  fort  pour  nous. 
w  C'eft  une  opération  bien  lente  que  celle  de  difcerner  le  mérite  d'une  femme 
>?  fage  Se  bien  apprife.  Une  chanlon  gaillarde  produit  plus  d'effet  qu'un  beau 
}>  Cantique.  Il  n'y  a-  pour  nous  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  deshonorer  nos 
3>  rivales ,  ou  de  faire  comme  elles.  Pour  ce  qui  me  concerne  ,  je  ferai  voira 
»)  tout  l'Univers ,  que  ce  n'eft  point  faute  de  charmes  que  j'ai  été  fi  longtems  né- 
"  g'ig<^e  -,  &  fi  vous  refufez  de  prendre  les  mefures  nécefiaires  pour  le  redref- 
»  lement  de  nos  griefs  ,  je  vous  déclare  folemncllcment  ,  que  je  fai  auffi" 
»  avbii;  un  minois  fripon  ,  &  des  yeux  qui  parlent  ;  je  fai  graftayer ,  faire  un. 
»  faux  pas  ,  me  donner  des  airs  panchcs ,  trelfaillir ,  paroître  fâchée,  pieu- 
j>rer,  s'il  le  faut,  Se  être  effrayée  auiïî  agréablement ,  qu'aucune  perfonne- 
;>  de  mon  fexe  qu'il  y  ait  en  Angleterre.  Je  fuis , 

M  o  N  s  1  £  U  Rj 

T.. 

l^oîre  très  -  humble  &•  très-^ 
obéjfanu  Servanta 
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C  X  I  F,       DISCOURS 

Refponfâre  cupidinîbus,  contemnere  honores^ 
Tortis  &  in  feipfo  totus  teres,  atque  rotundus. 

H  OR.  L.  II.  Sac.   VII.    84. 

Celui ,  t^ui  a  la  force  de  réjîjîer  à  fes  paffitm ,  &  de  méprifer  les  honneurs ,  efi  tout  renfermées 

lui  -  mime. 

L  m*e/l  arrivé  l'autre  jour  de  jetter  par  hafard  les  yeux  fur  ces 
anciens  Manufcrits  ,  dont  j'ai  déjà  plus  d'une  fois  (  ^  )  eu  occa- 
fion  de  vous  parler  ,  &  dont  j'ai  rapporte  quelques  endroits  relatifs 
aux  liaifons  d'cftime  &  d'afTeâiion  qui  unifToient  enfemble  le  Roi 
Pharamond  &  fon  ami  Eucrare.  Encr'autres  choies  curieufes  ,  j'y  trouvai  parmi 
les  papiers  à'Eucrate  une  Lettre  adrelTée  à  Pharamond  par  un  Gentilhomme 
Campagnard  ,  qui  s'excufe  de  venir  à  la  Cour.  II  avoit,  à  ce  qu'il  paroîc ,  été 
autrefois  au  fervice  du  Roi  ,  &  avoit  peut-être  penfé  fur  le  chapitre  des  gran- 
deurs comme  le  refte  des  Courtifans  ;  mais  dans  le  tems  qu'il  écrivit  la  Let- 
tre fuivanre,  un  loifir  employé  à  faire  des  réflexions  lui  avoit  donné  une  toute 
autre  idée  des  chofes ,  que  celle  qu'il  s'en  étoit  formée  durant  la  partie  la  plus 
A(5tive  de  fa  vie. 

Chezlui  a  Pharamond. 

Sire, 

«  J'ai  reçu  ,  fous  le  couvert  d'Eucr^fc  votre  Chambellan  ,  une  Lettre  de  li 
«  propre  main  de  Votre  Majefté  ,  qui  m'invite  à  venir  à  la  Cour.  Je  conçois 
»  que  ce  qui  m'attire  cette  faveur  ,  eft  moins  l'utilité  dont  je  puis  être  à  votre 
»j  fervice,  que  votre  bonté  à  mon  égard.  Me  fera-t-il  permis ,  en  confidération 
»>  de  ce  dernier  motif,  d'expofer  â  Votre  Majefté  les  raifons  qui  m'engagent 
i>  à  fouhaiter  de  refter  chez  moi  ?  6c  je  ne  doute  nullement  ,  que ,  comme  le 
«  but  de  Votre  Majefté  en  me  mandant,  eft  de  me  rendre  plus  heureux  ,  des 
»  qu'elle  fera  convaincue  que  mon  départ  d'ici  ne  fauroit  produire  cet  effets 
n  elle  ne  me  permette  d'y  refter. 

«  Ceux  qui  ont  l'ambition  de  fe  produire  à  la  Cour,  s'imaginent  toujours 
»}  que  les  talens  dont  le  Ciel  les  a  doués ,  font  précifément  tels  qu'il  faut  pour 
M  le  fervice  ou  pour  l'ornement  de  ce  lieu  -,  ou  bien  ,  ils  font  animés  du  dé/îr 
"d'acquérir  des  richeiïes  ou  d'être  comblés  d'honneurs,  en  un  mot,  de  profi- 
w.ter  avec  avidité  de  toutes  les  occafîons  que  la  générodté  de  leur  Maître 


(  2  )  Voyez  Tome  I.  V)ifcoun  LX.  &  LXXVl. 
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»  pourra  leur  fournir  d'accumuler  des  biens  &  de  s'élever.  Mais  votre  bonté 

»  n'a  pas  un  pareil  procédé  à  craindre  de  ma  part  :  car  je  vous  avouerai , 

»  S I R  E  ,  que  la  folitude  où  je  me  trouve  depuis  quelques  années ,  ôc  les  con- 

»»  veri'acions  que  j'ai  eues  avec  les  hommes ,  pour  qui  la  politefle  n'a  point  en- 

»»  core  été  réduire  en  art ,  m'ont  rendu  le  perlonnage  le  plus  uni  qu'il  y  ait 

»  dans  tous  vo?  Erars.  L'air  gracieux  ,  dont  ceux  qui  tormcnt  ce  qu'on  appelle 

»'  le  beau  monde  ,  lavent  accompagner  leurs  mouvemcns ,  cette  prompte  afta- 

»>  bilité  envers  une  infinité  de  gens ,  ôc  ces  manières  aifées  que  rien  ne  gêne, 

»  m'ont  abfolument  abandonnée  j'en  fuis  venu  au  point  ,  relativement  à  ma 

»»  per(onnc ,  que  je  ne  confidére  plus  mon  corps  que  comme  une  machine  donc 

»>  je  fuis  obligé  d'avoir  foin,  pour  que  mon  ame  ioit  en  état  de  faire  fes  fonc- 

»>  tions  avec  plus  de  facilité  &  de  joye  ;  me  fouvenant  toujours  que  cette  de- 

«  meure  d'argile  fera  dans  peu  d'années  quelque  chofe  de  moins  précieux  que 

»>  le  plus  vil  utenfile  qu'il  y  ait  dans  ma  maifon.  Comme  c'eft-là  une  de  mes 

»  rériexions  favorires ,  Votre  Majefté  concevra  aifément  quelle  pauvre  figure 

"  je  ferois  dans  un  Cercle.  Qu'elle  ajoute  à  cela  cette  queftion  :  Que  fera  un 

«  homme  fans  défirs  autour  du  généreux  Pkaramond  ?   Eucrate  m'a  infinué 

>}  que  vous  avez  delTein  de  me  dirtinguer  par  des  titres.   Pour  ce  qui  me  re- 

«  garde  ,  dans  la  fituation  d'ame  où  je  fuis ,  des  grades  d'honneur  ne  feroienc 

w  que  m'embarralfer  ,  en  m'obligeant  à  des  chofes  dont  je  n'ai  pas  encore 

»  acquis  ou  dont  j'ai  déjà  perdu  l'habitude.  Mes  enfans  ,    dont  Votre  Ma- 

»  jefté  daigne  s'informer  ,  n'ont  rien  qui  les  diftingue,  tant  pour  leur  perfon- 

"  ne ,  que  pour  leur  génie.  Le  bien  qui  doit  venir  à  mon  fils  aîné  par  hérita- 

"  ge  ,  eft  même  trop  grand  pour  qu'il  en  puiife  jouir  tout  entier  de  bonne 

»  grâce.  Mon  amour-propre  ne  me  mettra  jamais  dans  l'efprit ,  que  le  genre 

"  humain  doive  voir  de  bon  œil  que  des  perfonnes,  uniquement  parce  qu'elles 

ïj  m'appartiennent  ,  foient  élevées  à  des  portes  diftingués  ,   dans  le  tems  que 

»  leur  intérêt  <^:  celui  du  Public  exigent  également ,  qu'elles  partent  leur  vie 

«  dans  l'obfcurité.  Je  fouhaiterois  ,  Prince  généreux  ,  que  ,  comme  il  eft  en 

«votre  pouvoir  de  conférer  des  Honneurs  &:  des  Charges,  vous  eufîîez  aulîî 

j>  le  privilège  d'y  ajouter  les  talens  convenables.  Si  ce  vccu  éroit  exaucé ,  le 

5>  noble  Pharamond  récompenferoit  le  zélé  de  ma  jeuneffe ,  en  me  mettant  en 

>}  état  de  le  fervir  encore  dans  un  âge  avancé. 

,,  Ceux  qui  ,  fans  mérite  ,  profitent  de  la  faveur,  font  proprement  à  char- 
»  ge  à  Votre  Majefté,  Qu'il  me  Ioit  permis  d'ajouter ,  Sire,  que  c'eft  à  caufe 
i)  de  cela  même,  que  nous  entendons  répéter  fi  fouvent  à  la  Campagne  le 
«  mot  de  Prérogative.  Cette  partie  de  vos  Loix  ,  donc  l'exécution  vous  eft. 
3>  réfervée  ,  pour  que  le  Public  foit  mieux  &  plus  promptement  fervi ,  eft 
}'  éternellement  employée  par  de  méchans  hommes  i  colorer  leurs  folies 
iy  ou  leurs  mauvaifes  aftions.  Ce  feroit  une  nouvelle  obligation  que  j'aurois  à 
«  Votre  Majefté,  après  un  fi  grand  nombre  d'autres  ,  fi  elle  voidoit  bien  me- 
«  faire  lavoir  par  Eucrate ,  en  combien  de  cas  un  Baill'f  eft  en  droit  de  faire 
«  valoir  la  Prérogative  Royale.  Tous  les  OfF.ciers  de  vos  Etats  ,  depuis  le 
«  premier  jufqu'au  dernier  ,  font  charmés  d'empêcher  "ex'.men  d'une  par- 
»  ÛQ  de  leur  conduite  ,  en  la  couvrant  du  grand  mo;  as  Prérogative-  Que  je 
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*j  ferois  charmé  de  voir  ,  fous  le  goavernement  du  meilleur  des  Princes ,  la 
)}  Prérogative  employée  à  faire  des  actions  de  clémeiice  &:  de  gcnérofité  1  Hélas  ! 
»j  quand  s'en  fert-on  pour  la  confolarion  de  l'affligé  ,  pour  la  délivrance  de 
j>  l'innocent  quon  opprime,  ou  en  faveur  de  quelque  pauvre  étranger?  Des 
«  méthodes  extraordinaires ,  mifes  en  œuvre  pour  atteindre  à  un  but  honnête 
»>&  beau ,  rendent  toujours  l'ufage  de  la  puilTance  aimable.  Vous  voyez, 
»  Sire,  que  je  parle  avec  cette  franchife  ,  que  votre  excellent  naturel  permet 
»  &c  approuve  en  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  adrelfcr  la  parole.  Mais , 
n  pour  revenir  à  U  Lettre  de  Votre  Majefté  ,  il  me  paroît  que  toutes  les  dif- 
"  linétions  ne  peuvent  être  utiles  aux  hommes,  qu'autant  qu'elles  leur  im- 
«  pofeat  la  nécefîicé  d'agir  pour  le  Public  ;  &.ce  feroit  une  vraie  folie  à  quel- 
»>  qu'un  de  vouloir  être  un  grand  Seigneur  dans  fon  cabinet.  Rien  ne  fauroic 
t>  être  honorable  à  un  homme  féparé  du  monde ,  que  d'augmenter  par  la 
-»>  réflexion  fon  goût  pour  la  vertu  -,  &c  celui  qui  fait  confifter  l'honneur  dans 
*>  le  fentiment  intime  qu'il  a  que  la  difpofition  de  l'Univers  la  plus  glorieufe 
»>  eft  celle  de  remplir  fon  devoir-  &  de  faire  du  bien  ,  ne  fera  que  légére- 
»  ment  touché  de  quelqu'hommage  extérieur  qu'on  lui  rend,  à  caufc  que  les 
«  qualités  qui  le  diftinguent  réellement  ,  ne  fauroient  être  lapperçues  par  des 
»i  yeux  mortels.  Ainfi  tous  les  titres  de  votre  Excellence,  votre  Grandeur,  &:c. 
*>  font  finiplement  des  répétitions  faites  cent  fois  par  jour  à  un  homme, 
j*  pour  lui  apprendre  que  le  Roi  a  ordonné  qu'on  l'appelleroit  ainfi  i  fans 
-»>  que  cet  homme  doive  s'imaginer  pour  cela  qu'il  y  ait  en  celui  qui  lui  donne 
w  ces  titres  ,  aucune  autre  idée  que  celle  d'obéir  à  la  volonté  du  Maître. 

»  Tous  les  honneurs ,  Prince  Augufte  ,  &  tous  les  titres  du  monde ,  font  ren- 
i>  fermés  pour  moi  dans  votre  feule  approbation  :  ils  n'ont  rien  de  défirable 
i>  à  mes  yeux ,  qu'autant  qu'ils  me  fournirent  des  témoignages  de  votre  bien- 
i> veillance.  Permettez-moi,  Sire,  de  conferver  toujours  ces  mêmes  fenti- 
.vmens,  &  de  regarder,  avec  indifférence,  du  haut  delà  faveur  dont  vous 
«j  m'honorez  ,  la  vaine  admiration  du  peuple.  Je  fuis  avec  le  plus  profond 
p  refpeél , 


JpE  Votre  Majesté, 


Le  îrèi-humhle  j  très-oiéijfant^  &• 
très-Jidéle  ferviteur  b"  fujet , 

Jean  Chezluy,. 


;Siri^ 


VISCOURS.  CXV. 
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C  X  l^.     DISCOURS. 


■  Si  qua  eft  quac  reftat   adhuc  mortalibus  ufquam 


Intemerata  fides,  oro  ;    miferere  laborum 
Tantorum,  miferere  animi  non  tligna«ferenris, 

VxRG.    J£n.   II.    r4î' 

S'il  rcjle  tncon  de  ta  droiture  parmi  les  hommes,  ayc\prtié  de  mes  malheurs ,  &  regarde^ 
(CnH  œil  favorable  un  infortuné  ,  qui  n'a.  point  mérité  les  traitimens  qu'il  a  refus. 

Est  une  fitiiarion  bieiitrifte  certainement ,  que  celle  d'un  homme  ," 
dont  tous  les  biens  ont  été  faifis  par  Tes  Créanciers.  Les  malheurs 
qui  nous  arrivent  par  quelqu'accident  funerte  ,  ou  par  rinjuftice 
des  autres ,  ont  un  endroit  confolant  ;  mais  ceux  oïl  nous  nous  plon- 
geons pour  nous  être  ruinés  volontairement ,  ne  peuvent  que  nous  caufer  le 
plus  mortel  chagtin.  Quand  un  homme  confidére,  que  non  feulement  fes  pof- 
fefTions,  mais  même  ce  dont  il  a  abfolument  befoin  pour  vivre,  que  tout  cela  eft 
à  la  merci  de  fes  Créanciers,  il  ne  peut  Ce  regarder  que  comme  partageant 
déjà  l'état  des  morts ,  avec  cette  différence  néanmoins ,  que  les  derniers  devoirs 
/ont  rendus  à  ceux-ci  par  leurs  amis.  Dans  Tinftant  de  la  faille  on  s'alTure  non 
feulement  de  ce  qui  lui  appartient,  mais  aulîî  de  tous  les  papiers  &  autres  effets 
qui  fe  trouvent  dans  fa  maifon.  Ses  aébions  les  plus  indifférentes  reçoivent  de 
nouvelles  interprétations  ;  Se  ceux  à  qui  il  a  rendu  plus  d'un  fervice  autrefois ,' 
s'acquittent  des  obligations  qu'ils  lui  ont ,  en  Te  joignant  à  fes  ennemis  pour  lui 
faire  des  reproches.  On  aura  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  vais  dire  ;  mais  on 
n'apperçoit  que  trop  fouvent  un  mélange  d'orgueil  dans  l'impatience  que  les 
Créanciers  ont  d'ctre  payés ,  &  il  s'en  trouve  d'alTez  cruels  pour  être  moins 
fenfibles  au  piaiGr  d'être  payés ,  qu'à  celui  de  voir  un  homme  riche  abîmé. 
Le  mifcrable  ,  qui  nagucres  difpofoit  librement  de  fes  biens  ,  eft  à  préfent 
fournis  à  la  diredion  des  autres-,  &  la  fagelTe,  l'économie,  le  bon  fens,  &:  toute 
fon  habileté  dans  les  affaires  de  la  vie ,  ne  lui  font ,  eu  égard  à  fa  fàcheufe  fitua- 
tion ,  d'aucun  ufage  dans  l'adminiftration  de  la  moindre  chofe.  Son  incapa- 
cité eft  précifément  cenfée  la  même  que  celle  d'un  enfant  ou  d'un  lunatique. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  trifte  encore ,  c'eft  que  fans  aucun  adouciftement  rélatiC 
aux  accidens  qui  ont  canfé  une  banqueroute, toutes  les  procédures  femblenc 
calculées  pour  la  ruine  totale  de  celui  qui  a  failli ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  en- 
core quelque  chofe  de  refte  ,  après  que  les  Créanciers  auront  été  fatisfaits; 
&:  que  ceux  dont  le  miniftére  aura  été  employé  à  achever  de  le  dépouiller, 
fe  feront  bien  payés  de  leurs  peines.  Le  pauvre  malheureux  en  eft  réduit  k 
voir  des  étrangers  déterminer  &  prefcrire  les  conditions  aufquelles  fes  effets 
feront  vendus  ■■,  &  cela  ,  prefque  toujours ,  d'une  manière  qui  ne  lui  laiftè 
i-ucun  lieu  de  douter  qu'il  eft  encre  les  mains ,  non  de  quelques  honnêtes- gens," 
Tome.  III.  R  r 
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qui  voudroient  lui  conferver  au  moins  les  miférables  débris  de  fon  naufrage, 
mais  d*autaac  de  brigands  ,  qui  ne  ctierchenc  qu'à  tout  vendre ,  atîn  de  tout 
partager. 

Les  âmes  bonnes  &c  grandes  ont  toujours  je  ne  fai  quel  Sentiment  de  refpeâ: 
pour  des  malheurs  extrêmes  •■,  c'eft  ce  généreux  principe  qui  a  engage  tous  les 
lages  Légiflareurs  à  prendre  des  précautions  pour  que  celui-là-même,  qui  a 
la  juftice  ôc  le  droit  de  fon  côté  ,  ne  puifTe  faire  éprouver  à  fon  adverfe 
partie  les  effets  de  fon  reflentime^it  perfonnel.  Des  hommes  vertueux  ôc 
modeftes ,  quoique  le  procédé  qu'on  a  tenu  à  leur  égard  ne  loit  pas  net ,  ôc 
qu'il  ne  tienr  qu'à  eux  de  fe  venger ,  font  trcs-lents  à  fe  fervir  de  ce  pouvoir , 
&  n'employent  qu'à  contre-cœur  de  violentes  meiures.  Ils  ont  grand  foin  de 
prouver  ,  avant  de  rien  entreprendre  ,  non  feulement  qu'ils  font  fondés  dans 
leur  démarche ,  mais  aufïï  que  l'intérêt  des  autres,  joint  au  leur,  les  empêche 
d'ufer  davantage  de  retardement.  Ceux  dont  je  parle ,  mettent  la  main  fur 
la  confcience,  &  confidérent  ce  que  c'eft  que  d'avoir  à  fa  merci  la  vie  d'un 
Citoyen.  Ils  font  charmés  de  pouvoir  un  jour  fe  rendre  le  témoignage,  qu'ils 
ont  agi  avec  clémence,  quoique  la  rigueur  leur  fût  permife  par  lesloix, 
plutôt  que  celui  d'avoir  perdu  un  homme  dans  le  tems  qu'ils  pouvoient  le 
fauver.  Une  pareille  conduite  eft  due  aux  calamités  ordinaires  de  la  vie  humai- 
ne ,  &  en  quelque  forte  à  nos  plus  mortels  ennemis. 

Que  celui  qui  a  quelqu'idée  des  revers  de  fortune ,  dont  perfonne  ne  peut 
fe  flatter  d'être  toujours  exem.t ,  y  falTe  attention ,  «Se  il  trouvera  qu'un  cœur 
dur  n'eft  fufceptible  d'aucun  vrai  plaifir.  Un  homme  de  ce  caradlére  fent  de 
l'averfion  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  fa  propre  nature ,  «Se  il  eft 
ennemi  né  de  tout  le  genre  humain.  L'injuftice  ne  l'efiraye  qu'entant  qu'elle 
eft  fuivie  de  chàtimens.  La  loi  du  pays  eft  fon  Evangile ,  &  tous  fes  cas  de 
confcience  font  décidés  par  fon  Procureur.  Il  ignore  combien  il  eft  doux  de 
répandre  la  joye  dans  l'ame  d'un  mifcrable  ;  que  les  richeffes  font  des 
guides,  qui  ,  fuivant  la  route  que  leur  poiïelTeur  jugea  propos  de  leur  faire 
prendre,  le  mèneront  au  Ciel  ou  en  enfer.  J'ai  lu  avec  une  fatisfaélion  fans 
égale  une  Lettre  d'un  de  nos  principaux  Citoyens  ,  qui  avoir  eu  le  malheur 
de  faillir, à  un  ami,  avec  lequel  i^l  avoir  eu  les  plus  intimes  liaifons  dans  le 
tems  de  fa  profpérité ,  &:  qui  étoit  en  état  de  le  fouteuir  encore  par  de  fim- 
ples  apparences  d'aflcélion. 

Monsieur  , 

«  Je  n'entreprendrai  point  l'apologie  d'une  chofe  ,  que  le  meilleur  Avocat 
»>  du  monde  ne  fauroit  juftifter,  je  veux  dire,  le  crime  d'avoir  eu  du  malheur. 
j>Tout  ce  qu'un  homme  dans  ma  firuation  pourroit  dire  ou  faire,  l'era  reçu 
j>  peu  favorablement  par  la  plupart  des  hommes  3  mais  je  ferois  bien  fâché  de 
>i  vous  mettre  du  nombre.  Vous  avez  été  entre  les  mains  de  la  Providence 
«  un  puiftant  inftrument  pour  m'aider  à  gagner  ce  que  je  viens  de  perdre ,  &• 
»j  par  cela  même  ,  aufll-bien  que  par  un  principe  d'aHedion  pour  moi ,  vous 
M  ne  pouvez  qu'être  fenhble  à  ma  ruine.  Pour  vous  montrer  que  le  malheur  n'a. 
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«  pas  ctoufFé  en  moi  tout  fentiment ,  je  veux ,  tout  pauvre  que  je  fuis ,  niettce 
»>  a  quartier  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous ,  ^:  vous  parler  avec  cette  fran^ 
"  chife  ,  que  notre  égalité  de  fortune  autorifoic  autrefois.  Je  fouhaiterois  que 
»>  vous  ,  dont  tout  le  monde  recherche  l'amitié  ,  vouluflîcz  jetter  un  regard  de 
»  bienveillance  fur  moi ,  dont  tout  le  monJe  détourne  les  yeax  av:c  mépris. 
»  Que  cet  air  de  faveur  que  votre  fortune  vous  attire  ,  fervc  un  p:u  à  adou- 
»>  cir  ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  l'indifférence  dont  je  fuis  l'objet.  Tous  ceux 
»  dont  le  caraftére  eft  bon  ôc  généreux,  auront  pitié  de  moi  pour  l'amour  de 
»moi-mcme,  &  les  autres  par  égard  pour  vous.  Il  y  a  une  heureufe  con- 
»>  tagion  funefte  dans  la  pauvreté  i  le  riche  peut  enrichir  quelqu'un  fans  lui 
M  rien  donner,  ôc  le  commerce  du  pauvre  appauvrit  ceux-là  mêmes  qui  ne 
»  lui  prêtent  rien.  J'ai  peine  à  en  comprendre  la  raifon  -,  mais  la  chofe  efl: 
»  ainfi.  Si  vous  m'avez  confervé  encore  quelque  part  dans  votre  affeâ:ion  , 
»>  vous  hâterez  le  retour  de  ma  fortune  ,  qui  fans  cela  viendra  bien  lentement  , 
»  fi  elle  vient  jamais.  Je  fuis , 

Mo  NSÏEU  B.  , 

Votre  trèi-humble  ferviteur 
ùr  ami. 

La  réponfe  fur  telle  que  peut  la  didVer  une  fincére  amitié  ,  qui  fair  rendre 
fcrvice  fans  oftentation ,  &:  fans  cet  étalage  de  femimens,  qui  n'eft  qu'une 
manière   indirede  d'infulter  aux  malheureux. 

Mon   cher   Ami, 

»>  J'apprends  avec  un  véritable  plaifir  que  vous  avez  affez  de  courage  pour 
«  rentrer  de  nouveau  dans  la  carrière  de  la  fortune.  Je  vous  affure  que  je  ne 
»  trouve  pas  que  votre  malheur  ait  rien  fait  perdre  à  vos  enfans  de  ces  dons 
»  de  la  nature ,  que  j'ai  toujours  tant  admirés  en  eux.  Je  tâcherai  de  vous 
j>  fourenir,  non  feulement  par  l'apparence  des  femimens  d'affeélion  &  d'efti- 
«  me  que  j'ai  pour  vous ,  mais  auffl  en  vous  prêtant  pour  trois  ans  une  fom- 
»  meconfidérablcà  un  intérêt  ordinaire.  Vous  faurez  que  je  pourrois  tirer  plus 
i>  de  profit  que  ccIj.  démon  argent  ;  mais  je  vous  aime  alfez  pour  vous  facrifier 
M  l'occafion  de  faire  quelque  gain  ;  car  je  fuis  fort  peu  touché  de  la  gloire  qui 
»  pourra  en  rejaillir  fur  moi ,  fi  l'on  dit  après  ma  mort,  que  cinquante  mille 
»'  livres  fterling  de  moins  ne  m'auroient  pas  empêché  de  vivre  fort  à  mon  aife^ 
»  Je  fuis , 


MONSlEURj 


t^otre  très-humble  &  très- 
oblî^é  fkri^iteur. 

T. 

Rrij 
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Die  mihi  fi  fueias  leo  ,  qualis  eris  ? 

M  A  R  T. 

Stre\'Vous  awjjl  lion  que  vous  l'ctic\  autrefois  ? 

E  long-tems  il  n'eft  rien  arrivé  qui  ait  plus  diverti  les  Habitans  de 
cette  Capitale  ,  que  le  combat  entre  notre  fameux  Chantre  Italien 
Nicolini^  &:  un  Lion  fur  le  Théâtre  du  Marché  au  foin  :  combat  qui 
a  été  trcs-fouvent  répété  ,  &c  qui  a  toujours  été  vu  avec  un  égal 
plaifir  par  les  Speélateurs  de  tout  âge  Se  de  tout  rang. 

■  A  peine  le  bruit  fe  fut-il  répandu  en  Ville ,  qu'on  alloit  régaler  le  Public  d''un 
fpeftacle  Ci  nouveau  ,  qu'on  affirma  hardiment  (  ôc  bien  des  gens  lont  encore 
aduellement  dans  cette  idée  )  qu'on  améneroit  chaque  foir  de  la  Tour  fur  le 
Théâtre  un  Lion  apprivoifé  »  pour  y  être  tué  par  Hydafpe.  Ce  bruit ,  quoiqu'en- 
tîérement  deftituc  de  fondement  ,  a  été  fi  généralement  reçu  par  les  Politiques 
les  plusrafinés  du  Parterre  &  du  Paradis  ,  qu'on  leur  a  entendu  dire  en  confi- 
dence à  tout  le  monde,  que  le  Lion  ctoit  coufm  germain  du  Tigre  qui  a  paru  du 
tems  du  Roi  Guillaume  ,  &c  qu'on  fouiniroit  des  Lions  au  Théâtre  aux  dcpenj 
de  l'Etat  ,  tant  que  dureroient  les  Séances  du  Parlement.  D'autres  fe  per- 
doient  en  conjedures  fur  la  manière  dont  NicoUm  traitcroit  le  Lion  ,  ces 
Meiïieurs  n'étant  nullement  d'accord ,  s'il  dompteroit  le  roi  àcs  animaux  par 
fon  chant  comme  Orphée  fit  autrefois  à  l'égard  d'un  fi  grand  nombre  de  bétes 
féroces ,  pour  le  tuer  enfuire  fans  rifque  ;  ou  bien  s'il  l'atraqueroir  de  bonne 
guerre.  Il  y  en  eut  qui  fourinrenrque  le  Lion  n'oferoit  pas  faire  fentir  fesgriffes 
au  Héros  ,  à  caufe  du  principe,  fi  univerfellement admis,  qu'un  Lionne  fait 
Jamais  le  moindre  mal  à  ceux  qui  ont  encore  leur  virginité  :  d'autres  qui 
prétcndoient  avoir  vu  repréfenter  le  même  Opéra  en  Italie  ,  affirmoient  à 
leurs  amis ,  que  le  Lion  joueroit  fon  rôle  en  Allemand,  &:  rugiroit  un  air  de 
baffe  jufqu'à  trois  fois  avant  de  tomber  aux  pieds  à^Hyàafpe.  Pour  éclaircir 
un  fait  qui  a  donné  lieu  à  une  fi  grande  diverficé  d'avis  ,  je  me  fuis  attaché  à 
examiner  fi  ce  prérendu  Lion  eft  réellement  auflî  féroce  qu'il  leparoît,  ou  fi 
fa  fureur  n'eft  qu'apparente. 

Mais,  avant  que  de  communiquer  au  Leélear  mes  curieufes  découvertes,  il 
eft  bon  qu'il  fâche  que  ,  me  promenant  un  jour  derrière  les  coulifTes  ,  l'efprit 
occupé  de  mille  chofes  ,  j'allai  donner  contre  un  terrible  animal.  Cette  ren- 
contre inopinée  m'effraya  Ç\  fort  ,  que  ce  ne  fut  que  quelques  minutes  après 
que  je  m'apperçus  que  l'objet  de  ma  terreur  étoit  un  Lion  qui  rampoic  à  mes 
pieds.  Le  Lion  ,  remarquant  ma  crainte  ,  me  dit  d'une  voix  douce  ,  que  je 
ne  courois  pas  le  moindre  rifque  :  car  ^  ajoûta-t-il  ,  je  nai  pas  dejfein  de  faire 
du  mal  à  qui  que  ce  [oit.  Je  le  remerciai  de  grand  cœur  ,  &  palfai  mon 
chemin. 
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Peu  de  tems  après  ,  je  le  vis  fauter  fur  le  Théâtre  ,  &  jouer  fon  rôle  avec 
de  grands  applauditTemervs.  Plufieurs  curieux  ont  obfervé,  que  ce  Lion  a  changé 
deux  ou  trois  fois  de  conduite ,  depuis  qu'il  a  paru  pour  la  première  fois  fur 
le  Théâtre  ;  ce  qui  ne  paroîtra  pas  étrange,  des  qu'on  faura  qu'il  a  été  lui-mê- 
me change  autant  de  fois. 

Le  premier  Lion  croit  un  moucheur  de  chandelles,  qui ,  comme  un  vr^i  étour- 
di qu'il  étoit ,  jouoit  fon  rôle  avec  trop  de  palîion  ,  <Sc  ne  vouloir  pas  fe  laider 
tuer  avec  autant  de  facilité  qu'il  auroit  dû.  Outre  cela  ,  on  avoit  remarqué 
qu'il  devenoitde  plus  en  plus  hargneux,  chaque  fois  qu'il  ôtoit  fa  peau  de  Lioni 
&  5h  lui  a  même  entendu  dire  ,  qu'il  ne  faifoit  prefqu'aucun  effort  pour  fe 
défendre  ,  ôc  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  lutter  fous  fa  figure  natu- 
relle contre  le  Seigneur  Nicolini.  Ainfi  on  jugea  à  propos  de  lui  donner  foit 
congé  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  chofes  ne  fe  feroient  plus  pafTées  fi  tran- 
quillement ,  Cl  on  l'avoit  ramené  encore  une  fois  lur  le  Théâtre.  Un  autre 
grief,  auquel  le  premier  Lion  avoit  donné  lieu  ,  étoit  qu'il  fe  drefloit  Ci  fort  , 
qu'on  l'auroit  pris  plutôt  pour  un  vieillard  tant  foit  peu  courbé  par  l'âge  , 
que  pour  un  Lion. 

Le  fécond  Lion  étoit  un  Tailleur,  qui  travailloit  pour  les  Afteurs  de  l'Opéra, 
&  qui  paiïoit  pour  un  homme  doux  6c  pacifique.  Mais  Ci  l'autre  croit  trop 
féroce  ,  celui-ci ,  en  revanche  ,  n'avoir  pas  le  courage  nécelfaire  pour  bien 
jouer  fon  rôle.  Apres  s'être  promené  fur  le  Théâtre  durant  quelques  mo- 
mens ,  &  à  pas  lents  ,  il  fe  lailToit  terraffer  dès  la  première  attaque  d'Hy- 
dafpe  ,  auquel  il  ne  fourniiToit  pas  la  moindre  oceafion  de  faire  paroître  l'a 
valeur  &  la  dextérité.  On  aiïure  ,  à  la  vérité,  qu'il  lui  arriva  un  jour  d'ar- 
racher une  pièce  de  l'habit  du  Héros  ;  mais  ce  ne  fut  point  par  un  principe 
de  méchanceté  ,  fon  but  étant  uniquement  de  fe  procurer  quelque  rravail  en 
qualité  de  Tailleur.  Je  ne  dois  pas  oublier ,  que  ce  fécond  Lion  fut  celui  qui  me 
parla  fi  honnêtement  derrière  les  coulifles. 

Le  Lion  aèluel  eft  un  Gentilhomme  campagnard  ,  qui  fait  ce  rôle  unique- 
ment pour  fon  plaifir  ,  mais  qui  fouhaite  de  n'être  point  connu.  Il  dit  pour  fa 
juftification,  que  ce  qu'il  en  fait  n'eft  point  par  un  principe  d.'intérêt  ;  que  le 
divertiffement  qu'il  fe  procure  par-là  eft  tout-à-fait  innocent ,  &  qu'il  vaut 
mieux  paffer  ainfi  une  foirée  ,  que  de  s'amufer  à  boire  ou  à  jouer  :  il  ajoute 
allez  plaifamment,  que  C\  l'on  favoit  fon  nom,  les  rieurs,  toujours  malins, 
diroient  de  lui,  qiCil  ejl  un  Ane  vctii  d'une  peau  de  Lion.  Le  tempérament  de 
ce  Gentilhomme  confifte  dans  un  Ci  heureux  mélange  de  vivacité  &  de  dou- 
ceur, qu'il  l'emporte  hautement  fur  fes  deux  prèdècefTeurs ,  &  attire  à  l'O- 
péra  plus  de  fpecfbateurs  qu'on  n'en  a  jamais  vu  jufqu'ici. 

Avant  que  de  terminer  cette  intéredaiitc  relation  ,  je  me  crois  nècedaire- 
ment  oblige  de  faire  mention  d'un  bruit  deftitué  de  fondement^  &:  injurieux  à 
la  réputation  du  Gentilhomme  en  queftion,  dont  je  me  déclare  hautement  le 
parti(an;  favoir  ,  qu'on  a  vu- le  Seigneur  Nicolini  &c  le  Lion  fumer  de  bonne 
amitié  enfemble  derrière  les  couliffes  ;  ce  qui  a  donné  oceafion  aux  ennemis 
conmiuns  de  l'un  &  de  l'autre,  de  répandre  que  ce  n'eft  pas  tout  de  bon  qu'ils 
fe  battent  fur  le  Théâtre  j  mais  ayant  examiné  la  chofe  de  plus  près ,  j*af  croa^ 
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vé  que  s'il  y  a  eu  encr'cux  une  pareille  familiariré  ,  ce  n*a  été  qu'après  le 
combat ,  dans  le  tems  que  le  Lion  étoit  cenfé  mort  l'uivant  toutes  les  régies  du 
Théâtre.  D'ailleurs  ,  ne  voit-on  pas  la  même  chofe  arriver  tous  les  jours  dans 
la  Sale  de  ÏVcftminfier  .  oi\  deux  Avocats  fe  difènt  mille  injures  en  prcfence  du 
Jue,e  ,  après  quoi  ils  fe  retirent,  ô:  vont  boire  enfemble  un  verre  de  vin  d'ab- 
finthe  ? 

Je  ferois  trcs-fàché  qu'on  me  foupçonnât  d'avoir  ,  dans  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  eu  le  moindre  dedein  d'offenfer  le  Seigneur  NicoUni  ,  qui  en  fe  prê- 
tant à  ce  rôle  ,  a  taché  fimplement  de  plaire  à  des  Speélateurs  d'un  très  mau- 
vais goût  ;  il  n'ignore  pas  que  le  Lion  a  eu  plus  d'admirateurs  que  lui-même  ; 
comme  on  dit  de  la  fameufe  Statue  équeftre  qu'on  voit  à  Paris  .  que  le  cheval 
attire  plus  de  curieux  que  le  Roi  qui  le  monte.  Je  fuis  même  pique  qu'un  hom- 
me qui  joue  fes  rôles  avec  tant  de  noblelTe,  qu'il  ajoute  un  nouvel  air  de  ma- 
jefté  aux  Monarques  .Se  aux  Héros  ,  &  de  tendrelTe  aux  Amans  ,  foit  réduîc 
à  la  baffe  complaifance  de  fe  battre  contre  des  animaux.  J'ai  fouvent  fouhai- 
té  que  nos  Aéteurs  imitafTent  ce  grand  Maître  ,  qu'ils  fulTent  fe  fervir  de 
leurs  jambes  comme  lui,  &  qu'on  pût  lire  les  pafîions  iur  leur  vifage  ,  comme 
on  fait  fur  le  Çitw.  Qii'une  Tragédie  An^loife  paroîtroit  belle  ,  fi  on  la  re- 
préfentoit  d'une  manière  propre  à  donner  de  la  dignité  aux  idées  &  aux 
exprefîïons  les  moins  naturelles  d'un  Opéra  Italien  !  Er  le  principal  but  que 
je  me  luis  propofé  dans  le  récit  que  je  viens  de  faire  des  combats  de  Ni- 
coUni contre  le  Lion  ,  eft  de  montrer  de  quel  genre  (ont  à  préfent  les  diver- 
tilTemens  favoris  de  la  plus  grande  partie  de  mes  compatriotes.  On  a  taxé  les 
Speétareurs  de  manquer  de  jugement  -,  mais  ,  fuivant  moi  ,  ce  n'eft  point-là 
leur  défaut ,  je  croirois  plutôt  qu'ils  manquent  de  goût. 


C  XFIL      DISCOURS, 

Torva  learna  lupum  fequitur  ,   lupus  ipfè  capellam  ; 
Florentem  cytifum  fequitur  lafciva  capella. 

ViRC.  Eccl.  II.  ^5. 

la  lionne  pourfuit  le  loup ,  le  loup  fait  la  chajje  aux  chèvres ,  la  chèvre  court  après  le  cytrff, 

I  Tant  hier  au  foir  à  notre  Cotterie,  je  remarquai  que  le  Chevalier 
Jj  <le  Coverley  ,  contre  fon  ordinaire,  ne  difoit  mot ,  &  qu'au  lieu  de 
r  faire  attention  à  ce  qui  formoit  le  fujet  de  la  converfation  ,  il  tour- 

S  noir  un  bouchon  dans  tous  les  fens  poffibles  ,  Se  paroiiïbic  plongé 

dans  une  profonde  méditation.  Je  fis  figne  au  Chevalier  Freeport ,  qui  étoit 
aflîs  entre  nous  deux  v  &-'  comme  nous  jettâmes  les  yeux  fur  lui  en  même  tems, 
nous  nous  apperçûmes  que  notre  ami  branloit  la  têre  ,  &  entendîmes  qu'il 
jdifoit  en  lui-même  ;  Une  femme  folle  /  J'ai  peine  à  croire  cela.   Le  Chevalier 
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Freepon  lui  donna  un  petit  coup  fur  l'épaule ,  &  lui  dit  :  Je  gage  tout  ce  qu  il 
vous  plaira  que  vous  fongiez  à  la  Veuve.  Coverley  treflaillit ,  &  avoua  ,  après 
un  moment  de  filence,  qu'il  avoit  bien  deviné  une  fois  en  fa  vie.  Il  balança 
enfuite  s'il  s'ouvriroit  à  nous ,  &  comme  fon  fecret  comniençoit  à  lui  être  à 
charge ,  il  nous  apprit  qu'il  venoit  de  recevoir  une  Lettre  de  fon  Homme  d'atîai- 
res ,  qui  lui  marquoic  que  le  Clievalier  Dundnim ,  fon  ancien  rival ,  avoit  rendu 
«ne  vidte  à  la,  Veuve.  Cependant ,  contiiuia-t-il ,  je  ne  faurois  jamais  m'ima- 
giner  qu'elle  cpoufe  un  liomnie  qui  eft  d'une  denti- année  plus  âgé  que  moi,. 
ôc  qui  d'ailleurs  eft  un  inhgne  Républicain. 

Guillaume  Honeycomh  ^  qui  envifage  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'amour, 
comme  étant  de  Ion  département ,  interrompant  notre  ami  avec  un  grand  éclat 
de  rire  :  Je  croyois,  Chevalier,  lui  dit-il  ,  que  vous  aviez  vécu  affez  long-temps 
dans  le  monde  ,  pour  ne  point  fonder  votre  bonheur  fur  une  femme ,  &  qui 
pis  eft  fur  une  veuve.  Je  puis  me  glorifier  ,  fans  vanité  ,  de  connoître  le  fexe 
aufll  bien  qu'aucun  homme  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Grande-Bretagne ,  quoi- 
que le  principal  point  de  ma  connoiffance  confifteen  ceci ,  que  ce  lexe  échappe 
à  toutes  nos  recherches  ,  &  ne  /auroit  être  bien  connu.  Enfuite ,  avec  fa  volu- 
bilité de  langue  ordinaire,  il  femit  à  raconter  fes  amours.  J'approche  à  préfent, 
dit-il,  delà  cinquantaine ,(  nous  favons  pourtant  qu'il  a  foixanre  ans  pafTés  ;. 
Vous  pouvez  aifément  juger  ,  pourfuivit-il  ,  que  durant  un  fi  long  intervalle 
de  tems  ,  j'ai  bien  eu  quelqu'envie  de  m'eV^t/zr,  commeon  dit.  Jevous  avoue- 
rai ingénuement  que  j'ai  plufieurs  fois  abordé  la  fortune  de  ce  côcé-là  ,  fans 
que  je  puiffe  me  vanter  d'avoir  réufîi. 

L'objet  de  mes  premiers  hommages  fut  une  jeune  Dame ,  qui  avoit  toujours 
vécu  à  la  Campagne  ;  mais  quand  je  crus  mon  mariage  avec  elle  une  affaire 
faite,  fon  père,  ayant  appris  par  hazard  que  j'avois  logé  autrefois  chez  un 
Chirurgien,  me  défendit  fa  maifon ,  &  au  bout  de  quinze  jours  fît  épou- 
fèr  ma  Maîtreffe  à  un  Gentilhomme  dû  voifmage  ,  qui  n'avoit  d'autre  talent 
que  de  chaffer  aux  renards. 

Je  m'adrelTai  enfuite  a  une  veuve  ,  &  l'arraquai  fi  brufqucment  ,  que  je  me 
regardois  déjà  comme  sûr  de  ma  conquête.  J'aurois  dans  quelques  femaines  été 
poirefleur  de  cette  belle;  mais  un  matin,  que  j'allai  lui  faire  pia  cour,  elle 
me  dit  qu'elle  prétendoit  refler  maîtreffe  de  fon  douaire ,  8>c  Aq  ce  qu'elle  avoit 
d'argent  comptant ,  &  me  pria  d'aller  trouver  fon  Procureur  dans  Lyom-Inn  , 
qui  ajufteroit  avec  moi  ce  qu'il  faudroit  ajourer  à  cela.  Celte  ouverture  de 
cœur  ni'ef^Vaya  tellement ,  que  depuis  ce  moment  je  ne  m'inform'ai  plus ,  ni 
d'elle  ,   ni  de  fon  Procureur. 

Peu  de  mois  après ,  je  tournai  mes  vues  du  côté  d'une  jeune  Dame ,  qui 
ctoit  fille  unique  ,  &  d  une  famille  diflinguée.  Je  danfai  avec  elle  à  plus  d'un 
Bal  ,  je  lui  ferrai  la  main  ,  je  lui  dis  des  douceurs  ;  en  un  mot ,  j'eus  tout  lieu 
d'être  perfuadé  que  j'avois  fait  une  profonde  impreffion  fur  elle  ;  &:  quoique 
ma  fortune  ne  fût  pas  égale  à  la  fienne ,  j'efpérois  que  fon  père,  qui  éroir 
naturellement  bon  ,  l'aimeroit  affez  pour  ne  pas  s'oppofer  à  fon  mariage 
avec  un  homme  à  qui  elle  avoit  donné  fon  coeur.  Mais  m'étant  rendu  un 
jour  à  la  niaifon  de  ma  Maîtreffe ,  dans  l'intention  de  rompre  la  glace ,  &  de 
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parUr  au  père  ,  je  trouvai  toute  la  famille  dans  un  défordre  inconcevable  ,  ôc 
appris  avec  un  ctonnement  que  j'aurois  peine  à  exprimer  ,  que  Milf  Jenny 
avoit  décampé  le  même  matin  avec  le  Sommelier. 

Je  courtilai  alors  une  féconde  veuve  ,  &  n'ai  jamais  compris  jufqu'à  ce 
jour  comment  j'ai  pu  la  manquer  :  car  plufieurs  fois  elle  a  loué  ,  non  feu- 
lement ma  conduire  ,  mais  même  ma  perfonne.  Il  eft  vrai  pourtant  que  (a 
femme  de  chambre  m'avoua  un  jour  que  fa  Dame  lui  avoit  dit  n'avoir  jamais 
vu  d'homme  dont  les  jambes  reiremblalfent  autant  à  une  paire  de  fufeaux 
que  celles  de  M.  Honeycomb. 

A^rcs  cela,  j'afïîcgeai  fuccefTivement  quatre  Héritières  ;  ôc  comme  en  ce 
tems-là  j'en  valois  bien  un  autre  ,  je  fis  bientôt  brèche  à  leurs  cœurs  ;  mais 
par  une  bizarrerie  qui  femble  tenir  du  fortilege ,  quoique  j'aye  rarement 
manqué  d'obtenir  le  confenrement  des  filles ,  je  n'ai  jamais  pu  faire  entrer  dans 
mes  intérêts  les  vieilles  gens. 

Je  pourrois  vous  raconter  mille  autres  tentatives  qui  ne  m'ont  pas  mieux 
réufn ,  &:  fur-tout  une  ,  dont  l'objet  étoit  une  Dame  fort  avancée  en  âge. 
Elle  ne  m'auroit  pas  échappé  ,  mais  lés  parens  volèrent  à  fon  fecours  de  tous 
les  coins  de  l'Angleterre  ;  èc  j'ofe  dire  qu'avec  tout  cela  ,  je  l'aurois  peut- 
ctre  eue  malgré  eux,  fi  une  forte  gelée,  qu'il  fît  vers  ce  rems-là  ,  ne  l'eût 
point  emportée. 

Comme  les  tran/itions  de  M.  Honeycomb  font  très-rapides  ,  il  fe  tourna 
tout-à-coup  vers  moi ,  pour  me  dire  qu'il  y  avoit  dans  Milton  un  paffage  qui 
mérireroit  d'être  gravé  en  Lettres  d'or  :  en  achevant  ces  mots ,  il  tira  de 
fa  poche  le  Paradis  perdu ,  &  lut  une  partie  d'un  des  dilcours  <\v\Adam  tint  à 
Eve  après  leur  chute. 

Pourquoi  lefage  Créateur  ^  ayant  peuplé  le  Ciel  d'efprits  mâles  ^  a- t-il  placé  cette 
nouveauté  fur  la  Terre  j  ce  beau  défaut  de  la  Nature  ?  Que  na-t-il  créé  tout  à  la 
fois  les  Hommes ,  comme  il  a  fait  les  Anges  ^  fans  aucune  différence  de  fexe  ? 
Ou  pourquoi  n'a  -t-il  pas  trouvé  quelqu  autre  voye  pour  perpétuer  le  Genre 
humain  ?  Le  Monde  naurou  point  ejjuyé  let  maux  où  je  fuis  plongé  ^  ni  les  trou- 
bles innombrables  qui  arriveront  dans  la  fuite  des  tems  par  les  artifices  ù"  par 
le  commerce  des  Femmes  ;  car  tous  ceux  qui  s'y  attacheront ,  le  feront  par  aveu- 
glement ^  ou  pour  leur  malheur  ;  Cr  l'Homme  ,  par  le  caprice  de  ce  fexe  ,  ra- 
rement pofjédera  celle  qu'il  fouhaiteroit  ;  mais  elle  fera  gagnée  par  c^ielqu'un  qui 
vaudra  moins  que  lui  ;  ou  fi  elle  répond  à  fon  amour  ^fes  parens  traverferont  fort' 
choix  ;  &*  il  la  verra,  mais  trop  tard  j  ma'itreffe  de  fon  fort ,  déjà  enchaînée  ù"  lié' 
par  le  mariage  à  une  cruelle  ennemie  qui  l'accablera  de  honte.  Ainjî  la  vie  humaine' 
fera  expofée  à  des  calamités  infinies  ,  O  il  ny  aura  point  de  paix  domef", 
tique. 

Le  Chevalier  de  CoverUy  écouta  cette  Inclure  avec  une  extrême  attention  , 
A  après  avoir  prie  M.  Honeycomb  de  faire  un  pli  à  l'endroit,  &  de  lui  prê- 
ter le  livre ,  il  le  mît  dans  fa  poche,  &  nous  dit  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
relire  ce  paflage  avant  de  s'aller  coucher. 

X, 

CXyiîL  DISCOURS. 
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V^re  magis  ,    quia  Vere  calor  redit  offibus, 

ViRG.  Georg.  III.  lyi. 

Sur-  tout  fiu  Printcms  ,    car  c'ejî  ati  Ptinum^  que  la.  chaleur  fe  ri've/lle, 

"  ,  'Auteur  du  Ménaglana  dit,  que  caufant  un  jour  avec  quel- 

le L  W\  5"^^  Dames  de  qualité  fur  les  effets  du  mois  de  Mai ,   qui  fait  ref- 

*',  .     '  '   fentir  à  la  Terre,  &  à  tous  Tes  Habitans ,  une  chaleur  nuptiale  ,  la 

->^. — -1  Marquife  de  S.  qui  ctoit  de  la  compagnie  ,  déclara  :  Quelle  ofoit 
repondre  de  fa  Jagejfe  durant  tous  les  mois  de  Vannée  ,  excepté  celui  de  Mai. 
Comme  nous  ne  Tommes  gucres  éloignés  du  commencement  de  ce  mois ,  je 
defline  ce  Difcours  à  fervir  de  préfervacif  aux  Belles  ,  &  dans  cette  vue  je  le 
publie  vers  la  fin  d'Avril ,  afin  qu'aucune  d'elles ,  s'il  lui  arrive  de  faire  quel- 
que faux  pas  ,  ne  pui(Tè  fe  plaindre  de  n'avoir  pas  été  avertie  à  tems. 

Ce  qui  m'engage  à  ufer  de  cette  précaution  ,  eft  que  l'aveu  fait  fi  ingénu- 
ment à  .Ménage^  convient  prefqu'autant  à  notre  climat  qu'à  celui  de  France, 
&  que  le  tempérament  de  quelques-unes  de  nos  Dames  ne  diffère  pas  infinir 
ment  de  celui  des  Marquifes  Françoifes. 

Je  lailTe  aux  Phyficiens  à  décider  quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  retour  an- 
nuel de  bienveillance  pour  notre  Sexe  ;  s'il  ne  vient  pas  de  ce  que  les  efprits, 
après  avoir  été  en  quelque  forte  engourdis  &  gelés  par  l'Hiver ,  fe  remettent 
en  mouvement ,  ôc  vont  de  tous  côtés  ;  ou  fi  la  beauté  des  cbamps  &  des 
prairies,  jointe  aux  empreflemens  amoureux  des  oifeaux,  qui  viennent  de  fe 
marier,  verfe  dans  Tame  le  goût  du  plaifir  ;  ou  bien  enfin,  comme  quelques 
Botaniftes  l'ont  cru  ,  s'il  n'y  a  pas  une  efpécc  d'inflinél ,  qui  porte  le  beau  Sexe 
à  fe  jcrter  fur  un  lit  de  fleurs  ,  ik  à  ne  lailTer  pas  inutiles  ces  couches  ,  que 
la  Nature  a  ornées  avec  tant  de  foin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  efîèrs  de  ce 
Mois  font  vifibles  fur  cette  partie  du  Sexe  ,  que  la  balTefTe  de  fa  condition 
autorifcii  agir  fans  déguifemenr.  C'eft  dans  le  mois  de  Mai  qu'on  voir  à  la. 
campagne  les  jeunes  Tulles  danfer  autour  d'un  Mai  :  Cérémonie  que  de 
iavans  Antiquaires  prérendent  être  un  refle  de  culte  rendu  autrefois  par  les 
Payens  à  un  Dieu  qui  aimoit  les  jardins. 

Il  feroit  inutile  de  dire ,  cjue  la  faifon  de  la  cotte  verte  eft  amenée  auflî  pac 
le  mois  de  Mai. 

La  pui^fante  influence  de  ce  mois  a  été  merveilleufement  bien  décrire  par  le 
fameux  Drjden.  0  le  plus  charmant  des  mois  de  l'Année^  cejî  en  ton  honneur 
que  nos  boccages  fe  revêtent  d'un  verd  naijfant;  que  les  grâces  légères  mènent  les 
heures  par  la  main  pour  danjer  avec  elles  ^  £r  que  la  nature  orne  les  fleurs  d'un  Jz 
Isdlant  émail.  Dès  que  tu  arrives ,  nos  jeunes  gens  te  facriflenc  le  doux  Jommeil , 
Tome  III.  S  { 
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ùf  veillent  pour  t  attendre.  Tu  leur  infpires  des  fentimens  inconnus  jufqu  alors  ; 
G*  comme  ton  empire  s  étend  fur  tous  les  âges  ^  tu  rallumes  tes  feux  ,  quon 
croyoit  éteints  pour  toujours, 

Auffi  quand  les  grands  Peintres  repréfentent  dans  leurs  tableaux  cette  partie 
de  la  plus  belle  des  Saifons ,  on  y  voir  fouvent  les  Zéphirs  confondus  avec  les 
j^mours.  Et  je  puis  dire,  comme  une  chofe  que  je  fai  par  ma  propre  expé- 
rience ,  que  durant  le  mois  de  Mai,  ôc  même  un  peu  avant  ,  il  me  vient  de 
tous  côtes  un  nombre  incroyable  de  Lettres  amoureufes. 

J'en  ai  reçu  particulièrement  une,  par  la  dernière  porte,  d'un  Gencilliom- 
me  de  la  Province  dTori^,  qui  Ce  plaint  amèrement  d'une  Dame  nommée  Ze- 
îenda  ,  pour  qui  il  a  foupiré  inutilement  depuis  trois  ans.  II  me  marque  qne  Cx 
patience  efl  à  bout,  qu'il  effayera  encore  ce  que  pourra  faire  ce  mois  de  Mai  y 
&  que  fi  la  cruelle  Zélenda  n'en  eft  pas  attendrie,  il  a  réfolu  de  la  bannir 
de  ion  cœur. 

Après  avoir  averti  le  beau  Sexe  des  rifques  qu'il  court  durant  ce  Mois  fcduc- 
teur  ,  je  me  propofe  de  donner  à  ce  Sexe  aimable ,  mais  imprudent ,  quelques 
direèlions  fur  les  précautions  qu'il  doit  prendre  pour  fe  garantir  de  ces  rifques , 
d'autant  plus   à  craindre  qu'ils   n'ont  rien  d'effrayant. 

En  premier  lieu,  je  leur  confeille  de  ne  s'aller  jamais  promener  à  la  cam- 
pagne ,  ou  dans  quelques  lieux  retirés ,  fans  avoir  avec  elles  (  non  pas  une  mère 
ou  une  tante  ,  à  qui  de  pareilles  promenades  ne  font  pas  moins  défendues  qu'à 
leurs  nièces  ou  à  leurs  filles  )  mais  un  oncle  ou  quelque  vieux  tuteur.  J'ai  déjà 
obfervé  dans  ce  Difcours,  combien  il  eft  aifé  de  faire  une  chute  fur  le  gazon 
le  plus  uni ,  &  j'ajouterai  de  plus  que  Proferpine  s'occupoit  innocemment  à 
cueillir  des  fleurs  dans  les  Campagnes  d'Enna,  fans  penfer  au  danger  qu'il  y 
avoir  pour  elle  de  s'éloigner  de  la  mère  &  de  fes  compagnes.  AufTi  les  appella- 
t-elle  en  vainà  fon  fecours ,  quand  l'amoureux P/uroo  l'enleva.  Sa  robe  fut  dé- 
chirée i  toutes  les  fleurs  qu'elle  avoir  cueillies,  tombèrent;  &  fon  innocence 
fut  telle  ,  qu'elle  regarda  la  perte  de  fon  bouquet  comme  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  lui  arriver.  Puifque  j'en  fuis  aux  citations ,  je  terminerai  celle-ci 
par  un  avis  que  Virgile  donne  aux  jeunes  gens  qui  cherchent  des  fraifes ,  de 
prendre  garde  au /erpent  caché  dans  V herbe. 

En  fécond  lieu,  je  ne  puis  qu'approuver ,  &  louer  extrcmement  les  recettes 
cjue  nos  Médecins  aftrologues  donnent  dans  leurs  Almanacs  pour  ce  Mois  , 
telles  que  fiant  celles-ci  :  Ufe^  de  diète  j  &  ne  négligei  pas  la  Phlébotomie. 

Je  range  fous  l'article  de  la  diète  que  je  voudrois  prefcrire  aux  Dames  du- 
rant cette  efpéce  de  carnaval  de  la  nature  ,  deux  chofes ,  dont  elles  ne  fe  dé- 
fient pas  affez ,  le  Chocolat  &  les  Romans.  Comme  je  fais  hautement  pro- 
feflîoh  de  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  l'honneur  de  mes  chères  compatriotes , 
je  les  fupplie  ,  toutes  les  fois  que  le  mois  de  Mai  les  émeut  trop  fenfiblement , 
de  fe  fouvenir  que  ce  Mois  n'a  que  trente  &  un  jours,  &  qu'elles  n'auront 
plus  de  combats  à  effuyer  durant  tout  le  refte  de  l'année  -,  pour  ce  qui  eft  de 
celles  de  nos  Dames  qui  font  leur  féjour  dans  la  Ville,  elles  doivent  prendre 
particulièrement  garde  à  leurs  plus  innocens  amufemens.  S'il  n'eft  pas  en  leur 
pouvoir  de  fiî  fevrçr  du  plaifir  d'aller  aux  Speftacles,  je  leur  recommande  les 
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Tragédies  prcfcrablemenc  a.ux  Comédies  ;  &  ,  fi  Je  ne  me  trompe,  leur  fa-' 
geffe  fera  beaucoup  plus  en  fureté  aux  Marionnettes  qu'à  l'Opéra.  Je  prie  mes 
Ledleurs  d'obferver  ,  que  ce  Difcours  efl  deftiné  à  l'ufage  de  cette  aimable  par- 
tie du  beau  Sexe,  qui  penlè  que  la  caufc  de  l'honneur  vaut  bien  la  peine  qu'on 
falfe  la  guerre  à  la  nature.  Pour  ce  qui  eft  de  ces  malheureufes  ,  qui  ne 
croyent  pas  que  la  vertu  mérite  qu'on  le  défende  pour  l'amour  d'elle  ,  mais 
qui  Ce  rendent  à  la  première  fommation  ,  je  ne  prétends  pas  leur  prodiguer 
mes  avertiffemens  &  mes  confeils.  XJne  proftituée  ne  réfifte  en  aucun  rems , 
&  ne  mer  pas  la  moindre  (t^ATérence  entre  le  mois  de  Mai  6c  celai  de 
Décembre. 


Fin  du  Tome  troljiéme. 
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4<)0  ,   46/.  Un  qui  voulcir  fuivre  en  tout 
les  idées  les  plus  abltraites  de  la  railbn  , 
f04.  Ils  (ont  expofts  à  la  dcmangeailbn 
d'écrire  ,  f  1 1.  A  quoi  emploient  tout  leur 
temps    les   Gentilshommes    Anglois  de    la 
Campagne ,  f  i  j .  Jeune  Seigneur  Anglois 
qui  avoit  deux  femmes  en  même  temps  , 
III  ,  9f  -99.    Ils  étoienc    autrefois  ua 
peuple     de     cou    roide    ,     ij8.     Voyez 
Amans.  Auteurs.  Bizarrerie.  Commerce.  C>;- 
tiques.  Ecclcftajliques.  Foux.   Indiens.  Lay» 
mari  (  Guil.  )  Menteur.  Minijhes,  Orateurs. 
Peintres.  Poètes.  Whigs, 
Angloises  (les)   diftinguées  en  P/(7ei  &eri 
Bretonnes ,  1 ,  8  j .  Ce  dont  elles  fe  pquoienc 
autrefois,  94,  9  c  Airs- qu'une  de  ces  Da- 
mes (e  don  noit  à  la  Comédie  ,   9f  ,  9^.  Il 
y  en  a  qui  voyagent  ,    fans  fe  gâter  l'el- 
prit,  97.  On  a  tort  de  ne  les  pas  traiter 
comme  raifonnables  ,   i  1  >-  ,   iio'.  Com- 
ment elles  fe  diftinguent  en  If^higs  &  en 
Torys  ,    186,187.  Ce  qu'une  a  exigé  a  cet 
égard  dans  fon  contrat  de  mariage  ,   187. 
Exemple  qu'elles  devroient  fuivre  ,   188. 
Deux  d'une  vertu   bien   rare  ,  III,    9?- 
99, accufées  d'être  impertinentes  , 

Animaux.  La  flrudure  de  leur  corps  eft  une 
preuve  de  la  Divinité,  II ,  454-43^ 

Animofîtés  qui  régnent  en  Angleterre  ,  I ,    n,z 
Anna  Bella  ,  fa  Lettre  fur  le  commerce  des 
Dames  &  des  Melficurs ,  1 ,         116,117 
Antipathies,  IW  ,  z%6 ,  lij 

Antiphanes  cité  fur  la  tie  à  venir  ,  I ,       f  48 
Aatithcjes  roulent  fur  l'oppofition  des  idées , 

I,  146 
Anton  IN  ,  décourage,  II,  jf  i.Son  dire  fur 

l'homme  ,  III  ,  zo 

Anvil  (  Jean  )  Chevalier  j  fa  Lettre  fur  Ca, 

femme  ,  II ,  1-4 

Apollonius,  fon  conte  fur  Rhœcus ,    I  ^^ 

Apparitions  d'Efprits.  Fâcheufes  impreffions 
que  laiiTent  ces  contes ,  1 ,  51,  Elles  ne  fpnc 
point  chimériques  ,  a;  ^ 

Appelles,  fon  adrefle  ,  III ,  S7,  88 

Apole'e  ,  cite  fur  les  Gymnofophifte*  d€S  In- 
des ,  II ,  66  ,  67 
Arable  (  Babet  )  I,  i8$ 
Araspe  j  devient   amoureux  maigre  Igi  , 

II,  477  ,  478 


DES        MATIERES. 


Aratus  cité,  II,  417 

Arbres,  où  en  grande  réputation  ,  II,  f  19  , 
j  jo.  Voyez  Cyrus. 

Archange  y  voyez  Adam. 

Archiu£lure.  De  qui  elle  doit  cirer  Tes  règles , 
I,  67 

Ardeur.  Celle  pour  la  G/s/Ve  ne  doit  pas  ttre 
découragée  ,  1 ,  16^ 

Aretin  fe  vancoit  d'avoir  mis  fous  contri- 
bution le  Grand-Sophi  de  Perfe  ,  I ,        yo 

Argenson  (  Brigide  )  polléde  l'exercice  de 
l'cventail  ;  fa  Lettre  ;  elle  e/t  indétennince 
entre  Tes  deux  Amans ,  1 ,  59  + 

Arcentre'  (  d' j  Auteur  de  l'Hifloire  de  Bre- 
tagne ,  I,  lis 

Argumentations ,  de  différentes  efpcces,  1,479- 

48r 

Arietta,  foncaradcre,  I,  17.  Elle  défend 
fon  fexe ,  27:^8 

Ariste  &  Aspasie,  Exemple  d'un  mariage 
bien  a/forti ,  1 ,  28  j- 

Ariste'ne'te  cité  fur  les  Femmes  ,1,       141 

ARiSTirPH  5  la  réponfe  à  un  de  fes  amis,  II , 

499 

Aristophane  ,  fon  allégorie  fur  l'elret  de  la 
Pauvreté &i  des  Richefjh  ,  II ,  2  90-;  9  i 

Aristote  ,  (ur  les  Ecrivains  ordinaires  de 
la  Tragidn  ,  I ,  Sf.  met  les  j^jtolibtls  entre 
les  beautés  du  difcours ,  159.  —  grand  Gé- 
nie du  fécond  Ordre  ,311.  ."-on  dire  fur 
le  Monde,  522.  Sa  manière  de  difputer , 

479  ,  4S0. cité  fur  les  ouvrages  de 

la  Création  ,  II ,  294.  En  quoi  il  excelloic , 
31 9.  Une  des  remarques  de  fa  Poétique 
malcomprife,  III,  138,  139.  Ses  Régies 
fur  le  difcours  bien  obfervées  dans  le  Pa,a- 
<//î  perdu  ,  143  5  144.  S'il  condamne  les 
Jeux  de  mots  dans  un  Poème  épique  ,  1  f  4. 
Son  fentiment  fur  la  place  des  ornemens  de 
la  Diction  ,170,171.  Sa  remarque  &  celle 
à' Horace  fur  les  penfées  grandes  &  jufles 
dans  les  Tragédies  ,  227  ,  2  2 S.  Voyez 
Faille. 

Aristote'liciens.  Leur  raifonnement  fur 
les  formes  fuLftantielles ,  1 ,  124 

Armes  (  MJtier  des)  voyez  Officier. 

Art  y  voyez  Monde. 

Arts  libéraux.  Leur  impreflion  fur  l'efprit ,  I , 

Arttmife  avale  les  cendres  de  fon  époux  ,  III, 

ro 

Artifices  choquans  que  les  Potta  Ang^ois  em- 
picieiit  dans  les  Tiaudns,  I,  85.  Quand 
on  pcuc  s'en  fervir  a  propos  ou  en  abu- 


337 
90-9  + 


fer.I, 

jfte  (  V)  voyez  Cyrus. 

Ajjbnblées  des  deux  fexes  en  mafque  ,  qui-l 
en  eft  le  but  ;  perl'onnes  qui  les  compo- 
fent ,  III,  128-1 50 

Ajft'.rance  définie ,  II ,  106 

Athe'es.  Un  Athée  amoureux  de  fes  Ou- 
vrages,  I ,  313  ,  324.  Abfurdités  dans  le.C 
quelles  tombent  les  Athées  zélés  pour  la 
Dogme,  5(5  8.  Ceux  d'Angleterre  ont  em- 
brailé  leDcifme,  369,  370.  Faits  qu'on 
leur  allègue  auxquels  ils  ne  peuvent  répon- 
dre, II,  150 

Alhcij'me  contraire  à  la  gaieté  de  l'efprit ,  II , 

U7 
Athe'niens  plus  polis  &  moins  vertueur 
que  les  Lnccdémofiiens,  1  ,  20.  Les  premiers 
le  lignaient  dans  une  bataille,  i  89.  Ils  con- 
fulcent  rOracle  de  Jupiter  Amnion  ,  411. 
Réponfe  qu'ils  en  reijoivent  ,  411  ,  412. 
Grande  joie  que  caufa  un  Athénien  ,  469  , 

472 
Atticus,  Citoyen  de  l'ancienne  Rome  ,  II, 

Avare  (T)  Peintre,  I,  _  195 

Avare  ,  fatigues  auxquellej  i!  s'expofe ,  III, 

66  ,   6j 

Avarice  &  U  Molle  (Te  agitent  le  même  cœur  , 
I,  121,  I  22.  Elle  eil:  une  méchante  her- 
be qui  croît  dans  un  terroir  ftcrile,  4j-i. 
Voyez  Allégorie , 

Avenir  { V  )  voyez  CmioRté. 

Aventure  d'un  Seigneur  Anglois  ,  I  ,227, 

218. de  deux  Cavaliers  Anglois  ,298, 

•299. '  de  Confiance  &  de  Toeodofe,  3  1 S- 

312. .  d'un  Irlandois  fubomeur  d'une 

aprenti/Te  ,   3f8  -  560. .  d'un  galanc 

avec  plufieurs  de  fes  Maîtrelfes,  37}-}74. 
—  d'un  Cafiillan  avec  fa  femme  ,  400, 
401. — à'wn  Dervtche  y  548,^49 

Auguste  faifbit  les  délices  d'une  troupe 
de  beaux  efprits  ,  I,  no-  Ce  qQ'il  dit 
avant  de  mourir  ,11 ,  57.  Sa  réponfe  à  un 
de  fes  amis ,  ;oo 

Augustin  (S.)  Ce  qu'il  penfoit  fur  les  Rê- 
ves ,  III ,  i 

Aulu-Gelle  cité,  I  j  40f 

Avocats  (  les  )  en  trop  grand  nombre  en  A7i- 
^literrc  ;  comment  on  peut  les  dilhnguer  , 
1 ,  46  ,  47.  Ceux  qui  (ont  en  petit  nom- 
bre ,  337. plaident  fur  tout  ce  qui 

s'offre,  59f  1    3  9* 

Aurele  (  Marc  ]  pourquoi  renomme  ,  III , 

33.  Son  grand  foin  ,  90^9^ 
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Aurelie.  Sa  îjranàe  vertu  ,  I  » 


H 


Auuun.  Avantage  que  n'ont  point  ceux  de 
Feuilles  volantes,  I,  171,  171.  Ils  font  des 
taupes  les  uns  a  l'égard  des  autres  ,  275. 
Leur  avantage  fur  les  Maîtres  des  beaux 
Arts  j  ceux  qui /ont  les  ennemis  du  genre 


humain  ,31}. 


qui  rebutent  certains 


Leéieurs,   jyz.   Ceux  dont  les  Ouvrages 


plaifent  à  l'imagination,  II,  t9f,  xt)4. 
Rang  qu'ilf  tiennent  entr'eux,  407-,  408. 
Conformité  dis  portraits  qu  ils  donnent  de 
la  nature  humaine,  417  ,  418.  Les  Auteur? 
Anglois  font  fujets  a  mêler  des  Mctapho.- 
res  qui  ne  quadrent  pas ,  III ,  /  ,  6.  'Vove^ 

QuiNTILIUS. 


B 
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AcoN  (  François  )  Sa  remarque  fur  VOal 
njalin  ,  1 ,  4  r . décrit  tou';  les  avan- 
tages de  l'^w/r/c,  161,  i6i, grand 

génie  du  fécond  ordre  ,  3 1 1.  Ce  qu'il  <r!it 
d'un  Sollicitcuï  rufé  ,  3  4  f  •  '  cité  fur 


la  force  de  la  Coutume  ,  II,  14^  ,  tfo. 

'    fur  la  conduite  des  pères  &  mères  envers 

leurs  enfans,  ?  jg.  Son  éloge  ,  4n. 

Reftaurateur  des  Sciences  en  Angleterre  , 
III ,  108.  Sa  comparaifon  J'un  Livre  bien 
écrit  mis  en  oppofition  avec  fcs  rivaux  & 
Tes  antagoniftes,  ijtjrji. 

Badaud.  L'enlcigne  du  Badaud  commune  à 
Amfterdam  ,1 ,  100  ,  loi 

B.igatelles ,  voyez  Ccnfcur, 

lâdiernent  pratique  le  jour  des  Rois  en  An- 
gleterre,!, }r4 

Bal  mafquc  ,  voyez  Ajfemblccs, 

Ballades  ,  voyez  Dorset.  Eafans, 

Balzac  cite  uir  le  mépris  qu'il  faifbit  des  Li- 
belles conzielni ,  II,  95 

Banqucreute,  A  quoi  attribuée  en  Hollande ,  I , 
340,  Voyez  Cr cane i ers. 

B.iri'/i^a.  Leur  relation  ,  1 ,  18 

JîARoN  ,  fameux  Adeur  François ,  1 ,  96 

Barreaux  (des)  Sa  repentance,  II,  376, 

377 

Batelier ,  voyez  'Bohémiens. 

Baxter.  Ce  dont  il  (ê  fcliciroit ,  III,  13 

Bayle  (  Pierre  )  Auteur  d'une  Diflertation 

fur  l'ame  des  Bjtes ,  I,   16  ç.- cite 

fur  les  Libelles  diffamatoires,  II ,  i6o 

Beau-génie.  Grand-gâue.  Titres  prodigués  à 
l'égard  de  certains  Auteurs,  I,  309 

Beauté  (la)  pdflmn  dominante  des  Femmes., 
I,  7f.  Moyens  qu'il  y  auroit  d'en  relever 
l'éclat,  7f-7(> 

Beaux-e-fprits.  Les  Ouvrages  de  ces  prétendus 
Beaux  -  efprits  corrompent  le  goût  Si  les 
mœurs  du  Public  ,  I ,  i  8.  Il  leur  étoit  per- 
niis  autrefois  de  fe  mafquer,  75.  Ce  que 
les  François  entendent  par  ce  nom  ,  310. 
\o^'ez  CovERLEY  (Roger  de) 


Beelzebut.  Son  difcôurs  à  l'Afilemblce  des 
Anges,  m,  j 62-1 6} 

Belair  (M.)caraacrifé,  II,  î>8 

Belial.Sou  caradcre,  III ,  i^r 

Bcncficcs ,  voyez  Ecclcjiafliqucs. 
Bénévole  ,  bon  &  heureux  mari ,  II  ■>  4- >* 

Bcquetés  de  la  poule  ,  ou  Mans  gouvernés  par 
leurs  femmes,  I  ,341-544.  Exemple  qu'ils 
doivent  fu ivre,  II ,  5i7?}}0>55'« 

Bergers.  Divertidemens  d'un  ,  1 5  3  '  * 

BÎtcs.  Quel  eft  leur  inftinâ:,  I  ,  i^i-z^A-, 
Objets  auxquels  il  eft  borné,  265.  Dans 
quel  degré  elles  poifc'dent  les  partions  &  les 
lenfacions ,  t6  j .  Elles  fe  bornent  a  un  feul 
mets,  ■      590 

Betterton  ,  Aétcur  Anglois  ,  1 ,  9^ 

Bible  imprimée  à  Londres ,  où  l'on  avoit  omis 
la  particule  négative  dans  un  des  Comman- 
demens  de  Dieu  ,  II ,  f^f 

Bibliothèque.  Arrangement  Singulier  de  celle 
d'une   Dame  Angloilè  ,  III  ,  254,    2U« 
Quelques-uns  des  Livres  de  cette  Biblio- 
thèque ,  23  f ,  236 
BiBLis  ,  Rivale  de  toutes  les  femmes,  I  ,   57  + 
Biens  (  les  )  voyez  Economie. 
Bienjcance  que  les  Anciens  n'obfervoient  pas 
dans.'curs  /imilitudes  j  c'eft  une  découverte 
moderne  ,  1 ,  3  '  o 
Bienveillance.  Elle  efl  expofée  à  bien  des  ob- 

ftacles ,  III ,  20-2  3.  Voyez  /^«70«r  propre. 
Billets  blancs  de  la  Société.  Sorte  d'hommes 
appelles  ainfi  ,  III ,  i }  1 

BioN  ,  fur  l'Homme  ,  II,  499 

BiToN  Se  Cleobis.  Leur  aventure ,  II  ,     3  ?  r 
Bizarrerie  d'an  Anglois,  II ,  fo^ 

Blackmore  (Richard)  Chevalier,  Auteur 
d'un  Poème  Anglois  ;  fa  penfée  fur  l'abus 
que  les  Poc'tes  font  de  leur  efprit ,  1 ,  19, 
Son  Poème  intitule  la  Création  ,  II ,  4 3  "^ 
Blanc  (  M.  le  )  Sa  lettre  fur  l'ufage  que  l'on 
fait  de /on  nom  ,  II ,  474  ,  47f 

Blenheir/i ,  Palais ,  en  quoi  deshonoré  ,  1 ,  1 3  f 
Bleu  MANTEAU   (Me  de)  Son  caractè- 
re , 


6  E  s     M  A  T  I  E  R  E  5?.- 


'n5^ 


të ,  1 1,  109  ,  îio 

Bi-ONDiNE  &  PrMPAN.  Leur  mauvais  Mariage^ 
&  cara<îlcre  ,  II ,  \i6 

BoccALiNi,  cité  fur  la  fable  du  Voyageur  , 
II  ,  95.  Son  opinion  fur  les  Critiqua  igno- 
rans  &  envieux,  III ,  149 

Bûhcmrem  ,  Bohémiennes,  Difcours  fur  ceux 
qui  courent  ,  III  ,  148  ,  149.  Aventure 
d'un  jeune  gan^on  qui  avoit  couru  avec 
eux,  149,  ifo 

BoHuN  (  Marie  )  la  plus  grande  beauté  de  fon 
(îccle,  I  ,  156 

BoiLEAu  ,cité,  I,  loi.  Comment  il  rejette 
l'efprit  mixte,  145.  Penfce  qu'il  a  foute- 
nue,  14Ç.  Poète  le  plus  châtié  d'entre  les 

Modernes  ,    ^Ci.  critiqué    fur    fes 

deux  Satyres  contre  les  hommes  &  les 
femmes,  41^,  417.  ——fur  la  bizarre- 
rie de  l'Homme  ,448.  mis  au  rang 

des  bons  Critiques, II,  r  5  f.  Voyez  Homère. 

BoisPouRRi  (Mlle de)  devenue  veuve  à  69 
ans ,  III ,  6  f 

Bonheur  véritable  &  chimérique ,  I  ,  35,34. 
Il  ne  peut  s'atteindre  dans  cette  vie  ,  391. 
Celui  dont  les  Gens  de  bien  jouiront  dans 
l'autre  vie,  III,  i7-'9.  D'où  vient  celui 
qu'on  peut  obtenir  dans  ce  monde,      103 

Bonhomme  (  M.  )  Son  caraftere  ,  II ,  74 

Bonne-éducation  ,  voyez  Education. 

Bonnc-foi ,  voyez  Complimr.ns. 

Bonue-htimeur ,  voyez  Humeur. 

Bonnc-ititcntio'î ,  voyez  imentio/t. 

Bon-nf-turcl ,  voyez  À^atuyel. 

BoNoSE  ,  appelle  Bjiiteille  pendue  ,  II ,    484 

Bonté  à^  ccCMï ,  fource  infinie  de  plailîrs,  I, 

59Î 

Bossu  (le  Père  le)  cité  fur  fa  comparaifon 

entre  la  valeur  de  Turnus  &  celle  à'Enée, 

II,  81 

Bouffons  à^  Théâtre.  Ce  que  c'>  fb  ;  nom  que 

.    chaque  Nation  leur  donne  ,  1 ,  10: 

BooHouRS  (le  P.)  prouve  qu'une  Pc'ifce  ne 

lâuroit  être  belle,  fielle  n'eft  jufte,  I,  14; 


Bouillon  (Geoffroi  de]  Con  câra(îlcre,  II»' 

BouLEN  (  Anne  Je  )  écrit  de  d  prifon  à  Hen- 
ri VIII,  Roi  d'Angleterre  ,  II,    149.   'f^ 

Bourdes  (donneur  de)  Définition  de  ce  ter- 
me, III,  506.  Exemples  de  bourdes  don- 
nées, îo«,50^ 

Bouts-riméi  ont  été  chéris  en  France  ,  I  , 
137  ,    i}8.   Exemple   de   Bouts  -  rimes  , 

138 

BoYLE  (Robert)  cité  fur  un  Minéral,  I  , 

z  I  8 . fur  les  yeux  de  T^iupc ,  1  y  6.  ReC- 

pe<5l  avec  lequel  il  prononçoit  le  nom  de 
Dieu,  II,  414-  Son  éloge,  4^1 

Br ACTON  ,  jurifconfulte  Anglois ,  II ,     }  17 

Bravoure  fauife  &  véritable  ,  II ,  81-85 

B>-ero«»fs  (les)  Leur  air  ,  I,  83.  Elles  doivenr 
s'éloigner  des  Picîes ,  84. 

Briskst  (  Me  van  )  Beauté  des  Provinces 
Unies,   I,  7^ 

Brollio,  difputeur  fort  irrégulier  ,  ï  ,  310 

Bromius  y  comment  retiré  de  la  débauche  , 
II,  II,   «î 

BrouÏne  (  Me  )  fon  caraélére  ,  II ,  17 1 

BxovfN  (  Thomas  )  Chevalier  ,  Auteur  du  Li- 
vre de  la  Religion  du  Médecin  ,  I ,         }47 

Brunette  (  Mlle  )  Pièce  fur  une  Grotte  de 
fa  façon,  III,  8  [,85 

Bruni  ou  Bronus  (  Jordanus  )  Athée  Ita- 
lien ,  II  ,  119 

Brutus  cité  fur  l'idée  qu'il  avoit  de  la  F'er'- 
tu,  I ,  r  n •  Il  blâmoit  Ciceren  de  ce  qu'il 
ieloiioit  trop  ,  II ,  47  a 

Bruyère   (  M.  de  la  )  Cara^kçre  qu'il  donne 

d'un  homme  diftrait,  I,  179,   180. . 

cité  fur  Ylncotifiance  des  hommes  ,  II ,      477 

BuNYAN  (  Jean  )  Chaudronnier,  Auteur  , 
I,    "  400 

Bur'efque  ,  de  deux  fortes ,  I  ,  498 

BuRNET  (  Thomaç  )  Dofteur,  fource  de  \\4ifec~ 

/flf;o»  qu'il  indique,  1 ,  80.  —cité  fur 

les  occupations  de  la  K/f  »  195,194 

Bussï  d'Amboife,  fon  aventure,  II,       305 


CCnradcre  de  l'Auteur  que  cette  lettre, 
^  mife  à  la  fin  des  Difcours ,  défigne  ,  I, 
1-9.  Il  change  de  logis  j  fa  conduite  ,  jo  , 
%  r.  Son  deffein  dans  (on  Ouvrage  ,  5  f-5^' 
Ceux  dont  il  y  parle  feulement,  79.  Neu- 
tî'alitéqu'il  veutobfêrv^r ,  37.  Il  veut  gué- 
rir l'efprit  des  femmes  de  l'efprit  de  parti , 
liS.Savifite  a  une  Dame  ,  119.  Ce  qu'il 

Tome  ÎIL 


fe  propofe  de  bannir  de  Con  pays,  I,  r  50.  II 
appréhende  le  retour  du  Quoltbétifme  , 
140,  141.  dont  il  ne  juge  point  par  efpric 
de  parti,  141.  Vifite  qui  lui  plaît,  1^4» 
1 6  ç .  Il  (ê  divertit  à  voir  des  Tableaux  i  Cdn 

fonge  à  cette  occïfion  ,  i9V'94. '^^ 

difpofé  à  juger  des  hommes  par  leur  phy- 
fionomie»  197'! 99*    Laides  qu'il çrouve 

Tt 
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plus  iimabîes  qu'âne  infblente  beauté  ,  I , 
199.  Il  (buhaiceroit  que  rous  les  honnê- 
tes gens  fe  liguaiFent  enfemble  contre  ïeC- 
prir  de  parti  >  Formulaire  qu'il  leur  pro- 
pofe  de  figner  ,  177.  Embarras  où  il  fetrou- 
ve  ,   iSé.  Idées  différentes  qu'on  a  de  lui , 

286  ,  187 

Cadencieux  (M.  de) Savant  }  quel  eft  Ton 

difcours ,  III  j  1 1  i  ,  1 1  j 

C^eciLios  ,  cité,  i6i 

Calcul)  mefure  de  tout  ce  qu'on  eftime,  I,  j  40- 

Caligula  ,  pourquoi  il  devint  fangulnaire  , 
I,  489 

Calixte,  Amant  bien  fait  &  poli,  I,  394 
Calliste  ,  agréable  railleur ,  II  ,  100,  201 
Caluniiiie.  Ce  qui  y  conduit  par  degrés ,  III ,  4 
Calphurnie,  Ton  fbnge  ,  II ,  109 

Camille.   Caradére   de  cetti   Héroïne  de 

Virgile,  I  ,   )4,  3  f . Dame  An- 

gloife  animée  de  l'efprit  de  parti ,  t  zS 
Camulf.  Tendrelle  mutuelle  entre  le  père 
&  le  fils,  I,                                  /16  ,  y  17 
Ca/ideur  ,  voyez  Complimcns, 
Canidie.  Coquette  furannce,  II ,  8 
Caft'iibales  Anglois  ,  voyez  Coterre. 
Captâmes.  Pourquoi  celui  d'un  Vaifleau  An- 
glois s'y  lailFe  brûler  ,  I,  168.  Airs  impé- 
rieux que  fe  donne  un  Capitaine  qui  recru- 
toit  ;  fait  foitement  l'agréable,   289.  Un 
^ual^re  le  relève,  289,  29O.  Il  ne  fe  dé- 
concL-rte  point ,                                         290 
Caracaturas ,  ce  que  c'eft  ,  II  ,                    418 
CaraHcn-  d'un  grand  Ccnie^  II,  259. — de 
plu/îeurs  perlonnes  d'une  humeur  incom- 
mode ,   240  ,141- •  de  la  vraie  & 

faulfe  Modeftie ,  274-176. de  V Hom- 
me agréable  en  compagnie,  283.^ 

de  certains  Hor/imes  qui  le  vantent  de  leurs 
défauts ,  ou  qui  ont  honte  de  leurs  bonnes 
qualités  ,31^,  5  '  6.  ~ —  du  Père  d'Anto- 

nin ,  5  n  • d'unGéncral  Anglois ,  ?  f  i- 

3f}. d'un  Miniftre  d'Etat  Portu- 
gais,  3T?. d'un  Savant  ,  III,  112  , 

113.  ■ d'Mn  Homme  d'efprit  &  mo- 

defle ,   113.  Voyez  Ciceron. 
Cardan  ,  cité  fur  le  Méchanifme  de  la  Taa- 
pe,l,  i.66 

Carrache  (Annibal)  Peintre  fameux,  I, 

194 
Cassios.  Trait  de  Ton  amour  pour  la  liber- 
té >  qu'il  donne  dans  fou  enfance ,  III  , 

268 

Çajiillans.  Trille  fort  d'vm ,  I  >         400  ,  40 1 


Cafuijle  en  fait  d'Amour.  Ses  avis  i  M."*  da 
Sa:nt-Leger ,  III ,  27-28.  Sa  Lettre  fur  le$ 
qualités  requifês  pour  rendre  un  Mariage 

heureux  ,    j  1-34. fur  les  diftérenj 

caradéres  des  yeuves ,  48  -  jo.  Son  ex- 
trait du  Regiftre  de  Whichenovre  ,    3^-36 

Catholiques  Romains,  leur  idée  fur  les  peines 
des  Ecrinauis  dune  Morale  relâchée,  I  , 

Catilina  convoitoit  le  bien  d'autrui  &  pro- 
diguoic  le  fien  ,  1 ,   125.  Son  caradére  , 

II,  ^  114 

Cato  ,  infigne  rufée  ,  I  ,  37$ 

Caton.  Sa  grande  févérité  imprime  plutôt 
le  refpeâ:  que  l'amour  ,  I  ,  526.  Il  eut 
foin  lui-même  de  l'éducation  de  fon  fils  y 
II,  31 

Catulle,  cité  fur  le  iî/î  ,  I  ,  76.  Il  n'a  pas 
la  moindre  trace  de  l'efprit  mixte ,  145  > 

144- 

Caucile ,  forte  de  boiifon  Angloife,  I  5       127 

Ce'lestin.  Son  égalité  d'ame  ,  I,  291 

Celie  ,  feulement  belle  ,  affede  de  l'efprit  , 

II ,   160,161.  Pourquoi  elle  fait  taire  une 

de  (es amies  fur  le  caradére  de  fon  Amant, 

5'7 
Ce'linde  ,  fa  Lettre  fur  la  Jaloufie  des  fem- 


mes ,  I 


549-îîo 


Ccnjtur  des  Bagatelles  que  l'Auteur  vouloir 
établir,  I,  13  <» 

cérémonies  fuperftitieufes  introduites  dans  l'E- 
glife,  I,  _       406  ,  40T 

César.  Son  principal  caradére  ,  I  ,  32^. 
Quelle  ctoir  fon  affedation  de  vouloir  dic- 
ter à  trois  différentes  perfonnes  ,  386.  Il 
étoit  content  de  la  gloire  qu'il  avoit  acqui- 
fè,  f07.  Lorfqu'il  fut  poignardé  ,  il  fe 
couvrit  la  tète,  yn-  H  ne  croyoit  avoir 
rien  fait ,  quand  il  lui  reftoit  quelque  cho- 
(è  àfaire,  II  ■>  208,  209.  Il  prononça  l'O- 
raifcn  funèbre  de  Ca.  première  femme  , 
III  ,   35.  Voyez  Ciceron. 

Champagne'  ,  Gentilhomme ,  gouverne  bien- 
fa  famille  ,  III',  100,    loi 

C/?a«/o«  &  fes  différentes  Leçons  >  Il  ,   307, 

30$ 

Chardin  cité  fur  l'aventure  d'un  Derviche» 

I,  U& 

Chariste.  Officieux  envers  tous ,  T,      /fo 

Chanté  qu'on  doit  aux  Pauvres ,  1 ,  346.   Oix 

peut  l'exercer  fans  s'incommoder  ,   3  4<î  „ 

347. fondée  fur  l'Humilité ,  III ,  102,. 

103.  Voyez  £fO/fJ.EuCENE.jESOS.CHRlSX. 
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Chartatans  de  pf ofe/ïïon ,  II ,  1 4  <?- 1 4  8 .  — 
qui  prétendent  avoir  des  remèdes  infail- 
libles,  490-491 

Charlemagne.  Son  jugement  au  fujet  de 
fa  fille  Iffima  ,  qui  avoit  porté  Egmhart 
fur  le  dos,  I  ,  H^»  Îf7 

Charles  I ,  Roi  d'Angleterre ,  fon  Eftampe  , 
I ,   I  î  i. II ,  fon  humeur, II ,  184-28 y 

Charles  le  Hardi,  Duc  de  Bourgogne  ,  fa 
grande  équité,  II,  3-1 2.-5  4  f 

Chafje ,  trafic  plus  dcfavantageux  que  lucra- 
tif, I,  541 

Chastelain  {  Marie  )  Sa  Lettre  fur  fon 
aventure  dans  un  coche  public  ,  II  ,  416 , 

417 
Chateaufort  ,  Officier  entcté  de  fon  mé- 


rite, II, 


fi4 


Chaucer  (  Geofroi  )  Auteur  Anglois,  I, 

171 

CbauJJepié ,  voyez  Amoureux. 

Cherilus  ,    Poète  ,  voyez   Alexandre  le 

Grand. 
Cherubiai  SiC  Scraphim  i  en  quoi  ils  diiFérent, 

m,  19 

Chezlui  ,  voyez  Pharamond. 

Chiens  nourris  dans  le  Temple  deVuIcain  ,  II, 

fo6.- fort  mcchansj  III,  zzj 

Chine  [  la  )  voyez  Lettre. 

Cbi'iioii  (  les  )  maltraitent  quelquefois  leurs 

Idoles,  I,    171.  Punition  qu'ils  exercent 

contre  les  Ê«/"iz;7j  rebelles ,  377 

Chlo^  ,  ru(ce  la  plus  inconftantej  I,  574. 

Son  air  libre  &  familier,  408 

Chocolat  (  le  )    ^  les  Romans  dangereux  pour 

le  Sexe  ,  JII  ,  }  2 1 ,  j  1  j 

Chrijiianifmc  (le)  bonheur  auquel  il  tend, 

I,  î7o  ,  371. eft  plus  capable  de 

produire  le  contentement  de  l'efprit  qu'au- 
cun autre  Syftême ,  II,  yo;.  Voyez  Ord- 
teurs  Chrétiens. 
Chronogramme  fingulier  fur  une  médaille , 
I,  157.  Deux  ou  trois  files  de  Chrono- 
grammes,  148.  Voyez  Allemans. 
Chruson  ,  Amant  fort  riche,  1 ,  594 

Chymijie  entcié  du  grand  œuvre  >  fon  jar- 
gon ,  Il  j  498  ,  499 
Ci  BELE.    Prodige  arrivé  au  fujet  de  fa  Sta- 
tue ,  III  ,  19^ 
C1CER0N.  Etymologie  de  fon  nom,I,  154. 
Ses  Ouvrages  font    pleins  de  j^olibcts  , 

159.  nous   donne    une   ébauche  de 

rH//?o/rf  naturelle ,  117.  —  ctoit  un  grand 
Génie  du  fécond  ordre,  jii.  Son  genre 
d'écrire  favori ,  }  6 1 .  Il  veut  qu'on  eftime 


un  illvi(ire  e?i/iemi  ,  I,  i^7-  Pourquoi  il  a 
écrit  fon  Livre  des  Offices,  fto-  Ce  qu'il 
penfoit  fur  un  Homme  toujours  fortuné  , 
/f  f.  Il  prit  grand  foin  de  l'éducation  de 
fon  fils,  II ,  44.  —  fui  vit  fon  génie  qui  le 
portoit  à  l'Eloquence  ,  160  ,  16t.  Ce  qui 
altéra  fa  fanté,  161.  Ce  qui  le  portoit  à 
écrire  a  fes  amis ,  ioo.  fort  méthodi- 
que dans  fes  Ouvrages,  319.  —  critique 
de  ce  qu'il  ctoit  dans  le  Collège  des  Au- 
gures, 3  61 étoit  pâfTîonné  pour  la  gloire, 

4f  5.  Il  parloit  fouvent  de  lui-mcme  ,  471. 
Comment  il  veut  que  la  Raillerie  foit  pro- 
noncée ,  III,  j4.  Son  confeil  à  rO'<Jff«)' , 
8i'6.  A  quoi  il  veut  qu'on  élevé  fon  Efprit , 
91.  Sa  repartie  à  un»îf»ff«)',  zfi  Sa  re- 
marque fur  l'Ami  tic-,  1 ,  161.  —  fur  l'Am- 
bition^ 170.  —  C\ir  l'Agneau  ,  II,  16;.  — 
cité  ,   i8o.  —  fur  l'Homme  d'efprit ,    294. 

—  fur  les  Jiunes-gens  &  les  Vieillards,  ?<30. 

—  fur  l'eftime  due  aux  Hommes  Se  aux  Fem- 
mes, )5  6.  —  fur  la  G/o/rci  417.  —  fur  une 
F/eàvenir ,  416.  —  furie  crime  de  laifler 
dépérir  fon  patrimoine  ,  448.  — fur  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  envers  un  Ami  ou  an 
Ennemi  ,  4  j  5  •  —  fur  les  Hommes  qui  Tra- 
vaillent au  bien  public  ,4^9 . — fur  la  beau- 
té deh  Vertu,  48^-487.  —  fur  l'obliga- 
tion de  (êcourir  ceux  qui  en  ont  befoin  , 
507.  —  fur  un  mot  de  Ctfar,  ^07.  —  fur 
les  qualités  de  la  perfonne  qu'on  doit  ai- 
mer ,  s  i6.  —  contre  ceux  qui  croyoienc 
que  la  Douleur  eft  le  fbuvcrain  mal,  II, 
i8.  —  fur  la  vifite  de  Pompée  à  PofidoniuSy 
29,  }o.  —  fur  h  Ju  fil  ce  Se  la  Pudeur,  68. 

fur  l'Hwwcarbienfaifante  envers  tous , 

7  5-7^»  —  fur  la  faulfe  Bravoure,  81.  1 

fur  la  Bonne-foi  ,85.  —  fur  le  caradcre  de 
Catilina,  i  24.  —  fur  le  Caracîére  facétieux, 
izf ,  126.  —  fur  ce  qui  plaît  aux  petits 
Efprits,  Se  déplaît  aux  gens  de  bon  fens  , 
145.  —  fur  l'honnête  liberté  qu'il  faut 
donner  aux  Pajjions ,  163.  —  fur  ceux  qui 
font  alerte  pour  la  Dtfpute  ,  105.  _  fur  la 
retenue  dans  les  Paroles  ,  2o3.  — fur  la 
Médifance  ,  209.  —  fur  ce  que  les  Hom- 
mes  ont  de  plus  cher  ,  218.  —  fur  le  fpec- 
tacle  des  Gladiateurs ,  233.  —  fur  les  Ecrits 
fatyriques  ,  1^9.  —  contre  les  Philofophes 
qui  louoient  hTrifttfJ'e  ,  34T.  —  lur  l'Im- 
mortalité de  l'ame,  429,  450.  —  fur  ce  qui 
occupe  les  Hommes  durant  le  Camm?il  , 
y  20.  —  fur  ce  qui  nous  porte  à  aimer  & 
fecourir  les  autres,  fis.  —  fur  le  trille, 

Tcij 
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état  de  ceux  qui  dépendent  des  autres ,  UI, 

î;4.Vo)'ezBR0Trs. 
CiNNA  cherche  à  fe  faire  applaudir  ,  I,  408 
Civilitci  malfeantes  dans  les  Egbfa ,  II ,  18  z 
C/^v/Wc  ,  (on  idole,  I,  171.  Son  caradére  , 

Il  ,  47 

Claudiïn.  Sa  defcription  du  comhitz  des 
Gcans ,  III,  184.  —cité  fur  les  Rcvcs , 
II,  iî6 

Claviijs.  Seule  fcience  à  laquelle  fonefprit 
ctoit  propre,  II  ,  11 

CtEANTHE  facri/îe  /on  amour  à  Icclat  des  ri- 

chelles ,  I  ,  53 afFeâe  le  caradcre  d'un 

Gentilhomme  poli  ,  II ,  1^9,160 

Cleobis  ,  vr-yezBiTON. 

Cleomire  ,  comment  elle  Ce  fait  remarquer  « 
I,  ^  i;8 

Cleore.  Caraftc're  de  cette  veuve,  III ,        49 

Cloche,  voyez  Drugger  (Ab,!). 

Clodius,  vieux  damoifeau  ,  qui  fait  le  jeu- 
ne ,  II ,  8 

Cloe',  quand  elle  paroît  niaife ,  II,   199, 

}oo 

Co'cffurc  des  Dames  haute  Se  ba/Te,!,   115- 

Caw)' dur  ,  bien  dépeint,  III,  314 

Colcrc  (  Homme)  II,  476 

Combat  d'un    homme   avec  fon  ombre  ,  I , 

i6i.  —  entre  deux  Claci/ateurs ,  11,150- 

Comédiens  campagnards  fort  mal  équipés  , 

I ,  loy  ,   106 
Commerce  demande  plus  l'étude  des  Sciences 

que  le  Ge«;'e,  1 ,  47  ,  48.  On  ne  fauroit  y 
employer  trop  de  monde,  48.  Celui  de 
Londres  y  16^-166.  Sur  quoi  eft  fondé  le 
Commerce  ,  i6f.  Nouvel  empire  qu'il  a 
donné  aux  Anglais, ^éf:.  Voyez  Faâeurs  (les) 

Commode  ,  le  plus  infâme  des  Tyrans  ,1,  zSj- 

Comparaifo/iSy  voyez  Homère, 

Compajjfion  aide  à  polir  la  nature  humaine , 

II,  148 
ComplJmcns    font  oppofés  à  la  Franchrfe  ,  à 

la  Bonne-foi  ,  I  ,  157-1 5  9,  —  &  à  la  Can- 
deur^i  II ,  4T9-4ÔI.  — condamnés  dans  un 
Sermon ,  1 ,  157-159 

Owpo/7r/o«  enchantée  ,  ce  que c'eft  ,  II,  191. 
Son  origine  5    elle  plaît  à  l'Imagination  , 

195  ,  194 

Conde'  (  le  Princt-*de  )  voyez  Fourilles. 

CoNECTE  (  Thon^as  )  Moine  ,  fronde  dans 
fes  Sermons  contre  les  hautes  coe  ffures , 
I,  114,   iif 

Çottfia/Kt  qu'on  4oit  avoir  en  Dieu,!!,  1 41-144 


CoNGRBVE  ,  chef-d'œuvre  de  ee  Poète  Arv» 
glois ,  II ,  10» 

Connoifance  de  foi-mcme.  [Moyens  d'y  par- 
venir ,  II ,  '  ip-'f  > 

CoNQUET  (  Samfon  )  Chevalier  ,  —  (  Debora  J 
membre  de  la  Coterie  des  Veuves ,  II ,  470 

Conrad  III ,  Empereur  ,  fa  clunence  ,11, 

U  )  >  if'' 

Confiance  dans  ÏA.lvcrfné ,  dignement  rCcom- 
penfce  ,11,  i  10-11  j 

Constance,  Maîtrefle  de  Théodofe  ,  voyer 
Aventure. 

Constantin  (  M.  )  Ses  amours  avec  une 
Veuve,  II,  494-497 

Conte  Turc,  I,  if4. —  Perfan  ,1,  119  ,  tio. 

II  ,  57?  ,  574. Arabe,  II  ,  411  -  42-4. 

Chinois ,  f  16  ,  ^\-j, Mahomctan,  IH, 

Contemement  de  VEfprit  ;  ce  que  c'eft  ,  1 ,  5  >  f 

ContradiÉliom  où  tombent  les  Hommes  fur  la 
brièveté  de  la  l^ie ,  1 ,  1 1  f  - 1 1 7. ■  *  l'é- 
gard de  leurs  delfeins ,  515,514.  —  quant 
a  la  vie  prcfente  &  future  ,  II  ,     f  01  ,  foi 

Contredanjes  ,    leurs  fuites  dang'ereufes  ,  I, 

1 60 ,  I  6 1 

Converfatton.  Comment  plus  ou  moins  inté- 
refTante ,  1 ,  1 6  i .  Ce  qu'efl  celle  où  il  n'v  a 
rien  que  d'exquis ,  150.  Celle  des  gens  de 
guerre,  197.  Celle  des  gens  à  la  mode  à 
Londres  &  à  la  campagne  ,  III ,     14^  )  ^4î 

Coquéterie ,  voyez  Lettres. 

CoQUETiLLE.  Humeur  de  cette  femme  ,  II, 

Coquette.  Comment  elle  doit  être  regardée  ,  I, 
556  ,  557.  Celle  dont  le  coeur  eft  anato- 
mifc,  fW-f?  + 

Cordonnier.  Ce  qu'eft  celui  qui  paroît  dans 
la  Comédie  de  ïloping  Tlutter,  I  ,   if  f  , 

Corinne  ,  vieille  rufée  ,  1 ,  575. ^^"s 

complaifance  pour  fon  mari,    587.    Son 
courage  à  foutenir  la  perte  de  fa  beauté,  II, 

18,15^ 
CoRNARO  (Louis)  Vénitien,  régime  par  le- 
quel il  rétablit  fa  fantc ,  î,  591  ,  3 91 
Corneille.  Critique  de  (a  Tragédie  fur  [es 
Horaces  &  les  Curraces ,  I  ,  91,  95.  Com- 
ment il  vécut  avec  fes  fils  ,  II  ,  j  8a 
CoRREGio  ,  fameux  Peintre,  I  ,  194 
Corfarre  [  le  )  Comédie  ,  critiquée ,  I ,         '  1 1 

Coterie.  Ce  que  c'eft  ;  des  gras  &  des 

mnigres  ; —  des  Rois ,  I  ,  14.  de 

faint  George  •  —  de  rue  j des  Nigauds 

&  des  Buveurs  de  bicre ,  ij.  Coterie  des 
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Daelliftes }  1 ,  if .  —  de  deux  fols  avec  fes 

Rcglemens,  if  -  16 des  laids,  38- 

40. des  gants,  6  8  ,  69.  amou- 

reufe,   69,  70.  —  hebdomadaire,   87- 

?9. éternelle,  167-K59.  Quantité  de 

vin,  d'eau  de  vie,  &c.  qu'elle  a  bu  depuis 
fon  in/litution,  168.  5ur  quoi  font  fon- 
dées les  fanieufês  Coteries  modernes,  if. 

■  des  Moouct{i  ou  Cantithates  Anglois , 

II  ,  47-49. de  Veuves ,  4.6^-^71.  Apo- 
logie de  la  Préfidente,  495-497.  Voyez 
Denys,   Ror. 

CoTTitE.  Son  égalité  d'ame  ,  I,  lii, 

Covent  -Corcien  ,  voyez  Femmes, 

CovERLY  (  Roger  de  )  Chevalier ,  l'un  des 
membres  de  la  Coterie  des  Auteurs,  I  , 
4  ,  y-  Son  opinion  fur  les  prétendus  Beaux- 
Efprits  ,  i8-io.  Ce  qu'il  donne  à  ceux  qui 
Ce  plaignent  en  compagnie  d'être  ma- 
lades ,229.  Son  caractère  ,  141.  Gens  donc 
eft  compotée  fa  famille,  142,245.  Elo- 
ge de  fbn  Chapelain,  145  ,  144.  Empref- 
fement  de  lès  domefliques  à  le  fervir  & 
à  le  voir  ,  141  ,  2.4c.  Sa  conduite  avec 
eux,  245  ,  146,  147.  Réputation  que  fa 
Maifon  de  campagne  avoit  ,  2f2.  Son 
grand  exercice  ,  260.  Son  aventure  étant 
jeune,  274.  Pourquoi  il  eft  plus  zélé  To- 
xys  à  la  Campagne  qu'à  la  Ville  ,  278  , 
179.  Pourquoi  il  chafle  loin  de  fes  terres  , 
186.  Ce  dont  il  accufe  les  Marchands , 
339.  Profit  de  fa  chaife  ,  540  ,  341.  Sa  de- 
(tination  d'une  partie  de  fes  terres,  jéo, 

561.  • caraét'rifé  ,  II,  119,  120.  Il 

meurt;  fon  héritier,  383  ,  384.  Un  des 
traits  de  fon  caradére  ,  437,458 

Coups  (  les  )  mauvais  moyen  pour  ranger  la 
Jcunefje  ,  III  ,  268  ,  269 

Courant  (  MeUe  )  membre  de  la  Coterie  des 
Veuves,  II ,  470 

Courttfans.  Comment  doivent  être  regardes 
ceux  qui  manquent  de  paroles,  1,  557. 
Ils  font  efclaves  des  Grands,  &c.  le  repaif- 
fent  de  fumée ,   584.  Maxime  d'un,  ^51 

Soutume  (  la  )  comment  elle  fait  agir  les  Hom- 
mes ,1,  I  f  I .  Ses  effets ,  II ,  149-if  1.  Voyez 
Bacon  (  François  ) 

CouTUR  I ER  (  Alix  )  Sa  Lettre  fur  les  Hommes 
qui  débauchent  1^  s  jeu  nés  F///ts  «S»:  les  aban- 
donnent enfuite  ,  I ,  îr8,U9 

CowiEY,  Poète  Anglois  ,  I,  84.  Il  a  plus  de 
traits  de  l'eiprit  mixte  qu'aucun  des  Au- 
teurs, 145.  Extrait  de  ce  qu'il  dit  fur  1'/^- 
wour  ,  I  44.  Son  opmion  fur  la  Darije ,  i  60. 
Il  ûîépnlbjt  les  fichelles  ,  2; 8,  H  dccermi- 


ne  rage  où  l'on  ne  ".doit  plus  s'amufer  à  des 
bagatelles,  I,  1 69.  Son  Poc'me  fur  la  Réfur- 

redion  eft  cité  ,  321.  cité  fur  l'effec 

de  la  Pauvreté  &  des  Richefes ,  11,  189  , 

190. fur  l'embarras  de  parler  de  foi- 

mcme  ,  471.  Son  allufion  a  l'idée  de» 
ScholalHques  fur  VEurnilé ^  f  5  5 ,  Son  ré- 
cit dL*  l'aventure  de  G)'gcs  &  à'A-i^laus ,  III , 
38.  Il  n'étoit  pas  ennemi  de  la  Cour  ,  4f 
Couvreur  (  Rodolphe  de  )  Son  caradére  ,  II, 

if4  ,  if  f 
Craintes  mal  fondées  ;  moyens  d'y  remédier, 

ni,  fi-fj 

Créanciers  impitoyables ,  quels  ils  {ont ,  III , 
114-  117.  Leur  dureté  envers  ceux  qui 
manquent }  exception  à  cet  égard  ,513, 

Création  ,  fa  defcription  ,  III ,  191.  Idéed'ua 
beau  Poème  fur  la  Création  ,  192. 

Crédit  nation nal  de  la  Grande  Bretagne  , 
voyez  Allégorie. 

Crieurs  publics ,  fervices  qu'ils  rendent  aux 
Rêveurs ,  ni  ,  10  ,  r  I 

Critiques.  Les  anciens  n'ont  pas  bien  diftin- 
gué  les  Quolibets  des  Pointes  d  efprit ,  I , 
140,  141.  Les  anciens  comparés  avec  les 
modernes ,  27  Ç  ,  i7^'  U  .  f  5  4«  Quelques- 
uns  des  Critiques  Anglois  font  ignorans 
en  fait  de  Poefie  ,  II  ,  n4-  Qualités 
d'un  bon,  III,  147.  Portrait  de  plufieurs 
Critiques  Anglois,  148.  A  quoi  on  recon- 
noît  qu'ils  n'ont  ni  goût  ni  fçavoir}  fut 
quoi  les  vrais  doivent  Hxer  leur  attention  , 

148,  Ils  ne  doivent  jamais  s'égayer  de  per- 
fbnne  par  une  froide  &  injufte  critique, 

149,  Voyez  BoccALiNi.  Boileau.    Da- 
ciER.  Locke.  Longin. 

Culte  religieux  ,  fon  effet  &  principe  qu'il 
peut  avoir  ,  1 ,  40f .  Quand  &  erreurs  dans 
lefjuelles  nous  engage  celui  du  Chriftia- 
«ifme  ,  40; ,  406.  —  fuperflitieux  ,  voyez 
Maundrell, 

Culture  des  Plantes.  Ceux  dont  elle  devroit 
faire  l'occupation  ,  II ,  j  i  » 

Curiaces  (les  )  voyez  Corneille. 

Curieux.  Ce  que  font  prefque  toujours  ceux 
qui  négocient  en  bagatelles  ,  III ,  108-1 1 1 

Curtofite  dt^s  Hommes  pour  V Avenir ,  III ,  2  3  - 1  f 

Cyneas  défapprouvoit  l'ambition  de  Pj)"^ 
rhus  ?   I  ,  419 

Cyrus.  Son  idée  fur  V Immortalité  â.sVzme  , 
II,  450.  Sa  conduite  a  l'égard  d'une  pri- 
lonnu're  ,  47;  ,  4^8,  il  couvrit  d'Arbres 
toute  l'W/f,  st^ 
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D  Acier  mis  au  ring  des  bons  Critiques , 
II  ,  ,  ;  H 

Dacinthe  ,fon  caradcre,  II ,  18} 

Dames  Se  DamoifcUeiy  nom  quelles  donnent 
à  ceux  qu  elles  s'attachent  ;  comment ,  II , 
4 16.  A  quoi  elles  s'occupent  généralement, 
III  ,   15 1.  Leur  afcendant  fur  les  Hommes, 

I  ;  i.  Une  qui  troubloit  la  dévotion  des  af- 
fiftans  toutes  les  fois  qu'elle  alloit  a  !'£- 
glift  ,  301-504.  Par  où  elles  plaifent  à  cer- 
tains Hommes  y  ^oj-^o^.  Voyez  Education. 
Efprit  de  parti.  Fats.  Favoris.  Raleigh  , 
Chevalier. 

Vameifeaux.  A  [quoi  ils  devroient  être  em- 
ployés,  II,  ■  4if 

Dampier.  Où  l'on  ne  rifque  point  à  manger 
du  Fruit  béqueté  par  les  Oifeaux ,  I  ,     16  f 

D4/î/e(la)  jultifice,!,  ifS,  i  j  9.  Ses  différen- 
tes fortes  ;  abus  qui  s'y  efl;  glidc  ,  i  f  9,  i  60. 

II  efl:  borj  de  s'y  attacher  un  peu  ,  i  60. 
Avantages  que  l'on  en  peut  tirer  ,  II  , 
197-500.  Voyez  CowLEY. 

Daphne'  néglige  de  cultiver  fon  efprit  ,1,75 

74.  Effet  de  fa  fierté,  74 

David,  cité  fur  les  ouvrages  de  Dieu,  II, 

480 
Débauché  ^  mort  de  VieilUJfe  à  if  ans,  II, 

Débiteurs.  Trifte  fîtuation  d'un ,  1 ,  190.  Ce 
que  méritent   les  infolvables  ,  III,    114- 

1  17 
Décorum  à  obferver  dans  les  fervices  qu'on 
rend,  I,  f  fo 

Défauts.    Les   naturels  ne  doivent  ni  caufer 
de  honte  à  ceux  qui  les  ont ,  ni  exciter  la 
riféej  I,   57,  58.  Parti  que  doivent  pren- 
dre ceux  qui  en  ont,  58.  Celui  de  quel- 
ques-uns qui  ne  parlent  que  de  leurs  maux 
en  compagnie,  119,  191.    Celui  de  ceux 
qui  vivent  dans  Vlndoleiice,  119. atta- 
ché aux  différentes  Profeffions ,  5  9f  ,  596. 
Quel  efl  celui  de  négliger  de  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  f^ertu ,  II,  1 07.  Voyez 
Ambitieux.  Falstaff  (  Chevalier  de) 
Deîinau  (  Jacques  )  Son  caraftére ,  II ,    1 J4 
Délateurs^  voyez  Efpagnols. 
Délicatefje  du  goût  ;  moyens  de  la  cultiver  , 
II,                                                    210,111 
Déluge.  ImprefTion  qu'il  a  faite  fur  Ad^m ,  III, 

117 
Démangeaifon  d'écrire  attaqua  la  plupart  des 


Hommes,  II,  /ii,  nt 

De'mocrite,  voyez  Serpent. 

De'mosthene  fameux  pour  la  beauté  de  fac- 
tion ,  II ,  i6t 

Denys  le  Tyran.  Son  donjon  d'une  ftrudure 
fîngulicre,  II  ,  ij8 

Dcrvtchs.  Caufe  prétendue  des  triftes  aventu- 
res d'un  ,111,8).  Voyez  Aventure. 

Defcriptions  plaifent  à  V Imaginai: on  ,  II ,  189, 

191 

Dcjintérejfement ,  voyez  Honneur. 

Desmariziers  (  Me  )  fa  plaçante  volonté  ,  II, 

Deuil  (  le  )  quant  aux  habits ,  partie  du  Céré- 
monial établi  entre  les  Kois  &  les  Princes ,  I, 

I  j  I .  que  tout  le  monde  imite  à  cet  égard  î 
ceux  qui  en  font  les  plus  affligés ,  i  fi.  Effet 
du  Deuil ,  1  j  i ,  i  î  5 .  Voyez  Funérailles  (les) 

Devin.  Son  plaifant  ftratagcme ,  1 ,  5  8  f 

Devoirs  mutuels  des  Pères  ,  Mères  &  Enfans , 
I,  ^     n6-P9 

Dévole  Prefbytérienne;  fon  caradére  ,  1,99. 
Voyez  Fauffçs  Dévotes. 

Dévotion,  ame  de  toutes  les  vertus  ;  quand 
elle  doit  être  inculquée  ,  I  ,  40 f.  Son  effet 
lorfqu'elle  efl  mal  entendue  ,  406.  — affec- 
tée &  mélancholique  reçue  en  Angleterre  , 

II  ,  54f  ,    546.  Voyez  D^wff. 

Diagore ,  ancien  Athée  ,  II ,  5  5  4 

Dialogue  de  Jupiter  &  de  Mcnippe ,  II ,   1 5  f- 

157. entre  un  Sçavant  Angloïs  &  un 

Libraire  François  ,  2  5  f  ,   1 3  ^ 

Dieu  feul  efl  notre  Juge  équitable  ,  I ,  ^09  , 
fio.  En  quoi  paroit  Cbl  Providence,  $'47. 
&  efl  démontrée,  II,  454,45  g.  En  quoi 
il  a  montré  ia  bonté  ,  fa  fageffe  &  fon  pou- 
voir ,  388-591.  Idée  que  nous  en  devons 
avoir,  411-414.  Sa  toute  -  préfence  &  fa 
toute-fcience  ,  482.  Effets  de  fa  préfence 
fur  les  bons  &  les  mécharjs  ,  487-490. 
Gloire  où  il  habite  dans  le  Ciel ,  f07-no» 
Il  a  imprimé  la  Bienveillance  dans  le  cœur 
de  tous  les  Ho/«wfî',  f2f  -  fi8.  Comment 
il  exifte  de  toute  éternité,  nî*  Ses  vue» 
dans  la  produftion  de  l'Univers,  III,  92- 
9  f .  Voyez  Epicuriens. 
Digrejjîons.  Si  elles  conviennent  dans  un 
Poime  épique  ,  III ,  1  f  2  ,  i  f  5 

DioDoRE  de  Sicile  ,  cité  fur  Vlclmeumon  ,  II  , 

177,178 
DioGens.  Pourquoi  il  empêche  un  jeune  liom- 
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«le  d'aller  àatifeftin,  I,  jgo.  Son  moc 
à  la  ledure  d'un  Auteur  infipide  ,  II ,    f  1 1 

Difcours.  Grand  débit  de  ceux  du  Spe^ateur  , 
III,   131.  Voyez   Spectateur. 

Discrétion  fort  ncceflaire  dans  cette  Vie  & 
pour  l'autre,  I,  4n-4ff 

V/Jpute.  Régies  qu'on  y  doit  obferver ,  1 ,  597, 
^98.  Voyez  CiCERoN.  Ejprit  At  dilpute. 
Etudians  en  Droit.  Sentry  ,  Capitaine. 

DiJira6lion%.  Caufes  de  celles  où  quelcjues- 
uns  tombent ,  I  ,  178,    17^ 

Divcrtifjemcns  en  ufage  à  Londres  depuis  if 
ans ,  III ,  115-iif .  Voyez  Lion. 

Dociettr  en  Droit  amoureiix  d'une  Indéiermi- 
nce  ^  I,  io6 

DoiLY  ,  fameux  pour  l'invention  de  certai- 
nes petites  Etoffes  de  laine ,  I ,  y  +0 

Domefiiquei.  Les  bons  doivent  être  encoura- 
ges ,  1 ,  146  ,  147,  Voyez  Maîtres,  Valets. 

Dons  naturels  &  acquis,  ce  qui  les  fait  eftimer, 

1,  H6-358 

DoRiMANT  ,  Héros  d'une  Comédie  ,  ce  qu'il 

eft  ,  I ,  if  4-172.  Comment  il  paroît ,  iff. 

Son  caradérequi  charme  une  Dame,  171, 

'7} 
DoKSET  { le  Duc  de  )  Son  efpiit  j  £bn  goût 


pour  les  anciennes  Ballades  ,111,  159 

Douleur ,  Ton  origine ,  1 ,  561-56}.  Son  élo- 
quence toute  particulière ,  II,  148.  Voyez 
Allégorte.  Ciceron. 

DruggeR  {  Abel  )  réputation  qu'il  s'eft  ac- 
quise ,  a  l'occafion  du  nom  de  Cluche  ,1,^4 

Dryden,  Poète  Anglois ,  Auteur  de  Poèmes, 
1,531.  II,  575.  Il  a  mal  àc^niVEjprit  ^ 
I  ,  i4f.  Sa  jolie  remarque  fur  Ovide  & 
Virgile^  14Ç-146.  Trait  fatyrique  qu'il  2 
lâché  contre  les  Femmes ,  184.  Sa  Fable  du 
Coq  &  du  Renard  ,  III ,  60,^1.  A  quel 
égard  il  fait  tort  a  l'Enéide  de  Virgile  dans 
la  tradudion  qu'il  en  a  donnée,  141.  Sx 
defcription  du  moi  de  Mai  ,  j  1 1 

Dutl  défendu  en  France  par  Edit,  I,  z  1  i,  115. 
Moyen  de  les  prévenir,  ii8.  Voyez  Eu- 

CRATE. 

Duell/Jie,  fes  remors  après  avoir  tué  Con  Ami, 

I,  .     '97 

Dulcianare  infupportable  à  fes  amies  &à 

fes  domelliques ,  1 ,  184 

DoPî' (Benjamin  )  marié  à  une  grondeufe  , 

II,  îîi 

Dw/Jf!  du  mois  d'Avril ,  I,.  10 1 

DyeRj  Nouvellifte,  1 ,  89 


ECcie'siaste  (  r  }  cité  fur  an  Pauvre  qui 
d>fage,II,  189 

ttclcfiafiique  (  1'  )  Ses  beaux  traits  fur  l'Àmi- 

tie  y  I,  i6i. cité  fur  la  Nature  &  les 

Ouvrages  de  Dievi^  Il  ,  41  j 

Ecclcfiajtiques  (les)  font  en  trop  gfand  nom- 
bre en  Angleterre,  I,  46.  Un  foupijonné 
d'avoir  obtenu  un  Bénéfice  fous  promeffe 
d'époufer  une  Damoifelle ,  I,  féj.  Cer- 
tains petits  défauts  où  tombant  quelques 
Eccléfiaftiques  ^»^/o;5 ,  II ,  jo 

Echo  ,  voyez  Erasme. 

Ecoles.  Celles  de  Chéirité  établies  à  Londres  ,  I , 
j  f  f-  f  ir7.  II  ,  i  ?.  —  Latines  mal  gouver- 
nées a  la  Campagne ,  II,  51,55.  de 

Jufîice  établies  en  Pcrjf,  6 6.  Y oy^z  Educa- 
tion. 

Economie  ,  fon  effet  fur  les  B/cns  ,1,  1^6 

Ecrire ,  qualités  requifes  pour  bien  écrire,  IIF, 

14+-146 

Ecrivains.  Adrelfe  d'un  Maître  Ecrivain  de 
Londres  yJ,  151.  périodiques  fort  en- 
nuyeux ,  II  ,  f  1 1 

Edg^r  ,  Roi  d'Angleterre ,  fon  aventure,  III, 

t8  ,  i^ 


Education.  La  belle  éducation  efl  aujourd'hui 
vicieufe  à  l'égard  des  Dames,  I,  9f ,  96, 
Défauts  où  l'on  tombe  quant  à  l'Education, 
I  $-7  ,  I  f  8.  même  dans  les  Ecoles  publiques, 
II,  11,  15.  La  bonne  n'eft  que  le  linge 
du  bon  naturel ,  1 ,  5  if .  Effets  de  la  bon- 
ne &  mauvaife ,  4  5  6-4  5  8  ,  4^-0-4  f  1.  Pro- 
jet pour  la  bonne,  460-461.  Laquelle  eft 
préférable  ou  celle  d'un  Collège  ,  ou  celle 
de  la  Maifon  ,  II  ,  5 1  -  54.——  comparée  à. 
la  culture  d'un  jardin  ,168,  Voyez  Convtf'- 
fation.  Maîtres  de  cla/Iès,  Poliiefje, 

Egalité eiï  ce  qu'on  doit  rechercher,  1 ,  192  y 

i9î 

Eginhart  ,   Secrétaire    de   Charlemagne, 

dont  il  devient  le  gendre,  I,  iS^~iS7 

Eglrfe,  voyez  Civilités. Dames. 

Egotifme  Se  Egotjjiei  :  cequec'eft,  II,  471- 

474 
Egyptiens.  Comment  ils  reprélenroient  celui 
qui  ne  communiquoit  pas  ce  qu'il  fçavoit , 
II,  114,  M  j 

Eleonore.  Sa  Lettre  fur  la  perte  de  fon 
Amant ,  II ,  5 1  y  ,  j  1 6,  Réflexions  capabrles 
de  la  confoler ,  îi^?^? 
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EiiZABETH.  Médaille  qu'elle  faic  fraper  à 
l'occafion  de  fa  vidoire  fur  la  flotte  d'Ef- 
ragne,I,  yfî ,  ff4 

Eloges.  Ceux  qui  excitent  les  Hommes  a  la  yer- 

^«,  I  ,  478  ,  479 

Emilie    belle  &  vertueufe  ;  fon  caradére, 

II ,  lO-I î 

Empereurs  Romains.  Titre  qu'ils  fedonnoient, 

I,  yyi 
Enbonie ,  voyez  Eft  &  Oueji  Enborne. 

Enéide  refondue  en  vers  Latins  rimes ,  I ,  i }  ^ 

Efifans.  Idée  de  la  vieille  Ballade  Les  deux 
Enfans  dans  le  bois ,  HT ,  158.  Voyez  Chi- 
nois. Devoirs. 

Enfer  ,  fa  defcription ,  III ,  165.  Celle  de  (es 
portes,  164 

Ennemi yvoyri  Ciceron.Epictete. 

Ennius  cité  fur  la  tranquillité  à'Efprit,  I, 
}  I  f .  fur  les  Erreurs  des  Superflittcux  , 

II ,  }  6  I . fur  la  Oéncrofité-,  III ,  i  r 

E/ifeignes  de  Londres  critiquées,  I,  61 -6^^. 

Celle  du  Badaud  commune  à  Amfîcrdam  , 

100 , lOI 

Entendement.,  voyez  Effrit  de  parti. 
Enthou/iafmc  ,  ce  que  c'eft  ,  1 ,  406 

Enthoufiafte  y  ce  qu'il  eft  en  fait  de  Religion ,  I, 

Envies,  Lettre  fur  les  Envies  des  Femmes 

grolTes ,  I ,  n  ,  f  i 

Envieux  ,  fon  caradére  ,1,41,41.  Son  plai- 

llr  à  croifer  l'Ambitieux ,  j  o  z ,  5-  o  f .  Voyez 

Malvolio. 
Envieux  (  f  )  Peintre ,  1 ,  1 9  j 

Epaminondas,  quand  il  dccidoit  du  mérite 

des  autres,  II,  78 

Epaules ,  quand  les  groiïes  étoient  à  la  mode , 

I,  7^ 

Bphraim  ,Q.uakre,I,  i88  ,  189.  relè- 
ve avec  efprit  un  Capitaine,  189,  190. 
Bonne  leçon  qu'il  lui  donne ,        290,191 

Epictete  ,  ce  qu'il  a  eftimé  dans  les  Fem- 
mes ^l,  116.  Ce  qui  le  fait  admirer  ,  165. 
Sa  comparaifon  de  cette  Fie  a  un  Théâ- 
tre,  4  4 1 ,  4  4  ; .  en  feigne  a  profiter  des 

reproches  des  £  immis ,  II ,  9  2  ,  9  J  • ne 

veut  point  qu'on  ait  une  véritable  douleur 

de  l'afflidion  de  fes  amis,  148. cité  fur 

les  Songeurs  y  399,400 

Epicure,  à  quoi  il  attribuoit  la  bienveillan- 
ce ,  II ,  f  i^ 

Epicuriens  foutenoient  qu'il  y  avoit  desD/f«x, 
I,  571 

Epigramtnatifies  Grecs ,  Efprit  qu'Us  afïedent , 
1,  MJ 


Epingles  que  les  Angloifes  exigent  de  leurs 
Maris,  I,  fî9-f6i 

Epiques,  voyez  Poètes. 

Epitapbc  d'un  valétudinaire  Italien  ,  I  ,  f  r , 
j6.  Celles  qu'on  trouve  dans  l'Eglile  de 

Wejîminftcr ,   J7-f8.  d'une  Duchelfe 

de  Newcaftle  ,  226  ,  217. d'un  hom- 
me charitable,  5  47.Voyez  Pembroke  (  Com- 
telfe  de  ).  Sapper  (  Thomas).  The'odose. 

Equefire ,  voyez  Statue.       » 

Erasme  ,  fon  Dialogue  où  VEcho  eft  interlo- 
cuteur ,  1 ,  1 3  f .  tenté  d'invoquer  So- 

crate,A\i-. maltraité,  480 

Eraste  &  L^TiriA.  Exemple  d'un  heureux 
Mariage,  II  ,  36f  ,  56^ 

Errard  ,  Auteur  du  Parallèle  de  l'Architec- 
ture ancienne  avec  la  moderne ,  II ,  1  8  t , 

iSi 

Erreurs,  voyez  Ennius. 

Escarboucle  (Alexandre)  Sa  Lettre  fur  la 
Coterie  Ats  Laids,  I  ,  38-40.  à  l'Au- 
teur R.  7  I  —  75.  Teinture  de  fon  vifage  , 

'  n 

Efpagne.  De  quelle  manière  on  y  fait  l'A- 
mour ,  I  ,  217 

Espagnols  fort  jaloux  de  leurs  barbes  ,  II , 

60 

Espérance  fondée  fur  la  Viàé ,  fes  heureui 
effets ,  Il ,  509  ,  î  10.  Ceux  de  celle  qui 
regarde  les  biens  temporels,      421  ■>  41 J 

Efpions  &  Délateurs  méritent  peu  de  croyan- 
ce ,  II ,  237,258 

Ejp,n  (l'j  de  mauvais  alloi,  de  différentes 
fortes  ,1,  1  50-138  ,  145  ,  I47,i49«  — de 

bon  alloi  j  fes  qualités,   143.  mixte; 

exemple  de  cet  efprit  dans  les  Poètes  fur 
l'Amour,    144.  Différentes  efpéce";  de  cet 

Efprit  mixte,  149,  ijo.  àeV Homme 

eft  fouvent  la  dupe  de  fon  cœur  ,  181. 
Moyen  par  où  ceux  qui  en  monquenr  , 
peuvent  y  fuppléer,  111,307-509.  Voyez 
CiCERoN.  Drvden.  Ennius.  Epigrammati^ 
fies. 

Efprit  de  Difpute,  ordinaire  parmi  les  Avo- 
cats,  I ,      '  3  9/ 

Efprit  de  Parti.  Paffîons  dont  il  eft  formé, 
I,  118.  ——^contraire  au  naturel  des 
Femmes ,  i  28  ,  119,  188.  A  quoi  il  oblige 
les  Drtwf  j  Angloi^s,  \%è-\^<).  Maux  qu  il 
caufe ,  174,  i7f.  Où  il  règne  beaucoup, 

27  f. entre  quelles  perfonnes,  5  3  8, 

339.  Il  influe  fur  les  Afawn  &  {'Entende- 
ment, 27  c  Sopbifme  dans  lequel  il  fair 
lomber  ,  17;  ,  176.    Ses  étranges  effets 
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à  la"campagne  ,  1 ,  178,179 

ïspRiT  (M.  )  Auceur,II,  427 

Efprits.  L'Univers  en  eft  plein,  I,  51,   

ambitieux  &  rufés.  Ce  qu'ils  produifent , 
176.    Il  (èroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  les 

endormir,  364. beaux  ,\ oyez  Eeaux- 

Efpr/tu  —  fo'-ts,  caradcrifcs,  471.  —  ga/s 
Se  fcrieux  ,  leurs  agrémens ,  III ,  1 1 ,  i  j. 

grands ,  ont  un  grain  de  folie,  I,  178. 

■ — -  lourds ,  ce  dont  ils  fe  mclent  ,  87.  Ce 
qu'ils  deviennent ,  lorCqu'ils  ont  de  l'édu- 
cation ,  Se  du  loi/îr,  89,  90.  pctrti 

préfèrent  le  faux  brillant  au  folide  ,  146. 

fatyriqucs  Sl  malins  ,  dangereux  dans 

la  Société ^  f  0.  Fable  qu'on  leur  peut  appli- 
quer ,  ro  ,  f  I  •  ^0'  fuivant  laquelle  on  doit 
les  traiter  ,79.  Fondement  de  ces  Efprits 
^atyriques,  ^ztf,   517. 

Efjai  liar  Y  Entendement  humain.  Utilité  de  cet 
Ouvrage,  III,  1 47,  148 

Eft  &  O.'itfl  {-nborne  ,  coutume  qui  y  eft  éta- 
blie à  l'égard  des  Fcai-fj,  III ,  fO 
Eternité^  confidcrée  à  l'égard  du  Pajfé,  II , 
fî  i-f  )4'  Se  de  l'avenir  ,  III,  76-7^.  Voyez 

COV/LEY. 

Ethérége  (George)  Chevalier.  Critique  de 

la  Comédie  ,  I  ,  110 

Itudians  en  Droit .  Difpute  de  quelques  -  uns , 


I,  Î97 

Edcrate,  Ton  caraélére ,  I,  17^,  177,  i9f , 
196.  Son  entretien  fur  les  Duels  avec  Pha- 
ramond  ,  i t i 

EuDosiE  ,  Dame  vertueufe  ,  Tes  manières , 
I,  i8x 

EuDoxE.  Haute  fortune  à  laquelle  il  s'élève, 
1,168,1^9.  Echange  qu'il  fait ,  169.  Ce 
qu'il  découvre  à  fon  fils  qu'il  marie  ,  170  , 


Eve  ,  ^oyez  Adam. 

Eventail.  Lettre  fur  Ton  exercics ,  I , 


EuENns ,  Poëte ,  cité  fur  la  force  de  l'habitu- 
de ,  II ,  149 

Eugène  ,  (on  naturel  ,  I ,  Î4^  >  H7 

EvREi^oND  (M.  de  Saint  )  Voyez  Saint  Evre- 
MOND  (  M.  de  ) 

Euripide  ,  cité  fur  la  part  qu'on  doit  prendre 

au  Malheur  des  autres ,  II ,  100. fur  les 

Sages  1  ^oc), furl'Amour,  40J 

Eusden  (M.)  Auteur  d'un  Foéme  épiftolai- 
re,III,  î9 

Exercice  de  corps  néceflaire  pour  la  Santé  , 


I, 


lf9   ,    l'iO,    389  ,   590 


Expédition  d'Alexandre  le  Grand.  Projet  d'un 
Opéra,  III,  i3î  .  i}î 


"T?  Ablcs.  Eftime  qu'on  a  toujours  faite  de 

jf^  colles  qui  renferment  des  moralités  ;  les 
plus  anciennes  que  bous  ayons,  I,  î<îo, 
}^i.  Quel  ell  leur  ufige  ,  II,  571-574. 
C^Uilles  elles  i^.oivent  être  dans  un  Poème  , 
III  ,  I  f  o.  Celle  qui  n'eft  pas  li  propre  pour 
un  Pucme  héroïque  que  pour  une  Tragédie , 
i^o.  Régies  d'Ariftote  touchant  les  cir- 
coiiftances  de  la  Fable  d'un  Poème  Epique, 
167,  168.  Voyez  Dryden.  £y/;>'m. 

Facliurs  {  les  )  Ce  qu'ils  font  dans  le  Commer- 
ce ,  l  ,  164 

Fadaison  (Mtlle  )  babillarde  incpuifable,  I  , 

491 

Faine'ans.  Ce  que  cherchant  uniquement  ceux 
de  Londres,  1 ,  3  f  8 

FALSTy^rF  (  Jean  )  Chevalier,  &  le  Prince  Hen- 
ri, badinent  dans  ane  Tragédie  lur  leurs 
Défauts  naturels ,  I ,  j  8 ,  Caraftére  du  pre- 
mier ,    101.  (  Aubri  )  fils  du  premier  , 

manque  la  flèche  de  lard  qu'il  prctendoit 
à  Whichenovre ,  III,  3;.  Voyez  Flàhe  de 
ùrd. 

Tome  Jll, 


Fj^ntasque  ,  Peintre  ,  1  ,  15  j 

Fats.  Conduite  de  certains  à  l'égard  des  Da- 
mes ,  III ,  19^ 
Favoris  des  Dames.  Leur  caradére  fingulier  » 

I,         ,  50?  ,  304. 

Fau[fes  Dévotes.  Elles  croient  que  tout  leur 
eft  permis ,  après  avoir  lu  un  certain  nom- 
bre de  prières  ,  I,  185.  Caraftcre  de  quel- 
ques-unes, voyez  Dévote  Prefbytérienne. 

DULCIANARE.  PhILAUTIE. 

Faustine,  époufe  de  Marc-Aurele  ,  fon  hu- 
meur volage,  1 ,  284  ,  i8f 
Félix  Caraftére  de  fon  efprit ,  II ,  lot 
Femmes  (  les  )  font  plus  (ènfibles  que  les  Hom^ 
mes  aux  invedives  dites  contre  leur  fexe  , 
1 ,  17. Te  lailfent  éblouir  par  l'éclat  ex- 
térieur, 55.  Il  y  en  a  d'impertinentes,  fj. 

font  entêtées  de  leur  beauté  ,  74,  7f. 

■ cherchent  à  gagner  le  cœur  des  Hom- 
mes, 80.  Celles  qui  le  fardent ,  81  -  84. 
— r  font  plus  dominées  de  l'ambition  &  de 
l'envie  de  plaire  que  les  Hommes,  1 70.  Cel- 
les qu'on  peut  appeller  des  Idoles,  170-178. 
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Eîîes  font  en  certains  cas  plus  fujettes  à  l'il- 
lufîon  que  les  Hommes ,  1 ,  1 8  i .  Il  y  en  a  de 
bides  ,  plus  aimables  que  certaines  belles, 

I99. font  d'un  naturel  plus  enjoué  que 

les  Hommes  ,  z8  ;.  doivent  Ce  tenir  en 

garde  contre  leur  penchant  naturel  &  fer- 

vir  de  contrepoids  aux  HoOTWfj ,  zSj.  

préfèrent  les  Hummis  d'une  humeur  ba- 
dine à  ceux  qui  ont  du  bon  fens,  184.  Il  y 
en  a  de  fi  délicates  ,  que  tout  les  rend  ma- 
Jades  ,  Z9  5.  Ce  dont  fe  piquent  celles  qui 
font  galantes,  504.  Comment  elles  doi- 
vent le  conduire  à  l'égard  de  leurs  Marii 
jaloux  ,  îJi-55  ?•  Il  y  en  a  qui  font  impc- 
rieufes  ,  &c.  même  envers  leurs  Maris ^ 
341.  Caradcre  des  rufces ,  jyz,  }7j.  Il  y 
en  a  qui  ne  Ce  mettent  pas  en  peine«le  ce 
que  leurs  Afam  croient  de  leur  conduite, 
Î87  ,  ^88.  Celles  qu'on  peut  nommer  des 
Salamandres  y  599,  +00.  doivent  évi- 
ter les  Ttîitatiom ,  400 ,401.  Plufieurs  ont 
un  grand  défâvantage  à  l'égard  de  leurs 
Amans  ,  401 ,  404.  Leurs  diffcrens  carac- 
tères,  4 1  f ,  4 1  f .  Pourquoi  il  y  en  eut  plu- 
fleurs  en  Grèce  qui  fe  donnoient  la  mort , 
465,464.  Caraâ;cre  de  deux  jeunes  pé- 
dantes, 484  ,  48 f.  Cruauté  de  celles  qui 
négligent  d'alaiter  leurs  enfans  ,  488-490. 

' Rhctoriciennes ,  de  difFcrentes  efpcces, 

49  1-49  î,  Caradére  d'une  qui  s'eft  entccée 

du  Grec ,  f  i8.  de  deux  fiéres  beautés ,. 

5  5  f  ,n6 d'une  indolente,  f  41 .  ■ — d'une 

femme  d'humeur  changeante,  II ,  7.  Celles 
d'Angleterre  exigent  de  bonnes  fommes 
pour  leurs  épingles  ,1,  fî8  f6i.  Il  y  en  a 
qui  font  trop  libres  ,^61-^65.  11,1-6. 

■ qui  aiment  la  flaterie  ,  II ,   6.  Les 

Salopes  ri{quent  d'aliéner  le  cœur  de  leurs 
Maris ,  i  j.  Celles  qui  iont  belles,  font  les 
plus  impertinentes  ,  19,20.  Portrait  d'une 
Femme  grofîe  ,  f  i  ,  ri-  d'une  Fem- 
me d'une  exceflîve  dépenfe,  f  5  ,  f  4.  Leur 
devoir  envers  leurs  Maris ,  68  ,  69.  A  quoi 
elles  doivent  borner  leur  gloire,  70.  Ri- 
dicule de  celles  qui  prennent  du  tabac  en 
poudre,  71 ,  75. d'une  entêtée  du  mé- 
rite de  fon  fils ,  94  ,  9f.  Il  y  en  a  de  Co- 
quettes &  de  Mcdifantes ,  i  ;  z,  1  5  ; .  —  doi- 
vent fe  tenir  en  garde  contre  les  influences 

du  Printems  ,  14^-147, cherchent  à 

plaire  aux  H^»'Wf5,  izj,  224.  Extravagan- 
ces de  quelques-unes,  229.  Quand  celles  de 
méchante  humeur  doivent  ccre  battues , 
327.  Exemple  d'une  Orondcufe  ,  jji.  — 


d'une  Vertucufe  ,  II,  ;4-2-î44.  Celles  d'ane 
Ville  alUcgée  en  fortent  avec  leurs  Marii 
fur  le  dos,  jff.  Une  qui  fe  déguife  en 
femme  de  qualité  ,  III ,  i  29  ,  1 50.  Voyez 
Beauté.{{z)  Boileau.Cicer.on.  Clarinde. 
Corinne.  Drvden.  Emilie.  Epictete. 
Ejfrit  de  parti.  Florinde.  Honorée  (  l"  ). 
Lamoison.  Lydie.  Parthenjsse.  Vivacité, 

Files  qu'on  célèbre  en  Angleterre  ,  III,  \i-j~ 

I  19 

Feuardent  &  fon  époufè  ont  toujours  queU 
aue  dureté  à  fe  dire  ,  II ,  f.  Son  opinion 
fur  le  Mariage  ,  j  j  i .  —  (la  veuve  )  de  I» 
Coterie  des  Veuves,  470 

Feuilles  volantes ,  cas  où  elles  feroient  d'un 
grand  ufage ,  1 ,  271,271 

F1DEL10.  Sa  métamorphofe  en  miroir,  II, 

I J8-140 

FiNEMoucHE  (  MeUe  )  membre  de  la  Coterie 
des  Veuves  ,  II ,  469 

Finejfe ,  partage  des  petits  Efprits ,  1 ,        4  f  ♦ 

Flaterie giiç  les  Hommes,  I,  477  ,  478 

Flavie  ,  Danfeufe  ,  I  ,  182, 

Flèche  de  lard  ,  don  fait  à  Whichenovre  aux 
jeunes  Mariés ,  III  ,  }  ?  >  54 

FioRJNDE.  Son  caradcre  ;  fa  lettre  fur  le 
choixd'un  Mari  ,  I ,  i  f  8  ,  j  f  9 

Florio  ,  {on  éducation  ,  1 ,  269  ,  270.  —  de- 
vient amoureux  de  Leonilla  ,  270.  qu'il 
obtient  pour  époufe  ,  270,  171 

Foi  Carthaginoife ,  I,  ^9*  Excellence  delà 
Foi,  II,  277,  278.  Moyens  qui  peuvent 
contribuer  à  l'entretenir  dans  le  cœur  des 
Hommes,  292-294 

Ftf// fi  des  Hommes,  voyez  Fontbnelle  (M. 
de). 

Fontaine  (la)  comment  il  s'eft  mis  en  gran- 
de vogue  ,  I ,  } 6 1 

Fûntenelle.  (  M.  de  )  cité  fur  les  Frénétiques 
&  les  Fo//^  des  Hommes ,  II ,  fof 

FoNvivE  (Rebeccade)  &  fon  Epoux  Henri 
Tiercilet,  s'ennuient  enfemble  ,  I,       229 

FoPLiNG  Flctter  ,  Chevalier,  critique  de 
cette  Comédie  d'Ethérège ,  I ,  i  n  -  '  f  f  > 
i7î.  Bonne  opinion  qu'a  une  Dame  de 
cette  Comédie,  '72,  17 j 

FouRBiN  (  Jeanne  de  )  Con  caradere  ,  II ,   1 1  j 

FouRiLLES  ,  Chevalier  ,  fon  opinion  fur  le 
Prince  de  Co/ide  ,  I,  298 

Foux  qu'on  avoit  dans  les  grandes  maifons 
d'Angleterre  ,  &  qu'on  a  aujourd'hui  à  la 
Cour  d'Allemagne  ,  1 ,  100 

Franc  (  le  ]  meilleur  ami  qu'il  ne  paroît ,  II , 
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Fi^anchifcy  voyez  CompUmem. 

François  ,  {  les  )  Naturellement  grimaciers , 
1 ,  40.  Leur  humeur  ,  ^7  ,  94.  —  on^Jf^P 
enchéri  fur  la  maxime  à'Horace  ,  quant 
à  la  Tragédie  ,95.  A  quoi  fervent  uni- 
quement leurs  manières ,  9  f ,  96.  ont 

envie  de  rétablir  les  Bouts -rimes,  i;?, 
ï  }  8.  Leur  caradere ,  II ,  150.  Voyez  Beaux 
Efprtts.  Rcrcgat. 

Françoifes  { les  )  n 'ofcient  prononcer  exade- 
ment  les  mots  difficiles,  I,  9^.  Elles  ont 
occafionnc  les  Boucs-  rimes ,  158 

Freeport  (André  )  Chevalier  ,  membre  de  la 
Coterie  d.s  Auteurs ,  1 ,  6.  Ce  qu'il  dit  de 
quelques-uns  des  Pays  où  les  Anglois  négo- 
cient ,  166.  Sa  bonne  conduite  dans  le 
négoce  ,191. défend  la  caufe  des  Mar^ 


Chunds.ly  n9-M»«  —  raifonn»  fur  lej 
Mendtam  &  les  Manufaâttres  ,  46f-4«8. 

régie  fes  comptes  à  l'égard  du  Ciel  j 

fa  retraite  a  la  campagne  j  fa  lettre  ,  II , 

444, 44f 
frenetiquei-,  voyez  Fontenelle  (  M.  de  ) 
Frétille  ,  fon  rcve  dans  l'Eglife  ,  III  )   1 1  , 
}o.  —  (la  Veuve  )  réduite  à  faire  la  céré- 
monie du  bélier  noir  ,  ^f 
Frian  (Sara)  réduite  à  faire  la  ccrémonie 
du  bélier  noir  ,  III ,  ^4 
Friandife  de  nos  repas  modernes ,  III ,       5  90 
FoLv  I E  ,  humeur  de  cette  Dame  ,  I ,  î  4 
Funérailles  (  les  )  ou  le  Deuil  a  la  mode  ,  Co- 
médie ,  endroit  de  cette  Comédie  criti- 
qué, I,                                                  io> 


GAland  (  M3(iame)  coquette  &  caufeu- 
fe,I,  4yi 

Cûlantcrie.  Lettre  d'une  Dame  fur  les  faulles 
idées  de  Galanterie  qu'on  le  forme  en  ai- 
mant ,  III  ,  IV} 

Galien  reconnoilToit  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  llrudure  du  Genre  humain  ,  II  ,        454 

Garth  (le  Codeur)  auteur  d'une  Pharma- 
copée, II ,  5  iO 

Céans  ^  voyez  Clamdien.  Homère. 

Ciénéral  Grec ,  puni  de  fon  orgueil ,  I ,        f  r  4 

Gf'«fVo/7ft' vraie  &fau(fe,  II ,  7)-7f.  Exemple 
d'une  grande  ,  115.  Voyez  Amour  (P). 
Enni  us. 

Génie  ,  voyez  C ar  aller  e.  Commerce.  Grands 
Génies. 

Gens  de  bien  confervent  une  égalité  d'ame 
au  milieu  des  afflictions  ,  II  ,  59} 

Gentilshommes ,  qui  aiment  mieux  voir  périr 
leurs  enfans  que  de  les  defliner  au  Né- 
goce ,1,1^0,  Pourquoi  quelques-uns  s'en- 
dettent mal-a-propos ,  1  f  6  ,  1  j  7.  A  quoi  (è 
divertilfent  ceux  de  la  campagne  ,  19^. 
plusieurs  Ce  voient  réduits  a  céder  leurs  hé- 
ritages,  541.  A  quoi  d'autres  palfent  leur 
vie ,  3^4  ,  J  6  f .  Caradere  brutal  d'un  Gen- 
tilhomme campagnard  ,  II,  4z.  A  quoi 
devroient  s'exercer  ceux  de  la  campagne, 

;  I }  -  f  I  r .  veulent  paroître  a  la  Cour 

&  s'y  ruinent,  III,  99  ,  100,  Voyez  Cham- 
pagne. 

Gentilshommes  An2,\oïs  ,  voye^  Anglois» 
Germanicus  loué  ,  1 ,  478 

Gladiateurs ,  voyez  Combat, 


GtAPHiRA  ,  fille  d'Archela'iis.  Songe  er- 
traordinaire  qu'elle  eut ,  I ,  ifj 

Gloire ,  voyez  Ardeur. 

GoBLiN  (  Hugues)  Prcfident  de  la  Société 
des  laids  ;  fa  lettre  en  réponfe  ,1,  113,114 

GoNGusTE  ,  fa  manicre  de  rendre  fervice  > 
I,  f^o 

GooDVfiN,  rà  courageufe  défenfè  contre  un 
Armateur  Frantjois,  II,  8[ 

GoSLiNG  (George)  fa  lettre  fur  un  numé- 
ro, qu'il  avoit  choifi  dans  une  Loterie,  I, 

579,  580 

GoiTfRE  (  Catherine  du  )  membre  de  la  Co- 
terie des  Veuves  ,  II ,  470 

Gouvernement  civil  de  l'Angleterre  ,  loué,  I , 
y4  5.  — comparé  a  celui  de  Rome,  j44-  Le 
Gouvernement defpotique blâmé,  f  44-^4^ 

Gracchus  (  Caius)  ctoit  fort  colère  ,  1 ,   4  j8 

Gracian  Auteur  de  l'Homme  de  Cour  ,  I, 

Ht 

Grandeur,  une  des  fources  des  plaifirs  de  ['Ima- 
gination ,  II ,  5 }  9  >  î  4<i 

Grands  Génies  du.  premier  ordre,  I,  509, 

511.  .  du  fécond  ordre  ,   }  1 1  ,   j  1 1. 

Il  y  en  a  qui  ne  s'amufènt  qu'à  des  baga- 
telles ,  î  1 1.  A  quoi  fe  font  appliqués  ceux 
d'Italie,  ^61.  Voyez  Ambition. 

Grands  Seigneurs  ,  comment  fe  produifenC 
ceux  qui  donnent  audience  à  leur  lever, 
1 ,  3  8f  ,  586.  CJuels  ils  font ,  &  ceux  qui 
leur  font  la  cour  ,  45  3.45  j- 

Grant  (le  Dodeur  )  fameux  oculifte,  II, 

3'4 
Grecs  i  les  )  jeux  qu'ils  inrerdifoient  aux  fem- 

Vvij 


J40 


TABLE 


G 

i88 


E  N  E  R  A  L  E 


mes.I,  188  les  fantaifies  d'un  malade,  II,  49$ 

Cfoyideufe^  voyez  femmes»  Gyges,  voyez  Aglaus.  CoWley. 

C/^ottes.  Les  Dames  poétiques  devroient  s'e-      G)mnoJûph'fics  dt^s  Indes  élevoient  avec  beau 


xercer  a  en  faire  ,  III  >  Sf 

Gruau  (  le  Dodeur  )  s'accommode  à  toutes 


coup  de  foin  leurs  difciples  ,  II ,       66  ^  6j 


H 


"TJ" Ahitude ,  voyez  Eoencs. 

J.  J,  HAiLtFAX  (le  Marquis  de)  Auteur  des 
Avis  d'un  Père  a  fa  fille  ,  I  ,  ^  17 

Hamadryades  vivoient  &  mouroient  avec  cer- 
tains arbres ,  II ,  jjo 

Hamlet ,  Tragédie  de  Shakefpear  ,  1 ,  91 

Hammond.  Exemple  de  patience  qu'il  four- 
nilloit  dans  fes  maux  ,  II  ,  f  00 

Hardt  (  la  veuve  le  )  réduite  à  faire  la  céré- 
monie du  Bélier  noir  ,  III  ,  64 

Harrington  ,  Auteur  du  livre,  La  Républi- 
que d'Occana  ,  I ,  Î44 

Hart  (Nicolas)  fameux  dormeur  ,  1 ,  354, 

• •  gae,ne  fa  vie  à  dormir  ,   564,    5  6  f . 

On  travaille  à  donner  le  détail  de  ce  qu'il  a 
vu  en  fonge  ,  5  6  f 

Hecatissa,  fâ  Lettre  pour  être  admife  dans 
la  Coterie  des  Laids  ;  I,io+.  Epigramme 
qu'on  lui  applique,  iii,  irj.  Confeil 
donne  a  fon  fujet  ,  114.  Sa  Lettre  a  l'Au- 
teur R.  185,184 

Hector  renvoie  fa  femme  à  la  quenouille, 

I,  ^  117 
Henriette  (  Mlle)  fait  paroître  fa  mauvaife 

éducation  ,  I  ,  i  f  4  ,   i  f  f 

Heraclite,  fa  penfée  fur  les  hommes  qui 

veillent  ou  qui  dorment  ,  II,  }J7>)58 
Herbert  (  M.  )  Poète  Anglois ,  1 ,  151 

Hermites ,  réponfe  d'un  à  un  jeune  débauché  , 

II,  foi 
Herode.  Ordre  qu'il  donne  à  fôn  oncle  Jo- 

(eph  ,  I  ,  }}}  ,  354.  Pourquoi  il  le  fait 
mourir  5334.  ^a  peine  de  fe  voir  méprifé 
par  Mariamne  ,35;.  Ordres  qu'il  donne  , 

Hérodote  cité  fur  le  point  d'honneur  ,  I , 

117-  — fur  TAmour  paternel ,   577. 

■  fur  une  coutunje  d^is  Perles  a  l'é- 


gard des  filles,  II,  569  ,  ^70.  fur  ce 

quecerrams  Oi-ientaux  eifgeoient  de  ceux 

qui  traitoient  les  Matadts  ,491. blâmé 

de  fes  /«^f«f«î  Tuper/litieux  ,  335.  Il  ob- 
ferve  que  les  animaux  les  plus  utiles  font 
les  plus  féconds  ,  III,  86 

HfVoî,  portrait  d'un,  I,  198,199.  Son  vé- 
ritable caraf^çre,  3}?)  }}8.  Portrait  du 


Héros  Anglois,  1 ,  4 1  <î.  Il  y  en  a  plus  d'une 
efpéce  ,  49  f .  Le  véritable  n'a  point  d'égard 
à  la  Renommée,  V03  ,  f04.  A  quoi  il  efl 
expofé  ,  f  04  ,  vof .  Il  a  fes  foibles  comme 
les  autres ,  ^06.  Ceux  d'Homère  &:  de  l^ir- 
gtle  ne  font  rien  que  fous  la  diredion  des 
Dieux,  f  f  1.  Ils  (ont  toujours  dépeints  dans 
l'adverfité  ,  II ,  i8  ,  19 

Hésiode  joint  la  Valeur  avec  la  danfe,  1 ,  159. 

—  cité  fur  les  Fables  &  Allégories,  360. 

—  fuj  l'exercice  &  la  Ttmperance ,  389.^— i 
fur  les  femmes  qui  parlent  agréablement , 

49  I fur  la  mauvailê  RcputatioH,  f04. 

(ur  le  chemin  qui  conduit  à  la  Venu  ^ 

II ,  ifo.  II  a  dit  que  la  Moitié  vint  mieux 
que  le  To«t,  I,  413 

H/eroglyphe  en  relief  fur  deux  portes  du  Palan 
de  Blenheim  ,  1 ,  1 5  f 

Hi/ioricm  ,  les  futurs  pourront  décrire  au 
Julie  ce  qui  s'eft  pafl'c  fous  la  Reine  Anne  > 
1 ,  151.  blâmés  fur  leurs  Jugcmem  té- 
méraires &  fuperftitieux  ,  II  ,  ^  5  4 

Hobbe's  a  décrit  la  paillon  qui  excite  à  rire  , 
I,  100,101.  — — critiqué  fur  fes  princi- 
pes de  Morale  y  II ,  )  t6 

Hollandoii  (  les  )  ont  du  goût  pour  l'Anti- 
que, I,   f8.  règlent  leurs  beautés  à 

la  livre  ,  71.  —  font  plus  induftrieux  que 
fpirituels ,  loo  ,  101 

Homère  étoit  un  génie  du  preinier  ordre , 
I,  310.  Son  îltade  &  fon  OdyfJ'ei  pallent 
pour  des  allégories ,  361.  Il  a  des  fonges 
d'or,    36f.  11  frappe  V Imagination  de  ce 

qu'jly  a  de  grand,  II,  187  ,  188. dit 

que  JuprtcreŒ  aiïls  dans  le  Ciel,fo7,f  08. — 
excufé  par  Longiîi ,  fur  l'idée  qu'il  donne 

des  Dieux  ,  III  ,  90 attaqué  fur  fes  com- 

paraifons  par  M.   Perr/ia/r  ;  juftifié  par  M. 

BorlcHU  à  cet  égard  ,    ifg.  raillé  par 

ScJ/'/É;fr  fur  les  T-'f'p/e^s  de  Vulcam  ,  179. 
Sa  defcnption  du  combat  des  Geans  ,  183, 

I  84 de  celui  des  Dieux  ,186,1  87.— 

cité  fur  l'impudence  des  Loigncurs  ,1,45, 
—  fur  les  femmes ,  1 17.  —  fur  la  Danlê  y 
1 5-8  ,  I  f  9.  -^  fur  l'état  de  VHitmme  ,  197. 
— — . fur  les  jeux  de  hazard  ,578.  w— 
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— ^-  fur  là  dureté  des  Mères  envers  leurs 

enfans,  I,  488.  -^fxxi yenusy  498. fur 

la  Prière ,  II ,  i?  f .  fur  la  violence  des 

l^enti  y  î  ;  9.  —  fur  la  toile  de  Penclope  ,111, 
}  I — fur  la  fidélité d'UlyJfeconiiiiPenilope, 
îi.  Voyez  Htrgs. 

Homme  de  bien ,  voyez  Seneqite. 

Hommes.  Pourquoi  ils  tachent  de  noircir  les 
femmes  ,  1 ,  17  ,  i8.  Ceux  qui  font  engages 
dans  le  Moufle  forment  de  bonnes  rélolu- 
tions  qu'ils  n'extcucenc  pas  i  Moyen  de  les 
connoitre,  60.  Il  y  en  a  qui  Ce  piquent  d'a- 
jullemens  ;  la  plupart  font  trop  avides 
de  louanges ,  80,  Pourquoi  ils  *fe  moquent 
les  uns  des  autres  ,  10  r  ,  101.  Ils  au- 
roient  befoin  d'une  jneilleure  éducation  » 
1 1  6.  Les  deux  principaux  reports  qui  les 
font  agir,  1  z  j-i  z  3,  Caradcre  de  celuiqui 
fe  mêle  de  ce  qui  ne  regarde  que  les  Fem- 
mes ,  117,  liS.  Ils  veulent  tous  paroître 
plus  qu'ils  ne  font ,  &  imiter  la  Cour  ,1^1. 

■ recherchent   mal  a-propos   a   le  faire 

admirer  ,  11^9  -  i  71.  Plus  un  homme  a  de 
vertu  ,  plus  il  eft  civil  &  honnête?  174. 
Tous  les  hommes  s'entendent  un  peu  en 
Phyfiunomie  ,197,  i  y  8.  Il  y  en  a  qui  cul- 
tivent leur  elprit,  malgré  leur  mr.uvaife 
mine,  199.  A  quoi  font  expofés  ceux  qui 
font  élevés  en  dignités  ,  x  ;  i  •  On  rend  )uf- 
tice  a  leur  mérite  après  leur  mort ,  z  j  i  , 
151.  Il  eft  indigne  des  Hommes  de  fe  fa- 
tiguer à  acquérir  des  Rrcbcjfcs  ,  zf8.  Ils 
doivent  Ce  tenir  en  garde  contre  leur  pen- 
chant naturel  ,  &  fêrvir  de  contrepoids  aux 
Femmes,  i8^.  Ce  que  c'eft  qu'un  Hom- 
me d'efprit  qui  aime  le  P/a/fir  &  la  Joie  , 
294-Z96.  Ceux  qui  font  formes  pour  le 
commandement  des  armées  ,  ne  mépri- 
fent  la  J-^/e  que  par  réflexion ,  197  ,  198. 
Source  de  leur  Mrfere  ,  i  1 1 ,  }  1 5.  Ils  font 
les  créatures  les  plus  inconftantes  de  l'U- 
nivers,  ji;. induflrieux  a  Ce  tour- 
menter, ?if.  Ils  ne  fauroient  avoir  trop 
de  douceur  les  uns  pour  les  autres,  )ir, 
ji<5.  Ils  ne  doivent  ê^re  eftimcs  que  par 
l'ufàge  qu'ils  font  de  leurs  Ta  lois ,  557. 
Ceux  qui  méritent  le  titre  de  Grand?  Hom^ 
mes  &  de  Génies  fupérieurs  ,  537,  3  ?8. 
Ils  font  tous  efclaves  de  leurs  Fen>mes  ou 
de  leurs  Mahrej]es ,  544.  Ils  l'uivent  plu- 
tôt en  certains  cas  le  caprice qu:  la  Riï/jo«, 
578.  La  plupart  dépenfent  au-delà  de 
leur  revenu  fur  des  efpérances  chiméri- 
ques ,  380,  Ils  font  naturellement  perfi^ 


dci ,  &c.  à  l'égard  de  leurs  Maîtreffcs,!.  4 00. 
Ils  n'ont  en  vue  que  l'Iatérît  dans  le  choix 
de  leurs  Femmes ,  401»  40}- Ceux  qui  riC- 
quent  de  fe  perdre  de  Réputation  ,408.  Por- 
trait d'un  Homme  qui  modère  fes  défirs  par 
la  Rat  [on ,  409.  Il  y  en  a  qui  fe  flattent 
d'ctre  anéantis,  419.  Défir  qu'ils  ont  tous 
pour  la  gloire,  44 r  -  443.  Vains  Tnrei 
qu'ils  fe  donnent  ,  441  ,  441.  Pourquoi 
ils  ne  fuivent  pas  dans  la  pratique  les  Ma- 
ximes qu'ils  adoptent  dans  la  fpéculation, 
447,  448.  Ufage  qu'ils  peuvent  faire  de 
leurs  Paj/ions -,  449-4^1.  L'Homme  difcrec 
penfe  à  l'avenir,  4f4,  4ff-  Caraftére  de 
ceux  qui  queftionnent  &  babillent,  4f''- 
4f  8.  Ils  doivent  fe  rendre  des  fervices  mu- 
tuels ,  4f9  ,  460.  Ce  qui  fera  leur  bon- 
heur ou  leur  Malheur  en  l'autre  vie  ,  474- 
476.  Caradére  de  celui  qui  eft  brutal  en- 
vers les  Dames,  481  ,  +83,  Ils  doivent 
être  bienfaifans  &  généreux,  494  1  49Î'. 
Se  ne  rechercher  que  l'approbation  de  Dieu, 
y 09  ,  ;■  10.  Ils  différent  autant  par  les  idées 
de  l'efprit  que  par  les  traits  du  vifage ,  çio. 
Portrait  de  l'Homme  charitable,  f  z  i .  Celui 
d'un  Homme  débauche  revenu  à  lui-mê- 
me ,  fzr,  fzz.  Ce  qui  diftingue  l'Hom- 
me agréable  du  fat  ,  f  19  ,  no-  Source 
prefque  ordinaire  de  leurs  chagrins,  j  34  , 
y  ^  f .  Caradére  de  ceux  qui  prétendent  être 

fort  occupés ,  Î4I   ,    Î42'. de  quatre 

Amans  attachés  aux  manières  du  monde  , 
S6i.  Ils  font  la  plupart  un  mauvais  ufàge 
de  leur  temps  ,  II  ,  57-40-  Ceux  qui  iè 
piquent  d'ctre  de  gros  Mangeurs  ,  ou  de 
pareils  Défauts ,  7 1  ,  7  z.  Quelques-uns  ont 
fait  paroître  un  grand  courage  a  l'heure 
de  }^  Mon,  79,  80.  Celui  qui  elt  agréable 
ou  non  en  compagnie  ,  iï4,  iif.  Com- 
ment on  peut  obtenir  leurs  bonnes  grâces, 
145  -  r4f.  lisagillent  d'ordinaire  luivanc 
les  Z-'i7j^(;«i  qui  les  animent,  1^4-  166.  Pré' 
jugés  ridicules  dans  lefquels  ils  tombent, 
1  z  I  -  z  z  3 .  Avantages  qu'ils  tirent  de  leur 
fbciéfé  avec  les  Femmes ,  lij,  2^4.  Por- 
trait de  l'Homme  colère  ,  chagrin  &  har- 
gneux ,  154-136.  Ils  parlent  &  décident 
fort  légèrement ,  158,  159.  Ceux  qui  fe- 
roient  propres  à  être  les  Direfteurs  d'une 
Compagnie  pour  les  Modes ,  ^  z  4.  Ils  fë  font 
ordinairement  une  faulfe  idée  du  Aïa-rrage  , 
5Zf.  Ils  veulent  pénétrer  dans  l'avenir  & 
deviennent  fuperftitieux ,  561  ,  56Z,  Prin- 
cipes par  lesquels  agiifent  ceux  qui  msa^ 
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cent  en  faveur  d'un  p;irti,  II ,  167-1,6^.  Us 
font  le  lien  de  l'un  &  l'autre  Monde,  ^91. 
Ceux  qui  fê  piquent  de  Po/m|7< aujourd'hui, 
n'ont  pfefque  aucune  Hum.vut£  ,  }  9  5  ,  594. 
^  CeuT  qu'on  peut  noiTimer  Kacontmrs  ^  de 
faits,  Embelliilëurs  &  Képi ti leurs,  5  94-}  96. 
Ils  font  un  mélange  de  bien  &  de  mal, 
477- 479-  Exemple  d'un  Homme  colère 
&  de  bon  naturel ,  47  C .  Ils  font  ambitieux 
d'exceller  en  certaines  petites  chofês ,  48  f , 
486.  Contradi£lions  dans lefquelles ils  tom- 
bent à  l'égard  de  la  l'ic  prclènte  &  de  la  vie 
future  ,  joi  ,  joi.  Dcfordres  auxquels  ils 
s'expofent  pour  n'ctre  pas  (înguliers  ,  foj, 
^04.  Quelle  doit  être  leur  occupation,  f  i  j. 
Ils  ont  tous  le  germe  du  péché  dans  le 
cœur,  fZ5 — fzf.  Les  deux  principes  qui 
les  font  agir  ,  ;if  —  fiS.  Prefque  tous 
fujtts  à  médire  ,  III ,  }.  Les  uns  lont  en- 
joués ,  les  autres  férieux  »  11  ,  n.  Ils 
font  naturellement  d'une  Humeur  bienfai- 
fante  ,  contrariée  par  divers  obflacles  , 
20 —  50.  Ceux  qui  ontle  plus  de  mérite, 
ne  font  pas  les  plus  connus,  ^7  ,  38.  Com- 
bien font  vains  les  Hommes  qui  fe  glori- 
fient de  la  Nobhffe  de  leur  extradion  ,  41  - 
44.  Ils  s'enorgueiUiHent  de  Ntatfcr/es  ,  & 
regardent  comme  déshonoraUe  ce  qui  fait 
leur  gloire  folide  ,  f9j  <5o.  En  qui  ils  peu- 
vent être  divifés ,  66,  67.  llscherchent,la 
nouveauté  par-tout,  70-7? •  Prétentions  ri- 
dicules que  forment  ceux  qui  afpirent  aux 
emplois,  79,80.  Bonheur  auquel  ils  font 
deftinés,9i  —  9f.  Ce  qui  fait  leur  bon- 
heur &  produit  leur  .^/y^Vf  ,  101-104.  Ce 
qui  contribue  a  les  rendre  débauchés ,  164- 
16'î.  Voyez  BioN.  Boile-iu.  Bruyère 
{  M.  delà).  Caraâcre.  Charité.  Ciceron, 
coutume  (la).  Couturier  {  Alix  ).  Curioft- 
té.  Défauts.  Démangeai fo-a  d'écrire.  Vif- 
iracliûiis.  Etngcs.  Efprit.  Foi.  Heraclite. 
HoMEKE. l'idulent.  Mort  (la].  Peuple  d'Hom- 


mes. Riches.  Sages, 


HoNEYCOMB  (  Guillaume  )  membre  de  la  Co- 
terie des  Auteurs  ,1,7,8.  Sa  manière  de 

raifonner,   i?.  Ses  amours  avec  une 

Pide  ;  tour  qu'il  lui  joua ,  8 }  ,  8  4.  Il  rend 
vifite  à  une  Dame,  119.  '  ■  ■  décrit  la 
Danlê  aux  baifers,  1 60.  Ses  Singulières  dif- 
tradions  ,  178-  180.  Il  prétend  qu'une 
Femme  qui  écrit  une  Lettre  ,  ne  découvre 
guère  fa  penfée  que  dans  une  apoftiUe,  i  8 1. 
Son  caradére  }  il  fe  pique  de  connoître  les 
Hommes ,  139  ,  i40'  Son  idée  de  ce  qu'on 


appelle  unGalanthomme,I,i94.II  voudroit 
qu'on  l'eftimât  a  caufe  de  fes  bonnes  fortu- 
nes, igy  ,  190.  Sa  politique  pour  fe  faire 
aimer  des  belles,  J04.  Toujours  malheureux 
auprès  des  Veuves ,  If,  16  i. 17.  Il  a  conful- 
té  plus  de  dix  fois  fes  amis  fur  fon  préten- 
du Mariage,  ^  17.  Sa  L-ttre  &  fon  Rcve  fur 
l'Amitié  con/ugale,  jff  ,  5  f  6.  Autre  fur  le 

chapitre  des  Femmes  ,  369-  57'.  fur 

fon  Mariage  ,  410,411.  Son  Difccurs  fur 
l'Amour,  III  ,  3 19  ,  }io 

Honneurs.  Bel  exemple  du  mépris  qu'en  fit  un 
particulier ,  III,  510-511 

Honorée  (  1'  )  coquette  du  nombre  des  Ido- 
les,  II ,  1 1 

Honte  (la)  fon  effet  fur  nous,  III,  169 

Horace  a  fon  peu  de  l'efprit  mixte,  1 ,  144. 
Il  eft  admirable  pour  fes  expreflions  naïves, 
165.  C'efi:  le  plus  beau  Génie  qu'il  y  eût 
dans  le  fiécle  d'Augufte  ;  il  a  pris  l'Odyliée 
pour  une  allégorie,  561.  Il  connoilloit  bien 
J'humeur  des  Grands ,  n  '  • ^^  '^  meil- 
leur original ,  qui  nous  relie  pour  les  Epî- 
tres  familières,  critiques  ,  III ,  y 7- y 9. Son 

confeil  aux  Poètes  ,  i  <>  j .  cité  ,  I  ,  i  , 

II  ,  15  ,  II  ,  35  ,  41,4(3,  îi  ,  57  ,  59,  61,65  , 
70,73  ,  85 ,  86,90,  93,  109,  115  ,  119 '  MO. 

142  ,  147,  153  ,  «5<îw72  >  '75>  '81,  184.  2'2. 
ai5,  226,  228,  231,  237.  242,  253,  Ï54. 
256,  368,  28j,  }Oi  ,  309,  312,  314,332, 
349»  îî»  >  J^î  >  J^9  »  37» .  387  .  Î92 , 395  , 
399>  417,  4j8,  444>  449»  45*^»  4^9  •  47** 
482  ,   502,  520,   523  ,  525 ,   1^7  >   ÏÎ9  >    546  i 

II,  f  >7  >  *'  »  29,  3'  >4»  '  50,  Î3  j  61  ,64, 
66,  94,  iio,  116,  126,  153  ,  156,  177, 
186,  192,  193,  195,  102,  210,  213,216, 
234,  239  ,  242  ,  244,  246, 258  ,  268 ,  271  , 
274,  276  ,  283  ,  2^9 ,  292  ,  315  ,  319,  311  . 
325  ,  328  ,  332  ,  348  .  J7Î  .  Î9'  »  407  ,  4-^9  » 
411  ,  421  ,  440,  445  ,  447.  449  .  454 >  462 , 
477,  483,  485, 490,  5?4i  ni,  l,uC^,2],  5», 
53  ,  57  ,  6r  ,  66  ,  68  ,  76 ,  81  ,  io8  ,  112 , 
136,  142,  144,  147,  'fo.  'îî.ifî.  '^S. 
167  .  170 ,  198 ,  201  ,  2o6  ,  209  ,  218 ,  220  , 
116,  229,  237,  239,  201,  157,  267,  270, 
273  ,  275  ,  278  ,  186  ,  291  ,  307 .  )  'O.  Voycx 
Aristote.  CoRffEiLt-E.  François  {ïesj. 

Hormus ,  Danfe  des  Lacédémoniens ,  1 ,  1^9 
HoRTçnse  &  SiLVANE,  caradérifés,  II ,  69,70 
Hudibras  tourne  en  ridicule  la  manière  de 
faire  des  Dialogues  où  l'Echo  ell  de  la  par- 
tie,!, i}f.  Plulîeurs  de  ceux  qui  admirent 
faPoèfie,  n'en  connoilfent  pas  les  plus  beaux 
endroits,  159.  Fameux  Poème  Anglois , 
396.*.  .cité, 480,  498.  -cri- 
tiqué fur  ù.  verûfication  ,  49  8.  Sa  maxime , 

III,  >09 


DES      MATIERES. 


545 


Humanité,  vo^ez  Hommes. 

Humeur.  D'où  vient  l'Humeur  bizarre  &  in- 
conftante,  I,  lyf.  L3  bonne  Humeur  envi- 
Tagée  comme  une  yertu  morale  ,  II ,  ii6- 
1 1 8.  Celle  qui  vient  du  Tempérament ,  iz6- 

^^8' que  le  Pr/3£e;»/)i  infpirct   141, 

ï  4  !•  — — —  que  l'on  doit  avoir  à  la  Cam- 


pagne ,  II,  toi ,  lo;.  —  bienfa/fante ,  yojsz 

CictKou. Hommes  (les). 
Humilité ,  voyez  Charité. 
Hy^ne.  AfFedacion  de  cette  rufce  ,  1 ,       574 
/f/OT«f  extraordinaire  en  l'honneur  de  la  fainte 

Vierge ,  I ,  i]6 

Hypocritei  de  plufveurs  fortes  ,  II ,  151 


I 


/Erahim ,  Comédie  ,  fon  Auteur ,  1 ,       110 
hjjneumony  petit  animal,  I  ,        177  ,  178 
Idolâtres,  liumeur  de  ceux  des  Belles,  I,  170, 
171.  Leur  impatience  pour  leur  oifrir  leur 
encens  ;  aventure  de  deux  jeunes  Idolâtres, 

ZOI  ,  ZOl 

Idoles ,  qui  cherchent  des  adorateurs ,  font  de 
différentes  fortes,  I,  170,  171.  Defcription 
d'une  de  ces  Idoles  ;  accidens  qui  les  font 
déchoir  de  leur  divinité,  171.  Il  y  en  a 
parmi  le«  mâles  qui  font  aufTi  infupporta- 
bles  que  les  femelles,  zoo.  Elles  t  ennent 
des  Cafés  publics,  ioi  ,  loz.  Celle  d'un 
Café  courtifée  par  un  Avocat,  II,  4io  , 
Voyez  chrnois.  Philautie. 

Ignotus  foutient  par-tout  le  caradére  d'un 
Honnête  homme,  1 ,  174 

Iliade,  voyez  Homère. 

lllufansque  les  Hommes  Ce  font,  ^I ,  279- 

zSi 

Imagination  ,  voyez  Compofnion  enchantée. 
Dcfcriptions.  Homère.  Plaifirs. 

Imma  ,  fille  de  Charlemagne  ,  récit  de  (es 
amours  avec  Eginhart,  I  ,  3f<',îf7 

Immortalité  de  l'Ame  prouvée  ,  I  ,  i  n  -  i  f  f . 
III ,  1^-18. digne  fujet  delà  médi- 
tation de  tous  les  Hommes ,  &  fource  de 
leurs  plus  belles  adions  ,  1 ,  417-429.  Bon- 
heur de  l'Ame  dans  une  autre  vie ,  III ,  \  8, 
19.  Idée  que  Caton  avoit  de  cette  Immor- 
taljté  ,  77  ,  7  8.  On  ne  fauroit  en  douter  à 
examiner  l'Homme  tel  qu'il  eft  ,  95,  94. 
Voyez  CiCERoN.  Cyrus. 

Jmpoliteffe.  Lettre  fur  une  Impolitelfe  ,  qui  ré- 
gne trop  dans  les  compagnies ,  III,   271  , 

271 

Importuns  ,  qui  fe  fourrent  par  -  tout ,  1 ,  5- 1- 

f4 

Impudence.  En  quoi  diffère  celle  d'un  Anglois 

de  celle  d'un  Ecoflbis  &  d'un  irlandais ,  I , 

4; 
Impudens  qui  fe  piquent  d'une  effronterie  go- 
guenarde, I,  4  y 


Inccfte  abominable  arrivé  en  Angleterre  ,  III  » 

116,  127 
Inconftancc  ,  voyez  Bruyère  (  M.  de  la  ) 
Incrédulité.,  fur  quoi  elle  eit  fondée  ,  1 ,   570  » 

Indéterminée:  ;  celles  que  l'Auteur  appelle 
ain/î  ,  I  ,  io6  ,  207.  Réflexions  qu'elles 
doivent  faire,  207  ,  208.  Voyez  Dacleur  en 
Droit.  HoPEWELL  (Samuel). 

Indiens  ,  voyez  Rois. 

Indifcret  plus  à  craindre  qu'un  méchant  na- 
turel ,1,  fo 

Indlence  (  l"  )  ruine  toutes  les  vertus  ,11,  5  y 
Voyez  Défauts. 

I /idole nt ,  Con  czraôiére  ,J  ,  f4ï 

Indoles.  Il  ed:  très  -  difficile  de  rendre  par  un 
feul  terme  le  vrai  lens  de  ce  mot ,  IH  , 

267 

Industrieux  ,  Peintre  Hollandois ,  1 ,      1 9  j 

Inklb  (Thomas)  s'embarque  pour  aller  âur 
Barbades ,  l,  i8.  Son  aventure  dans  ce 
voyage,  18  ,  29 

Inquiétude  de  l'Efprit ,  (on  effet ,  III ,     z  1 ,  2  j 

InJUnn  des  animaux  eft  quelque  chofe  de  fore 
myftcrieux,  1 ,  264.  Ses  effets  différens  fur 
une  poule  &  une  couvée  de  canards  ,  264, 
26  f.  Il  leur  enfeigne  à  fe  fervir  de  leurs  ar- 
mes ,  i6f , 266 

Intention.  La  bonne  eft  le  grand  fecret  du 
Chriftianifme  ,  I,  430-432, 

Intérêt ,  voyez  Hommes. 

Irlandois  (les)  combien  ils  font  effrontés, 
1 ,  4  f .  Projet  d'un  qui  veut  s'ériger  en  Maî- 
tre-Lorgneur  ,  99,  100.  Un  (uborne  une 
jeune  Aprentiffe  de  Londres,  3f8.  Il  eft 
arrêté  pour  vol  ;  comment  il  te  tire  d'affai- 
re ,  3  j  9.  Sa  Lettre  galante  écrite  de  fa  pri- 
^"lîf?'  560.  Bon  mot  d'un  à  une  babil- 
larde  ,495.  Voyez  Impudence. 

Irus.  Ce  qu'il  fait  pour  éviter  la  pauvreté, 
I,  2f7,  Caraftcre  fort  fingulier  de  ce  dé- 
bauché ,  f  II  ,  f  12, 

Is ADAs.  Sa  valeur  extraordinaire ,  II ,         47 


5  44 


T    A  B    Uf  E:    g    E 


IsocRATË  n'efl  'pas  exempc  de  Quolibets  , 

I,  J40 

Italiens.    Stile  des  Auteurs  Italiens  picfcra- 


N    E    R    A    L   E 

bleàcelui  des  Aiiglois,  I,  r<^  17.  Ilsaf- 
fedanr  dans  toutes  leurs  Pocûes  l'efprit 
mixte,  .  14  J 


J 


JACQUES  I.  afTez bon  Quolibcteur  ,  1 ,      159 
Jaloufie.  Quelle  efl:  celle  d'un  Mari  fondée 
fur  l'amour,  I,  jzy,  3z8.  Quels  en  font 
les  triftes  effets ,  5  zS  ,  ^19  ,  3  54  ,  3  5  f.  Vi- 
ce qui  règne  le  plus  dans  les  Pays  chauds  } 
il  mérite  que  l-a  Femme  en  cherche    un 
prompt  remcde ,  551.  Terribles  effets  de 
celle  d'un  Amant ,  III,   iii,   «13.  Voyez 
Celinde, 
Jaloux.  Lettre  d'un  Amant  fur  un  Mari  ja- 
loux ,  m  ,  294  ,  19$- 
Jijwtej  de  fufeau  ,  fobriquet ,  1 ,  7i 
Jean-Jeanne,  Caraélére  de  cet  Epoux,  II, 

Jésus  ,  fils  de  Sirach  ,  Auteur  de  l'EcclélIafli- 
que  ,  fès  maximes  admirables  fur  les  Amis  , 
1,  i6i,  165.  Son  bon  conleil  aux  Maris, 

Jesus-Christ  enchérit  fur  la  penfée  de  Sa- 
lomon  fur  la  Charité  ,  1 ,  347 

Jm  de  mots ,  fut  ramené  vers  le  rctabliffe- 
ment  des  Belles  Lettres ,  I,  i  40,  Sa  défini- 
tion, 141.  Parti  d'Hquivoques  ou  de  Jeux 
'demots,  149.  Voyez  Aristute.  (^olibé^ 
ujme. 

Jeu  de  rim?s.  L'on  n'y  doit  jamais  répeter 
celle  d'un  autre  ,  I  ,  149 

Jeitficed  très- utile  pour  prévenir  ou  guérir  les 
maladies  ,  I  ,  591 

Jeunei-gv4i ,  voyez  Ciceron.  Hommes,  Profef- 
fion.  Virgile. 

J(u>u(jc ,  voyez  Coups  (  les  ). 

Job  ctoit  fort  charitable  ,  &  d'un  bon  natu- 
rel,  Ij,  }47  ,  548.  Cité  fur  l'autori- 
té mal-fondée  que  les  Fuilta,ds  s'attri- 
buent ,  II ,  ^2  ,  65. fur  ia  Toute-putf- 

fa?ice  de  Dieu  ,48^.  fur  la  Punté de 

ia  Nature  Divine,  608 

.Jtitt  voyez  Hommes. 

JoLLY  (  François)  fon  caraélére,  II,         214 

-Joseph  ,  Oacle  d'Hérode  ,    fecrer  qu'il  dé- 

^  couvre  à  Mariamne ,  I  ,  334.  Il  lui  en 
coûte  la  vie  ,   n4>)3f'    Voyez   Herode. 

Josephe  ,  cité  fur  l'effet  des  So/iges ,  I ,  if  z  , 

JoTHAM.  Ses  Fables  ,  ainfi  que  celles  de  iV^^- 

tban ,  font  les  plus  anciennes ,  I ,  j  60 

Journal  d'un  fainéant,  II,  38-40.  Celui  de 


Clarinde,  II  ,  44-46.  Voyez  CLARiNnE. 

JucHOiR  (  Nathan  )  décrit  la  conduite  de 
là  fsm me  a  Ion  égard,  I,  343-344.  Il  ex- 
horte l'Auteur  T.  a  publier  une  Dillerta- 
tion  lur  les  Béquetés  de  la  poule,       344 

Jugemens  ,  voyez  FIerodote.  Hifioricns. 

Jugemens  téméraires  fur  les  biens  &  les  Mnux, 
qui  arrivent ,  Il  ,  33  2-5  34.  — —  fur  la 
Fictc  de  perfonnes  mélancholiques,   346  , 

347 

Jugcmait  dernier ,  voyez  Lettre. 

Juifs  enviCâo es  fous  trois  égards,  II,  548, 
549.  Leur  grande  vénération  pour  le  nom 
de  Dieu  ,  414 

JuLE-CàsAR  fut  gagner  l'amitié  de  Catulle  , 
I,  49.  Son  fèratagcn>e  ,  étant  Maître  de 
l'Hurel  delà  Monnoie  ,  134 

Julien  ,  cité  fur  les  différens  caraftcres  des 
Empereurs  Romains ,  III  ,  9^,91 

Japes  garnies  de  cercles  de  baleines  ,  cri- 
tiquées ,  1 ,  280-181, 

Jupiter  Ammon  confulcé  par  les  Athénierw 
fe  déclare  en  faveur  des  Lacédcmonicns  ,  I, 
411  ,  41  î.  Voyez Dm/o.çwc.  Homère. 

Jurtfconfultes.  Caradére  d'un ,  I ,  f  ,  6.  Un  de 
Londres^  qui  rendit  u)l  homme  heureux  à 
peu  de  frais,  1 ,  49 f  ,  49* 

Juftice  (  la  )  doit  être  la  principale  qualité 
d'un  homme  en  charge  ,11,  5  fi.  Voyez 
CicERON.  Ecoles.  Dilcours  fur  la  Juftice 
poétique,  III  ,  27  y  -  277 

Justine  (  Marie  )  fa  Lettre  contre  la  Médijan- 
ce,  II,  ^  76  ,  77 

JusTiNiEN.  Ce  qu'il  s'imaginoit  faire  redou- 
bler fon  attention  ,  II  ,  326 

JuvENAL  parle  d'un  Mari  dormeur  ,  qui  fit 

fa  fortune  en  ronflant ,  I,   56?.  cité, 

1,  4.   II,  119.  fur  les  hommes  qui 

cherchent  plutôt  à  paroître  /pirituels  que 

vertueux,  I  ,  18. fur  la  Paix  qui  règne 

même  entre  les  bctes,  24. fur  les  deux 

Sexes,   17.  fur  les  Défauts  naturels  , 

5  7  , (ur  les  manières  libres  des  ff  mmes 

94.  fur    les  Hommes  &  les  femmes 

qui  fe  mêlent  de  tout  ce  qui  ne  convient 

pas  à  leur  (êxe  ,    127.  ■ fur  ceux  qi;i 

nourriffent  une  grande  ambition  dans  une 
grande  pauvreté ,  i;i.  ■ — fur  les  difTipa- 

teurs 


ftËS     MATIERE  5; 


54; 


twrs  S  C6Ut  qijîs*en  dettent  mal  à  propos, 
I,  189.  —  fur  les  Modei  que  les  femmes  in- 
rroduJlent  pour  fe  donner  desagrémens, 

ai?. fur  les  coèfFures  ,  114.  fur 

ce  qu'on  doit  demander  a  Dieu  ,  tr9.— — 
fur  les  femmes  qui  fe  divertiflent  a  tour- 
menrer  leurs  Mans ,  n  f  •  "~~"  ^^^  '^  bon 

naturel  »  Hf*  ^ur  les  plaifirs  ,    îf7. 

—  fur  la    dévotion  ,    410.  fur  les 

Grands  &  ceux  qui  font  à  leur  fervice  ou 

^ui  leur  font  la  cour,  +33.  fur  la 

nccefllté  de  la  difcrétion  ,  4(3.  ■ fur 

les  femmes  prodigues ,  ffS.  fur  les 

sirs  qu'elles  fe  donnent,  II,  1. fur 

l'efèime  qu'on  doit  faire  d'une  femme 
quand  elle  repioche  qu'elle  efl  belle,   17. 

— fur  ceux  qui  quêtent  &  ravillent  les 

riches  hcritiéres ,  14.  fur  l'éducation 

de  la  jeunelfe  ,  }  t  ,  ;  j .  —  lur  les  grands 


K 


KImbow  (  Thomas  )  vieux  garçon  bizarre , 
(a  Lettre  a  l'Auteur  ,  I  ,  H-H 

Kn£i.l£r  (  Godefroi )  Chevalier ,  fameux  Pein- 


mangeurs,ll,7 1 .  —  Tur  îes  avantages  qu'on 

retire  du  papier,  97.  fur  la  bizarrerie 

&  l'efprit  goguenard,  loi.   fur  les 

combats  des  Gladiateurs ,  ijo.  fur  ce 

que  nous  partons  de  défordres  en  dcfordres 
plus  grands,  ifz.  —  fur  les  Menjonges , 
3(^7.  — _  fur  ceux  qui  ne  s'appuient  que 
fur  le  mérite  des  autres,  38^.  —  fur  la 
complaifance  qu'on  a  pour  les  gens  de 
qualité,  les  belles  6c  les  Kicha,  418.—. 
lur  la  plupart  des  hommes  qui  cherchent 
\t  Repos  lans  pouvoir  le  trouver,  445.  — 
fur  la  démangeaifon  d'écrire  ,  f  i  '•  —  ^^r 
les  Souhaits  de  la  plupart  des  Hommes  ,  III , 
II.  —  fur  les  prétentions  ridicules  de  ceux 
qui  afpirent  aux  emplois ,  79.  —  fur  la 
connoilfancede  foi-mcme,  loi.  —  Com- 
ment on  arrive  au  comble  de  l'infamie , 

16  + 


tre  Allemand  établi  à  Londres,  II,  4f  f  i 

4;« 


L  L'Auteur  qui  fe  défigne  par  cette  let- 
,  tre  ,  répond  à  Léonor,  I ,  m  ii4.  — 
trouve  que  les  Dames  ont  beaucoup  pro- 
fité de  les  Spéculations,  114.  —  a  deifein 
d'expofer  à  la  rifée  du  Public  ceux  qui  cher- 
chent à  (éduire  lesDanies  ,  114.  — décrit 
ce  qu'un  Hiltorien  futur  pourra  dire  de 
lui ,  n  1  ,  2 }  3 .  De  quelle  manière  il  vit  à 
la  maifon  de  campagne  du  Chevalier  de 
Coverly  ,  141.  &  fuiv.  Il  fait  la  defcription 
^'une  promenade  voilîne  ,  où  il  alloit  quel- 
flutfois,tîo,  in.  Pourquoi  il  confeille  à 
(es  Lefteurs  d'aller  fouvent  a  cheval ,  z«o. 
A  quoi  il  s'exer^oit  dans  fa  jeunelle  ,  160  f 
i6 1 .  Il  donne  un  bon  confeil  a  certains  Sa- 
vans,  261.  Il  fouhaiceroit  que  la  Société 
Royale  de  Londres  publiât  une  Hiftoire  na- 
turelle des  animaux  y  ^^].  Il  efl:  encouragé 
à  pourfuivre  Ion  dellein  par  le  débit  de 
fes  Feuilles ,  &c.  zji,  175.  Il  n'écrie  pas 
pour  les  taupes ,  17  j.  Ses  avis  a  Eléonore  , 
pour  la  conioler ,  wé,  517.  Il  cherche  à 
îatisfaire  le  goût  de  lès  Lefleurs  ,  3  y  • ,  î  J  i» 
Son  Allégorie  fur  le  Plaijrr  &  la  Douleur, 
}6i ,  363.  Ses  réflexions  fur  la  Lettre  d'un 
pereirrité,  37^,  J76.  Il  juftifie cequ'il  a 
Jome  m. 


dit  dans  un  de  fes  Dlfcours  ,  II ,        .    H^ 
tacédemone  fut  fort  rigide  fur  l'exécution  de 
lesLoixjII,  47  > 

Lacedémoniens  [  les  )  comment  ils  regardoient 
le  Vol  &  quand  ils  le  punilToient ,  II ,  17. 
De  quelle  manière  ils  élevoient  leurs  en- 
fans,  14.  Ils  étoient  fort  modeftes ,  90, 
Voyez  Athénteris.  Hormus. 
Lacroix  (  Mademoifelle  )  Beauté  Angloile , 

I>  ^  7t 

Laertés  ,  Gentilhomme  endette  par  une  fotte 
vanité,  I  ,  i<i7 

LiïTiTiA  peu  favorifce  de  la  nature  j  fe  rend 
agréable  par  l'efprit ,  1)74.  Sa  bonne  hu- 
meur lui  procure  un  époux,  74,  7J'.  — & 
Eraste  ,  exemple  d'un  heureux  Mariage  , 

II,  î^f,5«6 

Laids  aimables?  I,  198,  199.  Voyez  Escar- 

BoiiciE  (Alexandre).  Hecatissa,  Hardi 

(le). 
Lambin  ,  Ton  car?.(flcre,  II,  zft 

Lamaison  (  Marie  de  )  fon  caraftére  î  fa  ré. 

ponle  fur  les  plaifirs  de  la  campagne,  I, 

;oo,  5-01 
Lamaison  (Phil.)  fa  Lettre  fur  le  but  qu'on 

doit  fe  propbfer  dans  les  î-'oyages ,  Il ,  ^4.0^ 
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Lamoureux  (  Jeremie  ).  Sa  Lettre  fur  fes  in- 
clinations, III,  7-9 

tAPiRivs  ,  exemple  d'une  généro/îté  errraor- 
dinaire  qu'il  donne-,  1 ,  494 

Larvati ,  ou  Larvâ  donati ,  des  Anciens ,  I , 

Latimer,  ne  veut  pas  fur  (es  vieux  jours 
entrer  en  dirpute  avec  fes  Antagonilles,  II , 

LÉE.  Défaut  où  ce  grand  Poète  Anglois  tom- 
boit  fouvent ,  III ,  iiS 

Layman  (  Guillaume  )  célèbre  Mime  An- 
glois, III,  I0f-I07 

Lcctiun  Mercuriens  &  Saturniens  peuvent  fe 
plaireacesDifcours,  II,  }fi»3fi 

Léger  (  Brigide  )  affede  d'être  indolente ,  là 
Lettre,!,  ^^t 

Lentonnoir  (M.  de)  ce  qu'il  fe  vante  d'a- 
voir bu  en  vingt  années  de  temps,  II,  485, 

484 

Léon  X.  Pape,  aimoit  à  voir  des  fous  &  des 
fots,II,  î^j 

Leonilla  ,  fille  de  Leontin ,  I,  169.  Elle  con- 
çut un  fècret  penchant  pour  Florio  ,  170. 
avec  lequel  elleeft  mariée,  2-70,  1.71 

Leonore  ,  portrait  de  cette  Dame  ,  III ,  2  3  ^. 

Defèription  de  fa  maifon  de  campagne , 

"2  1^,  i5  7.  Sa  Lettre  à  l'Auteur  L.  fur  le 

Catalogue  de  Livres  qu'il  avoit  promis  aux 

Belks.I,  21  a 

LioNTiN,  amid'Eudoxe  ,  i'applique-à culti- 
ver fon  efprit  ,  I,  2^8,  269.  Il  fait  un 
échange  de  (i  fille  avec  le  fils  d'Eudoxe, 

Lèpre  d'un  Prince  Grec  guérie  ,  1 ,  389 

Iesb  lE  5  fon  infortune  &  fbn  bonJieur  ,  III , 

59)  40 

Leti  (Gregorio)  vouloit  publier  autant  de 
volumes  qu'il  avoit  d'années ,  III ,  84 

Létrange  (  Marie  )  époufe  du  Chevalier  J. 
Anvil ,  eft  fort  entêtée  de  fa  qualité  ,  &c. 
II,  1^4 

Lettre  d'un  homme  d'affaires  qui  s'acquitte 
de  fon  devoir  en  bon  Chrétien  ,  1 ,  60  ,  61 

d'un  yolupîueux  qui  a  de  la  peine  à 

fe  détacher  du  vice,  61. d'un  hom- 
me de  Cour  qui  forme  de  vains  projets  de 

s  en  retirer,  61  ,  6i.  de  R.  B.  à 

l'Auteur  R.  fur  la  beauté  des  femmes ,  7J  , 

-jé.  de  l'Auteur  R.  à  un  de  fès  Amis, 

qui  eft   d'une  affeâation  infupportable  , 

8 1 . d'un  Mari  qui  veut  être  (épate 

de  fa  femme,  82  ,  83.^ deR.G.ma- 

ii%  i  une  JDévote  ^  9^.  p— ■  Képoniède 


l'Auteur  K.  à  la  Coterie  des  Laids,!, loj.-w 
d'un  vieux  Damoifêau  goûteux,  104  ,  10 f, 

— des  Magiftracs  d'Epping  ,  fur  une 

Bande  de  Comédiens  ,   10 f  ,   106.  • 

d'une  jeune  Dame  à  l'Auteur  R.  fur  le 
flile  trop  libre  des  Comédiens ,  109.  Rcpon- 
fê  de  la  Société  difforme    à   l'Auteur  R» 

113,  114. de  Q.  R.  a  l'Auteur  R.  114, 

Il  f.  Réponfe  de  l'Auteur  R.  iir.  de 

R.  B.  à  l'Auteur  R.  fur  le  commerce  des 
Dames  &  des  MeiTieurs  ,   116,   117.  —, 

d'un  Gentilhomme  rateleux  ,     117.  . 

d'un  autre  qui  fe  plaint  des  Lorgneufe^  dans 
les  Eglifes ,  117,118. écrite  de  Cam- 
bridge fur  les  Loiv/jgers,  1 19-1  20. d'un 

riche  Arriian  fur  la  Danfe  ,  i  f  9  j  160. 

d'une  jeune  Dame  ,  M.  T.  réfblue  de  fè 
bien  divertir  ,  malgré  tous  les  avis  de  l'Au- 
teur R.  t8r  ,  182.  —  de  T.  T.  qui  fe  plaine 
contre  les  Idoles  qui  tiennent  des  Caffés 
publics,  221  5  202.  —  de  Sam.  Hopvell  à 
l'Auteur  L.  fur  fa  maîtrelfe  indéterminée  , 
II  ,  207.  — de  M.  Honeycomb  à  l'Au- 
teur C.  287,  288.  — d'un  Anonyme  à  l'Au- 
teur L.  fur  une  partie  de  Si^eurs ,  3  f  5  , 
}  f  4.  —  d'une  Dame  qui  s'étoit  mariée  (ans 
l'aveu  de  fon  père ,  à  l'Auteur  L.  3  î  4  ,  3^5'. 

—  d'un  Anonyme  à  l'Auteur  L.  fur  un  in- 
fîgne  Dormeur  ,  363-36^,  — d'un  autre 
à  l'Auteur  T.  fur  les  filles  rufces ,  j  7  2-  5  74. 

—  d'un  père  irrité  ,  a  fbn  fils  ,  3  7  f .  —  de 
l'Auteur  T.  à  un  jeune  homme  qui  avoir 
perdu  fon  père ,  585.  —  d'un  Mar/  dont  la 
femme  ne  lui  rémoignoit  que  de  rindifFc- 

rence  ,  387  ,  388 d'un  Ami  qui  fe  plaine 

de  la  bizarrerie  d'un  autre  ,  388,  389.  — 
deT.  B.  fur  la  tranquillité  de  l'Efprit ,  292  , 
195.  —  deT.  D.  fur  l'immortalité  de  l'A- 
me, &c.  427  -  429.  —  d'un  Anonyme  ,  fur 
ce  que  la  pratique  ne  répond  pas  a  la  théo- 
rie ,  447.  —  de  G.  B.  fur  l'invention  d'ua 
flageollet  contre  les  Babillards  ,  4f  8  ,  45-9, 
— ^  de  l'Auteur  T.  iur  la  bonne  éduca- 
tion ,  460,461.  —  d'un  Anonyme  fur  la 
Modeflie  ,462,463.  —  fur  les  Dames  qui 
prennent  du  tabac  en  poudre,  472,  473. 

—  fur  l'amitié  conjugale  ,  47U  474-  — fur 
une  aventure  arrivée  a  la  femme  d'un  Tif- 
ferand,  485  ,  484.  —  de  l'Aut  ur  T.  fuj 
les  mères  qui  négligent  d'alaiter  leurs  erb- 
fans,  488-490.  —  d'un  Anonyme  qui  de- 
mande confèil  fur  fon  mariage  ,  fo  i .  —  de 
Craflin  fur  le  renvoi  de  la  converfîon  ,  fi  ', 
j  X  i,  —  d'un  Amant  à  fon  intonlUuce  M*ta 
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f f efTe,  T,  f  T  î .  —  d'an  Anonyme  fur  les  De- 
voirs muruels  des  Pères ,  des  Mcres  &  de 
leurs  Enfans,  s  i^-f  i3.  —  d'une  Mère  a.  fon 
fils  débauche ,  f  1 8  ,  f  1 9 .  —  de  A.  B.  fur  les 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  le  Mariage,  f  1 5 , 
514.  —  d'un  Amant  qui  fe  vante  du  beau 
Compliment  qu'il  a  fait  à  fa  Maîtrefle  , 
514.  —  d.'\in  Mari  fur  la  pédanterie  de  fa 
femme,  fiy,  fi8.  —  de  Florinde  fur  le 
choix  de  fbn  mari,  fi8,  ^19.  —  de  M. 
Cur(bl ,  qui  fait  tout  a  la  hîce  ,  fous  ombre 
qu  il  eft  accablé  d'artaires ,  f4i.  —  de  Jo- 
fias  Dupé  fur  les  épingles  qu'il  donne  à  fa 
femme ,  n  8  ,  n  9.  —  à  Cloé  fur  la  Beauté 
qui  Ce  flétrit ,  II ,  8  -  lo.  — de  l'Auteur  X. 
fur  l'Education  de  la  Jeunefle ,  i  i-i4 ,  51- 
J4.  —  de  T.  Bellegarde  fur  les  Quêteurs 
de  riches  Héritières ,  14,  1  f.  —  de  J.  O.  lur 
les  défauts  de  quelques  Prédicateurs  An- 
glois  ,50.  —  d'un  Villageois  à  fa  Maitrelfe, 
49  ,  f  o.  —  d'un  Père  fur  la  garde  de  fa  fille, 
jo  ,  n  •  —  de  T.  B.  (ur  les  Envies  des  fem- 
mes grolfes ,  n  1  Si-  —  d'un  Alari  fur  la 
dcpenfe  exceffive  de  fa  femme  ,   f  j  -  ff. 

—  d'un  Etudiant  fur  la  nécedité  qu'il  y  a 
d'avoir  un  Diredeur  dans  fa  jeunelfe  ,  j-;- 
f7,  —  d'un  Anonyme  fur  l'autorité  mal 
fondée  que  les  VniUards  s'attribuent  ,  61- 
6j.  — (ur  l'Education  de  la  Jeunelle  ,  64- 
«8  ,  86-88.  —  d'un  Officier  Militaire  fur  le 
Devoir  des  femmes  envers  leurs  Maris ,  6Î- 
70.  —  de  Feu  -  ardent ,  qui  donne  le  Por- 
trait d'une  faude  Dévote,  89  ,  90,  —  de 
TAuteur  I.  fur  la  bizarrerie  des  Anglois, 
loi-  104.  —  d'ure  Mère  affligée  qui  ex- 
horte fa  fille  à  préférer  l'honneur  à  tout  , 
III  ,  i  1 1 .  —  d'un  Anonyme  fur  le  Climat 
du  Danemarck,  140,  141.  —  de  Canni- 
bale amoureux  d'une  autre  femme  que  la 
fîenne,if4,  tff.  —  de  Dorinde  que  fon 
Amant  cherchoit  a  corrompre  ,  iff  ,  ijtf. 

—  de  T.  B.  fur  l'étude  de  la  Nature  humai- 
ne ,  165-166.  —  de  R.O. fur  la  bonne  hu- 
meur qu'on  doit  avoir  à  la  Campagne  , 
auiïi  -  bien  qu'a  la  Ville  ,  loi  -  104.  où  il 
donne  le  caraéîére  de  diverfes  perfbnnes , 
1 1 5  _  2  I J-.  —  d'un  Anonyme  fur  les  Aïen~ 
tliaiis  ,116-117.  —  de  T.  D,  fur  la  charité 
envers  les  Pauvres ,  117.  —  de  T.  le  fincére 
fur  les  trop  grandes  libertés  que  les  perfon- 
J13S  mariées  fe  donnent  en  compagnie  , 
2.18.   —  du  jeune  Richard  Affranchi  élevé 

trop  févcrement  ,119- •  de  l'Auteur 

5".  fufles  Préjugés  où  tombent  les  diiFcrens 


partis,ir,iz  i-ii  5 .  —  de  l'Auteur  C.qui ca- 
ra(ftérifequeL]uesperfonnes,  140.  —  <|uî 
contient  le  projet  d'une  nouvelle  Gazette 
Angloilè  ,  i6i.  —  allégorique  fur  l'édu- 
cation ,  l'étude  des  Langues,  la  Poe  fie  Se 
les  Ecrits  de  différentes  Nations  ,  i6  8,  169. 

fur  une  Femrne  grondeufe,  170 (ur 

les  faulles  Comparaifons  de  ceux  qui  par- 
lent en  public  ,  170  ,171.  fur  le  projet 
d'une  Gazette,  qui  contiendra  tous  les  bruits 
lourds  qui  courent  par  la  Ville  ,  &c.  171- 
Z75.  —  fur  les  civilités  malfjantes  qui  fe 
pratiquent  dans  les  Eglifes ,  181,  î3)|.— . 
de  Mademoifelle  B.  D.  fur  le  carndcre  de 

fon  Amant,  j  t8. de  A.  B.qui  propofe 

d'établir  un  Magafin  public  ,  pour  y  con- 

ferver  toutes  les  Modes  ,511-314.  — 

d'une  Dame  fur  le  caradére  de  (on  époux  , 
j  5  i-j  5 1 de  l'Auteur  O.  fur  la  gran- 
deur ,  qui  efl:  une  des  fources  des  plaitirs  de 

l'imagination  ,  H  9  ?  î  40.  de  T.  B.  fur 

les  défauts  de  certains  Pères  ,  5^0,  5  f  i . 

d'un  Eccléfiaftique  fur  la  Maladie  ,  la  Mort 

&  le  Jugement  dernier  ,    5  74  -  }  77* '■  de 

l'Auteur  T.  fur  les  difficultés  qu'il  y  a  de 

parvenir  à  la  Kerf»  ,  &c,  578 -5 81.^ . 

fur  les  Epitaphes  qu'on  voit  dans  le  Cime- 
tière de  Stepney  ,  58y,  }86.  écrite 

de  Cambridge  fur  la  Phjjionomie,  586,587. 
■  d'un  bon  Mari  (ur  la  mort  de  fa  fem- 
me ,  5  9  I  -  5  9  5 . de  l'Auteur  T.  fur  les 

faux  rapports  qui  le  débitent  entre  les  diffé- 

rens  Partis,  594  -  596.  d'un  Ecoflois, 

qui  contient  un  Rcve  allégorique  (ur  la 
yertu  &  le  Vice,  400,  405.  deTrifhan  le 
Féru  ,  fur  ce  que  fes  Parens  le  veulent  ma- 
rier avec  toute  autre  qu'avec  fa  M^îtrelle  » 

414  ,  41  f.  ■ de  Mademoifelle  C.  B.  fur 

les  Damoifeaux  qu'elle  voudroit  employer 

à  nouer  des  franges,  4if  ,  416.  (ur 

les  Hommes  qui  fervent  de  Chaufle  -  pic 

aux  Dames ,  416  ,  417. .  fur  la  Na^- 

turc  Humaine  &  Vunmortalitc  de  l'Ame, 

417-450.  de  quelques  beaux  Efprits 

fur  les  Difcours  du  Spectateor  ,    440- 

441. de  quelques  Membres  de  l'Uni- 

verfité  d'Oxford  fur  le  delfein  du  Specta- 
teur ,  448  -  4fo. (ur  la  Peinture  & 

les  Peintres ,  4  f  + ,  4  f  f d'un  Ambaifa- 

deurdeBantam  a  (pn Prince,   +tfo  ,  461. 

fur  une  Coterie  de  Veuves ,  469  ,  470. 

d'une  Dnnt  lur  les  emportemens  &  le 

bon  naturel  de  fon  Epoux,  476.  fur 

les  erîers  de  la  Préjence  de  Ditu  a  l'égard 

X  X  ij 
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des  Bons  &  des  Mcchans ,  II ,  487  -  49O.  — 
apologétique  d'une  Veuve  oui  avoir  eu  fix 

Maris,  49  )-497.  ■ fur  le  germe  du  Pe- 

ché,  y  15  -  fif.  - —  fur  la  beauté  des  Ar- 
bres ,  &  du  foin  qu'on  en  doit  avoir  ,  f  1 9  , 

f  }o. d'un  Auteur  qui  joint  enfemble 

des  MetaphoiCi  incompatibles,  III  ,  6  ,  7, 
.—  fur  lesO«ir<7^fs  a  l'aiguille,  19. —  fur 
les  qualités  nécellaires  pour  rendre  un  Ma- 
riage heureux  ,  jt ,  }  ?.  fur  la  yanilé 

de  ceux  qui  fe  glorifient  de  la  NoblcJ]e  de 

leur  cxtradion  ,45,44.  > fur  les  diffé- 

rens  caradéres  des  ycuzes  y  48  -  yo.  ■ 

d'un  bel  Efprit  de  la  Campagne  ,    mauvais 

Plaifant ,  f  4,  f  f  • d'un  jeune  Etudiant, 

écrite  en  5t//f  pédantefque  ,  j6  ,  jy,  — 
fur  l'Art  d'écrire  des  Lettres  en  vers  ,  f  7  > 

jS.    fur  lOrgueîl  mal -entendu  des 

Hommes,  f9-6i.  lur  la  ^'f^-fj/qui  fait 

la  véritable  Grandeur  de  l'Homme,  61-65. 

• fur  plufieurs  l'cuia  réduites  a  faire  la 

Cérémonie  du  Bélkr  noir,6}-6f.  

d'une  jeune  Demoilelle  de  treize  ans,  qui 
Ce  croit  en  état  de  fe  choifir  un  époux ,  68  ^ 

69.  ■ fur  la  force  de  la  Nouveauté 

que  les  Hommes  recherchent  avec  ardeur  , 

7C-7  5 .  ■ d'un  Amant  pafllonné  à  fa  Maî- 

trefle,  qui  le  paya  d'ingratitude,  74  -  7  f, 

fur  l'Eternité  à  venir,  76  -  79.  ^—  fur 

les  Dames  d'un  Efprit  Poétique,  &c.  8j-. 
— -  fur  le  grand  Avantage  que  les  Ora- 
teurs Chrétiens  ont  fur  ceux  du  Paganit- 

nie,  86-89. fur  un  Seigneur  Anglois , 

qui  avoit  deux  Femmes  en  même  tems , 
9Î-99.  — —  raifonnables  d'un  Mari  à  fa 
femme  ,  avant  &  après  fon  Mariage ,  2  f  8- 
161.  Sujets  de  diverfes  Lettres  au  Speéta- 
teur  ,  fur  lefquelles  on  lui  demande  ré- 

ponfe,  17  5  >  i74« de  l'Empereur  de  la 

Chine  au  Pape  ,181-181 au  Speda- 

teur  par  un  Officier  qui  vouloir  Ce  marier  , 

18  î  -  18  f. où  une  jeune  Angloife  fe 

plaint  de  la  Coquetterie  du  Sexe,  507-509. 

• d'un  homme  qui  avoit  eu  le  malheur 

de  manquer,  514,  5M.  Réponfe  a  cette 
lettre,  5 1  v.  Voyez  Actionaire  (Jérôme  ). 
AMitcAR.  Anvii.  (  Jmji  ).  Argenson  (  Bri- 
gide  ).  Belia  f  Anna  ;.  BiANc  (  Je  ).  BourEM 
(  Anne  de).  Celinde.  Chastelain  (  Ma- 
rie).CiARindb.  Corinne.  CouTURiER(Alix). 
Dieu.  Eieonore.  Escabboucle  (  Alexandre). 
Eventail.  FreepoRt  i  André  ).  Froth  ^  Abra- 
ïinmj.  Geiinde.  GosiiNG  f'George^.  HecA- 

TISSA.    HONEYCOMB.  /r/<j;i</oii.    JuCHOIR(^Na^ 

^»J»  jvsTi»£t  f  Matiey>.  Lamaisom  f  Mç  «; 


Phil.^.  LamouREux  (UrcTMt).  Icoit  (  Brigî.* 
àt).  LESBIE.  Lian.  LOVNGERS.  LVDIE  (  MKe^.; 
MAMmon  (  Epicure  J.  Marchand  Anglois.  Ml- 
KANDE.    MoDESTIN.  MONIMIE.    OCTAVIB.    Of- 

ficitr.  Oxford.  Parlementier  (  Lucinde^.  Par- 

THENMSSE.       PHARAMOND.      PHILANTHROPE. 

Philarete  (  Agues^.  Philarithmus.  Phi- 
LOCALiE.  Philogame.  Ph ilom athe's.  Phi- 
LONous.  Philo-Spec.  Philotechne.  PlINB 
le  jeune.  Rebecca  l'Affligée.  Relâche  ('  Ss- 
inuel  àaj.  Riche  [  Ch.-.ilote  ],  Ridincbood 
[Me].  RosALiNDA.  Saint  Léger  [  Fanchoii 
de  ].  Sans  espoir  [  -Giiilhiinie  ].  Sentry 
[  Guillaume  ].  Statira.  Tristan  [  Melle  ]. 
Tristy  [M.].  Trophonius.  Verdun  [Sabine]. 
Whichenovre.  Wimble  (M.) 
ttvtr  des  grands  Seigneurs  eft  une  pure  far- 


ce, I, 


38f ,  586 


Libelles  &  Ecrits  fatyriques  pourquoi  ils  ne 
devroient  pas  être  foufferts  dans  un  Etat 
bien  policé,  II,  zf8-z6i.  Voyez  Balzac. 
Bayle  (Pierre). 

Libertins  portent  l'impudence  jufqu'a  l'exccs  , 

Libraire ,  voyez  Dialogue. 

LicrNius  jouoit  d'une  flûte  douce  pour  cal- 
mer fon  Maître  ,  I ,  4f8 

Lieux  Communs.  Caraftére  d'un  Partifan  de 
ces  Lieux  ,1,  27 

L1NDAMIRE  fe  farde  ,  malgré  la  beauté  de 
Con  teint,  I,  84 

Z,/«w.  Sa  Lettre  écrite  de  fa  Cage,III,i  15,114 

Lipogrammûtiftis  de  l'Antiquité ,  1 ,  1 5  j 

Lisette  &  Philis  ,  inféparabks  dès  leur  en- 
fance ;  pourquoi  elles  devinrent  ennemies 
mortelles  ,1,  184-186.  Pbilis  fe  marie  avec 
un  Anglois  des  Barbades ,  où  elle  eft  tranf- 
portée  >  i8f.  Liletceépoufe  un  Gentilhom- 
me de  la  même  nie  ,  i8r,i86.  Philis  fait 
un  habit  d'un  brocard  magnifique,  186. 
Lifette  donne  une  jupe  de  ce  même  bro- 
card à  une  jolie  Nègre  qui  la  fervoit ,  1 8<Ç. 
Philis  s'évanouit  de  chagrin  à  la  vue  de 
cette  jupe,  186 

LiszyNSKi  (  Cafîmir  )  Gentilhomme  Polonois, 
brûlé  pour  Athéifme  ,  II,  151 

Livres  (  les)  de  Dévotion  doivent infpirer  une 
agréable  indifférence  pour  le  Monde  ,  I, 
185.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  font  un  vrai 
galimathias  &  dont  les  titres  font  trop  bort- 

ncs  ,185. réduits  à  leur  quinteflence  » 

ils  n'occuperoient  guère  de  place  ,  i?'  » 
171.  Ce  font  des  Legs  que  les  grands  Gé- 
nies laiffent  à  laPoftérité,  525.  Leur  fore 
aflez ordinaire j  m«me  des  meilleurs ,  II/, 
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LOKE  (M.)  a  fafr  de  bonnes  remarques  fur 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'Efpric  3c  le 
Jugemenr  ,  1,141,14}.  "^on  aventure  à 
Oxford  avec  un  Miniftre  Indépendanr,  II , 

j4f  ,   546.  avec  quelques  Seigneurs, 

417.  cité  fur  l'idée  que  nous  avons 

du  Tems  ,1,118,119.  — —  fur  l'â(R,cia- 

tion  des  Idées ,  ifi.  fur  le  méchanif' 

me  d'une  huitre,  i66.  . fur  l'Educa- 
tion des  Enfans,  II ,  j  i  -  j  j  ,  68,  fur 

l'abusqu'on  fait  de%  Alots  ,   lOf.  fur 

le  plaifir  &  la  douleur  que  les  créatures  ex- 
citent en  nous  ,  1  i8  ,  119.  fur  l'infi- 
nie variété  d'Etres  qu'il  y  a  au-deflus  de 

l'Homme,   590,   591.  fur  l'idée  que 

nous  avons  de  Dieu ,  411.  Voyez  Ejjéii , 
&c. 

Loix.  Celles  des  i  i.Tables  puniffoient  de  more 
les  Auteurs  des  Ecrits  fatyriques  ,  II,  zj-g. 
Les  Loix  ne  peuvent  embrallër  tous  les 
Cas  ,  VI  ,  478  ,  479.  Voyez  Efpnts. 

Londres  eft  une  efpece  de  Marché  public  pour 
toute  la  Terre  ,  I  ,  164,  16  f.  L'empre/fe- 
ment  que  tout  le  monde  y  témoigne  pour 
s'enrichir,  1 90.  Voyez  Commerce'  Ecrivains, 
Enfeig/ies.  Faincans. 

Long  IN  a  f^udiftinguer  les^«o/;i?etides  bon- 
nes Pointei  d'Efprit,  I,  i+o.  —  dit  qu'il 
n'y  a  rien  qui  puille  être  grand  lorsqu'il  y 
a  de  la  grandeur  d'Ame  a  le  mépnfer ,  III , 
j7.  —  excufe  fort  joliment  WûWfr^ ,  fur 
ce  qu'il  a  fait  fes  Dieux  (emblables  aux 
Hommes,  90.  Ce  qu'il  penfe  des  produc- 
tions d'un  grand  Génie  mêlées  d'endxoits 
défedueux  ,  149.  Sa  remarque  touchant 
le  Sublime  ,  i88.  Il  en  trouve  dans  la  Def- 
cription  de  la  Création  par  Mojfe  ,  189. 
———cité  fur  la  Defcription  qu'Homère 
a  faite  d'une  TcmpCte-,  II ,  5  )  9«  Voyez  Ho- 
mère. 

LoNGis  (M.)  Gentilhomme  Anglois  mccon- 
tentde  les  jambes ,  I  ,  7  i 

Lorgne  (laVeuvede)  réduite  a  faire  la  cé- 
rémonie du  Bélier  noir  ,  III ,  64 

Lorgneuv  impudent  qui  détourne  l'attention 
des  Auditeurs  dans  les  Eghiès,  I  ,  45 ,  44. 
Maître  Lorgneur  Irlandois ,  fa  Lettie,  99  , 

100 

Itrgneujes  (  les  demi-  )  font  auiTi  à  craindre 


dans  les  Eglifes  que  les  Lorgneurs,  I,  117; 

lis 

Louanges ,  voyez  Hommes. 

Louis  XIV.  s'eft  rendu  glorieux  pour  avoir 
banni  de  (on  Royaume  le  faux  Point  d'hon- 
neur ,  I ,  zi8.  Il  a  recueilli  peu  de  fruit  de 
fes  conquêtes ,  417-4I9.  Il  s'eft  appauvri 
par  fès  nouvelles  acquifitions ,  415.  lia  été 
mis  à  la  raifon  par  fes  propres  armes ,  4  80. 
De  quelle  manière  on  l'a  flaté  dans  les  dil^ 
grâces ,  II ,  18.  Il  s'eft  diftingué  par  l'Im- 
primerie qu'il  a  établie  au  Louvre,  98, 
Raifonnemens  des  Politiques  à  Londres  fur 
le  faux  bruit  de  fa  Mort ,  i  j6-i  58.  Voyet 
Alexomi/itz  (Pierre). 

Lov/NGERS  (  les  )  (ont  une  (è(fle  de  Phi!o(bphe» 
très-commune  à  Cambridge  ,  &c.  1 ,  119, 
1 10.  Leurs  maximes  &  leurs  exercices,  i  zo. 
Il  y  en  a  beaucoup  a  Oxford  &  a  Londres  ^ 

no ,  iiL 

LucAiN  cité  fur  les  idées  à  l'égard  de  l'au- 
tre r'/e,  1 ,  114.  fur  les  progrès  dan» 

le  chemin  de  la  l^eriu ,  II,  107.  - —  fur  les 

grands  noms,  474.  fur  la  vanité  de 

chercher  du  (ecours  auprès  de  quelqu'autre 
que  Dieu  ,487, fur  V Orgueil  mal  en- 
tendu des  Hommes ,  III ,  .49 

LuccEius  a  de  beaux  talens  fans  aucune  am- 
bition ,  1 ,  409 

Lucien  Ce  moque  des  Philofophes  qui  por- 

toient  de  longues  barbes,  II ,  fj. cite 

fur  la  danfe,  1 ,  1  f  $ 

Lucine  trop  libre  dans  fes  difcours,  II,         f 

Lucrèce.  On  ne  voit  dans  fes  Ouvrages  au- 
cune trace  de  l'efprit  mixte  ,  1 ,  1  +5  ,  1  44^ 

croyoit  l'Apparition  des  Efprits  ,1^1- 

cité  fur  les  Rêves  ,1,9.  fur  les 

Femmes,  34t.  fur  la  délicatelle  du 

goût,  II,  iCf,    fur  les  Ptaif.rs  inno- 

cens  de  l'imagination  ,169,   185.  fur 

les  Abeilles,  550 

Lully  (  Baptifte)  a  perfeétionné  la  Mufique 
Françoife  ,  I  ,  f,y 

I«x-f  eft  une  Pauvreté  arrifîci'lle  ,  II,  499  y 

Lydie  d'une  humeur  enjouée  &  fort  raifon^ 
nable,II,  10 

Lysimaque  ,  Précepteur  d'Alexandre  ,  lui 
avoit  donné  le  nom  d' AchiUi;  j.  U ,  «§ 
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MACBETH,  Tragédie  écrite  par  Shakef- 
pear,  I,  9^  ,  408,409 

Magni  ne  cherche  qu'à  relever  les  bonnes 
qualités  de  Tes  Amis,  II ,  loi, 

Mahmoud  -,  Sultan  de  Parle,  grand  deftruc- 
teur  de  Villes  &  de  Bourgs ,  Il ,     575  ,  574 
Mahomht  ,  fon  voyage  dans  les  Cieux  ,  &c. 
1 ,  2/9.  —  délivre  du  germe  du  péché ,  II  » 

Mahonutam.  Leur  coutume  de  ramafier  le 
papier  imprimé  qu'ils  trouvent  par  terre, 
III,  Îi7,îi8 

l^Iai.  Difcours  touchant  les  effets  de  ce  mois 
fur  le  Sexe,  III ,  3 11  ,  5  2.1.  Confeils  au  Se- 
xe à  cette  occahon  ,  312  ,  313.  Voyez  Dry- 

DEN. 

Maîtres  &  Maîtreffei.  Difcours  &  Lettres  fur 
leurs  mauvflifes  manières  ,  en  général ,  en- 
vers les  domeftic|ues  ,&c.III,  if^-i^ô 
Maîtres  (les).  Ceux  de  Danfe  doivent  enfei- 
gner  à  fe  produire  de  bonne  grâce  en  com- 
pagnie ,  I ,  160.  Incapacité  &  autres  dé- 
fauts des  Maîtres  d'école  d'Angleterre  ,  à 
instruire  la  Jeune/îe  ,  III,  i6%.  Lettre  fur 
leur  rude(fe ,  169.  Dodeur  en  Théologie 
à  imiter  par  tous  les  Maîtres ,  Z7 1 

Malades  imaginaires  qui  ruinent  leur  fânté  à 
force  de  remé'Jes ,  I,  /4-J'^ 

Maladie  ^  voyez  Lettres. 

Malheur  ^  voyez  EuRinnE.  Hdtnmts. 

Mallebramche  cité  fur  les  différente?  idées 
que  diifc'rentes  créatures  peuvent  avoir  du 
temps ,  1 ,  119 

Mammon  (Epicure)  furies  hommes  qui  fe 
piquent  d'ctre  gros  Mangeurs,  II,  71  , 
71.  Son  caraélére  ,  III,  161,1  et 

Manières  ai  fées,  libres,  mcme  indécentes  du 
Sexe  en  Angleterre,  m  ,  307-509 

Manilius  eft  d'une  humeur  bienfaifante  & 
généreufe  ,  II  ,  301-30  + 

Manufaâurc  de  papier  établie  en  Angleterre  , 
elle  y  eft  d'un  grand  avantage ,  II ,  97,98 

Marc-Antoinf.  Pourquoi  il  fomme  Herode 
à  fë  rendre  en  Egypte  ,  I  ,  334 

aiARC-AuRELE ,  ce  que  fa  Starue  Equeftre 
avoit  de  (îngulier,  I,  13^ 

^larchands  { les  )  font  les  membres  les  plus  uti- 
les qu'il  y  ait  dans  la  ibciécc,  I,  166.  Ils 
rifquent  d'être  ruinés  par  de  faux  bruits, 
4  3y  ,  440  ,  49  f.  Ils  ne  devroient  pas  encou- 
rager tes  Aff»(///î»5,  466.  De  quelle  manière 


an  Marchand  Angloîs  en  nfà  avec  an  dé 
fes  Amis  ,  1 ,  49) .  Voyez  Coverley  (  Ro- 
ger). 

Mardi  (Marie).  Nom  fuppofé  d'une  Dame 
qui  écrit  a  l'Auteur,  I ,  H  >  Tf 

Mariage  mal  a/lorti  d'une  Coquette  &  d'un 
Ruflre ,  1 ,  1 8  f .  —  pris  du  bon  côté  eft  un 
heureux  état  ,473,474.  C'eft:  un  mal  que 
l'on  doit  fouhaiter,  fi4,fif.  D'où  vien- 
nent les  dégoûts  que  l'on  y  trouve,  f  13  , 
J14.  On  n'y  doit  chercher  que  les  agré- 
mensqui  s'y  trouvent,  II ,  3if-3i8.  C'eft 
fEmblcme  du  Paradis  ou  de  l'Enfer  ,  528. 
C'eft  une  efpèce  de  Purgatoire  ,  331.  Il  eft 
avantageux  à  deux  égards,  3 f 8- 3 60.  Ce 
qui  peut  y  entretenir  l'Amitié  ,  ou  l'en  ban- 
nir, 364,  36;.  Ceux  qui  s'en  moquent ,  y 
tombent  à  la  fin  ,  409  ,  4 10.  Excellente  Let- 
tre fur  le  choix  qu'une  Demoifelle  doit  faire 
en  fait  de  mariage  ,  III ,  261-164.  Voyez 
Ariste.  Cajujfte.  Hommes.  Martial. 

Mariamne  ,  Epoufe  d'Hcrode  ,  étoit  une 
charmante  Princeife,  I,  3  34.  Elle  eut  beau- 
coup de  peine  à  calmer  les  (bupçons  d'Hc- 
rode ,  354.  —  Elle  ne  répond  a  fes  carelfes 
que  par  des  airs  de  mépris  &  des  invedives, 
&  eft  condamnée  à  la  mort ,  3  3  f 

Mariamne  imprime  du  refped  lorfqu'elle 
à3inÇQ y  II,  299 

Mariés ,  voyez  Flèche  de  lard. 

Marioles  (  Madame  de  )  Membre  de  la  Co- 
te rie  des  Veuves,  II,  470 

Maris  jaloux  regrettent  beaucoup  la  perte  de 
leurs  femmes ,  1 ,  329.  On  peut  les  diftin- 
guer  en  trois  dalles ,  3 19-5  50.  Ils  font  vifs 

dans  leurs  applications  ,531,311. 

ont  de  l'antipathie  pour  tout  ce  qui  leur 
paroît  myftcrieux  ,332,333.  Il  y  en  a  de 
bons  qu'on  appelle  bcquetcs  de  la  Poule  > 
342.  Exemple  d'un  bon  Mari ,  3  fo  ,  3  f  r, 
affligé  d'avoir  perdu  fa  femme  ,  II ,  3  9  i- 
J95,  Les  Maris  débauchés  ne  doivent  pas 
attendre  que  leurs  femmi  s  leur  foient  fidè- 
les,  3  f  I.  Le  Mari  fot  &  riche  eft  infup- 
portaMe  ,  474.  Un  Mari  débauché  ramené 
par  la  prudence  de  fa  femme  ,  III  ,  12. 
Exemple  d'un  Mari  perfide,  42,43.  Celui 
qu'on  appelle  un  Jean  ,  Jeanne ,  3 }  i  ,  5  3  i« 
Voyez  Bénévole.  Epingles.  Florin  de.  Jatou- 

fie.  JlIVENAL. 

Miirquijes.  De  quelle  manière  une  belle  Maj:- 


DES      MATIERES. 
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quife  regala  un  Roi  de  France ,  III ,       1 17 
Marraton,  Indien  ,  fa  vilion  pendant  la- 
quelle il  fut  en  l'autre  monde,  I ,      i  tf  ,  i  iiî 
Marthe  ,  Beauté  induftncufe  a  fe  tourmen- 
ter, II,  iO 
Martial,  eft  tout  plein  de  l'efprit  mixte, 
I,  I  44..  — cité  ,  III ,  ^  16.  —  fur  la  manière 
de  boire,  I  ,  61.  —  fur  l'affedacion  ,  79.  — 
for  le  Ris,  79, 100.  —  fur  lefoible  des  fem- 
mes ,  111,115.  •  ^^^  l'humeur  chan- 
geante des  Hommes ,   165.  —  fur  les  ef- 

prits  diftraits,  178, fur  la  Phyfiono- 

mte  y  198.  fur  le  moyen  de  vivre  dou- 
blement, 11 8. fur  la  S<i«fe\  191.  — — 

fur  la  Modcfiie  ,  II ,  171. .  fur  l'ima- 
gination ,  461.  fur  les  avantages  mu- 
tuels de  la  fociétc  des  Hommes  &  des  fem- 
mes ,  115.  —  fur  les  femmes  ,  z  f  f  •  fur 

les  Commentateurs ,  jo6.  ÇnrieMa- 

rîage ,  364.  fur  la  crainte,  III ,  f  i.  — • 

fur  la  mauvaife  Plaijnntc/ic  ,  f  4 

Mafcarades  (Entrepreneur  de  )  fa  Lettre  ;  ce 
que  c'eft  que  Malcarade  i  chacun  y  Ibrt  de 
Ion  caradcre,  III  ,  izf 

Masclari  (  la  Veuve  )  réduite  à  monter  fur 
le  Bélier  noir  neuf  fois  dans  un  jour  ,  III , 

6r 
fiUthcmatictens.    Un  fort  habile    ne   fçavoit 
quelle  pofture  tenir  ,  pendant  qu'un  Sei- 
gneur buvoit  à  fa  fanté ,  1 ,  160.  Ils  ne  veu- 
lent admettre  que  des  Démonltrarions  , 

Matin.  Tableau  du  Matin  avant  la  chute  d'A- 
dam, III  ,  100 

Matthieu  (S.)  ciré  fur  l'Avare,  III ,         67 

Maundrell  ,  Ecrivain  ,  paroît  rendre  raifon 
du  culte  fuperftuieux  rendu  a  Thammuz  , 
II],  ^  '7 

MAii^van  Goût  qtii  règne  dans  le  monde  à  l'é- 
gard de  l'ufage  quon  y  fait  de  les  talens , 

I,  ^  ))7 

Alaux  ,  Yoyez  Jugtmcns  téméraires. 
Mazarin,  Cardinal,  en  agit  d'une  manière 

fort  honnête  envers  le  (çavant  Quille: ,  I , 

49 
acdeane  (  la  )  fleurit    aujourd'hui  dans  le 
Nord,I,  47 

Mèdecim  (  les  )  font  trep  nombreux  en  An- 
gleterre ,  1,4;.  Ils  font  fouvent  les  Doc- 
teurs en  compagnie  ,  ;97-397 
Medicina  Gymnaftica,  Livre  Anglois,  I,  269 
JHedijance  (  la  )  règne  dans  toutes  les  compa- 
gnies, II  ,  76  ,  77,  Î09  1  i'o-  Dcfaut  pref- 
que  gcncral;  Moyens  de  s'eji^cojrnger ,  111 , 


3  ,  4.  Voyez  Ciceron.  Jostine  f  Marie  ). 

Meiisse  demande  confeil  à  fes  Amies  iur  ua 
Mariage  qui  lui  éioit  fort  avantageux  ,  II  , 
5 1 7.  Prude  célèbre  ,  f  14 

Membre  d'un  Collège ,  ce  qu'il  dit  fur  la  Pofté- 
rité.II,  ft4 

Mémoire  que  l'Auteur  C.  laifla  tomber  dans 
le  CafFéL.  Lojd,  I,  97,  98.  Conjedures 
qu'on  fit  fur  ce  Mémoire  ,  98,99 

Ménage  (  M.)  parie  trop  férieufement  des 
Bouts  rimes,  I  ,  1 3S 

MENALCiTE  eft  fujet  à  mille  diftradions  im- 
pertinentes ,  1 ,  180,  181 

Menandre  cité  fur  l'amour  de  la  Patrie ,  I  , 

5'45.  ■ fur  les  qualités  que  doivenc 

avoir  les  Hommes ,  II,  3^1.  fur  les 

Créanciers  inhumains ,  III ,  114. 

Mendians  devroient  être  employés  aux  Ma- 
nufadures,  I,  46  f -46 8,  —  publics,  grands 
Rhctoriciens,  III  ,  46.  Voyez  Lettre'  Mar^ 
chauds. 

Menfoiige  fie  Dieu  du)  règne  dans  le  pays  de 
l'Efprit  faux  ,  I ,  i  +7.  Il  difparoît  a  l'appro- 
che de  la  vérité  ,  IfO 

Mcfijongcs  de  différentes  efpéces ,  1 ,  469  ,  470,- 
Un  Père  de  l'Eglife  n'aurojt  pas  voulu  ea 
dire  On  pour  gagner  le  Paradis,  II,  3^9. 
Voyez  JrvENAL. 

Moiteur  officieux  ,  caractérifé ,  1 ,  470 

Mttneurs  de  deux  fortes ,  I ,  ^96.  Lettre  d'un 
qui  (e  reconnoît  tel ,  III ,  1;  i-zj  j.  Voyez^ 
Ciceron. 

Mtres ,  voyez  Devoirs. 

Merion  eft  appelle  un  beau  Danleur ,  I ,  i  fg 

Mérite  eft  toujours  expofc  à  la  cenfure  da 
Public,!,  zji 

Merveilleux.  Ceux  qui  aiment  à  en  conter, 
raillés,  ill  ,  286.  Divers  moyens  de  leur 
fermer  la  bouche  ,  187  ,  188 

Mesnagfr  (  m.  )  fa  difpute  avec  Al,  le  Comte 
deRechteren  a  Utrecht  ,  II ,  ?  i3,  jz^ 

Mesnager  (Marthe)  écrit  un  Billet  à  Ion 
Epoux , I ,  j  f  I 

Messie.  Dc-lcription  de  fbn  char ,  &  fâ  com- 
million  d'exterminer  les  Anges  rebelles,  IILy 
18^.  Pourquoi  il  n'emploie  pas  toute  fa 
puilTance  contr'eux  ,187.  Comment  il  ap- 
paroît  à  Adam  ;  il  eft  à  la  tête  de  fes  An- 
ges,  189.  Il  remonte  dans  le  Ciel,         rgr 

Métaphores  qui  ne  quadrent  pas  enfemble, 

m,    ^  T,6 

Mitbude  nécelTaire  dans  la  converfarion,  azrfîî.- 

bien  que  dans  les  Livres,  Jll,        5 1  9,  ^  icsi 

Mimnr^  qui  prjt  un  Curieux  pour  un  foc  ^ 


^35^ 
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fur  ce  qn'II  le  vîc  occapé  à  chercher  an 
Grillon,  III,  ni 

MiCHEt.  Carnage  qu'il  fait  avec  Ton  cpée  par- 
mi les  Anges  rebelles  ;  d'où  l'idée  de  cette 
épce  eft  tirée  ,  III ,  1 8  f 

MiGNARD  &  fa  femme  s'entrebaifent  par- 
tout où  ils  fe  trouvent  ,  II ,  f 

MiLTON  ,  fameux  Poe re  Anglois ,  I,  76.  Il 
avoit  un  génie  fort  au  -  deflus  de  ce  qu'on 
appelle  efprit  mixte  ,  i4u  II  réunit  le 
grand  ,  le  beau  &  l'extraordinaire,  II ,  189, 
Trait  d'imperfedion  qu'il  a  (ênti  dans  la 
Pable  implexe  ;  expcdiens  auxquels  il  a  eu 
recours  pour  diminuer  ce  défaut  dans  fon 
Paradis  perdu  ,  III ,  i  y o ,  i  u .  exa- 
miné, sinCi  que  l^irgile  &  Homère  iur  les 
circonftances  de  la  Fable  d'un  Poème  Epi- 
que, 167  -  169. cité  fur  l'occupation 

des  mauvais  Anges,  I,  47?.  fur  le 

Plaifir  qu'il  appelle  Printanier  ,  II,  141. 
Voyez  paradis  perdu. 

minérale  ,  voyez  Boy  le  (  M.  ) 

Minifirc  d'Etat ,  qui  faifbit  de  plaifântesquef^ 
rions  à  fes  Courtifans  ,  I ,  j  8  j-  ,  j  8  6 

'Mimftfc  Indépendant  ,  Principal  d'un  Col- 
lège à  Oxford  ,  caraftérifé ,  II ,     }  4  f ,  5  46 

i^imjlrcs  Anglois  ,  deux  s'attiroient  la  foule 
des  Auditeurs  par  leurs  citations  Latines , 
I,  444^44^ 

^iRANDE  ,  fa  Lettre  fur  une  Dame  fort 
changeante  ,  II  ,  7 

AliRTOLiNE  ,  obferve  une  trop  grande  régu- 
larité dans  fa  démarche ,  1 ,  408 

MiRZA  ,  voyez  yrfiun. 

Misères  voyez  Hommes. 

^lodernei  comparés  avec  les  Anciens,  I,  140 , 

141 

hfodes  à  l'égard  de  la  parure  devroient  être 
confervées  dans  un  Magazin  public  ,  II , 
5ir-5z5.  Difcours  fur  celle  des  ajuftemens 
en  Angleterre  ,  III,  Z4f-i47.  Voytx  Hom- 
mes. JrvENAL.  Lettre. 

idodeftie  confifte  à  n'avoir  qu'une  médiocre 
opinion  de  foi-méme,  I,  407,408.  C'eft 
la  plus  défirable  de  toutes  les  qualités  ,  408  , 
409.  Elle  eft  un  vice  ,  ou  une  vertu,  461- 
4É4.  —  choquée  expofe  à  de  cruels  tour- 
mens ,  485.  Sa  définition,  II,  106.  Elle 
Ifonûfte  à  n'avoir  aucun  crime  i  fe  repro- 


cher, i}i.  vraie  &r  fauffe,  Câraé\^ 

rifée,  II ,  174  ,  17;.  Voyez  Martial.  Mo- 

DESrXN. 

MoDESTiN  ,  fa  Lettre  fur  la  Modejîie  &  l'im- 
pudence, II,  jo»9* 

Maurs ,  voyez  Efprn  de  parti. 

Moitié ,  voyez  Hésiode. 

MolUfle .,  voy;z  Allégorie.  Avarice. 

MoLocH.  Son  caradére,  III ,  réi.BleirédanJ 
le  combat  des  Anges ,  il  fe  fauve ,  186 

Monde  (  le)  Art  de  lui  plaire  &  de  s'y  avan- 
cer ,  I ,  jt9,  fji.  Voyez  Aristote.Huw- 
mes. 

MoNiMiE  maltraitée  de  la  petite  vérole,  Ci. 
Lettre,  III,  47,48 

Montagne  (  Michel  de  )  le  plus  grand  Ego- 
tifte  qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  II ,      471  ,  47} 

MoNTENDRE  (M.)  fa  Lettre  fur  Une  Pupillc  , 
dont  il  étoit  Tuteur,  III ,  114-11$' 

Monument  (  le  )  dreffé  à  l'honneur  du  Che- 
valier Shovel ,  n'eft  pas  de  bon  goût ,  I ,    f  8 

MooRE  (leDodeur)  a  écrit  un  beau  Traité 
de  Morale  ,  I,  loo 

Morale  l'emporte  fur  la  Foi  à  divers  égards  > 
II ,  175-178.  Voyez  HoBBES. 

Mort  (  la  )  Il  eft  très-utile  aux  Hommes  à'y 
penfer  fbuvent,  I ,  f +6-f  49.Cequi  la  pro- 
duit ,  III ,  164.  Voyez  Hommes.  Lettre. 

MoRUs  (Thomas)  Chevalier,  porta  fur  l'é- 
chafaud  le  même  enjouement  qu'il  avoit 
eu  a  fa  table  ,  II ,  79 

Mots,  voyez  Jeu  de  mots.  Lockf. 

J^ftfHf/bfJ  différemment  placées  fur  le  vifage  fer- 
vent à  difèinguer  les  Dames  du  Parti  des 
Whigs  &  de  celui  des  Torys ,  1 ,      186-188 

Muujtaches  &  Barbe ,  leur  ufage ,  II  ,        f  9-6  x 

MuLEi  Moluc  ,  Empereur  de  Maroc  ,  finit 
fes  jours  d'une  manière  fort  glorieulè ,  II , 

80 

MosiE  a  quelques  traits  de  l'efprit  mixte  ,  I  > 

'4J 

Mufcien  doit  s'accommoder  au  génie  de  fà 
nation  ,   1 ,  66 

Mujique  (  la  )  Angloife  auroit  befoin  d'être 

adoucie  par  l'Italienne  ,  1,66.  Fran- 

çoife  eft  parfaite  en  fon  genre  j  elle  doit 
tirer  (si  règles  du  fens  comn>un  ,  &cc.  6t. 
A  quelles  conditions  il  ne  faut  point  l'ad- 
mettre, m,  »)C 
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NArcisçe  a  un  tas  de  Lettres  de  /es  Admi- 
rateurs ,  II,  40; 

ÎMaTHAN  ,    voyez  JOTHAM, 

t^ature  (  la  ).  Voyez  Ecctefia/liquc  (  1'  ). Im- 

maine ,  voyez  Lettre. 

'Naturel  (  le  bon  )  mérite  d'être  encouragé  ,  I , 
31^-517.  C'eft  le  fruit  d'un  heureux  tem- 
pérament ,  îi^.  D'où  vient  la  faufle  idée 
qu'on  s'en  forme  dans  le  monde,  316  , 
317.  C'eft  une  vertu  morale,  34f .  Moyens 
pour  connoître  fi  l'on  a  un  bon  Naturel, 
3  4f  ,  546.  Il  eft  requis  pour  le  bonheur 
du  Mariage  ,  III ,  ;  i  ,  3  ; .  Voyez  Juvenal. 

Nesle  (Meiiedela)  Membre  de  la  Coterie 
des  Veuves,  II,  4^9 

Vcgres  Ce  pendent  à  la  mort  de  leurs  Maî- 
tres ,1,456.  Trifte  Aventure  de  deux  Nè- 
gres &  d'une  NegreiTe,  437 

N£GRii.i.E  ,  qui  pailoit  pour  une  Beauté  oli- 
vâtre ,  eft  devenue  laide  pour  avoir  mis  du 
blanc  &  du  rouge  ,  II ,  161 

Nemesis,  vieille  Fille  ,  qui  tourne  toutes  les 
cslamitcs  de  la  vie  en  jugemens  de  Dieu  , 

n,  353 

Nepos  {  Cornélius  )  cité  fur  le  droit  de  gou- 
verner les  autres ,  III  ,  197 
Néron  tenoit  l'ivrognerie  de  fa  Nourrice , 


Newberrv  f  M.  )  Auteur  d'une  plalfante  En- 
feigne ,  où  fou  nom  étoit  en  figures  hié- 
roglyphiques,  I,  134,  i?f 

NEVfTON  (M.  le  Chevalier),  Son  calcul  fur 

Ja  Comète  qui  parut  en  1680, 1 ,  i]i. 

eft  une  merveille  de  notre  fîécle  ,  4  5  f .  Son 
éloge  un  peu  détaillé  ,  4f  i.  III,  93.  Son 
Idée  de  l'E(pace  infini ,  II,  48  t.  —  cité  fur 
l'effet  des  couleurs  ,  II ,  1 17 

Nc^L  (  '^s)  Romains  ou  Aquilins  ont  eu  autre- 
fois la  vogue ,  1 ,  72, 

"Siaiferies ,  voyez  Hommes. 

NiGiDius,  fa  remarque  fur  les  mots  Latins 
terminés  en  ofus ,  1 ,  400 

NiGRANiLLA  ,  Partifane  des  Torys,  a  un 
bouton  qui  la  force  de  mettre  une  mouche 
fur  le  côté  ^V'hig  de  fon  vifage  ,  1 ,         187 

Nobleffè ,  voyez  Hommes.  Lettre. 

Noms ,  voyez  Lucain. 

Nouveauté^  voyez  Hommes.  Lettre. 

Nouveaux  Convertis  de  toutes  les  fortes  fbnc 
méprifés  des  honnêtes  Gens  ,  1 ,  511 

Nouvdtijïcs  &  Politiques  des  Cafés  publics , 
II ,  1^1,162, 

Nitmcros  que  certaines  perfbnnes  choifilfent 
dans  une  Loterie  ,1  j  378,37^ 


o 


OA  TES  triomphe  de  Ces  ennemis ,  1 ,  119 
OcTAviE  le  plaint  de  la  perfidie  de  Con 
iviari  ,11,  41-4} 

Od^ff'ee  ,  voyez  Homère. 

Offices  (  Livre  des).  Voyez  Ciceron. 

Officier  qui  relève  bien  fa  profeflîon  ,  III , 

183,184 

Oifeaux ,  dont  chaque  efpece  fuit  un  certain 
plan  pour  la  ftrudure  de  fon  nid  ,  1 ,  161. 
Il  n'y  a  que  les  mâles  qui  chantent ,  185, 
JLes  mâles  ne  fe  plaifent  qu'avec  les  fe- 
melles de  leur  efpece ,  II ,  1 7  3  ,  1 7  4.  Voyez 
Dampier. 

OrivARts  (  le  Comte  d'  )  échouoit  dans  tous 
les  delleins ,  I ,  {■  f  1 

Ombre  (Jean)  fes  Lettres  fur  le  bon  ufage 
qu'on  peut  faire  des  Rêves ,  H  ,  fic-fii. 
III,  ^  i-i 

X>/ifV<ï  François  critiqués ,  1 ,  67.  Italien 

critiqué  ,  i  f  ,  16.  Ses  progrès  en  Angle- 
terre ,  III ,  1 19-  i }  I,  Celui  qui  le  premier 
Tome  1 1  If 


a  donné  du  goût  aux  Anglois  pour  la  Mufi- 
que  ,  II  ,  119.  Mot  contre  les  Opéra  ,  119^, 
230.  Voyez  Expéditions.  Mufiquc. 

Orateurs.  Les  Orateurs  Anglois  n'ont  point 

d'adion  ,11^  r  6  I  ,  161 Chrétiens  ont 

un  grand  avantage  pour  l'Eloquence  fur 
ceuxdu  Paganifme  ,  III,  8<î-8  9.  Qualités 
requifes  pour  l'être  avec  fucccs  ,  III  ,  19 1- 
193.  Voyez  Ciceron.  Lettre. 

Orbicilla  rougit ,  quoiqu'elle  ait  perdu  fou 
innocence,  II ,  1  ^i 

Orgueil  ;  1'  )  Peintre  François,  I,    191,193 

Orgueil  vient  du  peu  de  connoilfance  qu'on  a 
de  foi-même,  III,   j 9  ,  60.  Voyez  Lettre. 

LuCAIN. 

Ofientaux  y  voyez  FiERODOTE. 
Oroondates  ,  Amant  de  Statira  ,  1 ,  40 
Orpheline  f  l'J  Tragédie  de  M.  Ocvfay ,  I,  400 
OsBi'RN  (M.)  eue  fur  l'Education  des  En- 
fans,  II,  ji 
OrwAï.  Ce  qui  le  rend  fupérieur  à  tous  les 
Yy 
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Poè'tes ,  HT  ,  ii8  ,  119.  Voyez  Sorcière. 
Ovide  a  beaucoup  de  l'elprit  mixte ,  1 ,  1 4  ?  , 
144.  Son  arr  d'aimer  eft  une  efpece  de  Ri- 
tuel ,  170.  Il  frappe  l'imagination  de  ce 
cju'i!  y  a  d'extraordinaire,  II,  188,  789. 
C'eft  le  meilleur  Original  qui  nous  refte 
pour  les  Epîtres  amoureufes ,  III,  f8. — 

cité ,  I,  105.  III ,  11 5,  cite  fur  les 

Rêves  ,  1 ,  10 ,  II.  ("ur  l'humeur  des 

femmes  ,51.  — fur  les  Dames  qui  (è 

fardent,  Si.- fur  la  compofition  des 


difcours,  97.  II  ,  i  :i. 


fur  l'Amitié , 


1 ,  161.  fur  la  Phyfionomie  ,  1 97. 

fur  les  Livres  ,311.  —  fur  l'Amour  ,  5  î  '  > 

401.  Il  ,  145'. fur  le  choix  des  adions  , 

I  ,  ^66  y  567.  fur  les  effets  de  la  bonne 

éducation  ,  4  )  ^.  fur  le  défir  des  hom- 
mes pour  la  gloire  ,  441. fur  la  langue 

d'une  belle  femme ,  495.  fur  Lucrèce 

prête  à  expirer ,  f  f  r.  —  fur  les  î^ers  fatyri- 
»]ues  ,  II ,  g  1. fur  l'éloquence  naturel- 
le a  la  douleur  ,  148.    fur  l'adion  àçs 

OriUeurs ,  161.  fur  la  caufe  finale  du 

plaifîr  que  l'imagination  reçoit  des  objets 

qui  nous  environnent,  17 f.  fur  les 

alluiîons  les  plus  agréables  à  l'imagination  , 

197.  fur  les  abus,  118.  furies 

efpions  &  délateurs,  1)7.  —— fur  le  Ma- 


riage, II,  }  f  8.  III,  5  i-î  f .  —  fur  les  Criti- 
ques, II ,  4  j  i .  fur  la  Providence  dans 

la  formation  des  corps  ,434. fur  le  re- 
couvrement de  la  parole,  466,  fur  la 

fîngularjtc  ,  fo^.  —  fur  la  gloire  où  Dieu 
habite  dans  le  Ciel ,  f07.  —  fur  la  beauté 
des  arbres  Se  le  (bin  qu'on  en  doit  prendre  , 
jiv  - —  fur  l'éternité  à  l'égard  du  tems 
paflc  ,  y  5  r ,  —  fur  l'homme  d'une  comple- 
xion  amoureufe  ,  III ,  7.  —  fur  les  parjures 
des  Amans,  jf.  —  furla  force  de  la  nou- 
veauté, 70.  fur  laCréation  ,   193.  — 

fur  la  manière  de  triompher  des  Belles  ^ 
î8}.  —  fur  l'art  d'aimer,  189.  Voyez  Dr Y- 

t)EN.    . 

Ouvrages  de  Dieu  ,  voyez  Ecclifiafîique  (1'). 

Ouvrages  de  la  Nature  &  de  VArt  compares 
enfemble  à  l'égard  de  leur  efFer  fur  l'ima- 
gination,II,  177-  179.  —  à'ArchitcSlure 
des  anciens  Orientaux  5  ce  qui  plaît  à  l'Ima- 
gination dans  ceux- ci ,  i 79-1 81.  Ceux i 
l'aiguille  méritent  d'être  encouragés  dans 
toutes  les  bonnes  Maifons ,  HI ,  29-51 

Oxford.  Lettre  d'Abraham  Froth  fur  l'Afiem- 
blée  hebdomadaire  établie  en  cette  Ville ,  I , 

87-89 
OxusTe  ,  Railleur  mordant  ,11,  zor 


PADiirA  (  Louife  de  )  fâchée  de  ce  que 
Gracian  avoir  publié  fon  Traité  du  Dif- 
cr€to,ll,  114 

Page  (le)  favori  des  Dames,  I,  ^04 

Taïens  ont  cru  les  toarmens  d'une  autre  vie  , 
1 ,  109.  Ils  arrachoient  le  fiel  des  Vidimes 
qu'ils  ofFroient  dans  la  célébration  de  leurs 
Noces ,  III  ,  j} 

Taixt  voyez  Juvenal. 

Valais  de  Blenheim  ,  voyez  Hiéroglyphe. 

Pâtes-csulcurs  (  les  )  produilènt  un  terrible 
effet  fur  les  jeunes  filles ,  II ,        119,110 

Panthee  ,  Dame  d'une  grande  beauté,  II, 

477 

Papier  imprime  ,  voyez  Mahome'tam. 

Paradin  a  décrit  la  haute  Coèffure  qui  étoit 
a  la  mode  dans  le  XIV  fiécle,  I ,    ri4  ,  iif 

Paradis  perdu  ,  fi  ce  l'ocme  de  Milton  eil;  Hé- 
roïque ;  s'il  eft  fait  félon  les  régies  du  Poè- 
me Epique ,  &  ce  qu'il  faut  y  confidérer 
d'abord,  III,  155-  Parallèle  de  ce  Poème 
avec  ceux  d'Homcre  ,  Se  de  Virgile  ,  1 5  5  • 
Qualités  requUès  dans  l'adtion  d  un  (çIPoc- 


me,III,  I  j 4,  T  ?  f .  Milton  l'emporte  fîir  Uo^ 
mère  Se  Virgile  à  l'égard  de  la  Fable,  1 54- 
1 }  6.  Leurs  trois  Poèmes  examinés  du  côic 

des  Aéîeurs,  156-1  j8. du  côté  des  lèn- 

cimens  des  Perfonnages  qu'ils  introduilênr , 
139-141.  —  du  côté  du  Langage,  141- 
146.  Défauts  qui  fe  trouvent  dans  le  Para- 
dis perdu ,  i  jo ,  i  f  1 .  Défaut  dans  les  Sen- 

timens  ?  1  n  •  àins  le  Langage  ,   i  f  )  j 

1^4.  Beauté  de  ce  Poème  dans  l'expofitioa 
du  Sujet  5  dans  l'Invocation  qui  eft  a  la  tê- 
te ,   i{f.    Catalogue  des  Efprits  rebelles, 
M7-I  f  9-  Allufions  &Comparaifons,  1^9, 
i6o.  Accord  des  fentimens  &  de  la  con- 
duite des  Perfonnages  avec  leurs  carafté- 
res ,  prouvé  a  l'égard  du  Chef  des  Anges 
Apoftats ,  1  60  -  1  6 1.  Voyez  Aristote. 
Paragrammes  (  les  )  font  une  efpece  de  Quoli- 
bets,  I,  13^ 
Para/iceczri<EicriCé  ,1  y  fil 
Parejje  ell  un  défaut  prefque  général ,  II ,    34 
Parlementier   (  Lucinde  )  Idole  d'un  Café  , 
ù.  Lettre  lux  un  Avocat ,  qm  lui  en  contoii^ 
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Tarolei ,  voyex  CrCERON. 

Parthenisse  affligée  d'avoir  perdu  fa  beau- 
té,  II  j  17,  18 —  confolée  par  l'Auteur  T. 

19,  io 

Partis  {les  )  mentent  pour  foutenir  leur  cau- 
fe ,  II ,  367,  568.  Voy^ez  Efpric  de  parti. 

Pascal  cité  fur  la  grandeur  &  la  bafleffe  de 
l'Homme  ,  II ,  418.  ^--  fur  la  mifere  de 
l'Homme  ,  III ,  10  j 

Vafe  (  le  )  voyez  Eternité. 

VaJJion  (chaque)  donne  un  air  tout  particu- 
lier au  vifage  ,  î  ,  198.  Voyez  CiCERON.  £/- 
pn  de  parti.  Hommes. 

Tately  (  Marion)  Air  de  Danfe,  I,  i6o 

Tatrimoine ,  voyez  Ciceron. 

PAut  (S.)  ctoit  fort  cloquent ,  de  l'aveu  de 
Longin,  &c.  III ,  8  8.  —  cité  à  l'occafion 
de  l'Avare,  6  6  .,  67 

Paulin  s'abandonne  aux  plaifirs  &  en  prive 
Ion  fils  unique  ,  II ,  3fo,}fi 

Tauvres,  voyez  Charité.  Ecclcjjttfte  (1'). 

Pauvreté  &  Richefl'es  ,  leurs  effets  ,  II ,  z 89- 
1 9 1 .  Voyez  Aristophane.  Covvley. 

Payjans  doivent  leur  gaieté  à  l'innocence  de 
leur  Education  ,  III  ,  J 1 8 

Téché.  Ce  qui  le  produit  ;  Allégorie  du  Péché 
&  de  la  Mort  ;  Monftres  qui  naquirent  du 
commerce  inceftueux  entre  le  Péché  &  la 
Mort ,  III ,  164  ,  i^f.  Voyez  Lettre. 

Tedans  de  plufieurs  fortes ,  1 ,  259-241 

Pe/mres  modernes ,  morts  &  vivans ,  1 ,  1 92- 
194.  Les  ouvrages  des  Peintres  morts  n'ont 
befoin  d'être  retouches  que  par  le  temps , 
194.  En  quoi  les  Peintres  des  différentes 
Nations  excellent,  II,  4^4.    En  quoi  les 
Peintres  Anglois  l'emportent  fur  tous  les 
autres  a  l'égard  des  Portraits,  4f  f.  Pour- 
quoi les  grands  Peintres  n'aiment  point  à 
repréfenter  les  gens  habillés  à  la  mode  du 
temps  où  ils  font  leurs  Portraits ,  III ,  24;. 
Voyez  Perse. 
Teinture.  (  la  )  doit  tirer  fes  régies  du  Sens 
commun  &  du  goût  général,  1 ,  67.  Voyez 
Plaifirs. 
Peafees,  voyez  Boileau.  Boi'Hocrs.  (  le  P.  ) 
Penthesilée  ,   Dame  Angloife,  animée  de 
l'efprit  départi,  1 ,  128 

Pcres  &  Mères  doivent  pardonner  les  bévues 
de  leurs  Enfans  qui  s'en  repentent ,  1 ,  5  f  6. 
Exemple  d'un  Fere  dénaturé,  3  7J'.  —d'un 
père  tendre  &  raifonnable,  581-585.  Por- 
trait d'un  lx>n  Père-.  582,  385.  Défauts 
de  certains  Pères  qui  aiment  les  plaifirs ,  & 


qui  ne  veulent  pas  qae  leurs  Fils  en  goûtent 
aucun  ,  II ,  5  f  0 ,  3  f  I .  Voyez  Devoirs. 

Périclés  ,  confeil  qu'il  donne  aux  Athéniens  , 
I,  189.  Il  mettoit  toute  la  Grèce  en  mou- 
vement par  Ibn  éloquence,  III ,  87»  — cite 
fur  les  funériilles  de  la  Jeuneffe  Athénien- 
ne, II,  il 

Perkins  ,  cité  fur  un  Incefte  abominable ,  III, 

it6 

Perrault  ,  voyez  Homcre. 

Pirfans ,  ce  dont  ils  inftruifoient  leurs  fils  , 
I,  227.  Ils  ne  croyoient  pas  qu'un  fils  lé- 
gitime pût  être  parricide  ,  3  77 

Perse  critiqué  par  Cowley  ,  II ,  i  i  4.  —  cite 
contre  les  contes  qu'on  fait  fur  les  appari- 
tions, I,  50.  —  fur  la  moUelVe  &  l'ava- 
rice, 121,122.  —  fur  les  Kfrî  Latins  ri- 
mes, 1 5  f  ,  159. fur  le  Mariage,  10^. 

— —  fur  le  vuide  des  chofes  de  ce  monde  , 

280. fur  la  flaterie  ,  477-  fur  les 

moyens  de  s'enrichir  &  l'induftrie,  n~« 

. fur  les  âmes  baffes ,  II ,  47.  fur 

les  barbes  longues  &  la  moullache  ,  f?.  — 
fur  la  Science  communicative  &  la  manière 

de  s'exprimer  ,115. fur  la  Prière ,  i?  4. 

fur  ['Hypocrife,  i  f  1 .   —  fur  la  Raille^ 

rie,  3  f  f .  fur  les  Vtfions ,  f  2  5 .  — — 

fur  leS/y/f  pedantefque,  111^^6.  fur 

hs?ctntYcs  y  14  f 

Perfécution  des  Hérétiques  eft  un  Dogme  ex- 
pofé  à  de  terribles  confcquences  ,  II  ,     278 

Perfonnagcs  imaginaires.  S  ils  peuvent  être  ad- 
mis dans  un  Poème  Epique  ,  III ,  1 1 o 

Petites  Maîtrcffcs ,  qui  font  bouleverfer  tou- 
tes les  marchandilès  d'une  Boutique  ,  fans 
rien  acheter  ;  leur  caradére  ,  II ,       63,64 

Pitits  Efprits ,  voyez  Efprits.  Fmeljc. 

Petits  Maîtres  en  veulent  a  l'honneur  de  tou- 
tes les  Belles  ,  1 ,  504.  Un  dont  le  crâne 
eftdifféqué,  f2f  ,f2^.  Ils  devroient  être 
employés  à  nouer  des  Franges  ,  Il  ,  425-  , 
426.  Un  fort  fale  •  III ,  38 

Pétrone  a  inventé  bs  circonftances  qui  ag- 
gravent l'adion  de  la  Matrone  d'Ephefe  , 
1 ,  3  8.  Il  mourut  avec  une  indifférence  qui 
venoir  plutôt  de  fon  natTirel  volage  ,  que 

de  la  force  de  fon  efpnt  ,  Il ,  75.  cité 

fur  l'enthoufialme  poétique,  1 38.  ■ 

fur  la  nature  de  l'ame  i  l'occafion  des  Rc- 

ves ,   ;  5  y ,  •  fur  les  faux  rapports  ,594. 

fur  les  Sougfs ,  III ,  9 

Petty  (Guillaume)  Chevalier  ,  croyoit  que 
l'augmentation  des  habitans  (èroit  plus 
avautageufe  a  la  Grande-  Bretagne  que  celle 

Y  y  ij 


5)6 


TABLE     ?5  E  N  E'R  A  L  S 


des  terres  ,1,419.  Il  comptoir  qua  l'aug- 
mentation des  Ouvriers  diminueroit  le  prix 
des  Manufadures  ,  4^7 

Phalaris  cité  lîir  U  confoiation  qu'il  don- 
noit  a  un  père  affligé  de  la  mort  de  fon 
fils,  II,  78 

Vbantômc  ^  Dame  à  qui  on  donna  ce  nom; 
fon  caraétere  ,  VllI ,  501-504 

PHARAMOND.ctoit  le  Princc  le  plus  humain 
&  le  plus  agrcp.ble  qu'il  y  eût  de  (on  tems , 
I  ,  tyf,  ij6.  Tour  qu'il  prenoit  pour 
connoitre  l'humeur  des  hommes,  i-^6.Son 
Difcours  a  Eucrate  qu'il  vouloir  choifir 
pour  fon  ami  ;  il  s'appelloit  quelquefois 
i'agrcable  Tyran  ,  17'^.  Il  fe  vantoit  de 
changer  toute  la  malfe  du  fang  d'un  hom- 
me ,  en  lui  parlant  trois  fois  ;  &  ne  don- 
noit  les  Emplois  qu'a  ceux  qu'il  en  croyoit 
bien  capables,  177.  Pourquoi  il  fe  retirait 
quelquefois  a  l'appartement  d'Eucrate  , 
où  il  donnoit  audience  à  tous  les  malheu- 
reux, 19  f.  Son  entretien  avec  Eucrate  & 

5pinamont  ,19^!^.  fur  les  Duels  ,  5  i  r. 

Son  Edit  contre  les  Duels ,  511.  Lettre  de 
Chezi  UY  à  ce  Monarque  qui  l'invitoit  à  ve- 
nir a  fa  Cour  ,111,310,511.  Voyez  Ethé- 
rége.  Eucrate, 

Pharao.  Son  emblème  j  &  pourquoi  ainfî 
reprcfenté7lll>  118 

Vharmacopée^  voyez  Garth. 

Phèdre  cité  fur  le  relâche  qu'il  faut  donner 

al'efprit  ,1,154. fur  l'honneur,  14  $-. 

■  fur  ceux  qui  font  les  emprellcs , 

Philandre  ,  amoureux  de  Sylvie,  I,  107. 
fort  charitable  ,  III  ,  101 

Philanthrope  ,  fa  Lettre  fur  les  hommes 

qui  flatent  les  Dames  ,  II ,  6  ,  7.  . lur 

les  Cannibales  Anglois  ,47,48.  fur 

les  ptaiûrs  &  les  avantages  de  la  vue  ,5*1- 

Philarete  (Agnes)  fa  Lettre  fur  la  licence 
des  Hommes  &  des  Femmes  ,1,      f  61-^65 

Philarithmus  ,  fa  Lettre  fur  les  Conquêtes 
de  Louis  XIV.  I,  417-419 

Philautie  ,  Idole  &  faulTe  Dévote  ,  1 ,      185 

Philips  (M.)  a  écrit  des  Paftorales  en  An- 
glois ,  fort  eftimées ,  II ,  598 

Philis  ,  voyez  Lisette. 

Philo  -  Britannicus  ,  fa  Lettre  fur  les  ma- 
nières infolentes  des  Domeftiques  Anglois, 
1 ,  10} 

Philocalie  (Sufanne  )  fa  Lettre  fur  les  dé- 
fauts de  quelques  perfonnes  mariées  j  II  ^  / 


Philogame  ,  fa  Lettre  fur  le  bonhenr  duMâ* 

ri-ge,Il,  5  f  8- 5  60 

Philomathés  ,  fa  Lettre  (ur  l'avarice  de  foa 

père,  II,  y7  ,  f8 

Pkilono'us  ,  fa  Lettre  fur  les  prétendus  Ef- 

prits  forts  ,  1 ,  470, +7  r 

Philopatre  peut  fervir  de  modelé  pour  la 

tendrelfe  filiale;  fon  caradcre  ,  II ,   iff  — 

Philo-Seec.  Sa  Lettre  fur  la  crainte  où  l'on 
ctoit  que  l'Auteur  ne  voulût  abandonner 
cet  Ouvrage  ,  II  ,  4Î  J 

Philofephes  Européens  (  les  )V)nt  eu  diverfes 
notions  peu  probables  fur  l'autre  vie,  I  » 
114.  Un  ancien  Philofophe  fe  difoit  citoyen 
du  monde,  i6f.  Un  autre  difoit  à  un 
Etranger:  Parlez,  afin  que  je  vous  voye^ 

198.  Les  anciens  ont  vécu  long-tems  ,  &c, 
591.  Retenue  d'un  ancien  à  l'égard  d'un 
emportement  de  fa  femme  ,  II ,  foo.  Quel 
doit  être  leur  Symbole  a  l'égard  de  l'Eter- 
nité, f  5 1 ,  f  5  5.  Philofophes  Païens  ne  don- 
noient  aucune  bonne  raifon  propre  à  con- 
foler  les  affligés,  fo.  En  quoi  ils  faifoienc 
confifter  le  bonheur  de  l'Homme  ,  III  ,  9a 

Philofopbie  ,  voyez  Socrate. 

Philotecne  ,  fa  Lettre  fur  le  bon  air  que  la; 

Danfè  donnoit  à  fa  fille  ,  Il ,         198,199 
Phocion  comparoit  un  Orateur  verbeux  i 

un  cyprès ,  II ,  i  f  j 

Phocilide  Cité  fur  l'amour  de  la  Vertu  ,  Sec 

ï,  ,  499 

Phyficicns  qui  s'amufent  ide  plaifantes  occu- 
pations ,  1 ,  47 
Phyfiofiomie  (  la  )  a  été  réduite  en  Art ,  1 ,  198.. 
Celle  du  Grand  Condé  ,   198.   Penfée  forf 
ingénieule  d'un  Auteur  qui  en  a  écrit,  198,, 

199.  On  ne  doit  pas  fe  prévenir  trop  lé- 
gèrement là-delius ,  199  ,  100.  Celle  de* 
Membres  &  des  Etudians  de  l'Univerfîté  de 
Cambridge  ,  II ,  586,  587.  Voyez  HowwM.. 
Lettre.  Martial.  Ovide. 

Phyjîonomifte  (un)  découvrit  dans  Athènes^ 
par  les  régies  de  fon  Art,  l'humeur  de  bien 
des  gens ,  &  en  particulier  celle  de  Socrate , 

I»  199 

Pi^cs  (les)  ont  l'air  morne  &  (ans  adion, 
1,85.  Portrait  d'une  certaine  Pide  avec  le 
récit  d'une  de  fes  aventures,  83  ,  84.  On 
peut  les  défigurer  en  les  baifant  ,  115. 
Voyez  BretO/i/ies. 

Piété  contribue  a  la  bonne  humeur ,  Il ,  3  47J 
Voyez  Dévotion.  Jugemens  téméraires. 

PiMPAW  ne  peur  foi^rjlr  le  bruit  de  fes  En- 
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fans  ,  Il ,  5 1^.  Il  rend  fa  femme  maiheu- 

reufe  ,  366.  Voyez  Blondine, 
PïND(iRE  ctoit  un  grand  Gcnie  du  premier 

ordre, I  ,  ^ 10,  5 11 

PisiSTRATE,  Sa  rcponfe  à  Ta  femme  irritée 

qu'un  jeune  homme  eût  baifé  fa  fille  dans 

la  rue  ,  III ,  19  j- 

P/t/é  naturelle  à  tous  les  Hommes ,  II ,  y  2  7  , 

PiTTAcus  refufe  une  grofle  fbmme  d'argent 
que  le  Roi  de  Lydie  lui  ofFroit ,  II  ,         499 

Pla/fanurie  ,  la  bonne  ou  la  mauvaife,  I ,  y^ , 
77.  III ,  f4.  La  bonne  efi:  mal  ailée  à  dcfi- 
rir  ,1,77.  Origine  de  la  bonne  &  de  la 
fauife  ;  leurs  effets ,  77-79.  Voyez  Mar- 
tial. 

Plaijir  tire  Ton  origine  du  Ciel ,  &c.  I,   5^1, 

365.  charnel  dégoûte  par  la  jouilfan- 

ce,  405 

Vlaifirs  raifbnnables  &:  feuls  clignes  de  l'hom- 
me, 1 ,  501.  Ceux  qui ,  unies  Si.  innocens, 
peuvent  fervir  à  dcfennuyer  les  hommes  , 
216,  117.  Lçs  Plaifirs  fen  fuels  ne  quadrent 
point  avec  la  nature  de  l'homme,  II,  19. 
Les  Plaifirs  innocens  de  V Imagination  mé- 
ritent d'être  recherches  ,  169  -  171.  Ils 
nailfent  de  ce  qu'on  apperçoit  de  grand  , 
d'extraordinaire  ou  de  beau  dans  lesobjets, 
171-174.  Quelles  en  font  les  caufes  finales, 
17 f  -  176,  Plaifirs  que  l'Iwj_g//;iJi/0/i  re>.oit 
de  la  Sculpture  ,  de  la  Peinture  ,  &c.  1 8  j- 
i8f.  Moyens  de  perfedionner  ïlmagina- 
tion.  Sec.  I  S 6-1  8  8.  Voyez  Allufions.  Auteurs, 
Comj'o^tion  enchantée.  Defcr/ptions.  Hom- 
mes. Juvenal.  Locke.  Oai'i'Vï^fi  de  la  Na- 
ture ,  &c. 

Plantes,  voyez  Culture. 

Pl.ififo».  Ceux  qui  fervent  de  Plaftron  dans 
les  bonnes  Compagnies,  ont  fouvent  beau- 
coup d'efprit ,  I ,  ICI 

Platon  afFeéloit  les  Quolibets  dans  fes  Ecrits, 
1,140.  Il  a  cru  que  l'ame  féparée  du  corps 
retient  les  palTions  qu'elle  a  eues  durant 
cette  vie  ,  208  ,  209.  C'étoit  un  grand  Gé- 
nie du  fécond  ordre  ,311.  L'Allégorie  étoit 
fon  genre  favori,  ;6i.  Ce  qu'il  dit  de  So- 
cratè  ,  î  <î  i  •  Son  Dialogue  de  la  Prière  abré- 
gé ,  4  r  G. croyoit  qus  les  maux  de  cette 

vie  contribuent  au  bonheur  des  hommes, 
^7  f  ,  476.  Sa  définition  de  l'Etre  fuprcme , 
II,  367.  De  quelle  nature  étoient  les  re- 
pas qu'il  donnoit  à  fes  Amis  ,459.  H  difoit 
qu'il  n'y  a  rien  qui  plaife  davantage  que  la 
Tcrité,  4; 9.  &  que  b  travail  eft  autant  pré- 


férable à  l'oifiveté  ,  que  le  poli  d'un  métail 

l'eft  a  la  rouille  ,  III ,  6  6.  cité  fur  un 

ufagereçu  en  Perfe,  I,  f(îo,f6r 
PlatO'itciens ,  leur  idée  de  l'exiftence  de  Dieu 
étoit  conforme  a  celle  que  la  Révélation  en 
donne,  II,  5-53  ,  y  54 
Plaute  cité  fur  ceux  qui  font  taupes  par  en- 
vie, I ,  273.  fur  le  Mariage  ,11,  414, 

fur  les  femmes ,  III ,  154 

Pline  le  jeune,  fa  Lettre  a  Maxime,  1,460. 
—  àQuintilien  ,  f  fo  ,  y  f  t.  —  à  Hifpulla, 
11,406.  Il  s'occupoit  toujours  à  quelque 
chofe  d'utile  ,  if.  &  aimoit  à  fe  faire 
Une  grande  réputation  ,  ^^■^'^ 

Plott  (  le  Dodeur  )   a  écrit  l'Hiftoire  Natu- 
relle du  Comté  de  Staffcrd  ,  III ,  3  ; 
PLt'TARQUE  a  dit  qu'on  ne  doit  pas  haïr  fesi 

ennemis,!,   27  f.  blâmé  de  fes  juge- 

mens  téméraires  à  l'égard  de  la  Providen- 
ce ,  II ,  3  n  >  }  ?  4-.  Ce  qu'il  dit  de  Caton  , 
eft  un  grand  éloge  ,  4f9.  —  cité  fur  une 

Hymne  à  l'égard  de  Diane  ,  II,  26  f.  , 

fur  un  mot  deBrutus,  274,  —  fur  une  peu- 
fce  d'Heraclite,  5;7.  —  fur  la  fauiie  idée 
que  les  Païens  (è  faifpient  de  la  Divinité^ 
547.  —  fur  la  bravoure  d'Ifadas,  47^ 

Poème  Epique.  Sentimens  qu'orv  y  doit  évi- 
ter,  III ,  I  59  -  141,  Voyez  Aristote.  Di- 
grc/pojis.  Pfcyè/Zrt.i^fî  imaginaires. 
Pi;f/;;c  Epillolaire,  voyez  Eusden  (M.) 
Poème  Héroïque  ,  quel  en  doit  ctre  le  langa- 
ge ,   111,141,   1 4  3 .  Voyez  r.zl!'/f  j. 
Poèmes  (les)  en  mignature  doivent  leur  ori- 
gine à  l'efprit  de  mauvais  alloi  ,1,131, 
Celui  qui  a  la  figure  d'un  œufj  Ceux  qui 
relîemblent  a  une  paire  d'ailes ,  à  une  ha- 
che ,  à  un  Autel  &:   au  chalumeau  d'un 
Berger,    131  ,  132.  Un  autre  en  forme 
d'éventail  ,152,   15  ?,  Voyez  Fables. 
Poëfie  ,  voyez  Critique.  Politique  (la  ). 
Poètes  (les)  qui  manquent  de  génie  ,  ont  re- 
cours aux  équivoques  Se  aux  obfccnitcs  , 
I,    iio,  lit   ,   i4f.  Ils  pourroient  don- 
ner un  nouveau   tour  à  la  Comédie  ,  Se 
fe  rendre  ainfi  utiles  au  Public ,  i  r  i  ,  1 1  2. 
Les  modernes  s'efforcent  d'imiter  Pinda- 
re ,  310,   311.  Ils  doivent  avoir  foin  de  le. 
former  l'imagination  ,  II ,  187.  Les  Poète? 
Anglois  furpafl^cnt  les  autres  par  la  com- 
pofition     enchantée  ,     194.     Les     Poètes 
Païens  faifoient  des  Hymnes  en  l'honneur 
de    leurs    Dieux  ,   264  ,   265-.  Les  Poe  tes: 
Juifs  ont  furpaffé  tous  les  autres  ,   26  j-. 
Les  Poètes  Chrétiens  blâmés  de  ce  qu'ils 
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mêlent  ââns  leurs  Ecries  les  fables  &  les 
Divinités  du  Paganifme  ,  II  ,  J97,  J98. 
Voyez  Artifices. 

PoiGNAR ,  fes  proueflesen  fonge  en  faveur 
de  fa  Belle  ,111,  9  ,  10 

PouBLANc  (Edouard).  Sa  Lettre  fur  la  mort 
de  Ton  Maitre  k  Chevalier  de  Coverly  ,  II , 

385,  584 

Toiitt  d'honneur  dans  les  hommes  &  dans 
Its  femmes,!,  116,117.  La  plus  gran- 
de tache  qu'on  puilfe  faire  au  point  d  hon- 
neur ,  confirte  a  donner  un  démenti  ,417. 
Voyez  Louis  IV  . .  .  Louis  XIV. 

Totntes  d'elprit ,  les  bonnes  doivent  être  dif- 
tinguées  des  ^olibets,  I,  140,  141.  Le 
nioyen  qu'il  y  a  pour  les  diftinguer ,      141 

fotitcjj'e  (la.).  Celle  de  l'efprit  n'eft  pas  tou- 
jours accompagnée  de  bonnes  mœurs ,  I  , 
1 8-ie.  Différence  de  celle  de  Londres  Se  de 
celle  de  la  Campagne  ,  III  ,  241-  244. 
Voyez  Hommes. 

Toltnque  (la  )  &  la  Poefie  Çont  deux  amufè- 
mens  pour  les  foux  les  plus  diftingucs ,  I  , 

89 

TûUtiqves  des  Cafés  publics  ,  II,  i  yô,  i  j8  , 
314,   5  iS  -  5  jo.  Voyez  Nouvelliftcs. 

VoUtiqv.es  de  Londres ,  voyez  Louis  XIV. 

PoLVCARPE  eftimé  de  tout  le  monde,  I,    fjo 

Pompée  rend  vilite  à  Pofidonius ,  II  ,  29.  Ce 
qu'il  dit  en  s'expolant  a  une  tempête  ,561. 
Voyez  CicERoN. 

PoNTiGNAN  emmailloté  par  deux  Dames , 
II ,  lie  ,    21 1 

Pont-neuf  (Thomas  de)  entcté  de  Nouvel- 
les,  fa  Lettre,  III  ,  ^^,7^ 

Pope  (  M.  )  ingénieux  Poète  Anglois,  II ,  397 

Portra/i  naïf  de  la  Sincérité  Se  de  i'HypocnJie 
ou  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  foi ,  II , 

8}-8f.  d'une  Dévote,    89-91.  —  de 

Doris  ,    101.  de  la  Medifance  &  de 

Madame  Bleumanteau  ,  208-1 10 

"PoH-KoyaL  (  MelTieurs  de  )  ne  parlent  point 
d'eux-mêmes  à  la  première  perfonne  ,  II , 

471 

PosiDONius  philofophoit  malgré  les  douleurs 
de  la  goutte,  II  ,  195    5° 

PoTTiERE  (  Dominique)  Capitaine  d'un  Ar- 
mateur François  ,  traite  cruellement  le 
Maitre  d'un  Vailleau  Anglois ,  II ,  8  t 

Trédicateurs,  voyez  Anglais. 

Préfaces  des  Modernes  fentent  l'Egotifme,  II, 

47  J 

Vréjuge's ,  voyez  Lettre. 

Prérogative.    But  de  cetre  partie   des  Lojx 


d'Angleterre,  m,  ^ri.^t^ 

Pféfages  (  mauvais  )  fondés  fur  U  fuperftitioa 
ou  fur  une  imagination  blelTiée  ,  1 ,  22.  Ce- 
lui qui  eft  bâti  lur  le  nombre  de  treize per- 
fonnesqui  fe  trouvent  en  compagnie  ,  plai- 
famment  éludé  ,  21,  tj 

Vi-rtentio/is  ridicules  de  ceux  qui  afpirent  aux 
Emplois,  III  ,  79-8t 

Préfcnce  de  Dieu  ,  voyez  Lettre, 

Prière  ,  voyez  Allcgorie.  Pfrse.  Platon.  Celle 
des  Sorciers ,  Epigramme  fort  grote^ue  , 
1 ,  1 4 1 .  Celle  d'un  Poe  te  Grec  &  des  Lacé- 
démoniens,  411.  Pourquoi  la  dernière  fut 
approuvée  par  l'Oracle  de  Jupiter  Am- 
mon  ,  4-1 1.  —  Dominicale  comparée  avec 
les  Maximes  de  Socrate,  412,412» 

Prince  Breton ,  fameux  Poème  qui  parut  fous 
Charles  deux,  I  ,  90 

Prince  (  M.)  fameux  Maître  de  Danfe,  II, 

i97 

Princes  (  les  )  font  refponfables  de  toutes  les 
mauvaifescoutumesquis'introduilêntdans 
leurs  Etats ,  &c.  1 ,   197.  Voyez  Devoirs. 

Printemps ,  voyez  Humeur. 

Problèmes  fur  le  bonheur  ouïe  malheur  d'an 
Homme  qui  rêve  ou  qui  veille,  Il  ,   357 

Procris.  Sort  de  cette  femme  jaloufe,  III  , 

29^ 

Procruste  (  le  Tyran  )  avoit  un  lit  de  fer  , 
&c.  I,  131 

Prodicus  ,  inventeur  de  la  Fable  où  il  fup- 
pofe  qu'Hercule  rencontra  le  plaifir  &  I2 
vertu  ,  l ,  ^61 

Profeffcur  (  un  )  fcientifîqne  ne  favoic  com- 
ment s'y  prendre  pour  faluer  une  Dame  , 
1 ,  160 

ProfeJJion.  Réflexion  fur  celle  qu'on  doit  fai- 
re embralfer  iAt  Jeunes-gens  ,  III,  267  j 

269 

Profeffions ,  voyez  Défauts. 

Projet  d'une  nouvelle  Gazette,  I,  2<î2,  2(f } .  — . 
d'une  Hiftoire  d^s  Ouvrages  des  Ignorans, 
27-1-273.  —  d'un  Magasin  public  pour 
y  conferver  les  Modes  ,  }2I-)1î 

Prometteurs  qui  manquent  fouvent  de  paro- 
le,   II,  2f  + 

Properce  cité  fur  les  difputes  ,111,  155 

P/Ofifff  envifagée  lous  trois  ditfcrens  égards , 
III,  81-8} 

Profopolepfie  ,  défaut  qui  porte  à  juger  témé- 
rairement fur  la  (impie  apparence  ou  fur 
l'extérieur  des  perfonnes ,  I ,  loo 

Prosper  (  Guillaume  )  fait  enrager  les  en- 
Vieux  qu'il  connoir,  I,  4 1  ,  4  2.  Il  dï  ennemi 
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des  împudens,  1 ,  44 

I*rofpétité  (  la  )  plonge  les  Etats  dans  le  luxe 
&  l'avarice,  1 ,  125,  114.  Elle  gâte  les  hom- 
mes ,  &  radverfité  leur  ei\  ncceflr.ire,  II , 

P/Cî/fric  Efpagnol  contre  les  fripons  ,  1 ,176. 

—  Latin,  foi  Carthaginoife  ,    j59-}4i. 

—  Grec,  fur  ce  que  chacun  engendre  (on 
femblable ,  ^76  —  Italien,  fur  l'eCpcran- 
ce  mal  fondée  ,  380 

Providence  Divine  peut  Ce  démontrer  par 
l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux  ,  I ,  i6  i  - 
i6j,.&:en  particulier  par  le  Mcchanifme  de 
la  taupe  ,  i66.  —  envers  les  hommes  jufti- 
fiée ,  476.  Elle  paroît  dans  le  nombre  de 
ceux  cjui  naiHent  &  meurent  de  l'un  &  l'au- 
tre Cexe  ,  f  47.  Elle  fe  fait  remarquer  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  Nature  ,  II,  116- 
ii8.  Voyez  Dieu. 

Vrudence  huojaine  ne  fauroit  pourvoir  à  tout, 


Pfeaume  XXIII  traduit  ,  II,  143.  Le  CIII 
traduit,  i6^-ifij.  Le  XIX  paraphrafé, 
294-196.  Le  CVII.  traduit ,         )4o,   541 

PcBLius  Syrus  cité  fur  un  homme  faoul  , 
II,    484. — fur  les  plaifirs  honteux,  III, 

Pudeur  ,  voyez  Ciceron. 

PtJRCELL,  Muficien  Anglois  qui  a  compofc 
des  Opéra  ,  1 ,  61,61, 

Pureté  de  la  nature  de  Dieu  ,  voyez  Job. 

PuRGON  (  Jean  )  fon  caradére  ;  fe  plaint  tou- 
jours d'être  malade  ,  II,  ii4>  iif 

Pyrrhoniens  ont  tort  d'attribuer  de  la  rai- 
fon  iof  bêtes,  I  ,  ztf  j 

Pvrrhus  inventa  la  Danfè  qui  porte  fon  nom, 
I,  ifS  ,  If 9.  Son  bon  mot  après  avoir 
battu  les  Romains,  48.^ 

Pythagore  enfeignoit  à  honorer  les  Dieux, 

I ,  }7 1.  Ses  bons  préceptes  a  fes  Difciples  , 

II,  2fo,    f  10.  Son  précepte  a  l'égard  des 
Revers  delà  Fortune,  III,  irS 


QUakre  (jolie)  fort  propre  dans  {à  pa- 
rure, 111,81,81.  'Voyez  Capitaine, 
j^ijlion  ridicule  de  certains  Scholaftiques , 
I^,  Î78 

^«frf«ri  de  bons  Partis,  II,  14-16 

QuiKSET  (  M.  )  coufin  de  Madame  Arable ,  I , 

188  ,   189 

QviiNTiLiEN    a  bien  diftinguc  les  Quolibets 

des  bonnes  Pointes  d'efprit ,  I ,  i  40.  —  cité 

fur  les    amitiés    qui  (e  contradent    dans 


les  Ecoles  publiques  ,  II ,  j  j 

QuiNTiLUTs  ,  voyez  Auteurs. 

^olibctifme  (  le  )  eft  une  méchante  herbe  qui 
croît  dans  l'elprit  de  tous  les  hommes  ,  I , 
159.  Il  a  été  en  vogue 'dans  une  célèbre 
Univerfité  de  la  Grande-Bretagne,  140, 
D'où  vient  qu'il  ne  paroît  plus  aujourd'hui 
dans  la  République  des  Lettres ,   1 40  ,  1 4 1 

^lolibets ,  voyez  Aristote.  Ciceron.  Cr;W- 
ques.  Jacques  I,  Pointes  d'efprit. 


R 


R  L'Auteur  'défignc  par  cette  lettre  à 
,  la  fin  des  Difcours  ,  décrit  fon  humeur 
taciturne  &  fon  habileté  en  Phyfionomie  , 
&c.  I,  11-14.  Son  delfein  à  l'égard  des 
Dames  &  de  leurs  amours ,  14.  II  fait  la 
defcription  de  fon  vifage,  ^8,  Tour  qu'il 
prend  pour  fe  garantir  de  l'envie,  41-43. 
On  l'admet  dans  la  Société  des  Laids ,  70- 
7}.  Il  veut  empêcher  les  Dames  de  fe 
farder  ,  84.  Il  (èroir  d'avis  que  chaque 
homme  apprît  un  métier  ,  90.  Ses  réfle- 
xions fur  la  Lettre  d'une  jeune  Coquette  , 
181.  De  quelle  manière  il  régit  fes  affai- 
res, 190 
Rabelais  s'avifa  d'un  ftratagême  fort  hardi 
pour  venir  de  lyon  à  Pans  fans  qu'il  lui 
en  coiJtit  rien,  I,                      ;3?>  HO 


Raconteurs  de  faits ,  voyez  Hommes. 

Raillerie  bonne  &  mauvaife  ,  II,  too-ioz, 
'Voyez  Ciceron. 

Ra  Heurs  de  profefTion  ,  I,  loi  — caradé- 
J"''"  ,  497,  498 

R{jijon  donnée  aux  hommes  pour  leur  fervir 
de  guide,  I,  406.  Voyaz  Hotnmes. 

Raleigh  (  le  Chevalier).  Ce  qu'il  dit  fur  no- 
tre impuillance  a  échaper  aux  pièges  que 
nous  tend  le  Sexe,  111,  ^00,    501 

Ramsey  (Guillaume)  Auteur  de  la  Défenfe 
de  l'Aftrologie,  II ,  ;  1 1 

Raphaël  ,  excellent  Peintre,!,  194 

Rappoits ,   voyez  Lettre. 

Rate  (  le  mal  de  )  n'eft  que  pour  les  gens 
d'efprit ,  1 ,  117 

Raxlëy    ,  Milord  ,    malade  imaginaire  , 
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JvEBECCA  l'Affligée,  fa  Lettre  furies  Dames 
fainéantes  qui  embarrafTenc  les  boutiques 
clés  Marchands,  II,  65  ,  6.). 

Rebui  (le)  conlîrte  à  mettre  une  figure  a  la 
place  d'un  mot,  I,  134.  Le  grand  ma- 
gasin des  Rébus,  .  148,  r49 

Rechteren  (M.  le  Comte  de).  Sa  difpuce 
avec  M.  Mefnage  au  Congres  d'Utrecht , 
II,  318-550 

■Récitation  (la)  Italienne  ne  quadre  pas  avec 
l'Anglois ,  I,  6f  ,  66.  —  mufîcale  doit  être 
aulTi  différente  dans  chaque  Langue,  que 
leur  accent  naturel ,  .  66 

Ktconnoiffance  i  l'égard  de  Dieu  &  des  Hom- 
mes, II,  64-67 

RégUmcas  de  quelques  Amis  à  la  Campagne  , 

II,  115-21f 

Regnai-d  (Paul).  Sa  Lettre  fur  U  mort  de 
Madame  de  Villacerf  àParis,  II ,  loo-ioi 

Réhcarfal ,  Comédie  faite  par  le  dernier  Duc 
de  Buckingham  ,  I  ,  19 

Relâche  (  Samuel  du  ).  Sa  Lettre  fur  la  perte 
du  Temps  ,  II ,  5  4-;^ 

P^eligio  Medici  ,  Ouvrage  cité  fur  l'adivité 
de  l'ame  àsns  les  rêves ,  II ,  5  5  (î  ,  5  5  7 

Religion  très-digne  de  notre  eftime  ,  1 ,  4f  1 , 
Elle  produit  une  bienveillance  univerfelle 
pour  tous  les  Hommes ,  II  ,  351 

Religion  Catholique  Romame  eft  un  amas 
de  fuperftitions ,  I ,  ^©tf 

Remèdes  ne  fervent  qu'au  défaut  de  l'exer- 
cice &  de  la  tempérance  ,  I ,  407 

Renégat  François  ,  tour  cruel  qu'il  joue  à 
un  Caflillan  ,  1 ,  400  ,401 

Renommée^  de  trois  efpcces ,  1 ,  459,  La  bonne 
eft  difficile  à  acquérir  ,  fo6,  joy 

Répétiteurs  de  faits ,  voyez  Hommes. 

Repos,  voyez  Juvenal. 

Réputation  ,  voyez  Hésiode.  Hommes.  Re- 
nommée. 

Rêve  de  la  Mère  de  l'Auteur  CI,   z. 

d'une  Dame  fuperftitieufe ,   11.  fur 

la  dilfedion  du  crâne  d'un  petit  Maître , 
jiS-f  17' fur  celle  du  cœur  d'une  Co- 
quette ,  ni-f54.  d'un  Amant  fur 

fa  Maître/le,  II,  8-10.  fur  les  illu- 

îîons  que  les  hommes  fe  font,  179-281,  — 
fur   une  balance  qui  fervoit  à  découvrir 

ia  jufte  valeur  de  tout,  186-288. fur 

les  femmes ,  5  f6,  5f7 fur  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  de  parvenir  à  la  Vertu  ,  & 

d'exceller    dans  la  Poèfie  ,   378-581  

fur  la  grande  fortune,  411-414. fur 


les  défauts  &  les  calamités  des  hommes] 

II  y  4^2-46 f.  de  diverfes  peribnnes, 

ni,   9-11. fur  l'Antre  de  Tropho- 

nius,  14-16. allégorique  d'un  Ecolfois 

fur  la  Vertu  &  le  Vice,  11,400-405.  Les  Rê- 
ves fervent  a  connoître  la  nature  de  l'ame , 
j  5  'r-5  5  8.  Ceux  dont  on  peut  faire  un  bon 
ulage,  fio-fzi.  III,  i-i.  Voyez  Augus- 
tin (S.  j.  Religio-Medici. 

Rhée  (  la  Déelle  ]  mventa  la  Danfe  ,  I ,  i  f  8  ,' 

ir9 

Rheni  {  Gui  )  Peintre  fameux,  1 ,  19  4- 

Rbétorictens  (les)  ont  traite  fort  gravement 
du  Jeu  de  mots ,  I  ,  140 

Rhœcus  vifité  par  une  Hamadryade  ,  II , 

Rhynsault  &  Sapphira  ,  leur  aventure, 

",  Î4+ 

RrcH  (M.)  Propriétaire  d'une  des  maifons 
où  l'on  joue  la  Comédie  a  Londres ,  1 ,  17 
Riche  (  Charlote)  fa  Lettre  fur  la  fotte  cpm- 
plaifance  qu'on  a  pour  les  filles  de  qua- 
lité ,  II  ,  418  ,  419 
Richelieu,  Cardinal,  croyoit  qu'infortune 
&  imprudent  marquoient  la  mcme  chofe  » 

I,  ffi.  Dans  quelle  vue  il  établit  l'Aca- 
démie Françoife  ,  II  ,  1  ♦ 

Riches  (les)  doivent  être  charitables ,  I ,  r  f  6  , 
Attaqués  de  certains  maux  ,  ils  devroient 
fecourir  les  Pauvres  qui  s'y  trouvent  fujets , 
IL,  511,512.  Ils  doivent  avoir  compaf- 
fion  des  malheureux  ,  &  craindre  les  re- 
vers de  la  fortune,  III,  ii;-Ji7.  Voyez 
Juvenal. 

Richeljes  d'un  Pays  viennent  du  nombre  de 
lès  hâbitans&  du  Commarce,  1  ,  420-425. 
D'où  viennent  celles  des  Particuliers  ,157- 
/40,'  f^f  ,  f46.  Elles  doivent  être  em- 
ployées à  toutes  fortes  de  bonnes  œuvre$  , 
S  n  -  f  f  7.  Voyez  Aristophane.  Cowley. 
Hommes.   Pauvreté. 

RiDiNGHooD  (Rebecca)  fa  Lettre  fur  l'inci- 
vilité d'un  voyageur  ,  I,  482»  485 

Rigaudon  (M.)  Maître  de  Danfe,  I,    if?. 

Rimes ,  voyez  Jeu  de  Rimes. 

Ri,e  (le)  particulier  à  l'homme,  I,  496,  497. 
Voyez  Martial. 

Rire ,  ceux  qui  veulent  nous  exciter  à  rire , 
fe  doivent  mettre    au  -  dellous  de  nous , 

ï    ,  lOl 

RoBUTSEL  (M.  de)  fe  calfe  le  cou  àla  ChalTe, 

II ,  494  •>  49f 
Roger  l'Eftrange  ,  Ch?v?Iier ,  a  publié  une 

Fable   qu'on    peut    appliquer  aux    efprits 

fatyriques  , 


DES       MATIERES. 
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fatyriques,!,  yo,fi 

Rois ,  voyez  Devotn. 

Roii  Indiens  qui  font  leurs  remarques  fur  la 
Ville  de  Londres,  I,  107-»  lo.  L'idée  qu'ils 
ont  deschaifès  a  Porteurs,  des  Perruques 
&  de  la  Comédie  ,  107  ,  108 

Roiiv-Polly  ,  (orte  de  Jeu  comme  celui  du 
Royal  Oak,  III,  no 

Romaines  (les)  prévinrent  une  bataille  qui  s'al- 
loit  donner  entre  les  Romains  &  les  Sabins, 
I,  188.  Elles  facnfierent  dans  une  autre 
occaflon  leurs  bagues  &  leurs  joyaux  pour 
le  fervice  du  I  Ublic ,  18.^ 

Romains  (  les  )  ctoient  généreux  aux  dépens 
des  autres  Nations  ,  I  ,  540 

Romans ,  dont  les  aventures  roulent  fur  la 
chafleté  des  Dames  &  la  bravoure  des  hom- 
mes ,  I,  117.  Voyez  Chocolat. 

RosALiNDA  ,  célèbre  Partifane  des  "Wighs , 


a  un  Cgne  fur  le  côte  Tory  de  (on  front ,  f, 
187.  Sa  Lettre  a  l'Auteur  R.  pour  deman- 
der à  être  admifè  dans  la  Coterie  des  Laids, 

10 1 

La  Rose-Croix  ,  inhumé  dans  une  voûte  plei- 
ne de  relForts ,  II ,  1 1  f 

Rousseau  ,  la  paraphrase  du  Pf.  dir-neuvié- 
me,  II ,  194- 1<)6 

Roustan  (  Silveftre  )  fa  Lettre  fur  l'imperti- 
nence du  Sexe  ,  III ,  119 

RoxANE  exige  de  trop  grands  refpeds,  1 ,  408 

RuBENS  ,  Peintre  fameux  ,  1 ,  194. 

RuRicoLA  plein  d'efprit  &  de  vertu  a  laiifé  un 
fils  d'un  caraéiére  tout  oppofé  ,  I  ,  î8z.  Il 
avoit  eu  trop   de  fcvérité    à  fon  égard  , 

581,  585 

Rufces ,  quel  eft  leur  cara Aère  ,  1 ,    571-574 

RusTicANE  veut  palfer  pour   une  beauté  , 

quoiqu'elle  foie  laide  ,   H  »  1 60 ,  1 6  r 


Ç»  Acli  -  Pojjtt ,  forte  de  boilTon  Angloife  , 

O  I  ,  ii7 

Sage  (  Mlle  )  a  l'efprit  net  &  méthodique , 
II  ,  510,   5zr 

Sages.  En  quoi  différent  les  penfées  du  fage  de 
celles  du  fou,  I,  169.  Ce  qui  diftingue 
le  fage  du  fou  ,  4f5.  Ilsfe  bornent  aux 
plaifirs réels ,  II ,  499 

SagefJ'e  de  Salomon  ,  citée  fur  les  frayeurs 
des  méchans  ,   III,  si 

Sageffe  de  Phiion  citée  fur  les  peines  &  les 
récompenfes  d'une  autre  vie  ,1  ,  445.  — 
fur  la  difcrétion  ,  que  l'Auteur  appelle 
Prudence  ,  ou  Sagelfe  ,  4  f  f 

Saint  -  Evremond  (  M.  de  )  dit  qu'une  belle 
femme  regrette  plus  la  perte  de  fa  beauté 
que  celle  de  fa  vie  ,  1 ,  7  f .  lia  eu^ine  jufte 
idée  des  femmes ,  116 

Saint  Léger  (  Lydie  de  )  fon  caradere  ,  II , 
115  ,  114.  membre  de  la  Coterie  des  Veu- 
ves ,  470 

Saint  Léger  <  Panchon  de  )  fa  Lettre  fur 
(es  deux  Amans ,  III,  if 

Salamandres ,  forte  de  femmes ,  1 ,  399 

Salomon  ,  voyez  Jesus-Christ. 

Salopes ,  voyez  Femmes. 

Saluste  nous  a  donné  le  caraétere  de  Cc- 
fâr  ,  &  de  Caton  ,1,516.  Il  dit  que  Caton 
acquit  beaucoup  de  gloire  fans  rien  don- 
ner ,  464.  Celui  qu'il  dit  )0uir  de  la  vie , 
III ,  I  o  f .  —  cité  fur  la  République  Romai- 
ne ,  I ,  I  i  1 ,  1 1  î .  —  fur  la  danfe  ,  i  ;  8 
Tome  IIL 


Sa NCTOR lus  ,  inventeur  d'une  Chaife  qui 
fervoit  de  balances,  I,  f4,  ff 

Sansespoir  (  Guillaume  )  fa  Lettre  fur  le  XV 
Difcours,  III  ,  4f  >  4« 

Santé  (  la  )  mérite  qu'on  en  prenne  un  foin 
raifbnnable  ,  I  ,  ;6.  Voyez  Exercice.  Mar- 
tial. 

Sapphira  ,  Femme  de  Danvelt ,  leur  trille 
&  cruelle  aventure  ,  II  ,  5  44,  54J 

Sarasin  (  M.  )  s'eft  moqué  des  Bouts-rimés , 

I,  M» 

Satan.  Son  portrait  ,  VII ,  i  f  f  ,  i  j6.  Son 
palfage  a  travers  le  Chaos,  i6f.  Son  ap- 
proche des  limites  de  la  Création  ,  167. 
—  confidéré  dans  d'autres  fituations  ,  i  63  , 
169.  Ses  (entimens  lorfqu'il  fut  à  portée 
de  voir  Eden  ;  à  quoi  il  s'y  occupe  ;  fa  tranf- 
formacion  en  Cormoran  ,  d'où  tirée  ;  en 
crapaud,  171.  Sa  réponfe quand  il  eft  dé- 
couvert ;  réprimande  que  lui  fait  Zephon  , 
171.  —  eft  mené  vers  Gabriel  ,175.  Carac- 
tère qu'il  foutient  devant  cet  Ange  ;  l'idée 
de  la  réparation  de  fon  combat  avec  lui , 
d'où  tirée  ,  175,  174.  Son  étonnement  à 
la  vue  d'Adam  &  d'Eve,  174.  Defcription 
de  fon  trône  ,  181.  Malheureux  fuccèsMe 
fon  combat ,  181.  Difcours  du  Souverain 
du  Chaos  à  Satan  ,  181,185.  Circonftan- 
ces  de  fon  combat,  185,  184,  186.  Ses 
mouvemens  pour  détruire  l'homme ,  100- 
toi.  Sa  transformation  en  ferpenr  pour  fé- 
duireEvE,  »oi 
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ScALiGER  le  Plis,  fa  Réflexion  fur  Mich.de 

Montagne,  II,  47i.  Voyez  Homère. 

Scaramoviche.  Plaifanc  moyen  pour  gagner  fa 

vie  dont  il  s'avii'e  ,  I,  ^5^,    f}9 

ScARRON  étoit  le  prea)ier  à  badiner  far  fes 

défauts ,  1 ,  j8 

Scholafiiquei  aiment  beaucoup  les  définitions , 

I ,   }9f  ,  596.  Ils  nefavent  ce  qu'ils  difent , 

lorfqu'ils  veulent    expliquer    la     maniera 

dont  Dieu  exifte  ,  Il  ,  n  î 

Sciences  (  les  )  ne  (ont  pas  propres  pour  tous 

les  génies,  1 ,  47  ,  48.  Voyez  Cowjwercc. 
Se  1 P I  ON.   Qui  il  indique  pour  lui  fuccéder  , 
III,  i68 

Scott  ,  Auteur  de  l'excellent  Livre    intitu- 
lé :  La  Vie  Chrétienne,   II  ,       ifo,    ifr 
SeÉlci  réparées  de  l'Eglife  Anglicane  ont  une 
dofe  d'enthoufiafme  ,  1 ,  40S 

Sédition  populaire  à  Rome  ,  calmée  par  le 
récit  d'uffe  Fable  ,  I  ,  }  ^o  ,   5  6 1 

Segrais  (  Mde  )  a  diftinguc  ceux  qui  Ufent^ 

les  Poètes  en  trois  ordres  ,1,  146 
Sempronia  ,  grande  admiratrice  de  la  Na- 
tion Fiançoite  ,  I  ,  jf 
Seneque  veut  que  les  hommes  s'imaginent 
être  vus  de  Caron  ,  pour  nçpas  tomber  dans 
le  crime,  I,  4^4.  Il  croyoit  que  l'adver- 
fité  n'ctoit  pas  un  mal  ,  47J  ,  47e.  Il 
s'occupoit  toujours  à  quelque  choIè  d'u- 
tile ,  II  ,  56.  Sa  penfée  touchant  l'Homme 
de  bien  ,  III,  ii6.  — ciré  fur  ceux  qui 
fe  donnent  de  h  j-eine  pour  ne  rien  avan- 
cer ,  I  ,  155.  —  fur  le  mauvais  ufage  qu'on 
fait  de  la  vie  ,  1 1  f.  —  fur  la  foiblelfe  des 
lumières  de  l'homme  dans  cette  vie,  474. 
—  fur  la  confiance  de  la  mauvailè  fortu- 
ne ,  II ,   1 10.  fur  la  Toute-préfence 

de  Dieu,  490 

Scni  commun  ne  fe  trouve  gueres  avec  une 
haute  fortune,  I,  ^2  6 

&cnfueli  y  les  peines  qu'ils  endurent  l'empor- 
tent fur  les  plailirs  qu'ils  goûtent  ,    III , 

Jentry  (  Guillaume  )  Capitaine  ,  quatrième 
membre  de  la  Coterie  des  Auteurs,  I  , 
7. — raifonne  fur  le  courage  m^^chinal  des 
Soldats  ,  197-199.  Il  combat  l'envie  qui 
règne  dans  le  monde  ,  5^9.  Sa  difpute 
avec  un  jeune  Avocat  ,  196.  Sa.  Lettre  fur 
l'ufage  qu'il  fait  de  fon  Bien,  II,  437- 

459 
Sera  PHI  NE,  l'ornement  de  fon  fexe  ,  II ,  jzj. 

Séraphins  voyez  Cbérubinf. 

Serpent  dont  la  chair  failbit  entendre  à  ceux 


qui  en  mangeoient  le  langage  desoifeâûx, 
II,  .5  7  + 

Sexe.  Le  peu  de  fond  qu'un  Amant  doit  y 
faire,  III  ,  }i8  ,  519.  Voyez  Cimolat, 
Jvjvenal.  Manières. 

Shadw-ell  ,  Poète  Anglois ,  qui  avoit  beau- 
coup d'enjouement ,  I,  77.  M.  Drydena 
fait  un  Poème  contre  lui  intitule:  MacPUk- 

no,  ,.  M' 
Shakespear  ,  fameux  Pocte  Anglois  ,  les 
Tragédies  font  pleines  de  Quolibets  ,  I , 
38,66,  87.  Il  étoit  un  grand  génie  du 
premier  ordre ,  ?  10.  Il  excelle  fur  tous  les 
autres  Poètes  Anglois  pour  la  Compofi- 
tion  enchantée,  II,  iv4-  H  eft  un  Poète 
inimitable  ,  n  6.  Défaut  où  ce  Pocte  tom- 
be fouvent.III  ,  117.' cité  fur  un  For- 
geron &  un  Tailleur,  II,         îgf^î^é 

Sheriok  cite  fur  la  Mort  &  le  Jugement  der- 
nier,  I  ,  f  48. fur  l'état  de  l'Ame  après 

la  mort,  II,  Î7î,  M^ 

Shovel  (  le  Chevalier  Cloudefly  )  Amiral  An- 
glois,!, f* 

Stfleur  extraordinaire  ,  II  ,  486-  Voyez  lettre. 

SiMONiDEa  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
qu'une  bonne  femme,  ni  de  pire  qu'une 
méchante,  I,  414.  Il  ne  pouvoit  fixer  l'i- 
dée qu'on  doit  avoir  de  Dieu  ,  H  ,         4'  ^ 

Singes  qui  font  de  jolis  tours,   I,      6^,6^ 

Singularité,  il  y  en  a  une  qui  ell:  vicieufe  ,  & 
une  autre  qui  elï  louable  ,  Il  ,        f  05-fof 

Sixte  V.  punit  rigoureufement  l'Auteur  d'u- 
ne Pafquinade  ,  I  ,  i^ 

Snape.  Extrait  de  fon  Sermon  fur  les  Ecoles 
de  charité  ,  I ,  fi7 

Société ,  voyez  BilUti  blancs.   Efprits.^ 

SocRATE  parut  fenfible  a  la  Satyre  d'Arilto- 
phane  ,  1,49.  H  ^^PPf'^  ^  danfer  ,  lorfqu'il 
croit  déjà  vieux  ,  U9-  Son  penchant  natu- 
rel le  portoitàla  dcbauche,  «9  9-I'  relfem- 
bloit  beaucoup  a  Silène  pour  le  vifage,  1 9  9* 
loo.ll  prie  fes  Ami';  d'ofîrir  un  Coq  à  Efcu- 
lape ,  371.  Il  fe  garantit  de  la  perte  par  fa 
tempérance  ,  3  9 1 .  Sa  manière  d'argumen- 
ter ,  3  97.  Son  entretien  avec  Alcibiade  fur 
la  Prière,  41 0-4.'  ^.  U  efpcroit  que  Dieuap- 
prouveroit  fes  actions,  451.  Sa  manière 

d'argumenter  ,479.11,21. nommé 

le  plus  fage  de  tous  les  Hommes ,  parce 
qu'il  érudioit  la  Nature  humaine ,  II ,  1^5, 
164.  Chef  des  bcquetés  de  la  Poule  ,  327, 
Effet  d'un  de  fes  Difcours  fur  l'Amour  con- 
jugal ,  3  { 8.  Sa  penfée  fur  les  calamités 
de  la  Nature  humaine  >  4^1*    H  difoit 


D   E  S^    ^M  A  T  I  E  R  E  s. 
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que  le  conteiuemenc  eft  une  nchelTe  na- 
rurelle,  II,  499,— —renomme  pour  avoir 
été  bon  Mari  ,111}  55.  Il  diCoit  ,  que  celui 
qui  a  befbin  de  moins  de  choie  approche  le 
plus  de  la  Divinité  ,  9c.  Ce  qui  eft  dit  ^de 

lui  touchant  la  Philolbphie,   iji.  — — 

cité  fur  un  ufage  reçu  en  Perfe  ,  I ,  s6o. 
Voyez  Platon. 

Sohemus  reçoit  un  ordre  fècret  d'Herode  â 
l'égard  de  Mariamne  ,  qu'il  révèle  a  cette 
PrmcefTe,  1,334,3);.  Il  efl:  condamné  à 
la  mort ,  3  5  f 

Soldat ,  qui  trembloit  à  fon  ombre  ,  &c.  I , 
3  z.  Les  Soldats  ©rdinaires  n'ont  point  d'a- 
mitié les  uns  pour  les  autres  ,        198,199 

Sûllicneurs,  voyez  Bacon  (  François  )  Cheva- 
lier. 

SoMBRiEr  ,  Homme  d'une  piété  trifte  ic  mé- 
lancholique  ,  II  ,  546.  — dévoré  par  l'en- 
vie &  l'oifiveté  ,  Î14 

Soriges  ou  y i fions ,  voyez  Allégorit.  Glaphï- 
RA.  JosEPHE.  Rêves. 

Songeurs ,   voyez  Epifîete. 

SoPHi  de  Perle  Ce  donne  une  foule  de  titres 
pompeux  ,  I  ,  jio 

Sophifme ,  voyez  Efprn  de  parti, 

Sophocle  garde  bien  le  décorum  dans  fa  Mé- 
dce,  I  ,  9i  1  9Î 

SoPHRONiE  joint  les  agrémens  de  la  vertu 
a  ceuï  de  la  beauté  ,  1  ,  '97  >   ^9^i 

Sorcnre  (  D«;fcription  d'une  )  par  Otway.,  11,1 , 

140,  i  +  ir 

Soïtileges  {  Difcours  fur  les  )  IH ,  240-14^ 

Souhaits..  Ceux  dps  jeunes  étourdis  &  des  vieux 
débauches  (ont  vains  ,  I  ,  300.  Voygz  Ju- 

VENAL.  r  ,       ,  , 

South  (  le  Do<fteur  )  cité  fur  ceux  qui  fe  def- 
tinent  au  Minitlere  ,  II  ,      ,,  t;     ^T 

Spectateur  expofc  a  la  mcdifance  ,  ,1,^  f4j8  , 
459.  Il  parle  des  Infçriptions  qu'on  voit  à 
la  tçce  &  des  Lettres  capitales  qui  l'ont  à  la 
fin  de  (es  Ui (cours,  444-446.  U  eut  un 
mauvais  iucccs  danslès  premières  amours  , 
y  1 5.  Ses  réflexions  lur  l'Amour  &  le  Ma- 
riage ,  f  M-n  f"  ^'  (i-)  donne  les  railons 
qui  l'engagent  à  ne  pas  relever  (es  Cri- 
tiques ,  n,  -n.  Il  coufider^e  les  3var>ta-r 
ges  qui  reviennent  au  Public  defesSpccu- 

.  iations,  97  9  9-  H  (T.)  Tepropofededon-- 
ner  plus  d'étendue  à  fon  Plan  ,   110  +  21 1. 

,  H  (  C  )  examine  les  abus  qu'il  a  cenlurcs, 
&  att.ique  les  Dames  qui  .s|équipent  en 
Hommes,   izS-zjo.  Il  (  T.  )  forme  un 

.   nouveau  Plan,  144,  f4y-  Il  le  reproche 


d'avoir  manqué  fouvent  à  des  rendez- 
vous,  II,  1  f  5 .  Il  (C.)  déclare  que  Tes  Feuillet 
volantes  ne  paroîtront  qu'aulH  long-tems 
qu'il  (èra  inconnu  ,  zf8.  Sa  défenfe  con- 
tre fes  Critiques  ,431.  Ses  Difcours  loués 
par  de  beaux  Efprits,  440-441.  Il  veut  re- 
nouveller  fa  Coterie  ,  44;  ,  446.  Cedellein 
lui  attire  diverfes  Lettres,  447-449.  Moyen» 
qu'il  a  mis  en  u("age  pour  s'accoutumera 
parler  ,4^6-4(8.  Il  reçoit  là-delfusdes  Let- 
tres de  fciicitation  ,  466-468.  Aquelordrç 
de  perfonnes  fes  Difcours  font  utile; ,  111  , 
I  j  r- 1 3  3 .  Pourquoi  le  Spectateur  avoit  cou- 
tume de  ramalîer  le  papier  imprimé  qu'il 
trouvoic  par  terre  ,  ^57,^58 

SPENcro,  Poète  Anglois  ,  d'un  génie  fort  au- 
deHus  de  ce  qu'on  appelle  efprit  mixte ,  I  > 
14}.  Sa  Reine  Enchanterelfe  eft  une  Allé- 
gorie perpétuelle,  )ér.  Il  donne  un  bon 
conleil  aux  jeunes  Dames,  II ,  131,  133.1! 
eft  fertile  en  Peribnnages  imaginaires  , 

194 

Spinamont  fe  plaint  à  Pharamond  de  cequ'i! 
avoit  eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  le 
meilleur  de  Ces  amis,  1 ,  196 

Sprrng-Gardcn.  Lieu  de  piaifance  &  de  débau-" 
che  dans  le  voilinage  de  Londres  ,    II  , 

119 

Sta CE  cité  fur  les  Dames ,  1 ,  18^ 

Statira  eftjagréable  fans  affeélation^,  /, 
84,  Sa  Lettre  fur  l'humeur^ imcf>e(fçe  4e»" 
hommes ,-40t»rMi  >!■■  à  (on  A»iapt-,,  4,03.- 

.;    -      ...>•:    .^^  '•/'    ,0+  -  •  -.    ,  ;'jf  '404- 
S;<jr«f  équeftre.  Ce  qu'on  dit.de  ce  lie  ;qOife 
.  voit  à  J?aris  ,  III  ,  '   ,-         '      .'  j  1  8r 

Stotcieus  avoient  une  Jtagfe.  idée  de  Ja  ver- 
,  tB,.I.>  486^,IlsAi€  vouloient  pas  que  leu: 
iSage  pf^r,part,auK.afi^i(3idn^.  dé$  autres 

SrR^f^HON.»  amqureux  d':unef.indçtero)inée , 
I  »  107 

S/y/<;-pcdajite(quB-,.ydy«  Irttie.  P<!r/€ir,/ii;.iT 

Subtme  <]m  le  trouve  dms  ia-y..  Jnî  ,~iM}. 
Voyez  LoNGiN.  ,,    •  ')'•;'-., isf 

Subtil  (Thomas).  Son  caradere.  Il ,       ai  4 

SHperJiJtîcitXiy  voyez  Enii  i^». 

SuperfiitiQU.  Ses  plaifans  eftets  ,,4!,  n-t;.  Elle 
elt  uaexccs-de  la  Religiça^ngéuéral,  6ic* 
\  y  Jto'5.  Voyez  Vapeur  s. zn-jm:     u 

SuppofitioHS  d'un  Scholaftique  fur'Ie  Bonheur 
&  le  Malheur  desHommés  dans  le  Tenir 
&  daus i  Eternité ,  M  ,  jot 

Surfin  (  Mlle)  réduite  a  faire  la  cérérTïo- 
nie  du  Bélier  nojr .  îll,         ;  .      '     6$ 

Z  Z  i| 


V^4 


TABLE     GENERALE 


.^v/N  (  M.)  fameoT  Quolibctear,  I,       140 
SydenHam  ,  Médecin  Anglois ,  confeille  fort 
l'exercice  d'aller  à  cheval  ,T,  160 

Syltane  ,  voyez  Hortense, 


Sylvie  ,  dont  l'honnear  efl  attaqué  par  fa 
mère  &  un  ami  de  fon  époux  ,  II ,  lOf 

Symméirie  ,  mal  entendue  dans  les  Ouvra- 
ges  d'efprit ,  III ,  S4 


rriAbaCy  voyez  Lettres, 
Ji    Talens ,  voyez  Dons.  Hommeu 
Tartares.  Leur  plaifante  imagination ,  I ,  i;8 
Taupe  a  tous  fes  membres  proporrionnés  à  Con 
état,  I  ,  i6  6.  Elle  n'a  qu'une  feule  humeur 
dans  les  yeux,  i66 

TiLEMAQ^CE  favoit  le  fecret  dès  (on  enfance , 

Tempérament  malheureux  du  corps  efl  un  ob- 
ftacle  qui  s'oppofe  à  l'humeur  bienfaifante, 
m,  io,zi 

Tempéra7ice ,  grand  prcfêrvatif  de  la  fanté  , 
I,  ^^9,  590.  Règles  qu'on  en  pourroit 
préfcnre  à  l'égard  du  manger  &  du  boire  , 
Î90,  591.  Voyez  Hésiode. 

Timphe  ,  voyez  Longin. 

Ttmple  en  Egypte ,  où  l'on  adoroit  un  petit 
Singe  noir,  I,  z8z. 

Temple  (Guillaume)  Chevalier,  auroit  pu 
trouver  une  meilleure  folution  à  une  diffi- 
culté qu'il  s'étoit  propofce  ,  I  ,  47.  —  cité 
fur  les  coups  qu'on  doit  boire  dans  un  re- 
pas ,  j^t 

Temps.  Sa  perte  regardée  avec  indifférence, 
I,  jf  ,  5  6.  Mauvais  ufage  qu'on  fait  du 
temps ,  57  -  40.  Voyez  LockE.  Relâche 
C  Guillaume  ). 

TtndreJJe.  Celle  des  Animaux  pour  leurs  Pe- 
tits ,  1 ,  26 1 ,  1^  j .  Elle  ne  remonte  pas  des 
Petits  à  ceux  qui  leur  ont  donne  le  jour  , 
16}.  Elle  a  plus  d'étendue  dans  les  Hom- 
mes que  dans  les  Bctes  ,  5ff  ,  5f6.  Celle 
des  Pères  l'emporte  fur  celle  des  Enfans  , 

Î76,   Î77 

Terence  cité  fur  le  Pédantifme  ,  I  ,  X59. 
-l;—  i'\iS   ceux  qui  attentent  au  titre   de 

grands  génies  >  ?  1 1. fur  le  bon  natu- 

»rel,  ji/.  fur  la  jaloufle,  517,  )i8. 

m fur  la  bonté  des  pt- res-,  ^81. fur 

ceux  qui  demandent  eonfeil  ,    fans  avoir 

envie  de  le  faire,  M  ,516. fur  certains 

pères  qui  aiment  les  plai/îrs,  &  ne  veulent 
pas  que  leurs  fils  en  prennent ,   ?  f  o« — ^ 

fur  l'cgalité  d'ame  ,4^7.  fur  l'Egotif- 

me  ,  47 1  475. fur  les  Chicaneurs  ar- 
tificiels ,  f]6 

TsROND  (  Fr.  )  Sa  ver/ion  du  Pf.  CIII ,  fa 


naiffance  &  là  mort  ,  II ,  16 f  ,  t6é.  Sa 
verfion  du  Pf.  CVII  ,  }40-î4t 

Terreurs  paniques  de  certains  Efprits  foibles  , 
&  moyen  de  s'en  garantir  ,  1 ,    2  j  ,  ;  i  ,  ;  z 

Tertollien  cité  fur  l'excellence  de  l'Ame  , 

II,  n» 

Testo   (  m.  de  )  caufeur  impitoyable  ,  III  , 

Thalés  dilbif  que  le  menfonge  eft  auflî  éloi- 
gné de  la  vérité  que  les  oreilles  le  font 
des  yeux  ,  III ,  4 

Thammuz,  voyez  Maunderell. 

Thtatre  Anglois ,  critiqué  ,  1 ,  8  f  ,  8  ^ 

Themistocle  aimoit  mieux  donner  fa  fille 
à  un  homme  de  mérite  qu'à  un  homme 
riche,  II ,  îf  ,  i6 

Theodose  ,  Amant  de  Confiance  ,  voyez 
Ave'iture. 

Theognis  cité  fur  l'effet  des  richeffes  &  de 
la  pauvreté,  II ,  289 

ThéoiogiiH',  membre  de  la  Coterie  des  Au- 
teurs ,  fbn  caraclere  ,  1 ,  8 

Ti}éo!ogic»s  font  (buvent  les  Do<îleurs  en  com- 
pagnie,  I,  Î9f ,  Î9^ 

Théologiens  Anglois  ont  fait  ufage  d'une  idée 
Platonique  ,  1 ,  209 

TheroN.  Eloge  que  Pindare  lui  donne,  li  ^ 
•  302 

Thirsis  amoureux  d'une  indéterminée  ,  I , 

206  ,  107 

Thrifty  (  Abraham  )  fa  Lettre  fur  l'affeda- 
tion  de  fes  deux  Nièces ,  I  ,  ^%^^^%^ 

TiBULLE  ,  cité  fur  la  bonne  grâce  ,  I  ,   f  49. 

fur  l'humeur  bienfaifante  &  gcncreu- 

fe  ,  II ,  3or 

Tiercelet  (  Henri  )  &  (on  Epoufe  ne  peu- 
vent que  s'ennuyer  enfemble  ,1,219,2)0 

TiGELLius  croit  un  homme  fort  bizarre  ,  I , 

TrLLOTsoN,  Archevêque  de  Cantorberi,  cité 

fur  les  Complimens  ,  r  ,  257-1)9 

TifJ'eraHde  infortunée ,  1 ,  48 5  ,  4 84 

TiTE-LivE  a  l'art  de  plaire  à  l'Imagination  , 

II,  i9f 

Titien  (le)  Peintre  fameux  ,  1 ,  194 

Tombeaux.   Leur  vue  fait  naître  des  pen(?es 

fcrieufes  &  utiles ,  I ,  î  8  ,  j  j 


DES     MATIERE  5. 
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Ton.  Celai  de  chaque  pnfCion  ,  III ,    191-ij  j 

Tout  (  le)  voyez  Hésiode. 

Toute-putffance  de  Dieu  ,  voyez  JoB. 

Trngcd/e,  Avantages  d'une  bonne,  III,  tit. 
En  quoi  fupcrieure  aujourd'hui  &  infé- 
rieure aux  anciennes  Tragédies,!  16.  Quel- 
le forte  devers  y  eft  la  plus  propre,  ii6, 
Crit  que  des  Tragédies  Angloifes  a  divers 
égards,  117.  Idée  des  Poètes  Tragiques 
Anglois  rejettée,  27^,  176.  Autre  point 
en  quoi  ils  pèchent,  176,  177.  Voyez  Aris- 
TOTi.  Fable.  François  (les).  Juftice pocti^ 
que. 

Ttiftquillité  d'eCprit  eft  le  but  auquel  on  doit 
arpirer,I  ,  }9i>  5?î 

Trape  (  Abbaye  de  la  )  deux  ou  trois  de  les 
Régies,  m',  4 

TrtpndSf  voyez  Homère. 


Tristan  (Mlle)  fa  Lettre  fur  un  époux  fot 
&  riche,  I,  474 

TuoPHONius  (  Titus  )  interpréta  des  fonges  , 
fa  Lettre,  II ,  i6i  ,  56;.  Sa  caverne  ,  ceux 
qui  y  entroient  une  fois ,  ne  rioient  plus 
de  toute  leur  vie,  III,  15.  Rcve  fur  cette 
caverne,  14-16 

Tri^e-love  (  Madame)  entêtée  du  Dodeur 
OateSjI,  •  119 

Truepen  V  (  Janot  )  Ibrj  naturel  ,1,191.  Ce 
qu'il  écrivit  à  un  de  fes  Créanciers  ,       191 

Tryphiodore  ,  grand  Lipogrammatifte  ,  a 
écrit  une  OdyHée  ,  &c.  I ,  i  j  5 ,  154.  —  en- 
gagé dans  un  Bal  avec  vingt-quatre  perfon- 
nes ,  148 

Turcs  avoient  une  plaifante  idée  fur  la  vertu 
desos  deScanderberg  ,  II ,  jf 

Tyrans ,  voyez  Ro/s. 


u 


ULvssE  ,    parfait  modèle  d'un  homme 
prudent,  III ,  }i 

Univers,  rempli  d'êtres  au-delfus  Scau-delTous 
de  l'Homme  ,  II  ,  ^  88  -  5  90.  Sa  vafte  éten- 
due ,  480-481.  Coup  d'œil  que  la  Divinité 


y  jette,  III ,  t66 

Univerfités  (  les).  Pourquoi  elles  ont  invente 

V Argumentum  bafUicum  ,  &c.  I  ,  4S0 

Uriel.  Defcente  de  cet  Ange  fur  un  rayon  de 

lumière,  III,  174 


V 


VAgellius  ,  qui  eft  un  pauvre  Avocat  , 
auroit  pu  devenir  un  riche  Marchand  , 

I,  48 
Valentin,  fameux  Chymifte  Allemand,  II, 

iof-i07 

Valentinifn  &  Valens  ,  leur  Loi  contre 

ceux  qui  ccrivoient  ou  lifoient  un  Libelle  , 

II,  160 
Valérien  veut  être  Poète,  malgré  la  Nature, 

II,  160 

Valets  font  mieux  en  Angleterre ,  &  y  fer- 
vent plus  mal  qu'en  aucune  autre  part ,  I , 
105-iof.  Cauie  de  la  licence  qui  règne 
parmi  eux,  104.  Ils  fe  donnent  les  titres 
de  leurs  Maitres ,  104,  Lieux  de  leurs  ren- 
dez-vous, 104,  zof.  Il  y  en  a  qui  ne  man- 
quent pas  d'efprit ,  10  f .  Aventure  d'un  Va- 
let à  bonnes  fortunes ,  20f 

Valétudinaire  fort  (ingulier ,  I  ,  f  4  -  56.  Avis 
que  l'Auteur  lui  donne  ,  f  6 

Valere  -  Maxime  ,  cité  fur  l'Amour  conju- 
gal, III,  lïO 

Vanini  reconnut  l'exiftence  d'un  Dieu  de- 
vant fes  Juges,  II ,  •i)o>i}l 

Vanité ,  voyex  UttfC, 


Vantadour  ,  dominé  par  l'Orgueil, II ,  fi^ 

Vapeurs  font  quelquefois  caufe  des  fuperfti- 
tions,  1 ,  11,1} 

Varilas  eft  de  fi  bonne  humeur  qu'il  fait 
toujours  plaifir  à  la  compagnie  où  il  fe  trou- 
ve,  I ,  1 }  o 

Venise  fauvée ,  Pièce  écrite  par  Shakerpear ,  I , 

9» 

Verdun  (Sabine]  élevée  avec  trop  de  conct- 

119 , iio 


plaifance  ,  fa  Lettre  ,  II , 


Vérité  (la)  mérite  un  double  éloge  ,  lorf- 
qu'elle  iè  trouve  dans  une  personne  mal 
bâtie,  I,  149 

Vers  Latins  rimes ,  voyez  Perse. 

Vertu  aimable  de  fa  nature,  I,  48; -487. 
Ce  dont  elle  doit  être  accompagnée  ,  5-49- 
jn-  Elle  eft  un  bien  qui  s'accroît  par  la 
communication  ,  II ,  c  1 4-  Elle  eft  nécelfai»e 
pour  le  bonheur  du  Mariage ,  III ,  ^  t.  Elle 
fait  la  véritable  grandeur  de  l'Homme, 
éi  -  65,  Elle  conufte  à  imiter  Dieu,  9i>, 
91.  Voyez  Brutus.  Ciceron.  T>éfauts.  Hé- 
siode. Lettre.  Vhociiid^.  Rives. 

Vertueux.  Pourquoi  on  ne  peut  appeller  per- 
ioxuie  veitucui  ^  en  prenanc  ce  moc  a  la 
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rigueur,  III,  179 

P''ertU5  des  Femmes,  1,170,171  .L'amour  de  la 
vertu  manque  aux  Femmes,  i8i.  Celles 
dont  l'exercice  peut  garantir  les  hommes 
del'ennui,!,  ti6 

P'euves  de  dilférens  carattcres ,  III ,  48  ,  f  o 
Coutume  établie  à  Eft  &  Ouefl  en  borne 
à  leur  cgard  ,  f  o.  Lifte  de  plufieurs  réduites 
af?ire  la  ccrcmonie  du  Bélier  noir,  ^]  ,  6f 
Lettre  d'une  riche  Veuve  au  Spectateur  , 
ou  elle  lui  fait  le  portrait  de  deux  de  Tes 
Adorateurs  ,  &  le  confulte  fur  le  choix 
qu'elle  doit  faire,  i6\.  Rcponfe  du  Spec- 
tateur, z6i,  Z63.  Voyez Cajuijle.  Coterie. 
Lettre. 

Vice ,  voyez  Lettre.  Rcves. 

Vie ^  voyez  Burnet  (Thomas  ).  Discrétion. 
Epictete.  Homère. 

Vie  future.,  voyez  Ciceron.  Lucain. 

Vieillardi  s'attribuent  trop  d'autorité  dans  la 
converfation  ,  II ,  ^1.  Ils  ont  à  peu  près  les 
mêmes  défauts  &  avantages  que  les  jeu- 
nes hommes  ,  I,  joi  ,  joi.  Voyez  Job. 
Lettre. 

VicilleJJè  refpeftable  lorfqu'elle  eft:  accompa- 
gnée de  la  vertu  ,  I ,  joi  ,  joz.  Voyez  Dé- 
bauchc. 

Vieux.  Ceux  qui  veulent  être  long  -  temps 
vieux  ,  doivent  commencer  de  bonne  heu- 
re à  le  devenir  ,  1 ,  301 

ViLLACERF  (Madame de)  morte  à  Paris  en 
véritable  Hérome  ,  Il  ,  100,101 

Vin  (  le  bon  )  vaut  mieux  que  le  fard  pour 
les  Belles,!,  iij 

Vinci  (  Leonardo  da  )  fameux  Peintre  Ita- 
lien ,  II,  4(  1 ,  4ri. 

ViNER  (Robert)  Chevalier ,  Maire  de  Lon- 
dres fous  Charles  fécond  ,  II  ,  184 

Virgile.  On  ne  voit  dans  Tes  Ouvrages  au- 
cune trace  de  l'efpric  mixte  ,  I,  14?  ,  144. 
lia  réduit  en  Allégories  la  Philolbphie  Pla- 
tonique ,  109  ,  1 1  o.  Il  ctoit  un  grand  Génie 
du  fécond  ordre  ,^11.  Son  génie  le  portoit 
à  cultiver  les  Mufes ,  &  il  y  obéit ,  II ,  1 60. 
Il  frappe  l'imagination  de  ce  qu'il  y  a  de 
beau,  187,  188.  — jufti fié  fur  la  manière 
dont  il  ditqu'Enceconftruifit  fes  Vailfeaux, 
î  }o.  Il  auroit  été  inconnu  ,  f\  fes  malheurs 
ne  l'avoient  obligé  d'aller  a  Rome  ,  III ,  57. 
Examen  de  fa  Fable  relativement  à  IFiit- 
toire  d'Enée  ,  III,  198  ,  199.  Son  avis 
aux  jeunes  gens  qui  cherclient  des  frai- 
fes,  311.  — cité,  I,  i9f,  ?i8.  II,  I4V34I, 
Î74,  jS»,  }97,  4^6,469,  f  16,  518.111, 


14,  16,  4f  ,  9f  ,  118,  ijT,  190,  I9f , 
Z04  ,111,  ii<-,i?i,  181,518,511.  — 
cité  fur  la  paffion  dominante  des  femmes, 

1 ,  54,  5  f .  fur  les  elpnts  malins  &  fa- 

tyriques ,  48. fur  les  malades  imagi- 
naires ,  y  4. lur  les  eiprits  lourds ,  qui 

fe  mêlent  de  tout,  87. l'ur  les  fem- 
mes opiniâtres  &  violentes ,  i  1 1.  fur 


le  Commerce,  1^4. 
des  familles,  167. 


lur  la  perpétuité 
fur  la  vaine  gloire 

qui  règne  dans  les  deux  ièxes  ,    169. 

fur  les  fonges  ,191. fur  les  défauts 

qui  accompagnent  la  beauté  des  deux  lexes, 

100.  fur  les  manières  infolentes  des 

domeftiques ,  105.  lur  l'ame  ,  io8, 

■ fur  la  vie  future,  109  ,  tio. fur 

le  point  d'honneur  ,  m.  • fur  la 

frayeur,  ifo.  fur  l'inftind  des  ani- 
maux ,  264.  fur  les  efprits  bou- 
chés ,  175. fur  l'efprit  de  parti,  174- 

177. fur  la  retraite,  186. .fur 

les  vidons,  506. fur  les  difputes,  354, 

476.— _  fur  la  nature,  3  38. fur  le 

zèle,  366. lur  l'Amour  paternel ,  57 f, 

fur  l'ingratitude  des  enfans,   376.  — 

fur  les  favoris  des  Princes ,  384,  — —  fur 
l'amour  delà  Patrie,  410.  fur  la  bon- 
ne intention  qu'on  doit  avoir  dans  fes  ac- 
tions ,  450. fur  les  poltrons ,  41^  3,  — — 

fur  les  vaines  efpéranccs,  f  54. fur  ceux 

qui  affedent  l'indolence  &  qui  prétendenf 
avoir  toujours  de   grandes  occupations , 

f  41.  — — fur  hi  trop  grande  licence  deJ 

femmes  ,  f^  i .  fur  la  vertu  accompa- 
gnée de  la  beauté,  II,   10. fur 

l'inaftion  &  la  perte  du  temps  ,  54  ,  45. 

fur  L'éducation  de  la  jeunellë  ,    86. 

■ fur  la  gaieté  que  donne  le  Printemps , 

140 fur  l'aftedation  du  caradcreop- 

pofé au  naturel,  1^9.  fur  les  plaifirs 

de  la  campagne,  177.  fur  ce  qui  plaie 

à  l'magination ,    179.  lur  les  Aei- 

criptions  qui  plai(ent  a  l'imagination  ,189. 
■  fur  la  réflexion  fur  les  dangers  pallcs, 
190,  1 9 1 . liir  ce  qui  rend  l'imagina- 
tion pleine  d  idées  trifte^  ?  '  99» fur  les 

effets  de  l'avidité  pour  le  bien,   loi.  

{ur  l^s  picjugcs  des  diftciens Partis,  m. 

fur  les  Amazones,  iif,  fur  les 

avantages  qii'on  peut  jetirer  de  la  Danfe» 
2 97-  fur  la  charité  due  a  ceux  qUi  font 


attaqués  de  nos  mêmes  maux  ,511. 

i'ur  la  nafcrede  l'ame,  ^37.  'ur 

difficultés  de  parvenir  à  la  vertu,  377-  - 


les 
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furlaftrujElure  de  i'Univsrç,!!,  }8  8.  —  fur 

les  Damoifeaux ,  424.    fur  les  génies 

extraordinaires  ,450. fur  l'abus  qu'on 

fait  des  complimens,  4f9.  furlavafte 

étendue  de  l'Univers  &  la  nature  de  Dieu  , 
480. .  fur  les  contradictions  où  tom- 
bent les  hoiniries  quant  à  la  vie  prcfenre  & 
à  la  future,  joi.  —fur  la  chafteté  &  l'im- 
pureté, yof.  lur  la  culture  des  plan- 
tes,  n  3 .  fur  le  fruit  qu'on  peut  reti- 
rer des  fonges  »  III ,    I. fur  l'ini- 

morialité  de  l'ame  &  le  bonheur  de  la  vie 
future,  16.  fur  les  ouvrages  à  l'ai- 
guille négliges,  29. fur  la  perfidie,  5  9. 

fur  la  vanité  de  ceux  qui  fe  glori- 
fient de  la  nobleife  de  leur  extradion ,  4  1. 

fur  le  veuvage,  48  ,  65.  _  fur 

les  (brtilcges,  240. fur  les  mœurs  , 

X42. . .  fur  le  fecret  gardé  ,  74.  

fur  la  fymmctrie  mal  entendue  dans  les  ou- 
vrages d'efprit ,  84.  fur  l'entêtement 

des  Gentilshommes  de  ta  campagne  ,  qui 

veulent  paroître  a  la  Cour,  99.  furies 

ïctes,  117.  lur  les  efprits,  objets  ef- 

fra^-ans,  1  j7  ,  160  ,  161 ,  173  ,  176  ,  179, 


185  ,  r8f  ,  188.  fur  Riphée,  III,  179. 

■ fur  Panthée,  z8o.  Voyez  Drvden.  P^- 

radis  periu. 
Vrfo/i ,  ou  Songe  ,  voyez  Allégorie.  Perse. 
Vifion  de  Miryi  far  ia  vie  humaine  ,  I ,  j  otf- 

508 
Vijîon.  allégorique  fur   le   germe  du  péché, 

II,   îi}-îif.    Autre  fur  la   curiolîtc  des 

hommes  à  l'égard  de  l'avenir  ,  III  ,  25-2; 
Vivacité.  Elle  n'eft  pas  moins  fatale  aux 
femmes  après  qu'avant  le  mariage  ,  I  ,  284 
VociTER  eft  un  impudent,  quoiqu'il  paife 

pour  un  homme  bien  fait  &  poii ,  1,173  , 

174- 
VoLTAGER,  Prince  Breton  ,  I,  90 

yolu^tucux  ,  en  quoi  confifte  (à  punition  après 

la  mort  ,  1 ,  209  ,  iio.  Voyez  Lettre. 
Voyagti  (  les  )  doivent  (êrvir  de  clôture  à  l'é- 
ducation de  la   Jeuneife  ,  II,  9f.  Voyez 
Lamaison  (  Phil.) 
Fû'j'fl^cMi^  incivil  envers  les  Dames,  I,  482  , 

483 
A^«f  (  la  )  fes  avantages ,  V  ,  ^ii-ji^. 

VuLCAiN ,  voyez  Homère. 


w 


^^7" Aller  ,  Poé'te  Angloisqui  a  beaucoup 

y^  de  l'efprit  mixte,  I  ,  i  4  ; . cité  fur  le 

mérite  des  Poètes  difcrets  &  modeftes, ij }. 
Voyez  A)nour. 

"Walsighr  (  Pierre)  fon  caraéïcre  ,  II ,    572 

'^' Hi  CHENOVRE  ,  redevance  de  cette  Seigneu- 
rie ,  III ,  25,  3  4.  Extrait  du  Regiftre  qu'on 
y  confêrve  ,  j  f  ,  <<.  Voyez  Cajuiflc. 

Whig&:  Tory,  qui  fe  dépeignent  l'un  l'autre 
à  des  Rois  Indiens,  1 ,  107.  H  y  a  une  gran- 
de fccherelle  dans  les  Ecrits  de  l'un  &  de 
Tautie  Parti,  141.  Les  Dames  de  ces  deux 
Partis  fe  dillinguent  par  la  fituation  de 
leurs  mouches,  i  87-1  S9.  Ils  (ont  adonnés 
aux  menfonges  en  faveur  de  leurs  Partis, 


III ,  5^7  ,  ^^8.  Voyez  Angloiî.  Angloifcs^ 

■WiMBLE  (  Guillaume  )  Gentilhomme  d'ua 
caraftcre  fort  lingulier  ,  I,  249,  ifo.  H 
prend  l'Auteur  C.  pour  un  fanatique  ,179. 
Il   le  foupçonne   d'avoir  tué  quelqu'un  , 

28^ 

"Winchester  ,  Cardinal,  mourut  fans  don- 
ner aucun  figne  d'efpérance  en  Dieu ,  I , 

429 

WiL  (  de)  grand  Politique  ,  ne  failbit  qu'une 
chofe  à  la  fois ,  I ,  ^  5  g 

WoLSEvr  ,  Cardinal  ,  dilbit  ;  Moi  &  mon 
Roi ,  II ,  473.  Il  cachoit  (on  ambition  fous 
le  prétexte  fpécieux  de  fervir  fon  Roi ,  III , 

67 


X 


XAnt  I PPB  ,  habile  femme  d'un  mari  ftu- 
dieux,  II,  Hi 

Xhnophane  avoue  qu'il  n'ofê  pas  faire  une 
mauvaife  acflion  ,  II  ,  27  y 

Xenophon  donne  l'idée  d'un  Prince  parfait 
dans  fa  Cyciopédie  ,  I  >  3  26.  Il  devoii  avoir 
lui  même  beaucoup  d'humanité,  j  26.  L' Al- 
légorie étoit  fon  genre  favori  ,361.1!  nous 


dit  que  Ion  Prince  offrit  des  vidimes  i  Ju- 
piter ,  &c.  1,371.  Ce  qu'il  dit  de  CyrusiSc 
d'Arafpe,  II ,  477  ,  478. —  cité  fur  les  Eco- 
les de  Juflice  qu'il  y  a  voie  en  Per  fe  ,66. . 

fur  la  modeltie  des  Lacédémoniens ,  90. 

fur  l'idée  que  Cyrus  avait  de  l'ame , 

41?  >  4J0,  ■     .  .-..  fur  unmoc  deSociate, 

90 
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YAratilda  ,  femme  de  Marraton  ,  I ,  M.  Inkie  «  Se  Ton  trifte  (ht: ,  I ,  Xf 

ii6     Yvrognerfe  f  ks  efFers,  II,  483  ,  484*  Hl, 
Yarico  y  jeune  Américaine  amoureule  de  loj 


ZEle  mal  entendu  eft  la  (burce  de  mille 
maux,  II,  ^66.  D'oii  il  procède  fouvenr, 
366,  567.  Celui  pour  l'Athcifme  eft  quel- 
que chofe  de  monftrueux  &  d'abfurde  , 
368.  Celui  poiïr  la  Religion  eft  dangereux, 
II,  i}i 

ZsLiKi>E ,  MaicreiTe  ingrate ,  III»  74 


Zeoxis  ,  ancien  Peintre  qui  fe  vantoit  de 
peindre  pour  l'cternité,  I»  11  j 

ZiBELiN  (laVeuve)  réduite  à  faire  la  céré- 
monie du  Bélier  noir ,  111 ,  ^4 

ZoÏLE  portoit  une  longue  barbe  &  avoir  U 
ccce  ralê ,  II .  f  f 


Fin  de  la  Table  des  Matières* 
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SPECTATEUR, 

o  u 
LE  SOCRATE  MODERNE. 


L  DISCOURS. 

— — Quid  fiuftra  fimulacra  fugacia  captas  i 

Quod  petis  cft  nufquam  ;  quod  amas  ,  avcrtere  ,  perdes 

Ifta  repercuffa: ,  quam  cernis,  imaginis  umbia  cft  :  * 

Nil  habet  ifta  fui  ;  tecum  venitque  manetque  ; 

Tecum  difccdet,  fi  tu  difccdere  poiTis. 

OviD.  Mctam.  L.III.  v.  451. 

Tiré  de  la  Fable  de  Narcijfe. 

Potirquoj  courir  après  un  vain  pkantôme  ?  L'objet  de  vos  dcjirs  efl  imaginaire  ;  retirez^ 
vous  f  il  s'évanouit  :  cette  ombre  que  vous  voyez  n'ejl  que  votre  image  réfléchie  ;  elle  n'ejl 
rien  par  elle-même  ;  elle  vient ,  elle  s'arrête  avec  vous  »  &  fe  retirerott,  fi  vqus  pou- 
viez quitter  ce  mtroir  enchanteur. 

Ill  Moneycomb  nous  amufa  beaucoup  hier  au  loir  •,  il  nous  fit 
une  Hiftoire  alTez  plaiiante  d'une  déclaration  d'amour.  Une  jeune 
perfonne  avoir  depuis  long-rems  du  goût  pour  un  jeune  homme: 

elle  attendoit  qu'il  fe  déclarar  le  premier.  Un  jour  il  la  vint  voir: 

es  deux  fœurs  croient  avec  elle  •,  l'amour  fir  le  fujet  de  la  converfation  :  les 
deux  fœurs,  par  plaifanterie,  recommandèrent  au  jeune  homme  chacune  une 
tcmme  -,  il  leur  répondit  qu'il  avoir  déjà  donné  fon  cœur  à  une  jeune  Beauté  : 
SupplérTKiit.  A 


«  LE   SP  ECTATEU R.  I.  Dîfc. 

celle  qui  brûloir  en  fecrer  pour  lui ,  fut  aux  abois,  &  voulut  Tavoir  (on  nom  > 
il  dit  qu'il  écoit  obligé  en  nonneur  de  fe  taire  ,  mai?  qu'il  pouvoit  lui  faire 
voir  fon  portrait  dans  fa  tabatière  :  l'Amante  s'en  faidf,  après  quelques  efforts 
inutiles  pour  la  ravoir  ,  il  la  pria  ,  au  cas  qu'elle  reconnût  la  pcrlonne  ,  de 
garder  le  fecret  :  elle  fe  retire  dans  un  coin ,  pleine  d'inquiénide  ,  ouvre 
la  bocte,&  n'y  trouve  qu'un  petit  miroir.  Quelle  agréable  lurprife  l  Jamais 
elle  ne  s'étoit  mirée  avec  tant  de  plaifu:.  Elle  lui  rendit  la  tabatière  avec 
«n  fourire  ,  en  lui  difant  qu'elle  ne  pouvoit  qu'appUudir  à  fon  choix. 

yvill,  perfuadé  que  fon  Hiftoire  avoir  fait  plaifir  ,  entama  une  DiiTèrta- 
tion  fur  l'utilité  des  miroirs ,  &  m'adrelfant  la  parole ,  il  me  demanda  s'il  n'y 
avoir  pas  des  miroirs  du  tems  des  Grecs  &  des  Romains  :  il  ajouta  qu'il 
avoir  fouvent  remarqué  que  dans  les  Tradudions  des  Pocmes  des  Anciens, 
il  étoit  queftion  de  gens  qui  fe  miroient  dans  des  puits  ,  dans  des  fon- 
taines ,  dans  des  lacs  &  des  rivières.  Je  me  fouviens  ,  dit-il  ,  que  Dryden  , 
dans  fon  Ovide,  nous  parle  d'un  grand  Maroufle  appelle  Polipheme  ,  à  qui  la 
Mer  fervoitde  miroir  ^  &  qui  ne  pouvoit  faire  fa  toilette  que  dans  un  rems 
calme. 

Mon  ami  VvilL ,  pour  nous  montrer  toute  l'étendue  de  fon  érudition 
fur  ce  chapitre ,  nous  apprit  encore  qu'il  y  avoir  aujourd'hui  des  peuples  afTez 
grofliers  dans  le  monde  ,  pour  ne  pas  fe  fervir  de  miroir ,  &:  qu'il  avoir 
lu  dernièrement  un  Voyage  à  la  Mer  du  Sud,  où  il  eft  dir  que  les  Dames 
du  Chili  nefe  cocffoient  qu'au-deflus  d'un  baflîin  d'eau. 

J'ai  rapporré  avec  d'autant  plus  de  plaifir  ce  que  f^vill  nous  dir  au  fujec 
de  ces  miroirs  naturels ,  que  cela  cadre  avec  la  Lettre  fuivante  que  je  reçus 
avant  -  hier. 

^IgiNSlEUR, 

J'ai  lu  avec  plaifir  vos  Obrervations  fur  le  quarriéme  Livre  du  Paradis 
Perdu  i  la  Morale  fur-rour  que  vous  découvrez  dans  difFérens  endroits  de  ce 
Pocme ,  m'a  plû  extrêmement.  Je  voudrois  favoir  s'il  n'y  en  auroit  point 
audl  dans  ce  pafiage  du  même  Livre  où  Mikcn  nous  apprend  que  la  Mère 
des  hommes  ciès  l'inftant  de  fa  créarion  ,  courut  à  un  miroir  ;  elle  fur  (i  en- 
chanrée  de  fa  figure  qu'elle  n'auroit  jamais  levé  les  yeux  pour  voir  \qs  au- 
tres ouvrages  du  Créateur ,  fi  la  nature  ne  l'eût  conduire  à  l'homme.  C'efi: 
pour  vous  confulrer  là-defius  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  :  Ç\  vous 
jugez  à  propos  de  citer  le  paflage  entier  de  Milron  ,  vos  Lecteurs  feront 
plus  à  portée  d'en  juger  par  eux-mêmes  ,  &  la  citation  ne  contribuera  pas 
peu  à  remplir  votre  feuille. 

Je  fuis  ,  &c. 

La  dernière  raifon  de  l'Auteur  de  cette  Lettre  eft  fi  forte ,  que  je  ne  puis 
que  m'y  rendre  ;  le  paflage  auquel  il  fair  allufion  ,  eft  une  partie  du  difcours 
^'E ve  à  Adam  j  c'eft  un  des  plus  beaux  morceaux  du  Pocme. 


LE   SP  ECTATEUR,  L  Dife,  | 

»>  Sans  cefTe  je  me  rappelle  ce  jour  où  me  réveillant  pour  la  première 
fois  ,  je  me  trouvai  mollement  étendue  à  l'ombre  fous  les  fleurs  ,  fans  pou- 
voir comprendre  d'où  ^  comment  j'y  avois  été  apportée  ,  où  j'étois  , 
qui  j'étois.  Non  loin  de  moi  fortoit  d'an  Antre  ,  avec  un  doux  murmure  , 
une  tonpaine  qui  s'étendoit  en  plaine  liquide  ,  &  dont  b  iurtace  étoit 
aufli  tranquille ,  aulfi  pure  que  celle  des  Cieux.  J'y  porte  mes  premiers 
pas ,  &:  n'ayant  fait  encore  aucun  ufage  de  la  penfée  ,  je  m'arrête  fur  (qs 
bords  couverts  de  verdure  ,  pour  admirer  ce  bailln  clair  &;  imi ,  qui  me 
paroilToit  un  Firmament.  Je  me  bailfe  poux  le  confîdérer  ,  &  aulîî-tôt 
dans  le  fein  de  cette  humide  clarté ,  paroît  vis-à-vis  de  moi  une  figure 
qui  fe  bailTe  aulTi  pour  me  regarder  \  je  recule  en  treiraillant.  Le  plaifir  me 
ramené  ,  le  plaifir  fait  revenir  la  figure  ,  &c  nous  nous  contemplons  avec 
les  mêmes  regards  de  fympachie  &:  d'amour  ;  j'y  ferois  encore  fixement 
attentive  6c  languilfante  d'un  vain  defir,  fi  je  n* avois  été  tirée  de  mon  ra- 
vilfement  par  cette  voix  :  Ce  que  tu  confideres,  ce  que  m  admires  ici,  ô 
Belle  Créature,  c'eft  toi-même  ;  cette  image  paroît  &C  difparoît  avec  toi  ; 
mais  fui-moi ,  &  je  te  mènerai  où  ce  n'eft  point  une  ombre  qui  attend  ton 
arrivée  &:  tes  doux  embralfemens.  Là  tu  trouveras  celui  dont  ru  es  l'ima- 
ge ,  celui  dont  tu  feras  la  compagne  inféparable ,  &  d  qui  tu  donneras  un 
nombre  infini  de  créatures  femblables  à  vous  deux  ,  ce  qui  te  méritera  le 
titre  de  mère  de  la  race  humaine.  Que  pouvois-je  faire  autre  chofe  que 
de  m'abandonner  entièrement  à  ce  guide  invifible  "i  Alors  je  r'apperçûs 
fous  un  plane  -,  je  fus  frappée  de  ta  taille  avantageufe  &  de  ta  figure ,  quoi- 
que pourtant  moins  belle ,  (  à  ce  que  je  m'imaginai  )  moins  douce  ,  moins 
gracieufe  ,  moins  attirante  que  celle  de  l'image  fugitive  que  j'avois  vu 
dans  l'onde.  Je  me  retourne  pour  m'en  aller  -,  ru  me  fuis,  &  tu  cries  à  haute 
voix.  Reviens  à  moi,  belle  Eve.  Qu'eft-ce  que  m  veux  î  Ce  que  tu  fuis,  c'eft 
celui  dont  tu  es  formée  •,  tu  es  fa  chair  S)C  (qs  os;  pour  te  donner  l'être ,  j'ai 
rire  de  mon  côté ,  du  plus  près  de  mon  cœur ,  ta  fubftance  &  ta  vie  -,  ainfi 
tu  dois  être  à  jamais  à  mon  côté ,  ma  chère  &  inféparable  confolation  : 
c'eft  toi  que  je  cherche  ,  tendre  moitié  de  mon  ame  •,  c'eft  vers  toi  que  je 
foupire  ,  toi  qui  es  un  autre  moi-même.  Ta  main  faifit  tendrement  la 
mienne  -,  je  me  rendis  ,  &  depuis  ce  moment ,  je  reconnois  combien  la 
grâce  majeftueufe  de  l'homme,  combien  la  fagefle  qui  feule  eft  véritable- 
ment belle  eft  fupérieure  à  la  beauté. 
„  Ainji  parla  notre  cormmine  Mère. . . . 


Aij 
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IL    DISCOURS. 

— -Volaifti  in  fuo  gencre  unumqucmquc  noftrum  qua/î  qucmHam  cflc  Rofcium  ,  dixifti- 
quenontameaqui  re^  eirenc  probari  quam  quz  prava  Tune  faftidiis  adhxrcfccre. 

F'ous  voudriez  que  chacun  de  nous  fut  une  efpece  de  Rofcius  dans  fon  genre  ,  ^  voai 

avez  dit  que  les  hommes  ne  font  pas  jt  ravis  de  ce  qui  efi  hien  ,  que 

dégoûtés  de  ce  qui  «(i  mal. 

IL  nous  eft  afTez  naturel  de  nous  repentir  de  n'avoir  pris^  qu'une  légère 
teinture  de  certaines  connoiffances  ,  que  nous  avons  méprifées  dans  notre 
jeuneire  ,  faute  de  réflexions.  L'utilité  réelle  d'un  talent  ,  qui  pafle  pour  fri- 
vole dans  l'efprit  des  fages  ,  prouve  combien  ce  préjugé  eft  ridicule.  Je  veux 
parler  de  l'Art  de  la  perfection  de  la  Danfe.  J'ai  connu  un  Gentilhomme 
d'un  grand  mérite  qui  regretta  jufqu'à  la  fin  d'une  vie  très-honorable  ,  qu'on, 
eût  négligé  cette  partie  de  fon  éducation.  Il  difoit  que  les  qualités  les  plui 
cminentes  n'entroient  point  dans  l'ufage  ordinaire  de  la  vie  ;  que  fort  fou- 
vent  il  n'en  étoit  pas  qaeftion  -,  &  que  les  plus  grands  talens  devenoienc 
inutiles  à  celui  qui  les  pofîédoit  >  faute  de  certains  petits  ornemens  exté- 
rieurs. Une  mine  prévenante ,  un  regard  noble  ,  un  beau  maintien  font 
naturels  à  certains  hommes-,  mais  ces  mêmes  hommes  auroient  infiniment 

f)lus  de  grâces ,  fi  l'Art  eût  perfectionné  les  dons  heureux  qu'ils  ont  reçus  de 
a  nature.  Cet  Art,  à  qui  ne  l'a  point  étudié  ,  pourra  paflfer  pour  une  chimère  i 
mais  faites-y  attention.  Des  gens  alTemblés  vous  paroîtront  dans  tout  un 
autre  jour  ;  ils  vous  expliqueront  par  des  régies  claires  &  infaillibles  , 
pourquoi  tel  homme,  avec  de  beaux  traits  Se  un  corps  bien  fait ,  n'eft  pas 
u  agréable  que  fon  voifin  qui  n'a  pas  les  mêmes  avantages-  La  rapidité  avec 
laquelle  nous  lifons  ,  n'eft  pas  un  effet  de  la  mémoire  qui  ptéfente  à  notre 
efprit  la  forme  des  lettres.  Si  nous  ne  fommes  pas  obligés  ,  comme  les  en- 
fans  ,  de  ralTembler  ,  de  joindre  les  fyllabes ,  nous  en  fommes  redevables 
à  l'habitude.  Un  homme ,  qui  n'aura  pas  eu  foin  de  fe  former  le  corps  ,  fera 
tout  auffi  embarraffé  clans  une  compagnie  ,  qu'un  enfant  qui  commence  a 
lire  ,  &  qui  héfite  à  chaque  lettre.  Les  hommes  n'en  feroient  que  plus  agréa- 
bles les  uns  aux  autres  ,  &  la  fociété  y  gagneroit  beaucoup  C\  la  danfe  étoir 
généralement  cultivée  \  c'eft  la  chofe  du  monde  qui  peut-être  contribue  le 
plus  à  fe  bien  conduire  dans  des  circonftances  qui  en  paroiffenr  les  plus 
éloignées.  Un  Savant  qui  a  de  l'efprit  fe  fait  écouter  avec  plaifir ,  quoiqu'il 
ne  parle  que  fur  des  matières  à  la  portée  du  commun  des  homn^es  ;  de 
même  l'aCtion  d'étendre  le  bras  ,  le  mouvement  le  plus  ordinaire,  fait  voir 
£  un  homme  a  jamais  appris  ce  que  c'eft  que  la  vraye  harmonie  de  ^qs  mem- 
bres. Quiconque  a  vu  Booth,  Adteur  célèbre  dans  le  rolle  de  Pyrrhus ,  s'avan- 
cer v«rjyo/î  J'rc'rt^^owr/<f  cf  voir  Ort//^,  doit  être  convaincu  que  les  fentiineiis 
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les  plus  majeftueux  6c  les  plus  grands  font  exprimés  même  dans  la  mar- 
che de  cet  A6teur.  Quoiqu'il  n'y  ait  perfonne  qui  puilTe  remplir  cette 
partie  de  fon  rolle  aulli-bien  que  lui  ,  peut-être  le  joueroit-il  avec  encore 
plus  de  noblelfe ,  s'il  favoit  danfer.  Ce  fujet  eft  Ci  difficile  à  manier  avec 
gravite  ,  que  je  ne  veux  pas  aujourd'hui  m'y  engager  plus  avant.  Mais 
l'Auteur  de  la  Lettre  fuivante  l'a  traité  dans  l'elfai,  dont  il  parle,  de  façon  que 
je  lui  fuis  redevable  de  la  réfolution  que  j'ai  prife  de  ne  jamais  penfer  mal 
d'une  chofejufqu'à  ce  que  j'euiTe  écoute  ce  que  ceux  d'un  avis  contraire  pou- 
voient  dire  en  fa  faveur. 

MonsieurleSpectateuRj 

Il  n'y  a  gueres  d'Art  ou  de  Science  qui  n'ait  été  vantée  par  les  plumes 
des  Amateurs  ou  ProfelTeurs  de  ces  Sciences  :  ils  en  ont  fait  voir  l'excellen- 
ce ,  &  par  là  ont  beaucoup  contribué  à  leurs  progrès.  Pourquoi  l'Art  de  la 
Danfe  ,  cet  Art  fi  célèbre  parmi  les  Anciens ,  feroit-il  totalement  négligé  par 
les  Modernes ,  fans  trouver  même  un  feul  Ecrivain  pour  en  publier  les 
éminentes  perte6tions? 

Le  peu  de  cas  qu'on  en  fait  aujourd'hui  provient  de  ce  filence.  On  n'ef- 
time  cet  Art  que  comme  un  amufement  trivole  -,  il  perd  de  plus  en  plus  de 
fon  crédit  -,  on  le  croit  incompatible  avec  les  Sciences  ,  &  les  Maîtres  dans 
ce  genre  palfent  pour  autant  d'Automates.  Et  comme  Terence  fe  plaint  dans 
un  de  (es  Prologues  de  ce  que  les  Danfeurs  de  corde  lui  enlevoient  tous  les 
Spectateurs  de  fes  pièces  :  ainfi  nous  pouvons  dire  avec  aurant  de  raifon , 
que  les  cabrioles  &  les  fauts  périlleux  fiippléent  fur  nos  Théâtres  à  une 
Danfe  noble  Se  régulière,  ôc  y  font  préférés.  Il  eft  donc  tems  que  quelqu'un 
vienne  à  fon  fecours  pour  détruire  les  héréhes  grolTieres  qui  s'y  font  introdui- 
tes ,  &  pour  en  remplacer  les  beautés  réelles.  Expofer  la  Danfe  dans  fon  vrai 
jour ,  ce  feroit  en  faire  voir  l'utilité  &  l'élégance  ,  démontrer  le  plaifir  & 
les  fruits  qu'on  en  retire.  Il  feroit  bon  de  préfenter  quelques  régies  fon- 
damentales qui  puflent  contribuer  à  la  perfeétion  des  Profeffeurs  de  cet 
Art ,  &  à  l'inftrudtion  des  Spectateurs ,  afin  que  les  premiers  fulFent  plus  en 
état  d'exécuter  &  les  autres  de  juger  fainement  de  ce  qu'il  y  a  d'eftima- 
ble  dans  cet  Art. 

Ce  n'eft  que  pour  encouraf^er  quelque  plume  ingénieufe  &  plus  habile 
que  la  mienne  ,  qu'en  qualité  de  Maître  à  danfer  ,  j'ai  fait  un  petit  Traité, 
une  efpèce  de  Mémoire  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  la  Danfe  -,  j'ai  remonté 
jufqu'à  fa  fource  zj'aurois  fait  voir  fon  antiquité  ,  démontré  fon  utilité  j  ôl 
tout  le  cas  qu'en  faifoient  les  Anciens.  J'ai  auiTî  confideré  la  nature  &  la 
perfection  de  toutes  fes  parties  ,  &  combien  la  Danfe  eft  utile  &  agréa- 
ble ,  tant  comme  talent  que  comme  exercice.  J'ai  tâché  de  répondre  à  toutes 
les  objections.  J'ai  fait  un  détail  des  différentes  Danfes  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains, religieufes  ,  guerrières  ou  civiles.  Pai  eu  foin  de  faire  remarquer  les 
panies  de  la  Danfe  ,  qui  ont  rapport  à  l'ancien  Théâtre ,  6c  cri  les  Pantomi- 
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mes  eurent  tant  de  part.  L'on  trouve  dans  cet  Ouvrage  cu'ieux  une  vie  des 
Maîtres  qui  ont  excellé  dans  cet  Art  furprenant.  Après  quoi  j'ai  lait  quel- 
ques oblervations  fur  la  Danfe  des  Modernes  ,  tant  fur  la  théâtrale  que  fur 
celle  qui  doit  fi  nécelfairement  entrer  dans  l'éducation  de  nos  Dames  5c  nos 
Cavaliers. 

J'ai  conclu  par  quelques  légères  remarques  fur  l'origine  &  le  progrès  du 
caradere  par  lequel  les  Danles  font  marquées  &  communiquées  d'un  Maî- 
tre à  un  autre.  Maintenant  fi  quelque  grand  génie  vouloir  pouifer  cet  Art 
à  ce  point  de  perfection  dont  il  paroît  li  fufceptible  ,  quels  fruits  n'en  pour- 
roit-on  pas  attendre  ?  Car  fi  nous  confidérons  l'origine  des  Arts  &  des  Scien- 
ces, nous  en  trouverons  qui  ont  eu  àes  commencemens  fi  vils  ,  8c  qui  pro- 
mettoient  fi  peu  ,  qu'il  eft  étonnant  comment  de  fi  grands  édifices  ont  pu 
fe  conftrulre  fur  des  fondemens  fi  foibles.  Mais  eft-il  rien  d'impoflible  à 
un  efprit  fupérieur  ?  Qui  fe  feroit  figuré  que  le  bruit  barbare  des  marteaux 
d'un  Forgeron  eût  jamais  donné  nailfance  à  la  Mufique  ?  Cependant  Ma- 
crobe  ,  dans  fon  fécond  Livre,  rapporte  que  Pythagore  paifant  devant  la  bou- 
tique d'un  Forgeron  ,  rrouva  que  les  fons  que  produifoient  fes  marteaux 
croient  ou  graves  ou  aigus ,  félon  les  ditférens  poids  des  marteaux.  Le  Philo- 
fophe,  pour  enchérir  fur  cette  idée,  fufpendit  différens  poids  par  des  cordons 
de  même  grolFeur  -,  il  découvrit  que  les  fons  répondoient  aux  poids.  Cette 
découverte  faite,  il  trouva  les  accords.  Il  conclut  que  deux  cordons  de  la  mê- 
me fubftance  ,  &  tendus  également,  l'un  étant  double  de  la  longueur  de  l'au- 
tre ,  donnoient  cet  intervale  que  l'on  apelle  diapajon  ou  une  oclave.  Il  pro- 
duifu  le  même  eftet  par  deux  cordons  de  même  longueur  &  grolTeur  ,  l'un 
ayant  quatre  fois  la  tcnfion  de  l'autre.  Ce  fut  d'après  un  commencement  fi 
obfcur,  que  ce  grand  homme  convertit  ce  qui  n'étoitque  bruit  dans  la  Scien- 
ce la  plus  enchanterelTe,  l'afTocia  aux  Mathématiques ,  &  en  fit  par  ce  moyen 
une  Science  des  plut  abftraires  &z  des  plus  dcmonfiratives.  Ne  feroit-il  pas 
polTibl'e  que  la  Danfe  ,  li  une  perfonne  habile  l'entreprenoit ,  fe  perfediioh- 
nât  de  même  ?  Elle  ne  feroit  pas  fi  démonitrative  ,  à  la  vérité  ,  que  celle  qui 
dérive  des  fons  -,  mais  du  moins  elle  feroit  digne  d'être  mife  au  rang  des 
Arts  ennoblis. 

Enfin  ,  M.  le  Spedateur  ,  comme  vous  vous  êtes  déclaré  Vifiteiir  des  Eco- 
les de  Danfes  ,  &c  que  ce  projet  les  regarde  particulièrement ,  je  me  fuis 
fait  un  devoir  indifpenfable  ,  avant  la  publication  de  mon  Mémoire  ,  de 
vous  confulter ,  &  je  regarde  votre  fuffrage  comme  abfolument  nécefiaire  , 
afin  de  recommander  mon  Traité  auprès  àes  parens  de  ceux  qui  apprennent 
àdanfer ,  &:  des  jeunes  Dames  dont ,  comme  Vifiteur ,  vous  clevriez  être  le 
gardien. 

Je  fuis ,  &c. 


LE  SP  ECTATEUR.  îllDifi. 
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lîL   DISCOURS. 

Quis  novuj  hic  noftris  fucccflît  fcdibus  hofpcs  J 
Quam  fcfe  oie  fcrens  !  Quam  forci  pciflore  &  armis. 


En,  4.  V.  10. 


Quel  ejl  cet  Etranger  nonvelîernent  arrivé  dans  ces  lieux  ?  Que  [on  air  eji  iiohle  ! 
quelle  intrépidité  !  quel  comage  dans  les  combats  ! 

IL  n'y  a  pas,  félon  moi,  de  pUis  grand  Héros  que  celui  qui  pofTéde  des 
qualités  éminenres  fans  faire  fentir  qu'il  fe  croit  au-deluis  des  autres  ; 
ou  ,  il  vous  voulez  ,  il  eft  du  devoir  d'un  homme  illultre  ,  quelques  per- 
fe(5tions  qu'il  ait,  de  ne  paroître  eftimer  que  celles  auxquelles  tout  hom- 
me peut  atteindre.  Il  doit  être  convaincu  que  la  juftice  ,  l'intégrité  ôc 
l'amour  de  la  patrie  ,  font  les  feules  qualités  qui  rendent  eftimable  ,  &  que 
tous  les  autres  talens  n'ont  de  prix  qu'autant  qu'ils  conduifent  à  ces  vertus. 
Tel  homme  fage  de  vaillant  fait  bien  qu'il  importe  peu  aux  autres  qu'il  le 
foit ,  à  moins  qu'il  ne  tourne  ces  avantages  à  l'utilité  publique.  Celui  qui 
brigue  les  applaudillemens&  les  hommages  de  la  multitude  ,  ou  qui  s'arroge 
quelque  prééminence  ,  ne  tardera  gueres  à  tomber  de  l'admiration  dans  le 
mépris.  Il  n'y  a  pas  d'homme  de  mérite  qui  n'en  foit  le  premier  convaincu. 
Toute  fupériorité  n'eft  fupportable  que  lorfqu'elle  a  le  bien  de  la  patrie 
pour  objet  ;  autrement  elle  feroit  odieufe  :  fous  ce  point  de  vue ,  elle  eft 
confidérée  comme  un  avantage  auquel  chacun  a  part  -,  elle  réunit  les  idées 
de  dignité  ,  de  pouvoir  'Se  de  renommée  ,  d'une  manière  fi  naturelle  &  Ci 
agréable  pour  celui  qui  en  jouit ,  qu'elle  excite  dans  tous  ceux  qui  ne  le 
connoifTent  pas  la  curiofité  de  voir  ,  de  connoître  un  perfonnage  avec 
qui  chaque  homme  croit  avoir  quelque  chofe  de  commun. 

Que  ce  foit  là  la  caufe  ou  non  pour  laquelle  le  monde  s'empreffe  de 
voir  un  Héros  •,  j'ai  reçu  quantité  de  lettres  de  toutes  les  Provinces  de  cette 
Ifle  ,  où  je  fuis  prié  de  donner  une  exacte  defcription  de  la  taille  ,  des 
traits  &  de  la  figure  du  Prince  qui  vint  dernièrement  en  Angleterre  ,  &  qui 
a  fait  tant  de  merveilles  pour  la  liberté  de  l'Europe.  Les  plus  curieux  feroient 
fort  embarralTés  de  s'en  former  une  idée  telle  que  mes  correfpondans  la 
demandent.  Il  y  a  toujours  dans  leurs  recherches  quelque  chofe  qui  les  re- 
garde eux-mêmes ,  Se  qui  ell  analogue  à  leur  façon  de  penfer  ,  à  leur 
profeflion  ,  à  leur  caractère  propre.  Par  exemple  ,  un  de  nos  amis  dans  les 
Montagnes  de  Galles ,  me  fupplie  de  lui  donner  au  jufte  l'hiftoire  de  cer 
homme  admirable  qui  a  palTé  les  Alpes  avec  une  armée  &  tout  fon  ba- 
gage ,  &  s'il  étoit  polTible  de  lui  faire  fçavoir  fi  le  Payfan  qui  lui  avoir 
montré  le  chemin  ,  Se  qu'on  a  tiré  dans  la  Carte  Géographique ,  eft  encore 
en  vie.  Un  jeune  homme  qui  eft  au  Collège  ,  &  qui  s'attache  beaucoup 
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aux  humanités ,  me  prie  de  lui  envoyer  le  détail  de  l'entrevue  de  Son  Al- 
tefTe  &  de  notre  Général.  Ainfi  travaillent  les  imaginations  des  hommes  fui- 
vant  différentes  éducations  -,  mais  tous  Ce  rencontrent  à  rendre  des  homma- 
ges mêlés  d'admiration  à  ce  perfonnage  illuftre.  J'ai  attendu  qu'il  fût  arrive 
en  Hollande ,  avant  que  d'apprendre  à  mes  correfpondans  que  je  n'ai  pas 
été  un  Spectateur  alFez  peu  curieux ,  pour  ne  pas  avoir  vu  le  Prince  Eu- 
gène. Il  leroit  très-difficile  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  de  répondre  â 
l'attente  de  tous   ceux  qui  m'ont  écrit  fur  ce  chapitre.  Il  ne  me  leroit  pas 
non  plus  poiTible  de  trouver  des  termes  pour  exprimer  toute  la  fineffe  qui 
paroît  dans  les  regards  de  celui  qui  furprit  Crémone.  Quelle  intrépidité 
dans  le  vifage  de  celui  qui  força  les  tranchées  à  Turml  Mais  en  général,  je 
dirai  que  quiconque  le  contemple  ,  conçoit  facilement  de  lui  tout  ce  qui 
peut  être  imaginé  ou  exécuté  par  l'efprit  ou  la  force  humaine,  Ge  Prince 
ell  d'une  taille  qui  rend  un  homme  propre  à  tous  les  exercices.  Son  air  eft 
noble  &  compofé -,  fon  œil  vif,  mais  vigilant  &  penfif,  plutôt  qu'étince- 
lant  -,  il  s'exprime    avec  facilité  dans  les  affemblees  -,  il  a  un  certain  art  de 
fe  mettre  infenfiblement  au  niveau  des  autres  ,  &  de  difparoître  de  la  com- 
pagnie ,  au  lieu  d'en  recevoir  les  hommages.  Sa  figure  eft  avantageufe  ;  Ces 
membres  font  bien  proportionnés ,  &c  forment  un  enfemble  partait.  Il  y  a 
dans  fes  regards  quelque  chofe  de  fublime  ,  cjui  ne  paroit  point  naître  de  fa 
dignité  ou  de  fa  grandeur  ,  mais  de  la  difpodtion  namrelle  de  fon  efprit.  Il 
fouffre  plutôt  la  grande  compagnie  qu'il  ne  l'aime-,  &  il  a  paru  en  public, 
tandis  qu'il  étoit  parmi  nous ,  plutôt  par  bonté  &  pour  fatisfaire  la  curiofité  » 
que  pour  flatter  fon  amour  pro'jre.  Comme  fon  efprit  n'eft  jamais  agité  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  il  n'eft  pas  moins  ferein  dans  toutes  les  fêtes 
les  plus  tumultueufes.  Une  grande  ame  n'eft  ocaipée  dans  l'une  ou  l'autre 
rencontre ,  qu'à  réfléchir  fur  la  meilleure  manière  de  s'en  débarrafler.  Si  ce 
Héros  a  un  cœur  capable  des  plus  grandes  entreprifes ,  comme  un  fécond 
Alexandre,  il  les  pourfuit ,  &  jouit  de  la  renommée  qu'elles  lui  méricenr, 
avec  tout  l'efprit  &  toute  la  politeffe  de  Cefar  :  il  eft  aifé  de  remarquer  en 
lui  un  génie  aufli  fufceptible  de  contemplation  que  d'entreprife;  une  ame 
toujours  prcce  aux  grands  exploits,  mais  fans  être  impatiente  d'occafion  de  fe 
développer.  Ce  Prince  a  la  fagefte  &  la  valeur  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Ces  nobles  qualités  réunies ,  étouffent  toute  vaine  gloire  ,  &  tous  les 
autres  vices  qui  pourroient  mettre  de  l'inégalité  dans  fon  carad^ere.  Ces  rares 
facultés  de  l'efprit  &  du  corps  rendent  ce  perfonnage  fi  extraordinaire  ,  qu'il 
ne  paroît  rien  avoir  en  lui  que  ce  que  tout  liomme  doit  avoir,  l'empire  fur 
lui-même-,  abftradion  faite  du  haut  rang  où  la  fortime  l'a  placé.  Si  vous 
voyiez  le  Prince  Eugène  ,  ôc  qu'on  vous  le  donnât  pour  un  particulier,  vous 
diriez  que  c'eft  un  homme  plein  de  mérite  &  de  modeftie  ;  fi  vous  appre- 
niez que  ce  fût  le  Prince  Eugène,  il  n'y  perdroit  rien  ,  fi  non  que  votre  ad- 
miraiica  fe  convertlroit  en  amour  pour  fa  perfonne. 

J'ai  cru  qu'il  ne  leroit  pas  déplacé  d'entretenir  mon  Ledeur  d'un  Héros 
i^ui  n'a  jamais  été  égalé  que  par  un  feul  homme,  fur  qui  lia  encore  de  l'avan^ 
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t&ge  en  ce  qu'il  a  eu  une  occafion  de  marquer  de  l'eftime  pour  lui  dans 
ion  adverfité. 


IV.   DISCOURS. 

Xaudibus  arguitur  vini  vinofuî. 

Hor.  Ep.  19.  J.  I.  V.  <f. 

On  reconnoU  le  Buveur  aux  éloges  qu'il  fait  du  vin, 

m 

Monsieur  le  Spectateur, 

PLufieurs  de  mes  amis  fe  font  affemblés  ce  matin  chez  moi  pour  y  pren- 
dre du  thé  i  ils  jouilTent  d'une  fanté  parfaite  :  la  fête  d'hier  ne  les 
avoir  aucunement  dérangés  ',  nous  avions  cependant  bù  plus  de  razades 
que  nous  n'aurions  du  faire  ,  grâces  aux  foins  de  Brooke  &  HelLier.  Parrecon- 
noilTance  pour  ces  bons  Citoyens ,  je,  dois,  au  nom  de  la  compagnie  ,  vous 
accufer  d'injuftice  d'avoir  palfé  leur  mérite  fous  filence.  N'ont-ils  pas  fait 
venir  le  via  le  plus  exquis ,  &  pris  foin  qu'il  ne  fut  pas  altéré  par  les  Mar- 
chands ,  avant  d'être  fervi  fur  les  tables  des  Particuliers  ,  ou  dans  les  fociétés 
des  bons  vivans }  Je  ne  puis  comprendre  comment  un  Spe6tateur  peut  être 
cenfé  faire  fon  devoir  ,  fans  repalfer  fouvent  fur  des  matières  qui  intereflenc 
notre  fanté  ,  qui  doit  être  le  premier  de  nos  foins  fl  nous  voulons  jouir  réel- 
lement de  la  vie.  C'efl:  pourquoi  il  feroit  bon  que  votre  vigilance  ^<fc?(2- 
trice  fit  attention  à  cet  objet ,  &  que  vous  donnalTiez  des  ordres  à  votre 
Commis-fur-Intendanr  des  Enfeignes  ,  que  dans  fa  ronde  il  examinât  tous 
les  Oificiers  de  bouche  du  public  ,  «Se  s'informât  où  ils  achettent  leurs 
^différentes  denrées.  Depuis  Cully-Mully-Piiff ,  d'agréable  &:  de  bruyante  mé- 
moire, je  n  enai  pas  vu  à  vendre  dans  les  charrettes,  ou  dans  tout  autre  marché 
ambulant ,  qui  ne  fut  gâté  ,  témoins  les  brouettes  de  raiiins  pourris  ,  aman- 
des ,  figues  ,  grofeilles  que  vous  voyez  débiter  par  un  certain  homme  ha- 
billé comme  un  Pandour.  Mettez-vous  dans  l'efprit  qu'un  enfant  peut  être 
empoifonné  pour  la  valeur  de  trois  deniers*)  qu'il  en  coûtera  aux  parens 
fouvent  des  guinées  pour  le  guérir.  Puifque  les  poifons  font  à  vil^rix  ,  les 
médecines  ii  chères,  fi  couteufes  ,  comment  pouvez-vous  manquer  de  veil- 
ler à  ce  que  nous  mangeons  Se  buvons ,  ou  de  célébrer  ces  dignes  CTtoyens 
^ont  j'ai  parlé  ci-delfus ,  qui  nous  ont  rendu  tant  de  fervices  en  ce  genre. 
C'étoit  l'ufage  parmi  les  anciens  Romains  de  rendre  des  honneurs  particu- 
liers à  quiconque  a.voi.t  fauve  la  vie  d'un  Citoyen.  Combien  plus  ne  doit- 
on  pas  à  ceux  qui  empccheroient  la  mort  de  toute  une  multitude  ?  Autant 
jque  de  pareils  hommes  méritent  vos  éloges ,  autant  vous  devriez  noter 
feux  qui  agiifent  au  préjudice  de  notre  fantc ,  &  les  peindre  des  couleur^ 
Supplément,  B 
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«qu'ils  méritenr.  Le  bien  public  exigeroit  que  tous  ceux  qui  débitent  âeS 
vins  fuflenr  engagés  par  lerment  à  n'en  donner  que  de  bons.  Le  Sur-In- 
tendant feroit  chargé  aux  alTifes  d'informer  le  pays  que  le  Marchand  qui  mé- 
lange le  vin  fera  cenfé  coupable  d  hoinicide  ii  un  buveur  vient  à  mourir 
dans  un  an  &  un  jour ,  8c  qu'il  fera  procédé  contre  lui  félon  toute  la  Juftice. 
Ce  fera  une  mauvaife  dcfenfe  que  d'alléguer  un  mélange  fortuit  ;  il  fera 
<iécidé  que  ledit  Marchand  de  vin  a  fait ,  de  delfein  formé ,  une  action 
criminelle  dans  ledit  mélange  ,  &  que  par  coniéquent  il  eft  digne  ,  félon 
l'équité  ,  de  toutes  les  pemes  dont  le  ferok  un  homme  convamcu  d'avoir 
palié  fon  épée  à  travers  le  diafragme  de  quelqu'un  ,  qu'il  n'avoit  delfein 
que  de  percer  dans  le  bras. 

Je  fuis  élevé  de  Thémis  depuis  trois  ans  ',  </ert  pourquoi  ce  que  j'avance 
eft  loi  ou  devroit  l'être.  Une  mauvaife  intention  bien  prouvée  ne  doit  pas 
trouver  de  grâce  ,  parce  qu'elle  a  été  poulfée  au-delà  de  fes  bornes.  On  ne 
lauroit  traiter  trop  féverement  l'injuftice  auili-bien  que  la  cruauté  de  ceux 
qui  fe  font  un  jeu  de  la  vie  des  hommes ,  en  préparant  des  liqueurs  dont 
le  mélange  peut  être  mortel ,  quoique  chaque  chofe  mêlée  peut  être  falu- 
taire  en  elle-même.  Quant  1  nous ,  li  nos  repas  font  fains ,  s'il  n'y  a  aucun 
danger  pour  notre  vie  ,  c'eft  à  Buooke  &c  à  Hellier  que  nous  en  avons  l'obli- 
gation. Ces  divins  mortels  méritent  les  hommages ,  les  remercimens ,  &  la 
pratique  de  toute  la  Ville  ,  &  il  eft  de  votre  ^voit  d'annoncer  notre  re- 
çonnoiifance. 

Je  fuis ,  &c. 
T  O  U.   T  A  G  u» 

MoNsnuR  LI   Spectatiuk, 

Je  fuis  une  perfonne  qui  ai  cré  long-rems  enfermé  dans  un  Collège  j 
î'avois  beaucoup  lu  &:  peu  vu  ;  je  ne  favois  rien  du  monde  que  ce  que  la  lectu- 
re &  les  mappemondes  m'en  avoient  appris.  J'ai  fait  de  grands  progrès  dans 
mes  études  ;  je  me  plaifois  dans  les  Sciences,  mais  je  déplaifois  dans  la  con- 
verfarion.  A  force  de  m'enrretenir  avec  les  morts ,  je  m'étois  rendu  pref- 
qu'incapable  de  la  fociété  des  vivans.  Enterré  depuis  long-tems  avec  les  an- 
ciens, j'avois  contracîlé  une  averfion  barbare  pour  les  modernes,  &  lorfqu'il 
me  falloir  parler,  je  me  faifois  beaucoup  de  violence  ,  <?c  peu  de  plai/îr  aux 
autres.  On  me  fit  enfin  connoître  mes  detauts  •,  on  ne  me  parloit  jamais  ,  ni 
je  ne  narlois  point ,  à  moins  que  la  converfation  ne  roulât  fur  les  livres^ 
Je  mourois  d'ennui  -,  à  la  fin  je  me  fuis  mis  au  monde  r  j'ai  cherché  les  plus 
belles  compagnies  -,  j'efperois  eflfacer  dans  la  foule  la  rouille  que  j'avois  con- 
traiStée  avec  moi-même.    Par  une  imitation  grolîîere  des  mœurs  de  gens 
du  bel  air  ,  je  ne  fuis  parvenu  qu'à  découvrir  que  je  faifois  trop  l'aima- 
ble pour  l'être. 

Tel  étoit  mon  état  quand  je  devins  l'amant  paffionné  &  l'adorateur  de  la 
charmante  Bdindc  y  c'eft  U  l'époque  de  mon  changement  >  elle  a  la  plus 
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"belle  voix  du  monde  -,  elle  chante  toutes  les  fois  que  je  l'en  prie  ,  &  le  fait, 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  qu'elle  fait  que  je  l'aime.  Elle  danfera  avec  moi 
plutôt  qu'avec  un  autre ,  pour  la  mcme  raifon.  Il  faut  que  mes  affaires 
changent  de  face  avant  que  je  puilfe  lui  ouvrir  mon  cœur.  Sa  fortune  n'ell 
pas  alFez  confidérable ,  &  la  mienne  eft  trop  mince.  Je  ne  vous  écris  mainte- 
nant que  pour  vous  faire  le  portrait  de  Belinde ,  comme  une  temme  alfez 
habile  ,  pour  marquer  de  la  reconnoilfance  pour  fon  amant ,  fans  lui  don- 
ner aucun  efpoir  de  rculTîr  dans  fon  amour  ,  à  l'aide  de  beaucoup  d'efprit 
guidé  par  autant  de  fageife  ,  ornés  l'un  êc  l'autre  de  candeur  Se  d'innocence: 
Belinde  dit  toujours  ce  qu'elle  penfe.  Nous  fommes  pluiîeurs  qui  l'admi- 
rons ',  mais  la  manière  dont  elle  nous  traire  eft  fi  jufte  &  li  proportion- 
née à  notre  mérite  ,  que  mes  rivaux  ne  m'ont  jamais  caufé  la  moindre  ja- 
loufie  ;  telle  eft  fa  bonté  ,  que  chacun  fe  croit  préféré  ,  &:  fe  perfuade  qu'elle 
prendra  celui  qui  la  ménage.  Je  ne  dirai  pas  que  cette  paix  qui  règne  par- 
mi nous ,  nailTc  de  l'amour  propre.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  trouve  quelque 
chofe  d'extraordinaire  &  digne  d'imitation  dans  le  caradlere  de  cette  jeu- 
ne beauté.  Si  vous  voulez  bien  publier  cette  Lettre ,  vous  obligerez  la 
Fetite  fraternité  d'heureux  rivaux  ,  Î5c  plus  particulièrement  celui  qui  a 
honneur  d'être  , 

WiLL  Cymon. 


T. 
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Rcrpiccrc  cxcmplar  vitx  morumquc  jubcbo 
DoAuni  imuatorem  &c  vpras  hinc  ducerc  voccs. 

Etitdiez  bien  la  vie  humaine  ,  fi  vaut  voulez  peindre  la  nature  ,  ^  la  faire  parler^ 

M  On  ami  le  Chevalier  de  Coverly ,  la  dernière  fois  que  nous  nous 
trouvâmes  enfemble,  médit  qu'il  avoit  grande  envie  de  voir  avec 
nioi  la  nouvelle  Tragédie  [i]  :  il  m'affura  en  mcme-tems  qu'il  n'avoit  point 
■été  à  la  Comédie  depuis  vingt  ans.  La  dernière  Pièce  que  je  vis  j  me  dit- 
jl ,  étoit  le  Comicté  [2.].  Je  n'aurois  mcme  point  été  la  voir  ,  C\  l'on  ne  m'eut 
<lit  que  c'étoit  une  Pièce  favorable  au  gouvernement  préfent.  Il  me  de- 
manda en  fuite  qui  étoit  cette  mère  affligée  -,  je  lui  dis  que  c'étoit  la  veuve 
d'Heâ:or  •,  fon  mari  étoit  brave  ,  répondit-il.  Je  n'étois  encore  qu'Ecolier 
que  j'avois  lu  toute   fa   vie  dans  le  Didionnaire.  Mais  n'y  auroit-il  pas. 

fi]  l4  Mei*  «fP-i^ft ,  excellente  Traduâson  de  l'Androinaque  de  Riclne  ,   pai  M.  Philipps. 

[1]  C»nié4(c  du  Chcv^ui  F*cml/Hrg  y  oui  »  eu  du  fucccs    £c  (^'oa  joue  cacoi:c  de  tems  en  te»;. 

Bi/ 
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de  danger ,  pourfuivit-il  ,  à,  rentrer  tard ,  fuppofé  que  les  Mohùks  fuflent  ea 
campagne.  Je  vous  avoue  ,  dit-il  >  que  je  crus  être  tombé  entre  leurs  mains 
hier  au  foir  -,  en  effet  je  remarquai  que  deux  ou  trois  hommes  noirs  &  forts 
me  fuivoient  depuis  le  milieu  de  fLeetjireet.  Ils  redoubloient  même  leurs 
pas  derrière  moi ,  à  mefure  que  je  redoublois  les  miens  pour  les  éviter. 
Vous  faurez ,  continua  le  Chevalier  avec  un  founre ,  que  je  m'imaginai 
qu'ils  avoient  envie  de  me  rcw/rf  comme  un  cerf  •,  car  je  me  reflouviens- 
d'un  fort  galant  homme  de  mon  voilinage,  qui  dans  le  tems  du  Roi  Char-- 
les  II.  fut  courru  par  des  gens  de  cette  efpèce ',  aullî  ne  s'eft-il  jamais  ex- 
pofc  depuis  dans  la  Ville:  jeîeuraurois  cependant  donne  de  l'exercice,  fi  c'eut 
été  làleurdencin  :  je  fuis  vieux  Challeur  de  renards  \  j'aurois  tourné  autour 
d'eux  ;  j'aurois  pafTé  devant  eux  \  je  leur  aurois  joué  mille  tours  nouveaux 
pour  eux.  Si  c'etoit  là  le  projet  de  ces  Meilleurs  ^  répondit  le  Chevalier  ,  ils 
ne  s'y  font  pas  bien  pris  pour  réuflir-,  car  je  leur  échappai  ,  dit-il  ,  au  bout 
de  Norjolkjtreec  \  là  j'enfilai  un  autre  coinde  rue ,  &  me  mis  chez  moi  à  l'abri 
de  leurs  infultes,  avant  qu'ils  pulTent  s'imaginer  ce  que  j'étois  devenu.  Ce- 
pendant ,  dit  mon  ami ,  li  le  Capitaine  Sentry  elt  de  la  partie  ,  que  vous 
vouliez  paflTer  demain  chez  moi  lur  les  quatre  heures ,  afin  de  pouvoir  être 
à  la  Comédie  avant  que  la  Salle  foit  remplie  ;  mon  carrofïè  fera  prêt  j 
Jean  vient  de   me  dire  c^ue  les  petites  roues  font  racommodées. 

Le  Capitaine  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  à  l'heure  marquée  :  j'y  étois 
lorfqu'il  entra;  il  dit  au  Chevalier  de  ne  rien  craindre.  J'ai ,  ajouta-t'il , 
l'épée  dont  je.me  fervis  à  la  bataille  de  Stinkerque.  Je  m'apperçus  que  les 
domeftiques  du  Chevalier,  &  entr 'autres  notre  ami  le  Sommelier  ,  s'étoienr 
pourvus  de  bons  bâtons  de  chêne  pour  accompagner  leur  Maître.  Nous  le 
mîmes  dans  fon  carrolT&-,  je  me  pfaçai  à  ia  gauche  ,  le  Capitaine  vis-à-vis  : 
le  Sommelier  étoit  à  la|tête  des  Domeftiques  qui  compofoient  l'arriere-garde. 
Nous  l'efcortâmes  en  fureté  jufqu'à  la  Comédie.  Nous  nous  rendîmes  au 
Parterre ,  où  nous  nous  plaçâmes  de  façon  que  le  Chevalier  fe  trouvoit  en- 
tre le  Capitaine  &  moi.  La  Salle  fe  remplit  -,  l'on  alluma.  Mon  ami  fe  leva 
alors  pour  regarder  autour  de  lui,  avec  ce  plaifir  que  fent  naturellement  un 
homme  rempli  d'humanité  ,  à  la  vue  d'une  multitude  de  perfonnes  qui  fem- 
blent  être  charmées  les  unes  des  autres,  &  participent  en  commun  au  mê- 
me divertiffement.  Pyrrhus  entra  :  le  Chevalier  me  dit  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  le  Roi  de  France  eût  une  démarche  plus  majeftueufe.  J'étois  fore 
attentif  aux  remarques  de  mon  ami:  je  les  regardois  comme  autant  de 
traits  critiques  dictés  par  la  nature.  Je  prenois  plaifir  à  l'entendre  me 
dire  à  la  fin  de  prefque  toutes  les  Scènes  ,  qu'il  ne  pouvoit  imaginer 
comment  finiffoit  la  Pièce  :  quelques-fois  je  le  voyois  s'interclTer  pour  An- 
dromaque  *,  l'inftant  d'après  Hermione  l'occupoit  tout  entier  ;  il  étoit  fort 
embarraffé  de  favoir  ce  que  deviendroit  Pyrrhus.  '.' 

Quand  le  Chevalier  vit  la  réfiftance  d'Andromaque  aux  pourfuites  de 
ion  Amant  ,  il  me  dit  à  l'oreille  qu'il  étoit  fur  qu'elle  ne  fe  rendroir  pas. 
.Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  ajouta  -  c'il ,  avec  plus  de  véhémence  qu'i 
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^ordinaire ,  ce  que  c'eft  que  d'avoir  affaire  à  une  veuve.  Pyrrhus  la  menaça 
enfuite  de  la  lailfer-,  mon  ami  branla  alors  la  tète  en  marmottant  entre  fes 
dents  :  oui  ,  qu'il  le  faiTe  s'il  le  peut.  Ce  rôle  fit  tant  d'impreffion  fur 
l'imagination  du  Chevalier  ,  qu'à  la  hn  du  premier  Ade ,  comme  je  penfois 
à  autre  chofe  ,  il  me  dit  à  l'oreille  :  ces  veuves,  Monfieur,  font  les  plus 
méchantes  créatures  du  monde.  Mais-  dites-moi ,  je  vous  prie ,  cette  Pièce 
eft-elle  félon  vos  règles  dramatiques ,  pour  me  fervir  de  vos  termes  ?  Vos 
Acteurs  Tragiques  doivent-ils  toujours  parler  pour  être  entendus  î  II  n'y  a 
pas  une  feule  fentence  dans  cette  Pièce  que  je  n'entende. 

,  Le  quatrième  A<5te  commença  heureufemenr  pour  moi  ,  avant  que  j'eulTê 
le  tems  de  lui  répondre.  Hè  bien,  dit  le  Chevalier  en  s'alfevant  avec  beau- 
çpup  de  fatisfadion ,  nous  allons  fans  doute  voir  l'ombre  d'Hedor.  Il  re- 
nouvella  alors  fon  attention  -,  de  tems  en  tems  il  fe  mettoit  à  louer  la  veu- 
ve -,  il  fe  trompa  un  peu  à  Tègard  d'un  de  fes  Pages  qu'il  prit  d'abord  pour 
Aftianax  -,  mais  il  revint  prefqu'aulîi-tôt  de  fon  erreur  -,  il  avoua  cepen- 
dant qu'il  auroit  été  ravi  de  le  voir  :  car  ce  doit  être  ,  dit-il  ,  un  fort  joli 
enfant ,  félon  la  defcription  qu'on  nous  en  donne.  Hermione  fe  retira  en 
menaçant  Pyrrhus  :  on  applaudit.  Voilà ,  dit  le  Chevalier  ,  fur  ma  parole,  un 
bon  garnement. 

.  Un  grand  filence  regnoit  pendant  toute  l'adion  -,  il  ètoit  naturel  que  les 
Spedateurs  fe  fervilTent  des  entre-Ades  ,  pour  dire  leurs  fentimens  fur  les 
Adeurs  &  fur  la  Pièce.  Le  Chevalier  entend  plufieurs  louer  Orefte  -,  il  fe  joint 
à  eux  ,  &  dit  qu'il  croit  que  fon  ami  Pylades  a  beaucoup  d'efprif,  ils  applau- 
dirent enfuite  Pyrrhus.  Le  Chevalier  n'abandonna  pas  la  pairie  ;  quant  à  moi, 
dit-il ,  l'ami  bon  homme  ,  quoiqu'il  parle  peu,  je  l'aime  autant  que  tous  les 
autres.  Il  y  avoir  auprès  de  nous  deux  ou  trois  petits-Maîtres  qui  paroif- 
foient  fort  attentifs  aux  remarques  du  Chevalier  :  le  Capitaine  Sentry  crai- 
gnant qu'ils  ne  fe  mocquâlTent  du  bon  homme  ,  le  tira  par  le  coude  ,  &  lui 
parla  à  l'oreille  jufqu'au  cinquième  Ade.  Le  Chevalier  fur  extrêmement 
r-emuè  à  la  defcription  que  fit  Orefte  de  la  mort  de  Pyrrhus  ,  &:  à  la  fin  dit 
que  c'étoit  une  adlion  fi  langlante  &  fi  barbare  ,  qu'il  ètoit  bien  aife  qu'elle 
ne  fe  fût  point  faite  fur  le  Théâtre  à  la  vue  d'Orefte  dans  Çqs  fureurs  :  il 
devint  plus  fèrieux  qu'à  l'ordinaire  -,  il  prit  occafion  de  moralifer  à  fa  ma- 
nière fur  une  mauvaife  confcience  ,  en  ajoutant  qu'Orefte  dans  fa  rage  pa- 
loiiToif  voir  quelque  chofe. 

Nous  étions  venus  les  premiers,  nous  fûmes  les  derniers  à  fortir  ;  nous 
avions  envie  d'avoir  un  libre  palTage  pour  notre  ami  le  Chevalier  que  nous 
ne  voulions  point  expofer  aux  embarras  de  la  foule.  Il  quitta  la  Salle  fort 
content  du  plaifir  qu'il  y  avoir  eu-,  nous  l'efcortâmes  jufques  chez  lui  \  pour 
moi  je  fus  enchanté  de  l'excellente  Pièce  que  je  venois  de  voir  jouer  &: 
encore  plus  de  la  fatisfadion  qu'elle  avoir  donnée  au  bon  vieillard. 


14  LE    SP  ECTATEUR.  FL  Di/c. 


Df3 


FI.   DISCOURS. 

-— Depaupertate  tacentes. 
Plus  pofcente  ferent. 

L'homme  qui  cache  fes  he foins ,  gagne  plus  que  (élut  qui  ft  plaint, 

JE  n'ai  rien  à  faire  aujourd'hui  qu'à  mettre  la  devife  latine  à  la  tête  de 
ma  feuille.  Cet  Epigraphe ,  à  mon  avis  ,  ne  répond  pas  mal  au  fujer. 
Si  le  (îlence  de  nos  befoins  eft  un  mérite ,  à  plus  forre  raifon  la  me-, 
deftie  de  celui  qui  les  cache  fous  une  hormête  parure. 

Monsieur   le   Spectateur.^ 

îl  règne  parmi  nous  un  abus  qui  n'a  pas  encore  été  l'objet  de  vos  fpc- 
culations  :  je  veux  dire  la  haine  que  portent  certains  parens  à  de  jeunes 
gens  ,  à  caufe  dt%  moyens  raifonnables  qu'ils  employant  pour  ne  les  point 
fréquenter.  C'eft  en  afTeâiant  une  plus  riche  parure  ,  qu'une  mince  fortune 
ne  le  paroît  permettre.  Mais  le  trille  fpedacle  d'un  homme  dans  la  mifere  , 
eft  expofé  d'une  manière  fi  fenfible  dans  un  petit  ouvrage  inrirulé  le  Héros 
Chrétien ,  que  vouloir  paroître  eft  non-feulement  excufable  ,  mais  nécef- 
faire.  Perfonne  n'ignore  les  fâcheufes  conféquences  que  l'on  tire  fouvent  à 
la  vue  d'un  homme  de  mérite  ,  s'il  porte  l'étiquette  de  la  pauvreté  -,  ce  qui 
juftifie  le  foin  que  prennent  quelques-uns  pour  être  admis  dans  certaines 
compagnies  ,  pourvu  néanmoins  que  leur  pauvreté  ne  nuife  point  à  leur  état 
réel. 

Tout  homme  qui  blâme  un  autre  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  le  fréquenter^ 
doit  lui  rendre  la  juftice  de  s'informer  comment  il  pafTe  (on  tQm^.  S'il 
apprend  qu'il  s'enferme  tout  le  jour  dans  fa  chambre  ,  il  feroit  injufte  de  pen- 
ser qu'un  être  raifonnable  ne  met  pas  à  profit  les  heures  de  fa  folitude.  J'eC- 
père  qu'on  ne  conclura  point  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  ou  dirai  dans  la 
fuite  ,  que  je  voudrois  qu'un  jeune  homme  palTat  plus  de  rems  qu'il  ne 
peut  raifonnablement  dérober  à  l'étude  ,  ou  dépenfàt  plus  d'argent  que  fort 
état  ne  le  peut  permettre  ^  à  fe  faire  des  amis  ,  &  à  cultiver  de  belles  con- 
noiffances.  Je  fuis  le  premier  à  dire  que  la  plus  grande  partie  de  notre 
lems  doit  ctre  confacre  à  des  occupations  plus  folidcs.  Le  tems  ne  peut  fe 
racheter  ,  &  l'on  eft  coupable  des  momens  perdus.  Quant  à  la  parure  , 
deux  habits  modernes  par  an  pourront  fuffire  :  je  ne  prétens  pas  même 
que  l'obligation  de  fe  bien  vêtir  ,  s'étende  pins  loin.  Une  vérité  qui  fe 
manifefte  tous  les  jours ,  c'eft  qu'un  Etranger  d'un  efprit  paflTable  ,  s'il  eft 
i)ien  mis ,  fera  mieux  reçu  des  gens  du  monde  ,  qu'un  autre  d'un  génie  fupé- 
jieur  ,  dont  l'habillement  fera  médiocre.  Il  u'eft  rien  dans  U  parure  qui  ne 
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(bit  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  nous  voyent.  Très  peu  font  en  état  de  ju- 
'ger  des  talens.  D  ailleurs  il  ell  de  la  politique  &  de  la  politeire  d'un  Sa- 
vant ,  d'être  réfervé  parmi  les  inconnus  ,  &:  de  ne  s'y  foutenir  que  par 
l'efprit  ordinaire  de  la  converfation.  Il  eft  vrai  que  parmi  ceux  qui  ne  sy 
connoiiïent  point  ,  c  eft-à-dire  la  plupart  des  hommes ,  les  mots  délica- 
tefle,  idiomes,  belles  images  ,  arrangement  de  périodes,  génie,  feu,  ainfî 
•du  refte  ,  employés  avec  une  gravité  frugale  <Sc  honnc-te ,  palTeront  pour  cri- 
tique protonde  Se  immenfe  érudition. 

Tous  les  favoris  de  la  fortune  ,  du  moins  les  jeunes  gens  &  ceux  qui 
font  à  la  fleur  de  l'âge,  font  fort  fujets  à  tirer  un  peu  trop  de  vanité  de 
leurs  ajuftemens  -,  &  par  conféquent  a  ne  faire  cas  àes  autres  qu'à  pro- 
portion de  la  richelfe  de  leurs  habits.  Avec  quelle  confufion  un  Cavalier  à 
la  mode  n'eft-il  point  obligé  de  rendre  le  falut  à  un  homme  dont  l'air  mef- 
quin  femble  à  peine  le  mériter  ;  il  a  néanmoins  une  eftime  particulière 
pour  lui ,  quoiqu'il  ait  honte  d'en  donner  des  marques  en  public. 

Il  faut  avouer  que  tout  jeune  homme  qui  figure  ,  pourroit  par  une  œco- 
nomie artificielle  ,  épar|^ner  plus  de  deux  censtrancs  par  an-,  par  exemple  , 
au  lieu  de  belle  roile  cie  Hollande,  porrer  un   cilice,  &  il  doit  en  d'autre 

Coint  ménager  à  proportion  ,  pourvu  qu'il  cache  cette  épargne  fous  un 
el  extérieur.  De  quel  ufage  lui  leroit  une  fomme  fi  mince  pour  détourner 
une  infortune  ?  Avec  cet  argent  &  fans  habits  ,  il  perdroit  le  peu  d'amis 
qu'il  a ,  &  feroit  hors  d'état  d'en  faire  d'autres.  Comme  les  dehors  d'une 
fortune  aifée  font  nccefTaires  pour  en  faire  une  réelle  ,  je  ne  fçai  s'il  ne 
feroit  pas  quelque-fois  utile  de  jetter  dans  le  difcours  certaines  exclama- 
tions touchant  les  Banques  ;  de  faire  voir  la  plus  grande  confteination  à  la 
chCite  des  fonds ,  &  la  plus  vive  allegredè  à  leur  augmentation  :  c'eft  la 
vénération  &  le  refpe6t  que  la  pratique  de  tous  les  fiecles  a  confervés  au- 
dehors,  qui  a  fuggeré,  fans  doute  ,  à  nos  artifans  le  fage  &:  politique  ufage 
de  fe  recommander  au  public  par  ces  belles  décorations  fur  leurs  portes , 
&  les  en  feignes  qu'ils  ont  eu  foin  de  faire  exécuter  par  les  mains  les  plus  ha- 
biles. Qu'y  a-t'il  de  plus  féduifant  pour  un  homme  de  Lettres  ,  que  cette 
immenfe  érudition  de  tous  les  âges ,  de  toutes  les  langues,  qu'un  Libraire 
judicieux  de  concert  avec  un  Peintre  ,  tracera  fur  des  colonnes  aux  extrê- 
initésde  fa  boutique  J  Cet  efprit  de  maintenir  l'extérieur,  eft  répandu  dans 
les  états  les  plus  graves.  Faut-il  d'autres  preuves  de  la  dignité  de  la  pâture, 
que  ces  lourds  ornemens  dont  nous  voyons  nos  Juges ,  nos  Seigneurs  6* 
nos  Prélats  noblement  chargés  les  jours  de  cérémonie  ?  Cela  eft  impo- 
fant  &:  nécellaire  pour  foutenir  la  dignité  de  l'Etat.  Quant  à  moi  je  tou- 
che à  ma  trentième  année;  &:  depuis  ma  fortie  du  Collège  Je  n'ai  pas  per- 
du mon  tems.  J'ai  acquis  un  fyftéme  aftez  net  de  la  Philofophie  Morale , 
&:  bien  attrapé  le  jargon  de  la  Métaphyfique  ;  depuis  je  me  fuis  mis  tout 
entier  à  l'Etude  des  Loix ,  &  me  fuis  rendu  maître  de  tous  les  décour» 
de  la  chicane  ,  fans  en  ignorer  le  ftyle  ,  qui  dans  tous  ceux  qui  la  pro- 
felfent ,  remplace  fi  bien  la  langue  maternelle.  A  ces  études  pénibles  j'ai 


i6  LE   SP  ECTATEU R,  FlLDife. 

joint  en  differens  tems  celle  des  Auteurs  Clalliques.  Nonobftant  tous  met 
travaux  ,  je  ne  iuis  pas  plus  avancé  -,  mes  laiens  enlevelis  &c  ignorés  ne 
me  promettent  rien  :  c'eil  ce  qui  me  fait  voir  clairement  combien  la  mé- 
thode de  fe  faire  des  amis,  &  de  fe  frayer  un  chemin  à  la  formne  par 
le  feul  talent  d'une  profeflion  ,  eft  tardive  &  incertaine ,  &  qu'on  doit  fàifir 
toutes  les  occafions  raifonnables  de  s'avancer  par  d'autres  voyes ,  ôc  de  ne 
paslailTer  échapper  cet  inftant  ou  cet  heureux  hizaid  que  la  fonune  ,  dit* 
on  ,  ptéfente  a  chaque  homme. 


J 
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Tartaream  intendit  vocem  ,  quâ  proïinus  omnis 

X^ontrcmuit  domus. 

Yirg.  1.  VII.  V.  J14. 

Une  voix  infernale  fe  fait  entendre,  &  toute  lafalle  en  efi  ébranlée, 

'Ai  reçu  dernièrement  la  Lettre  fuivante  d'un  Gentilhomme  de  Campa- 
gne. 

Monsieur   leSpectateur, 


La  veille  de  mon  départ  de  Londres ,  j'allai  voir  jouer  une  Pièce  inti- 
tulée le  Plaifanc  Lieucenant  :  je  fus  fort  furpris  d'entendre  le  bruit  de  mille 
appeaux  (i).  Je  commençois  à  croire  avoir  fait  une  méprife.  Il  me  fem- 
bloit  que  j'étois  à  un  Concert ,  8c  non  à  la  Comédie.  Il  me  paroiflbit  à  la 
vérité  fort  plaifant  de  voir  tant  de  perfonnes  de  qualité  des  deux  fexes 
aflemblées  à  une  ferenade  de  goutiere  ;  car  je  ne  puis  me  figurer  que  ces 
inftrumens  produifent  un  meilleur  effet ,  quoiqu'en  penfent  les  Muficiens. 
Je  ne  connoiffois  perfonne  ,  &  forcé  le  lendemain  matin  de  quitter  la 
Ville  de  trèi-bonne  heure  ,  je  n'ai  pu  apprendre  ce  que  tout  cela  vou- 
loit  dire.  Oferois-je  vous  prier  ^  Monfieur  _,  de  me  rendre  compte  de 
cet  inftrumeiit  fingulier ,  qui,  fi  je  ne  me  trompe  ,  s'appelle  Appeau  ,  &  de 
me  faire  favoir  s'il  ne  vient  pas  d'Italie.  Quant  à  moi ,  pour  vous  dire  in- 
génument ce  que  j'en  penfe ,  j'aimerois  mieux  entendre  un  bon  violon. 
Je  n'ofai  dire  mon  fentiment  à  la  Comédie  ,  parce  que  j'étois  placé  près 
d'un  des  Muficiens  qui  en  jouoicnt. 

Je  fuisj  Monfieur, 

Votre  tiès-afFe6tionné 

ami  &  ferviteur , 
J.  Shallow  ,  Ecuyer. 

^i  )  Céitc*.\l  ,-c'eft-àdirc,  ^^fjtatt  4t  {hat ,  iuftnunem  ainfi  appelle,  à  caufe  <juil imite  réclleme^m  k 
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Pour  tépondre  à  la  demande  de  M.  Shallotv,  je  remplirai  cette  feuille 
d'une  dllferration  fur  les  appeaux.  Pour  me  mettre  plus  au  tait  ,  ]'en 
achetai  un  au  commencement  de  la  femaine  dernière  :&  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  ;  car  on  me  dit  chez  deux  ou  trois  Bijoutiers ,  que  les  Comédiens  les 
avoient  achetés.  J'ai  depuis  confultc  plufteurs  Savans  Antiquaires  fur  l'ori- 
gine de  cet  inflrument ,  &  je  les  ai  trouvés  tous  partagés  fur  ce  point.  Un 
.Membre  de  la  Société  Royale, de  mes  amis,  très-verfé  dans  la  partie  Mathé- 
matique de  la  Mufîque  ,  conrliir  par  la  implicite  de  fa  forme  ,  <Sc  par  l'uni- 
formité de  fes  fons  ,  que  l'appeau  eft  plus  ancien  qu'aucune  des  inventions 
de  Jubal.  Il  remarque  très-judicieufement  que  les  inftrumens  doivent  leur 
nailTance  aux  chants  des  oifeaux&;  des  autres  animaux  mélodieux.  Eh!  quoi, 
dit-il  ,  déplus  naturel  dans  les  premiers  âges  des  hommes  ,  que  d'imiter 
la  voix  du  chat  qui  vivoit  fous  le  même  toit  qu'eux?  Le  chat,  ajouta-t'il,  a 
plus  contribué  à  l'harmonie  que  tout  autre  animal  \  nous  lui  fommes  rede- 
vables non-feulement  de  cet  inftrument  à  vent  ,  mais  auili  de  notre  Mufi- 
que  à  corde  en  général. 

Un  autre  Vinuofe  de  ma  connoilfance  ,  ne  veut  pas  que  l'appeau  foie 
plus  ancien  que  Thefpis  ,  &  feroit  porté  à  croire  qu'il  parut  dans  le  monde 
peu  après  l'ancienne  Comédie  \  que  c'elt  pour  cczzq  raifon  qu'il  conferve  en- 
core place  dans  nos  divertiffemens  dramatiques.  Il  ne  faut  pas  non  plus  palïcc 
fous  filence  ce  qu'un  Gentilhomme  fort  curieux  ,  nouvellement  de  re- 
tour de  fes  voyages ,  m'a  alfuré  plus  d'une  fois  -,  fçavoir ,  qu'on  avoit  trouvé 
dernièrement  à  Rome  ,  en  creufant  la  terre  ,  la  Statue  de  Momuâ  ,  tenant 
dans  fa  main  droite  un  inibument  qui  relTemble  fort  à  notre  appeau  mo- 
derne. 

Il  s  en  trouve  d'autres  qui  attribuent  cette  invention  à  Orphée  ,  &:  re- 
gardent Vappeau  comme  un  àes  inftrumens  dont  fe  fervit  ce  fameitx  Mu- 
iîcien,.pour  attirer  les  animaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  les 
cris  d'un  chat  qu'on  rôtit ,  font  le  mcme  eftet  fur  les  autres  chats ,  que  cec 
inftrument  iur  nous. 

Nonobftant  ces  conjectures  diverfes  Se  favantes  ,  je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  croire  que  Vappeau  ne  foit  une  invention  Angloife  :  fa  parfaite 
rclfemblance  ,  avec  la  voix  de  nos  Chanteurs  ,  aulli-bien  que  l'ufage  qu'on 
en  fait ,  qui  eft  particulier  à  notre  nation  ,  me  confirme  dans  mon  fentl- 
ment.  Il  a  reçu  du  moins  de  grandes  perfedions  parmi  nous ,  foit  que  nous 
conliderions  rinftrument  en  lui-même ,  foit  que  nous  envifagions  les  grâ- 
ces &  les  cadences  que  nos  joueurs  y  ont  introduites. 

Pour  en  ctte convaincu,  il  fuffir  d'avoir  entendu  le  gros  bourdon  d'appeau 
placé  au  milieu  du  Parterre,  qui  dernièrement  étoit  à  la  tt-te  de  tous  les  au- 
tres, à  la  repréfentation  delà  Pièce  nouvelle.  En  voilà  aflTez  fur  l'origine  de 
Vappeau  de  chat,  conlîdérons-en  mainrenant   l'ulage.   Cet  inftrument  ferf 


miaule  menr  ries  chats  ;    il  feit  i  faire  tomber  les  mauvaifcs  Pièces  3  il  eft  fort  en  ufagc  à  Londrei  ;  lef 
An^lois  s'éconnciu  qu'il  Ibit  inconnu  à  Piriî. 

iuppUmcnt.  C 
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beaucoup  fur  le  Théâtre  Anglois:  il  relevé  de  mauvaifes  chofes,  &c  accom- 
pagne /cuvent  la  voix  de  TAâieur  qui  les  débite ,  comme  un  violon  &  un 
clavecin  accompagne  un  récitatif  Italien. 

Il  iiipplée  à  l'ancien  chœur  dans  les  paroles  de  M.  ...  En  un  mot ,  un 
mauvais  Poëre  conçoit  autant  d'antipathie  pour  un  appeau  de  char ,  que 
certaines  gens  pour  un  chat  réel. 

Dans  i'mgénieux  elTai  de  M.  Collier  fur  la  Mufique  ;  on  trouve  le  paflage 
fuivant. 

„  Je  crois  qu'il  feroit  poflible  d'inven  ter  un  infiniment  qui  produiroir  un 
'„  effet  tout  oppofé  à  celui  des  infttumens  de  guerre  aujourd'hui  en  ufage  ; 
„  un  injlrument  à  abbatre  les  efprits  ,  à  ébranler  les  nerfs  ,  à  glacer  le 
„  fang  ,  &  à  infpirer  la  rerreur  ,  l'épouvante  &  le  défefpoir.  Il  elt  proba- 
5,  ble  que  le  rugiuement  des  lions ,  le  miaulement  des  chats  ,  les  cris  des 
„  frcfayes  ,  accompagnes  de  l'abboyement  àes  chiens  judicieufement  imi- 
,,  tés  ,  &:  mêlés  enlemble  ,  pourroient  beaucoup  contribuer  à  cette  invention. 
5,  Je  lailfe  aux  Militaires  à  décider  fi  une  telle  Mufique  ne  feroit  pas  utile 
5,  dans  un  camp. 

Ce  que  ce  favant  Auteur  imagine  en  théorie  ,  a  été  de  nos  jours  ,  &  fouS 
înes  yeux  mis  en  pratique.  V appeau  a  rallenti  le  courage  des  généraux  ;  fait 
fuir  du  Théâtre  des  Héros  tremblans.  Au  premier  fon,  j'ai  vu  mourir  de 
frayeur  une  tcte  couronnée  ,  &  une  Princelfe  tomber  en  défaillance.  Le  plai- 
fant  Lieutenant  lui-même  ne  pouvoir  y  tenir.  J'ai  appris  qu  ^Iman^or  avoit 
l'air  d'une  fouris ,  &  trembloit  à  la  voix  de  cet  inlbument  épouvantable. 

Je  finirai  par  l'avis  que  je  viens  de  recevoir  d'un  Ingénieux  Artifte  , 
qui  a  étudié  long-tems  cet  inftrument ,  &  qui  eil  au  fait  de  toutes  les  règles 
du  drame.  Il  enfeigne  à  en  jouer  avec  méthode  ,  &  à  exprimer  par  ce  moyen, 
tous  les  traits  de  la  critique.  Son  appeau  a  fa  balfe  &  fon  deiTus  :  la  pre- 
mière ,  pour  la  Tragédie  :  la  féconde  ,  pour  la  Comédie.  Dans  la  Tragi-Co- 
médie ,  l'un  &  l'autre  peuvent  jouer  de  concert.  Il  a  une  efpcce  ^e  cri 
de  fréfaye  ,  pour  marquer  qu'on  viole  l'unité  de  lieu  ,  &  des  fons  difFe- 
rens  pour  le  Pocte  <Sc  l'Aéteur.  En  un  mot,  il  diftingue  &  défigne  parfaite- 
ment, par  des  notes  particulières  ,  ce  qui  eft  obfcène,  ce  qui  eft  plat  ou 
ridicule  ,  ce  qui  eft  phœbus  &  galimathias.  Il  a  compa^Téune  efpèce  d'air 
qui  peut  fervir  d'intermède  à  une  Pièce  incorrigible  ,  &  qui  renferme 
toute  l'étendue  de  l'appeau  du  chat. 
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FUI.   DISCO  UR  s. 

•— — Nil  fuit  uncjuam  fie  difpar  fibi. 

//  n'y  eut  jamais  rien  de  fi  înconféquenté 

J 'Apprend  que  la  Mère  affligée  ,  Tragédie  nouvelle  ,  paroit  aujourd'hui, 
L'Auteur  du  Prologue  (  i  )  a  pour  le  juftifier ,  une  excufe  furannée  , 
que  j'ai  lue  quelque  parc  :  fçavoirj  qu'il  ejljiupide  à  dejfein.  L'ingénieux  Ecri- 
vain ,  à  qui  nous  devons  l'Epilogue  ,  a  tant  à  fe  louer  fur  d'autres  Ouvrages 
de  plus  grande  importance  ,  qu'il  me  pardonnera  fans  peine  d'avoir  donne 
place  ,  dans  la  Lettre  fuivante ,  à  des  objed:ions  contre  les  plaifanteries  , 
qui  parmi  nous  terminent  les  Pièces  ferieufes.  Je  dois  moins  que  perfonne 
lui  palfer  une  faute  qui  ne  peut  avoir  que  de  mauvaifes  fuites  ,  à  caufc 
de  la  réputation  &  des  talens  reconnus  de  celui  qui  l'a  commife. 

Monsieur   le  Spectateur, 

^  J'eus  le  bonheur  d'être  placé  auprès  de  vous,  l'autre  jour ,  à  la  reprcfenta-* 
non  de  la  Tragédie  nouvelle  que  vous  avez  louée  avec  tant  de  juftice  dans 
une  de  vos  dernières  feuilles.  J'étois  bien  fatlsfait  que  la  fortune  m'eut  placé 
auprès  de  deux  perfonnes  ,  dont  l'une  me  promettoit  des  réflexions  fur  les 
diftérens  incidens  de  la  Pièce  ,  telles  que  les  produit  la  connoilfance  la  plus 
protonde  de  l'Art,  &  le  jugement  le  plus  fain.  A  vous  dire  vrai  ,  ma  cu- 
riolité  me  porta  tellement  à  écouter  les  reflexions  du  Chevalier ,  que  je 
n'eus  pas  le  loiiir  de  profiter  des  vôtres.  J'ai  trouvé  que  la  nature  en  lui  a 
joué  fon  rôle  à  merveille,  mais  qu'elle  l'a  abandonné  tout  -  à  -  fait  vers  la 
fin.  Il  faut  vous  dire ,  Alonjïeur  ^  que  c'eft  ma  coutume  ,  quand  je  me  fuis 
plu  à  une  Tragédie  nouvelle  ,  de  m'en  aller  toujours  avant  l'Epilogue  co- 
mique. Ce  u'eft  pas  que  ces  Pièces  ne  foient  fouvent  très-bien  écrites. 
Mais  comme  j'ai  payé  mon  écu  ,  &  par  conféquent  bien  acheté  toute  la  mé- 
lancolie douce  &  agréable  qvie  l'Art  du  Poète  peut  me  caufer  ,  ou  dont  mon 
caradlere  ert  fufceptible,  je  neveux  pas  en  être  fruftré,  quelqu'ingénieufe 
que  foie  l'adrelfe  de  l'Epiloguifte  pour  m'en  tirer. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  voulus  bien  relier  la  dernière  fois.  J'efperois  de 

trouver  mes  lentimens  appuyés  par  ceux  de  votre  ami  ;  mais  à  ma  grande 

furprife  ,  le  Chevalier  entra  avec  un    plaifir  égal  dans  les  deux  genres ,  ôc 

"fut  auflî  fatisfait  de  voir  l'enjouement  de  Mademoifelle  Oldfield  (i) ,  qu'il 

'    '  >  '        •  ■  '  " 

(  I  )  On  donne  toujours  un  Prologue  &C  un  Epilogue  aux  Pièces  nouyelles. 

(  i  )   Dans  la    Pièce  elle    jouoic  le  Kôle  d'Andromav|uc   ,    Se    dans  1  Lpilogue  ,   celui   de  Veuve  da 
iAonde  ;  elle  paroifToic  en  habit  de  noces  ,  ricanant  &c  dilant  mille  pltiQnterics. 

Midcmoifelk  Oldfidd  étoic  la  plus  charmante  Actrice  de  ion  cems  j  les  Anglois  l'adoiolent  ;  c'étojï 

Cij 
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4  avoît  été  auparavant  de  la  noblelîe  d'Andromaque.  Je  ne  vous  dirai  point  fl 
ce  fut  l'effet  de  l'humanité  du  Chevalier  ,  qui  peut-être  étoit  charmé  de 
voir  j  à  la  hn  ,  que ,  malgré  tant  d'horreurs  tragiques  ,  tout  le  monde  fe 
portoit  bien.  Quant  à  moi ,  j'étois  ii  mécontent  que  je  fus  taché  que  le  Pocte 
^ût  épargné  Andromaque.  J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  qu'il  lui  eût 
fait  fubir  le  fort  de  fon  mari  >  car  vous  ne  pouvez  vous  figurer  ,  Monjîeur 
te  Spectateur  ^  quelle  révolution  elle  étoit  deftinée  à  produire  dans  mes 
iens  ;  j'avois  fenti  durant  l'aClion  ,  mon  ame  remuée  &  montée  par  degrés 
ftu  plus  haut  point  de  la  compalllon.  J'éprouvois  ce  mouvement  fi  naturel 
aux  grandes  âmes ,  à  la  vue  de  la  vertu  opprimée.  L'imprellîon  que  j'en  reçus 
fut  (i  forte  &  iv  vive, que,  fi  elle  eût  continué  ,  j'aurois  pu,  j'en  fuis  peruia» 
dé  ,  vous  deffendre  ,  dans  l'occafion  ,  contre  une  douzaine  de  Mohocks» 
Mais  le  burlefque  Epilogue  éteignit  toute  mon  ardeur ,  &:  me  bouleverfa 
l'efprit.  Je  ne  regardois  plus  toutes  ces  adtions  éclatantes  ,  que  comme 
des  faits  ridicules  &:  romanefques.  Je  ne  fçai  ce  que  les  autres  en  penfoienti 
mais  pour  moi ,  a  la  fin  de  la  Tragédie  ,  je  trouvai  mon  ame  uniforme  ,  &C 
tout ,  pour  ainfi  dire  ,  d'une  pièce  -,  mais  après  l'Epilogue ,  elle  fut  fi  brouil- 
lée &  fi  partagée  entre  le  plaifant  6c  le  ferieux  ,  que  ii  vous  voulez  me  par» 
donner  une  idée    extravagante  ,  je  vais  vous  la  communiquer. 

Je  m'imaginai  que  (i  mon  ame  dans  ce  moment  fe  fut  feparée  de  mon 
corps ,  &:  fut  descendue  au  fcjour  des  ombres  dans  l'état  où  elle  étoit  , 
fa  figure  leur  auroit  paru  très-finguliere.  Elles  n'auroient  fçu  que  dire  de 
mon  fpe6tre  bigarré  moitié  comique  ,  moitié  tragique  ,  le  tout  relTemblanc 
à  un  vifage  ridicule ,  qui  rit  d'un  oeil&:  pleure  de  l'autre. 

Voici  la  feule  apologie  que  j'aye  vu  taire  de  cette  jonéVion  peu  namrelle 
d'une  queue  comique  à  une  tcte  tragique  •,  c'eft  ,  dit-on,  pour  foulager  les  ef- 
prirs  des  Speétateurs ,  &:  empêcher  qu'on  ne  s  en.  retourne  plein  de  trifterte 
èc  de  douleur  5  car  qui  fait  quelle  en  pourroir  être  la  fuite  ?  Nous  {omvnes 
à  la  vérité,  très-fenhbles  au  bon  cœur  des  Poctes  ,  oc  à  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  notre  confervation  :  nous  leur  en  témoignons  notre  reconnoilïance  : 
mais  s'ils  n'ont  d'autres  raifons  -,  alfurez-les ,  Monfieur ,  que  nous  ne  ris- 
quons rien  de  ce  côté-là.  Cela  ne  nous  empêchera  ni  de  vivre  ni  de  fré- 
quenter leur  Théâtre  plus  que  jamais.  J'aurois  d'autant  plus  d'envie  de  ré- 
former cet  abus,  qu'il  produit  de  mauvais  effets.  La  plupart  de  nos  Mufi- 
eiens  d'Eglife ,  font  des  élevés  de  Théâtre  ;  ils  ont  introduit  à  l'imitation 
de  ces  Epilogues ,  dans  leurs  impromptus  volontaires  (  i  ) ,  une  efpcce  de 
mufique  entièrement  étrangère  à  celle  du  Service  Divin  ,  au  grand  fcan- 
dale  des  âmes  dévotes.  .* 


ia  Go$n  d'Angleterre.  Elle  cft  morte  il  y  a  environ  vingt  am  i  rien  dç  plus  grand  que  fa  pompe  fiine-, 
bre  ;  huit  Ducs  porioient  le  drap  mortuaire, 

d)  Ccft  l'ufage  en  Angleterre  que  les  Organiftes  jouent  des  caprices  vers  le  milieu  &  i  la  fin  dtt 
Ser\-ice.  Handel  jouoit  au  Temple  à  Londres  ,  du  tems  c]ue  j'y  étois.  On  accouroit  de  toutes  parts  pour 
entendra  ce  célèbre  Mulîcica  ;  il  y  avoir  du  monde  jufqu'au  haut  des  colomnes,  &  plu/îcUK  Pal^aa» 
■ftuioieai  été  ctoiUKcs  f^s  l'juriyée  du  Prédicateur  qui  fit  défile:  tout  le  moflde,  •  *  ^ 
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f3n  devroic  avertir  ces  Meffieurs  de  re  _renir  dans  les  bornes  lôufs  doigts 
ingénieux ,  &:  d'affortir  leurs  airs  au  fujet  &  à  la  fainteté  du  lieu  ,  &  qu© 
le  Mulicien  eft  obligé  de  s'attacher  au  texte  autant  que  le  Prédicateur. 
Faute  de  cela,  j'ai  éprouvé  par  moi-même  les  plus  grands  inconvéniens.  Tou-^ 
tes  les  bonnes  penfees  &lesheureufesdifpofitionsquem'avoient  infpirées  lo 
chant  divin ,  le  font  diffipées  tout  à  coup  par  une  jolie  ariette  partant 
des  orgues.  On  ne  fait  pas  quels  mauvais  effets  les  Epilogues  pourront  pro- 
duire dans  la  fuite.  Mais  j'ai  appris  que  l'exécuteur  de  la  jullice  eft  dans  la 
téfolution  de  faire  un  changement  à  (qs  Pièces  Tragiques  -,  &  à  la  première 
Cepréfentation ,  au  lieu  d'un  Pfeaume  de  la  Pénitence  à  la  fin  du  Specta- 
cle j  de  conclure  la  Scène  par  un  Vaudeville  nouveau  de  fa  compofition.  La 
grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'eft  de  faire  ce  qui  dépendfa  de  vous 
pour  réformer  tant  d'abus,  Vous  obligerez*  fenfibleraçnc. 

Votre,  Sec. 

P  H  Y  s  I  P  U  L  E. 


IX.  DISCOURS. 

-RpTTAcafe  animos  mxftumquc  timorem  Mittitc» 
Reprenez  courage ,  0"  loin  de  vous  la  crame  &  les  fouclt; 

SI  pour  obliger  mon  correfpondant  Phyfibule ,  j'ai  publié  fa  lettre. 
Vendredi  dernier,  à  l'occafion  du  nouvel  Epilogue ,  il  ne  doit  pas  fe 
fcandalifer  C\  je  fais  place  à  une  autre  de  la  part  d'un  Gentilhomme  qui 
combat  fon  fentiment. 

Je  fuis  bien  furpris  ,  Monjleur  ^  de  voir  ,  frondé  dans  vos  difcour» 
de  Vendredi  dernier  ,  un  Epilogue  généralement  applaudi. 

Les  Spedateurs  ne  voulurent  point  permettre  à  Mademoifelle  Oldfield  de 
quitter  le  Théâtre  à  la  première  repréfentation ,  qu'elle  ne  l'eût  repété 
deux  fois  :  le  jour  d'après  ,  les  bis  recommencèrent  avec  plus  de  force 
que  jamais  -,  elle  fut  obligée  de  s'y  rendre  :  enfin  ,  contre  l'ordinaire  des  au- 
tres Epilogues  qui  tombent  à  la  troifiéme  repréfentation  ,  celui-ci  a  été 
repété  dix  fois. 

Je  fuis ,  il  faut  le  dire  ,  d'autant  plus  fcandalifé  de  trouver  cette  cenfure 
{î  contraire  aux  fuffrages  de  toute  la  Ville  ,  qu'elle  eft  adoptée  d'un  Ecrir 
vain  jufqu'ici  célèbre  par  la  jufteire  de  (qs  critiques. 

Je  ne  puis  en  aucune  façon  accorder  a  votre  trifte  correfpondant ,  que 
le  nouvel  Epilogue  n'eft  pas  naturel  ,  parce  qu'il  eft  enjoué.  Si  je  vou- 
lois  faire  le  Savant ,  je  pourrois  lui  dire  que  le  Prologue  &  TEpilogue  fai- 
fpiçût  des  parties  réelles  de   l'aiiciçruie  Tragédie  ;  nuis  perfonue  n'i^nçi 
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re  qu'ils  font  des   produdions  diftindes  &c  détachées  entièrement  de  ^ 

Pièce. 

■  Dès  que  la  Pièce  finit ,  l'Héroïne  n'eft  plus  Andromaque  ,  mais  Made- 
moifelle  Oldheld  •,  &  quand  même  le  Poète  n'eût  pas  fauve  Andromaque  , 
é*  qu^ii  Itii  ^ûc  fait  Jubïr  le  mime,  fort  de  [on  mari  \  ce  font  les  termes  de 
votre  correfpondant  :  cela  n'auroit-il  pas  empêche  Mademoifelle  Oldfield 
de  donner  un  Epilogue  divertilTant  ? 

Nous  avons  un  exemple  de  ceci  dans  une  Tragédie ,  où  il  y  a  une 
Martyre.  Sainte  Catherine  croit  repréfentée  par  Nellguinn  f  i  j.  Elle  pa- 
roifToit  étendue  fans  vie  fur  le  Théâtre  ,  lorfque  ces  Melfieurs  ,  dont  le  dé- 

Î>artement  eft  d'emporter  les  tués  dans  nos  Tragédies  Angloifes  ,  alloient 
ever  fon  corps  -,  elle  éclatta  en  ces  termes  ,  qui  firent  un  très-burlefque 
mais  excellent  Epilogue  :  Arrête,  chien  mauclit,  je  dois  me  lever  Ôcdirç 
l'Epilogue.  Cette  manière  divertiflante  fut  toujo  urs  pratiquée  par  M.  Dry^ 
de/ty  qui,  fans  être  le  meilleur  Auteur  Tragique  de  fon  tems ,  fut  regar- 
dé comme  l'homme  le  plus  habile  à  tourner  un  Prologue  ou  un  Epilogue. 
Les  Epilogues  pour  Cléomenes  ,  Don  Sébajlien  j  le  Duc  de  Guife  ,  ôc  Z'y^- 
mour  triomphant  ,  font  des  Chefs  -  d'œuvres  dans  leurs  genres. 

Je  pourrois  encore  juftifier  cet  ufage  par  l'excellent  Epilogue  pronon- 
cé il  y  a  quelques  années  après  la  Tragédie  de  Phèdre  &  d'Hyppolite , 
avec  plufieurs  autres  dans  lefquels  les  Voctes  ont  fait  leur  poffible  pour 
réjouir  le  5ped:ateur.  S'ils  n'ont  pas  tous  réulîi  comme  ^A^^©«^  de  celui- 
ci  :  ils  ont  néanmoins  fait  voir  que  ce  n'eft  pas  faute   de  bonne  volonté. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  cet  enjouement  eft  d'autant  mieux  placé 
qu'il  eft  d'ufage  à  la  fin  des  Pièces  Françoifes  *,  cette  nation  qui  eft  gé- 
néralement reconnue  pour  être  celle  de  toute  l'Europe  qui  a  le  goût  le  plus 
fin  ,  finit  toujours  fes  Pièces  Tragiques  par  ce  qu'on  appelle  petite  Pièce, 
dont  le  but  eft  de  faire  rire.  La  même  perfonne  qui  fait  le  principal  per- 
fonnage  dans  la  Tragédie ,  joue  fouvent  le  premier  lolle  dans  la  Pièce. 
J'ai  vu  à  Paris  Orejle  &  Lubin ,  repréfenté  par  le  même  Acteur. 

La  critique ,  à  la  vérité  ,  que  vous-même  avez  faite  de  la  Tragi-Co- 
niédie  ,  eft  très-bien  fondée ,  parce  que  le  torrent  des  paflions  fe  trouve 
interrompu  dans  foji  cours. 

Si  le  nouvel  Epilogue  eft  écrit  dans  le  goût  de  nos  meilleurs  Poctes, 
il  en  diffère  aufli.  La  plupart ,  comme  dit  le  Duc  de  BucKingam  dansyâ  Ré- 
pétition (  i  )  ,  conviendroientà  toute  Pièce  quelconque-,  celui-ci  nait  des 
évenemensde  la  Tragédie,  pour  laquelle  il  a  été  compofé. 

La  feule  raifon,  que  votre  tragique  correfpondant  donne  contre  ce  plaifant 
Epilogue  -,  c'eft  qu'il  veut  absolument  emporter  la  triftelfe  chez  lui.  Jç 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  fa  fagelfe  foit  égale  à  fa  gravité.  Quand  à 


•     fi)  Helltguir^  \enàe\iÇe  d'orange  âe  la  Comédie  ,  devinr  Aftrice ,  &  d'Alice  MaîrrclTe  de  ChiûcfTL. 
^Ucn'étoit  ^as  jolie,  mais  en  recompenle  elle  avoit  beaucoup  d'ef^rjt,  ^ 

(I)  tomcdie. 
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tnoi  je  fuis  d'avis  que  la  douleur  excitée  par  une  Pièce  fabuleufe  ,  n'eft 
bonne  que  durant  la  repréfentation  ,  èc  doit  celTer  avec  elle  :  j'aime  tou- 
jours à  me  retirer  en  bonne  humeur. 

Notre  génie  tragique  fe  plaint  du  grand  mal  que  lui  a  fait  Androma- 
que  ;  &  en  quoi  'i  C'eft  qu'elle  la  fait  rire.  Rien  au  monde  de  fi  plaifant  :  Cqs 
ibuftrances  me  rappellent  le  fort  ^Arlequin  ch:\touillé  jufqu'à  mourir.  Il 
ajoute  qu'il  extermineroit  une  douzaine  des  plus  fiers  MohocKs  au  fort  de 
ia  douleur. 

Son  courage  retrace  à  ma  mémoire  le  Chevalier  de  U  trijie  figure ,  qui 

fe  bat  d'une  manière  fi  impitoyable  dans   un  vieux  Roman  :  quant  a  ce 

qu'U  dit  j  que  la  figure  de  fon  ame  auroit  paru  fort  fingidiere,fi  elle  eût  quitté 

Jbn  corps  en  pareil  état\  à'  qu'elle  fût  deÇcendue  au  fijour  des  ombres.  J'y  fout 

cris  de  bon  cœur.  L'échafaut  lui  fournit  fa  dernière  idée.  Il  paroît  fort  en 

Feine  qu'il  n'arrive  quelques  innovations  dans  les  Tragédies  de  fon  ami 
Exécuteur. 
Cependant ,  Monfieur  ,  ce  fombre  Ecrivain ,  fi  fcandalifé  d'un  comique 
Epilogue  après  une  Pièce  ferieufe ,  eft  lui-même  fort  plaifant  en  parlant 
des  malheureux  condamnés  à  une  mort  ignominieufe  -,  il  tâche ,  par  des 
expreffions  burlefques  ,  de  faire  rire  le  Leétcur  à  l'occafion  de  la  chofe 
du  monde  la  plus  trille  S>c  la  plus  tragique. 

Je  fuis ,  Monfieur  ,  avec  tout  le  refped  pofTible  , 

Votre ,  &:c. 


Philomeides. 


X    DISCOURS. 

Pone  me  pigris  ubi  nulla  campis 
Aibor  xftivâ  rccreatur  aura  ; 
Dulcc  lidcntem  Lalagcn  amabo 
Duke  loquentem. 


Hor.  od.  11  I.  I.  V.  17. 


P  Lacez-moi  dans  les  déferts  où  l'Afriquain  bazanné  fe  plaint  de  voir 
le  foleil  fi  près  de  fes  plaines  brûlantes.  La  zone  torride ,  les  ifles  gla- 
ciales m'entendront  chanter  les  charmes  de  Celle  -,  je  mepriferai  le  froid  le 
plus  grand ,  excepté  dans  fon  cœur  ;  je  braverai  les  rayons  les  plus  enflam- 
jnés,  excepté  ceux  des  yeux  de  Celle. 


Mylord  Roscommon. 


Que  de  traits  finguliers!  que  de  contradiétions  bizarres  d'un  homme  li- 
vré à  l'amour  l  (i  on  lui  laifie  la  liberté  qu'on  refufe  aux  autres  fous ,  ce 
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n'eft  je  l'ai  fouvent  penfé ,  qu'à  caufe  que  fon  délire  eft  fans  méchance- 
té, &  n'eft  nuifible  qu'à  lui-même.  Sa  vive  paflion  fait  naître  en  lui  une 
tendrefle  générale  qui  s'étend  à  tous  les  objets  aulTi-bien  qu'à  fa  maîtrefle. 
Il  arrive  d'ordinaire  à  ceux  qui  veulent  peindre  cette  palîîon ,  de  ne  produi- 
re que  des  traits  fins  &  àes  éclairs  d'imagination.  Fidèles  interprètes  d'un 
efprit  laborieux  ainfi  que  d'une  ame  tranquille ,  les  gens  de  goût  fçavenc 
diftinguer  un  cœur  amoureux  plein  de  fentimens  &de  tendrelfe,  d'un  ef- 
prit  en  travail  qui  ne  fait  que  décrire  une  tempête,  un  nauffrage.  Dans  les 
produdions  de  cette  efpèce  ,  h  plus  grande  abfurdité  j  c'eft  d'avoir  de  l'ef' 
prit;  chaque  fentiment  doit  naître  du  fujet  &  quadrer  avec  la  lituation  de 
la  perfonne  que  l'on  dépeint.  Dès  que  cette  loi  eft  violée ,  l'amant  dans  tout 
ce  qu'il  dit  de  délicat  &  de  brillant ,  ne  fait  qu'étaler  de  vains  ornemens  i 
au  lieu  de  lui  parler  de  fon  ardeur.  Les  dentelles  &  les  beaux  habits  ne  font  4 
l'homme  que  ce  que  les  tours  ôc  les  hneiresde  l'efprit  font  à  l'amour. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Les  vers  fuivans  font  traduits  d'une  chanfon  Laponne  que  j'ai  trouvée 
dans  l'hiftoire  du  païs  par  Sheffer.  Je  fus  étonné  de  voir  cet  efprirde  ten- 
drefle  ôc  de  pocfîe  dans  une  nation  que  je  n'en  croyois  pas  lufceptible.  Dan» 
des  climats  plus  chauds,  quoique  fauvages ,  il  ne  feroit  pas  fi  étrange  de  voir 
quelques  traces  d'une  douce  harmonie  chez  des  peuples  qui  filent  leurs 
jours  fous  des  berceaux  d'orangers  <k  au  milieu  des  oifeaux.  Mais  une  pièce 
lyrique  d'un  Lapon  j  &  qui  refpire  tout  ce  que  l'amour  &  la  pocïie  ont  de 
plus  tendre  &  de  plus  heureux ,  &  que  l'ancienne  Grèce  ou  Rome  n'au- 
rolt  pas  défavouée  -,  une  Ode  dans  les  règles  venant  d'un  climat  glacé  &: 
la  plupart  du  temps  enfeveli  dans  les  ténèbres  d'un  pays  dont  on  ne  peut 
comprendre  que  les  malheureux  habitans  puifTent  trouver  de  quoi  foutenir 
la  vie  ou  foient  tentés  de  fe  reproduire  :  cela  m'a  paru ,  je  vous  l'avoue , 
un  miracle  plus  grand  encore  que  tout  ce  que  nous  préfentent  les  fameu- 
fes  hiftoires  de  leurs  vents,  de  leurs  tambours  &:  de  leurs  enchanremens. 

Je  loue  avec  d'autant  plus  de  hardiefle  cette  chanfon  du  nord  qui  j'y  ai 
fidèlement  confervé  tous  les  fentimens  fans  y  rien  ajouter. 

Au  refte,  je  ne  prétens  pas  à  plus  de  gloire  que  ceux  qui  nettoyent  ôc 
'préparent  Iqs  fourures  de  ce 'païs  endommagées  par  le  tranfport.  La  me- 
iure  du  vers  dans  l'original  eft  libre  ôc  négligée  dans  le  goût  de  nos  cS^ds 
pindariqucs. 

La  plus  belle  Angloife  ne  regarderoit  pas  cette  chanfon  comme  un  pré* 
ent  indigne  d'elle.  J'ai  pris  la  liberté  de  renfermer  cette  pièce  dans  une 
cadence  exade  comme  plus  convenable  à  notre  langue,  quoique  les  gra-, 
ces  négligées  répondent  mieux  au  génie  de  la  langue  d'un  Lapon. 

Il  eft  bon  de  fe  figurer  que  l'Auteur  de  cette  chanfon ,  prive  de  la  li- 
berté de  voir  fa  maître tfe  dans  la  maifon  de  fon  père ,  efperoit  la  découvrir 
de  loin  dans  les  champs. 
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O  toi,  Soleil,  qui  commences  ca  carrière  ,  &  donc  les  doux  rayons  invi- 
tent ma  belle  à  goiuer  les  plaifirs  de  la  campagne,  chafle  les  brouillards, 
purifie  les  cieux  par  ta  lumière  &  préience  mon  Orra  à  mes  yeux. 

Ahl  fi  j'étois  certain  de  voir  ma  belle,  je  monterois  au  fommet  de  ce 
pin  dont  l'air  agite  les  branches  incertaines  -j  là  je  pafTerois  mes  jours  à  ob- 
jferver  autour  de  moi. 

Mon  Orra  ,  ma  chère  Maure  ,  où  es-tu  ?  quel  bois  cache  ma  berbère  en- 
dormie ;  ah  fi  je  le  fçavois  \  j'irois  bien-tôt  arracher  par  leurs  racines  les  ar- 
bres qui  couvrent  cet  objet  chéri. 

Que  ne  puis-je  m'clever  dans  les  Cieux  monté  fiir  ce%  nuages,  ou  m'aban- 
donner  dans  les  airs  fiir  les  aîles  de  ce  corbeau.  Vous,  cy cognes  ,  &:  vous , 
cygnes,  arrêtez  un  moment  &  portez  un  amant  fiir  les  pas  de  Ta  maîtrelfe. 

Ma  belle  diffère  trop  long-temps  mon  bonheur.  L'été  n'eft  plus ,  l'hyver 
s'avance.  Qu'importe?  Ni  les  vents  glacés,  ni  les  frimats,  ni  la  nuit  ne 
pourront   m 'arrêter. 

Que  peut-on  comparer  à  l'acier  pour  la  fiDrce  ?  helas  !  les  entraves  de 
l'amour  Ibnt  encore  plus  dures.  Les  fers  ne  peuvent  lier  que  le  corps,  mais 
le  cruel  amour  fixait  enchaîner  l'efprit. 

Mais  ne  nous  tourmentons  plus.  Quand  diverfes  penfécs  nous  agitent ,  les 
premières  fi^nt  les  meilleures  :  c'eft  folie  que  d'aller-,  mais  c'efl:  mourir  que 
de  refter  ici.  Marchons  vers   Orra ,  courons ,  volons  fur  Çqs  pas. 


BBJ 
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Irc  tamcn  reftat ,  Numa  quo  dcvcnit  &  Ancus. 
lînousrejie  à  aller  on  font  déjà  Numa  ^  Anciii, 


Hor.  Ep.  ^.  I.  I.  V.  17. 


M  On  ami  le  Chevalier  de  Coverly  me  dit  l'autre  jour,  qu'il  avoir  lu  ma 
feuille  fur  l'Abbaye  de  Wel\minfl:er(i),&:  qu'ily  avoir  trouvé  bien  des 
traits  ingénieux.  Vous  nous  en  avez  promis, dit-il  j  un  autre  fur  les  tombeaux. 
Je  ferois  charmé  de  les  aller  voir  avec  vous ,  car  je  ne  les  ai  pas  vus  depuis 
que  j'ai  lu  l'hiftoire.  Je  ne  pouvois  d'abord  m'imaginer  ce  qui  pouvoir  ctre 
entré  dans  la  rcte  du  Chevalier.  Enfin  je  me  rappellai  qu'il  avoir  palTe 
l'été  précédent  à  lire  la  Chronique  de  Baker ,  Ouvrage  qu'il  avoir  ciré  plu- 
fieurs   fois  dans  les  difputes  qu'il  eut  avec  le  Chevalier  Freeport  depuis 

(0  Le  faint  ûenit  d'Angictcrri!. 

D 
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fon  dernier  voyage.  Je  lui  promis  donc  d'aller  le  prendre  le  lendemain  ma- 
tin ,  pour  le  conduire  à  l'Abbaye. 

Je  trouvai  le  Chevalier  entre  les  mains  de  fon  Sommelier  ;  c'eft  toujours 
lui  qui  le  rafe.  Il  ne  fut  pas  plutôt  prêt,  qu'il  demanda  un  verre  d'eau  de  la 
veuve  Trueby.  Il  en  buvoit  toujours  avant  que  de  fortir.  Il  me  pria  en  mê- 
me temps  de  fi  bon  cœur  d'en  boire ,  que  je  ne  pus  m'en  deffendre.  A 
peine  l'eus-je  bue ,  que  je  la  trouvai  fort  défagréable.  Mes  grimaces  n'é- 
chappèrent pas  au  Chevalier.  Il  me  dit  qu'il  Içavoit  bien  que  je  ne  l'ai- 
merois  pas  d'abord  ,  mais  qu'il  n'y  avoir  rien  de  meilleur  au  monde  pour  la 
pierre  ou  la  gravelle.  J'aurois  bien  voulu  qu'il  m'eût  inftruit  plutôt  des 
vertus  de  cette  eau.  Mais  il  étoit  trop  tard  pour  fe  plaindre  -,  de  plus  je  fça- 
vois  qu'il  ne  l'avoitfait  que  par  un  bon  motif.  Il  me  l'afTura  encore  excel- 
lente pour  quiconque  refte  long-temps  à  la  ville  i  que  c'étoit  un  préfervatif 
contre  la  pefte  ,  &  qu'aux  premières  nouvelles  de  la  maladie  de  Dantzick  , 
il  en  avoit  fait  une  bonne  provifion.  Puis  il  fe  tourna  vers  un  de  fes  do- 
meftiques  :  Charles ,  lui  dit-il ,  va  chercher  un  carolTe ,  aye  foin  que  le 
Cocher  foit  d'un  âge  mûr. 

Il  reprit  l'article  de  la  veuve  Trueby.  Elle  feule ,  continua-t'il ,  a  fait 
plus  de  bien  que  tous  les  Médecins  ou  Apoticaires  de  la  Province.  Elle 
diftille  tous  les  pavots  qui  fe  trouvent  à  cinq  lieues  à  la  ronde  ,  elle  diftri- 
bue  fon  ean  gratis  ;  elle  polTede,  ajouta-t'il,  un  bien  confidérable.  Tout  le 
pays  veut  que  nous  nous  aimions.  À  la  vérité  fi  je  n'étois  pas  engagé  ail- 
leurs,  je  crois   que  je  ne   pourrois  pas  mieux  faire. 

Le  domeftique  vint  l'interrompre  en  lui  difant  que  le  carolle  étoit  à  laf 
porte.  Nous  fortimes  j  avant  que  de  monter,  il  jetta  les  yeux  fur  les  roues, 
puis  demanda  (î  fon  (  i  )  elTieu  étoit  bon.  Je  peux  vous  le  garantir,  répon- 
dit celui-ci.  Il  a  l'air  d'un  honnête  homme  ,  dit  le  Chevalier  ,  fe  tournant  de 
mon  côté-,  puis  il  monta  fans  autre  cérémonie  ,  &  nous  arrivâmes- bien-tôc 
à  l'Abbaye. 

En  rraverfant  la  nef  de  cette  belle  Eglife  ,  le  Chevalier  fixa  les  yeux  fur 
les  trophées  d'un  des  nouveaux  monumens.  Le  brave  homme  j  s'écria- t'il.  Il 
palfa  enfuite  devant  le  Chevalier  Shovel  :  C'étoit  un  galant  homme  en 
vérité ,  dit-il ,  en  le  montrant  avec  le  doigt.  Un  peu  plus  haut  nous  nous 
trouvâmes  devant  le  tombeau  de  Busby:  Ole  grand  homme  !  s'écria  encore  le 
Clievalier  :  oui,  c'eft  lui  qui  a  fouetté  mon  grand  père  !  J'aurois  moi-même 
été  fous  fa  férule,  fi  je  n'eulfe  été  un  fot. 

On  nous  conduifit  enfuite  à  la  petite  chapelle  à  droite.  Mon  ami  fe  mit 
à  côté  de  notre  Hiftorien ,  il  prêtoit  une  oreille  attentive  fur-tout  à  ce  qu'il 
nous  dit  au  fujet  d'un  Seigneur  qui  avoit  tranché  la  tête  au  Roi  de  Ma- 
roc. Parmi  plufieurs  figures  ,  celle  de  Cecil  Miniftre  d'Etat  à  genoux  lui  fie 
beaucoup  de  plaifir.  Il  conclur  que  c'étoit  tous  de  grands  Hommes.  Nous 
nous  approchâmes  de  cette  Martyre  du  ménage  ,  qui  mourut  d'une  piquere 

(r)Quand  on  a  beaucoup  de  jours  devant  foi ,  on  les  prodigue  plus  volontiers  que  quand  il  n'en  rcfter 
guères.  Ces  précautions  d'un  vieillard  contre  les  accidens  ,  ôc  de 'jeunes  Ûoutdiï  de  Cocherj  qm  les  çauaî- 
fient ,  UK  parojlTew  fo«  juUcs  ôi  nawtellej. 
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iâ'cgullle:  notre  Interprète  nous  dit  qu'elle  étoit  fille  d'honneur  de  k  Reine 
EUzabetK  -,  ce  qui  réveilla  la  curiofité  du  Chevalier ,  pour  fçavoir  fon  nom 
(i)  &  fa  famille.  Il  examina  fon  doigt l^endant  quelque-temps,  puis  il  dit: 
Je  m'étonne  que  le  Chevalier  Baker  n'en  ait  point  parlé  dans  les  Chroni- 
(\UQS.  De-là  nous  palTàmes  aux  deux  chaires  qui  fervent  au  couronnement. 
On  nous  apprit  que  la  pierre  de  delfous  la  plus  ancienne  ,  fut  apportée  d'E- 
colfe ,  &:  s'appelloit  l'Oreiller  de  Jacob.  Le  Chevalier  s'y  affit  auiîi-tôt  :  il  avoir 
l'air  d'un  vieux  Roi  des  Goths  :  Comment  prouvera-t'on  ,  dit-il ,  que  Jacob 
ait  jamais  été  en  Ecofle.  Le  conducteur  ne  répondit  qu'en  lui  difant  qu'il 
efperoit  que  fa  feigneurie  voudroit  bien  payer  l'amende.  Je  vis  d'abord 
le  Chevalier  un  peu  hors  de  lui-même  -,  mais  le  guide  n'ayant  point  in- 
iifté  ,  le  Chevalier  reprit  fa  bonne  humeur. 

Le  vieillard  mit  enfuite  la  main  fur  l'épce  d'Edouard  III.  ôc  s''appuyane 
fur  le  pommeau ,  nous  fit  toute  l'hiftoire  du  Prince  Noir  :  il  conclut  en 
difant  que  félon  Baker ,  Edouard  III.  étoit  un  des  plus  grands  Princes  qui 
eulTent  jamais  monté  fur  le  trône  d'Angleterre.  Nous  vîmes  enfuite  le 
tombeau  d'Edouard  le  Confefleur:  le  Chevalier  nous  annonça  qu'il  fut  le 
premier  qui  guérit  les  écrouelles  en  les  touchant. 

Notre  condudieur  nous  montra  enfuite  ce  monument  où  eft  la  tête  d'un 
de  nos  Rois  fans  tête:  il  nous  donna  à  entendre  que  la  tête  qui  étoit  d'ar- 
gent battu ,  avoir  été  volée  depuis  quelques  années.  Vous  devriez  mieux 
enfermer  vos  Rois  ,  dit  le  Chevalier-,  on  emportera aufli  le  corps,  fi  vous 
n'y  prenez  garde.  Pour  moi  je  fus  charmé  de  voir  éclarer  dans  mon  ami 
cette  honnête  paffion  pour  la  gloire  de  fa  patrie  ,  &  cette  reconnoilTance 
refpeilueufe  pour  la  mémoire  des  Princes  qui  y  ont  régné. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  cette  bienveillance  dont  ce  bon  vieillard  ho  * 
noroit  tous  ceux  qui  jouiflent  de  fa  focieté  ,  s'étendit  jufques  fur  notre 
Interprète  \  il  lui  ferra  la  main  en  le  quittant,  le  pria  inftamment  de  l'aller 
voir ,  afin  qu'il  pût  s'entretenir  avec  lui  plus  à  loifir  fur  tant  de  grandes  cii-* 
tiofités. 


m^ 
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Rivalem  patienter  habe— 

Supportez  un  rival  avec  patience, 
Mo  N  SIE  u  R  , 


LA  réputation ,  que  vous  avez  dans  le  monde  ,  d'être  le  Philofophe  des 
Dames  ,  &  les  avis  agréables  que  vous  donnez  au  public ,  font  les 
motifs  qui  m'engagent  à  vous  écrire.  Vous  trouverez  donc  bon,  Monfieur, 


{O  Madame  la  Comteirc  de  Ruifcl. 

^  Pij 
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tjue  je  vous  demande  des  éclairciflemens  fur  ce  qu'une  femme  aujourd'hui 
peut  appeller  un  amant.  Je  recevois  depuis  peu  les  vilites  d'un  Gentil- 
nomme  fur  qui  je  croyois  avoimles  droits.  Ses  alTiduités  annonçoient 
la  plus  belle  union ,  &  tous  mes  amis  nous  croyoient  mariés  \  j'ai  fait 
mon  poffible  pour  les  délabufer:  mon  amie  de  cœur,  une  jeune  Dame- 
nouvellement  de  retour  de  la  campagne ,  vit  plus  qu'il  n'y  en  avoit  à 
■voir ,  &  m'entreprit  à  ce  fujet.  Je  lui  répondis  ingénument  que  nous  n'é- 
tions pas  unis  -,  mais  que  je  ne  fçavois  pas  ce  qui  pouvoit  arriver.  Elle  ne 
larda  point  de  faire  connoilfance  avec  le  jeune  homme  ,  &  voulut  malgré 
moi  fe  charger  de  mon  aftaire.  Un  nouveau  vifage  fit  apparemment  des 
imprellîons  nouvelles  -,  le  mien  parut  oublié.  On  me  dit  même  qu'il  jure 
n'avoir  jamais  eu  delTein  de  m'époufer  -,  èc  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  me 
témoigne  avoir  pour  moi  la  plus  grande  eftime.  Or  les  mariages  fe  propo- 
feroient-ils  par  la  voye  de  î'eftime  ?  C'eft  ce  que  je  brûle  d'envie  de  fça- 
voir  &  ce  qu'on  peut  réellement  appeller  un  amant.  Tant  d'hommes  par- 
lent le  langage  d'amour  -,  mais  ils  ont  ii  grand  foin  de  ne  fe  permettre 
tmcun  mot  qui  ait  rapport  au  mariage  ,  qu'il  n'eft  pas  polîible  de  diftin- 
cuer  l'amour  véritable  du  langage  familier.  J'efpere  que  vous  me  rendrez 
juftice  de  mon  amie  &  de  mon  amant ,  s'ils  m'irritent  davantage.  Cepen- 
dant ma  conduite  eft  fi  égale  &  unie ,  que  la  bergère  &  fon  Coridon  ne 
font  pas  peu  embarralTés  -,  ils  penfent  que  moi ,  qui  les  connois  tous 
deux  ,  je  me  crois  vengée  par  leur  amour  mucuel.  Ce  qui  produit  ma  jalou- 
iie  irréconciliable.  Si  mes  affaires  vont  bien ,  vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Je  fuis ,  &c. 

MlRTILLA. 

Monsieur    leSpectateur, 

Vos  obfervations  fur  des  perfonnes  qui  fe  conduifent  avec  indécence  à 
i'Eglife  ,  ont  produit  fans  doute  un  bon  eftef,  mais  il  y  a  une  autre  faute  qui 
a  échappé  à  vos  recherches  -,  le  zélé  &:  l'exadtitude  que  certaines  gens  font 
voir  à  faire  une  méditation  préliminaire  comme  une  prière  préparatoire, 
i<c  qui  négligent  de  fe  joindre  au  corps  des  fidèles  dans  les  prières  commu- 
nes. Je  citerai  un  exemple  dans  un  des  amis  de  Will  Honeycomh  ,  dont 
le  banc  eft  vis-à-vis  du  mien  :  le  fervice  eft  à  moitié  fait  quand  il  arrive  : 
dès  qu'il  s'eft  mis  à  fa  place  ,  au  lieu  de  s'unir  à  l'alfemblée ,  il  fe  mafque 
pieufement  de  fon  chapeau-,  cela  dure  quelques  minutes:  il  fe  levé,  falue 
toutes  fes  connoilTances ,  puis  s'aifeoit  &  prend  une  prife  de  tabac.  Le  refte 
du  temps,  s'il  ne  dort  pas ,  il  s'amufe  à  promener  fes  regards  fur  les  Speda- 
^eurs.  Or,  la  grâce  que  j'ai  à  vous  demander  ,  c'eft  que  vous  releviez  dans 
vos  critiques  les  façons  de  cet  honnête  homme  :  toute  fa  dévotion  ne  con- 
firte  ,  à  mon  avis ,  que  dans  le  mouvement  de  fon  chapeau  -,  il  ne  fait  en 
rela  que  foufcrire  à  l'ufage  du  lieu  -,  &  ce  n'eft  tout  au  plus  qu'un  trait  de 
politeffe  d'Eglife.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  charger  de  nous  dire   les 
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motifs  qui  amènent  des  gens  aufli  frivoles  à  des  aifemblées  folemneiles , 
du  moins  ayez  .  la  complaifance  d'honorer  ma  lettre  d'une  place  parmi 
les  vôtres  •,  ôc  je  fuis  avec  reconnoiirance. 

Monsieur, 

Votre. 

S.  S. 

Monsieur  le  Spectateur, 

La  converfation  ,  dans  la  focieté  que  je  fréquente ,  roula  hier  au  foir  fur 
la  vanité  &  fur  le  défir  qu'on  a  d'être  admiré  :  cela  me  mit  dans  l'efprit  de 
raconter  combien  je  fus  amufé ,  jeudi  dernier  près  de  chez  moi ,  par  une 
jolie  fille  qui  portoit ,  pour  ainfi  dire  fur  des  lys  &  des  rofes ,  le  pot  au  lait 
le  mieux  orne  &  le  plus  galant.  Je  goûtois  un  fenfible  plaiiîr  de  voir  la  con- 
duite d'une  coquette  fubakerne ,  &  la  manière  dont  elle  recevoir  les  palîans. 
Les  complimens  faifoient  jouer  tous  les  mufcles  de  fon  vifage  avec  cette 
iineiïe  ordinaire  à  une  beauté  du  premier  ordre ,  lorfqu'elle  attire  tous  les 
regards  à  une  comédie  ou  à  un  aflTemblée  :  ce  trait  ht  tomber  la  conver- 
iation  fur  le  fentiment  du  plaifir  :  tous  furent  d'accord  que  la  petite  lai- 
tière jouit  de  fa  vanité  avec  autant  de  volupté  qu'une  Duchelle.  Je  penfe 
^ue  ce  fujet  vous  conviendroit  alfez  -,  &^ous  ne  feriez  pas  mal  de  liiivre 
cette  foiblelTe  dans  tous  les  étages  de  la  vie.  Je  vous  le  recommande  ,  com- 
me une  occafion  d'obliger  un  grand  nombre  de  nos  Ledeurs  ,  &  particu- 
lièrement celui  qui  a  l'honneur  d'ctre,  &c. 

Monsieur  , 

J'entrai  la  femaine  dernière  dans  un  caffc  près  de  la  Bourfe ,  mon  panier 
fous  mon  bras  -,  un  Juit  de  grande  confidération  ,  ainfi  que  je  l'ai  appris , 
jit  choix  d'une  demie  douzauie  d'oranges  ,  &  me  glifla  une  guinée  dans  la 
main  -,  je  lui  fis  une  grande  révérence  &  m'en  allai  -,  il  me  fuivit  &  m'ac- 
cofta  j  il  me  dit  qu'il  ne  m'avoit  donné  la  pièce  que  pour  m'avoir  à  fes  ordres 
pendant  une  heure.  Oui-da!  Monfieur,  lui  répondis-je  ,  vous  me  l'avez  donc 
donnée  pour  me  rendre  une  coquine  ;  &  moi ,  je  la  garderai  pour  erre  hon- 
nête fille.  Cependant  pour  ne  pas  être  ingrate  à  votre  égard,  je  l'employé- 
rai ,  je  vous  promets ,  à  acheter  un  couple  de  bagues  que  je  porterai  pour 
me  fouvenir  de  vous.  Je  fuis  encore  alTez  jufte ,  Monfieur  le  Spectateur  , 
pour  apprendre  à  tous  ceux  qui  me  demandent  comme  j'ai  eu  ces  bagues , 
cette  hilloire  de  mon  Bienfaiéteur.  Pour  m'épargner  la  peine  de  repéter  tant 
de  fois  la  même  chofe ,  je  vous  demande  en  grâce  de  la  conter  une  fois  pour 
toutes.  Vous  obligerez  extrêmement  votre  très  humble  fervante. 

Catin  Citron, 
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Quid  quifqne  vitet ,  numquam  homini  fatis 
Caucuœ  dt  in  Jioias— — — 

Hor.  Od.  ij.  I.  i.  V.  rji 
f^lalgYc  toutes  la  précautions  qu'on  peut  prendre ,  on  ne  fçawoit  éviter  fa  deftinéeï 

L'Amour  fut  le  peie  de  laPocTie,  &  produit  encore, parmi  les'plu';  ignoranjf 
&  les  plus  barbares,  mille  défaftres  &  mille  plaintes  poétiques.  Il  fait 
parler  un  laquais  comme  Oroondate ,  &  métamorphofe  un  paifan  groiTlec 
en  un  tendre  berger.  Le  plus  vil  Plébéien  palpite  &:  languit  avec  cette  gracQ 
^  cette  tendreffe  de  fentiment  que  l'amour  infpire. 

Ces  langueurs  intellines  d'un  cœur  atteint  de  tendrelïe  ,  ont  donné  lieu  4 
une  exprefllon  ordinaire  chez  le  peuple  amoureux  j  je  veux  dire  celle  dç 
mourir  d'amour. 

Les  romans  qui  doivent  leur  exiftence  a  cette  paffion  ,  font  farcis  de  ces 
mots  métaphoriques-,  les  Héros,  les  Héroïnes,  les  Chevaliers,  Ecuyers  SC 
les  Demoilelles  ,  font  tous  dans  un  état  mourant.  Ne  voit-on  pas  la  mcme 
efpéce  de  mortalité  dans  nos  tragédies  modernes ,  où  chacun  fe  pâme , 
s'évanouit  &  fe  meurt  î  Bien  des  Poètes ,  pour  détruire  ces  maux  produits 

1>ar  cette  paiïion  _,  repréfentent  les  belles  comme  des  Bafiliques  qui  lancenç 
a  mort  de  leurs  yeux  -,  mais  je  trouve  que  M.  Cowley  a  comparé  avec  beau-» 
coup  de  jufteife  une  jolie  femme  à  un  porc-épic  qui  darde  des  traits  de 
tous  côtés. 

Je  me  fuis  fouvent  imaginé  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efficace  pouc 
\a.  guerifon  de  cette  foiblelfe  épidemique ,  que  de  réHechir  fur  les  motifs 
qui  la  produifent.  Quand  la  paillon  provient  du  fentiment  de  quelque  ver- 
tu ou  perfection  dans  l'objet  aimé  ,  je  ferois  loin  de  la  blâmer  -,  mais 
û  une  jeune  perfonne  conlidere  que  toutes  fes  plaintes  de  blelfures  3C 
de  mort  nailfent  de  quelques  petites  affeâiations  de  coquetterie  ,  que  f:i 
tendre  imagination  lui  peint  comme  autant  de  charmes  ,  la  fimple  expo-« 
lition  de  la  caufe  de  fon  mal  fuffiroit  fouvent  pour  la  guérir. 

Je  viens  d'examiner  tous  les  paquets  de  lettres  que  j'ai  reçus  de 
perfonnes  mourantes ,  j'ai  compofé  la  lifte  des  billets  d'enterrement  que 
je  vais  oftrir  au  Letteur  fans  autre  préambule.  Heureux  s'ils  peuvent  lui 
fervir  à  découvrir  ces  differens  endroits  où  il  y  a  le  plus  de  danger  , 
ainfi  que  cqs  ftratagcmes  funeftes  mis  en  ufage  pour  furprendre  ^  décr^iia 
la  vertu  endormie. 

Lyfandre  tué  aux  Marionettes  le  trois  Septembre. 

Thvrils  eue  h  cervelle  brùlçe  à  un  balçQn  dans  I4  rue  PiccadiJly^^ 
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T.  S.  blcfTé  à  mort  par  le  bas  couleur  de  chair  de  Zelinde  ,  comme 
elle  defcendoit  de  carolle. 

Michel  Simple  anéanti  à  l'Opéra  par  un  coup  d'œil  lancé  à  fon  voiiîn, 

Vainlove  expira  à  un  bal. 

Tim  Tattle  exterminé  par  un  coup  d'éventail  fur  l'épaule  gauche  ,  par 
Coquetilla,  comme  il  lui  parloir  de  chofes  &  d'autres  lur  un  fopha. 

Le  Chevalier  Simon  le  Tendre  airafllné  à  la  Comédie  par  un  regard  de 
/mépris. 

Philandre  blelTé  par  Cleora  ,  comme  elle  ajuftoit  fon  tour  de  dentelles, 

Claude  Béant  tranfpercé  au  cours  d'un  trait  lancé  au  hazard. 

J.  F.  foudroyé  dans  une  partie  de  plaifir  fur  la  rivière  le  i  de  Mai. 

Sylvms  percé  à  travers  les  jaloufies  d'un  éventail ,  à  l'Églife  S.  Paul. 

Damon  frappé  jufqu'au  cœur  par  un  collier  de  diamans. 

MelTicurs  Faquini,  Dandiner,  Ziguczague ,  Sotenville  rangés  de  fron- 
tomberent  tous  quatre  à  la  fois  par  un  coup  d'œil  de  la  veuve  Latrappe. 

Tom  Joli-cœur ,  marchant  par  hazard  fur  la  queue  d'une  Dame  comme? 
il  fortoit  de  la  Comédie ,  elle  fe  tourna  ,  il  tomba  mort  fur  la  place. 

Jacques  Feutre  ,  Chapelier ,  bleffé  dans  une  promenade  à  Iflinfton  par 
Sufanne  de  La  Couture  ^  comme  elle  grimpoir  par  delTus  une  barrière. 

R.  F.  T.  W.  S.  I.  M.  P.  &c.  mis  à  mort  au  mafîacre  de  la  dernière  fcttf 
de  la  Cour. 

Innocent  Beulle  moiflbnné  dans  la  vingt-unième  année  de  fon  âge  paf 
une  favonnette. 

Mufidore  tué  par  un  trait  porté  d'une  folTette  dans  la  joue  gauche  de 
Belinde. 

Ned.  Galant  préfentant  à  Flavie  fon  gand  (  qu'elle  avoic  laiffé  tombef 
exprès  )  elle  le  reçut,  &  lui  donna  la  mort  avec  une  révérence. 

Jean  Galfelin  ayant  reçu  une  bleflure  légère  d'une  paire  d'yeux  bleux  f 
tomme  il  fe  fauvoit,  fut  expédié  par  un  fourire. 

Srrephon  tué  par  Clarinde  comme  elle  regardoit  dans  le  parterre. 

Charles  Etourdi  fut  percé  en  courant  par  une  fille  de  i  5  ans,  qui  mit 
ïbudain  la  tète  hors  d'une  portière  pour  le  regarder. 

Jofiah  de  Cercueil  âgé  de  78  ans,  fut  envoyé  au  paYs  d'où  l'on  ne 
jcevienr  point  par  Mademoifelle  Baifiers. 

Sero  le  Sage  noyé  dans  un  torrent  de  larmes  par  Marie  de  Joïe. 

Jean  Pleadjvel ,  Avocat ,  alfalfuié  chez  lui  le  6  de  ce  mois  par  Ma- 
demoifelle Finette ,  qui  avoic  fait  femblant  de  venic  lui  demander  i(>Tê 
confeil. 
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Habcs  confitentem    rcum. 

Cic. 

•  L'accujé  avoue  fin  crime,  ^ 

JE  n'aurois  pas  dû  négliger  fi  long-tems  de  répondre  à  un  de  mes  plus 
dignes  correfpondans  -,  mais  j'ofe  dire  que  je  lui  ai  donné  le  tems 
d'ajouter  les  effets  aux  promeires.  Ce  galant  homme  m'a  envoyé  quelques 
bouteilles  du  vin  le  plus  exquis ,  pour  boire  à  la  fanté  d'un  Gentilhomme 
qui  avoir  bien  voulu  prendre  la  peine  de  l'avertir  par  la  petite  pofte  d'un, 
deffaut  coniidérable  dans  fa  conduite.  Mon  correfpondant  reçut  l'obliga- 
tion d'une  main  inconnue  avec  toute  la  candeur  naturelle  à  un  efprit  bien- 
fait-, il  promet  de  ne  plusoffenfer  fon  cenfeur,  &:  le  remercie  de  fa  bien- 
veillance. Cette  naïveté  me  fait  réfléchir  combien  ell  aimable  la  répara- 
tion qu'on  fait  par  un  aveu  ingénu  de  fa  faute. 

Les  folies,  qui  ne  font  que  les  fruits  de  l'inadvertance,  font  ainfi  plus 
qu'expiées.  Celui  qui  vous  dit  qu'il  n'avoit  pas  delfein  de  vous  défobli- 
ger  ,  tait  comme  s'il  vous  difoit  que  bien  que  la  chofe  qui  vous  a  déplu  , 
n'étoit  jamais  dans  fa  penfée ,  il  a  tant  d'égard  pour  vous ,  qu'il  ne  fera 
jamais  tranquille  qu'elle  ne  foit  effacée  de  la  vôtre.  Il  faut  avouer  que , 
lorfque  l'aveu  d'une  ofFenfe  eft  fait  par  lâcheté  Se  non  par  conviétion  de 
cœur ,  la  circonftance  eft  tout-à-fait  différente.  Mais  dans  le  cas  de  moa 
correfpondant ,  où  la  critique  &c  le  profit  qu'on  en  retire  fe  font  en  fecret , 
l'affaire  commence  &:  fe  termine  avec  toute  la  grâce  pollîble  de  part  &: 
d'autre.  L'aveu  d'une  faute  eft  toujours  grand  Ec  ne  peut  faire  que  de 
l'honneur.  Heureux  ,  quand  l'état  de  l'offenfeur  le  met  au-deffus  de  toute 
mauvaife  fuite  du  reflentiment  de  la  perfonne  offenfée. 

Un  Dauphin  de  France  reçut  un  exprès  du  Roi  (  c'étoit  à  une  revue  deS 
troupes  )  pour  lui  dire  j  de  changer  la  fituation  del'armée  par  l'évolution 
d'une  des  ailes.  Il  donna  à  un  officier  qui  commandoit  une  Brigade  ^  un 
^utre  ordre  tout-à-fait  déplacé  :  celui-ci  qui  fentit  cette  faute ,  répondit 
au  Dauphin  ,  qu'il  croyoit  que  les  derniers  ordres  n'étoient  pas  encore 
arrivés.  Le  Prince  reçut  mal  cet  avis ,  quoiqu'il  lui  fur  donné  de  façon  à 
juftilîer  fa  méprife  &  à  fauver  fon  honneur.  Mais  levant  fa  canne  fur  le 
Gentilhomme ,  il  perfifta  dans  fes  ordres  ,  &  y  joignit  les  propos  les  plus 
injurieux.  L'affaire  vint  aux  oreilles  du  Roi.  Il  commanda  à  fon  fils  d'aller 
trouver  l'Officier  qui  devoir  être  à  cheval ,  de  lui  demander  à  pied  ,  fa  main 
fur  l'étrier  ,  pardon  devanr  toute  l'armée  :  le  jeune  Prince  obéit ,  toucha 
Terrier  ,  &  alloit  parler  ,  quand  l'Officier  avec  une  vivacité  incroyable  , 
fauta  à  terre  &  baifa  les  pieds  de  M.  le  Dauphin. 

La 
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Le  corps  a  peu  de  part  aux  plaifirs  ou  aux  peines  des  grandes  âmes  -, 
la  réparation  faite  avec  tant  d'honneur  à  ce  Militaire  ,  parut  auill  infu im- 
portable à  fa  reconnoiflance  ,  que  l'injure  l'avoit  été  à  Ton  relfentiment. 

Si,  de  ces  incidens  remarquables  ,  nous  jettons  les  yeux  fur  la  vie  ordi- 
naire ,  nous  voyons  qu'une  bonne  conduite  répare  non -feulement  des 
fautes  commifes  ,  mais  les  expie  même  en  quelque  forte  dans  l'adion  : 
ainii  bien  des  chofes  ,  qu'on  a  poulfées  trop  loin ,  s'etfacent  par  ce  fimple 
a.veu.  C'ejl  ma  faute  ^  je  L'avoue  ':  vous  me  pardonnére-:^  la  libené  que  j'ai 
prife  y  quoique  je  ne  mérite  pas  cette  indulgence. 

Parlez-moi  de  ces  étourdis  dont  notre  ville  abonde ,  de  ces  impertinens 
qui  ne  font  d'autre  réparation  qu'en  fe  revêtilTant  eux-mcmes  du  titre  qu'ils 
méritent  &  en  font  trophée.  Mais  ce  caractère  qui  porte  un  homme  à  faire 
ou  à  dire  des  chofes  défobligeantes ,  n'eft  pardonnable  que  lorfqu'il  eft  prct 
à  fouffrir  qu'on  agiife  de  même  à  fon  égard.  Quand  l'amour-propre  vous 
aveugle  au  point  de  vouloir  vous  élever  fur  les  ruines  de  vos  égaux  en 
mérite  '■,  tous  les  partifans  de  la  vertu  &  de  la  modeftie  doivent  s'oppofec 
a  vos  efforts  :  mais  fans  confiderer  la  partie  morale  ,  contentons  nous  , 
pour  le  préfent,  d'examiner  la  fuite  naturelle  de  la  candeur,  quand  nous 
parlons  de  nous-mêmes. 

Souvent  le  Spedtateur  écrit  d'un  ftyle  élégant-,  il  atrappe  le  perfuafif  & 
le  fublime  avec  un  égal  fuccès.  Mais  quel  tort  cela  feroit-il  à  l'Auteur 
fuppofé  de  ces  feuilles ,  d'avouer  qu'il  n'eft  que  l'Editeur  des  plus  belles 
pièces  qui  ont  parues  fous  fon  nom.  Il  n'y  a  que  ce  qu'on  a  réellement 
Fait  qui  puilFe  nous  taire  un  honneur  réel:  ce  qu'on  prend  de  plus  qu'on 
ne  doit  aux  yeux  du  monde,  on  le  perd  dans  le  jugement  de  fon  cœur,  & 
fon  renoncera  plutôt  à  foi-même  ,  que  de  jouir  fans  un  remord  fecrec 
d'une  faufle  renommée. 

Qui  n'a  pas  vu  un  criminel  même  au  barreau  ,  quand  fon  confeil  &: 
fes  amis  ont  fait  envain  leur  poHîble  pour  le  fauver ,  prier  toute  l'aifem- 
blée  de  le  plaindre  &:  fon  Juge  de  le  recommander  à  la  miféricorde  du 
trône  ,  fans  rien  dire  de  plus  pouu  fa  deffenfe  5  II  ôte  les  armes  à  ceux  qui 
fouhaitoient  le  voir  convaincu.  Il  le  devient  par  fa  propre  bouche  ,  &  fe 
charge  lui-même  de  toute  la  honte  &  de  la  douleur  qu'on  lui  préparoit 
un  inftant  auparavant.  Ce  qui  eft  le  plus  grand  obftacle  à  cette  efpece  de 
candeur ,  c'eft  l'injufte  idée  qu'on  a  d'ordinaire  de  ce  qu'on  appelle  gran- 
deur d'ame.  C'eit  la  démentir  que  de  perfilter  dans  le  mal  ;  &  ce  n'eft 
point  la  diminuer  ,  que  de  convenir  de  fes  fautes.  La  perfedion  n'eft 
point  l'attribut  de  l'homme^  il  n'eft  donc  point  dégradé  par  l'aveu  d'une 
ïmperfed:ion.  Il  eft  d'un  petit  efprit  de  contrefaire  la  fermeté  des  gran- 
des âmes  pour  la  vertu  ,  par  l'opiniâfreté  dans  le  crime.  Cette  obftination 
gagne  tellement ,  qu'il  en  eft  qui  l'ctendent  jufqu'aux  fautes  de  leurs  efcla- 
ves.  Je  ne  finirois  point ,  fi  je  rapporrois  tous  les  débats ,  toutes  les  petites 
querelles  qui  tous  les  jours  agitent  cette  ville ,  où  un  parti  ,  &  fouvenc 
l'un  &:  l'autre,  favent  qu'ils  ont  tort  &  n'ont  pas  la  générofité  de  l'avouer. 
^cs  Dames  (  fur-tovuj  chérilïent  un  peu  trop  cette  petite  fermeté:  elles 
SuyvUmint.  E 
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ignorent  qu'il  eft  d'une  grande  ame  de  rejetter  toux  ce  qu  elledéfapprouve, 
&  tout  ce  qui  empcche  les  cœurs  de  parvenir  à  des  fentimens  nobles  &c 
généreux.  L'efpnt  bienfait  reconnoîc  les  deffauts  &c  les  corrige-,  la  vérité 
£c  la  raiibn  font  les  guides  de  fes  paillons  èc  bornent  fes  dedrs  -,  il  eft  heu- 
reux. Au  contraire  l'efprit  de  travers  ,  faute  de  reconnoître  fes  foiblelTes, 
s'entrelaile  dans  un  avenir  de  crimes ,  d'embarras  &  de  douleurs. 


XV.     DISCOURS. 


Apti/îîma  quarquc   Jabunr  Dii  ; 


Carior  cft  illis  homo  (juam  fîbi. 

Jav.  Sat,  10.  V,  34(» 

Xfx  Dîtux  favent  mieux  çue  nous  ce  qui  nom  ejl  utile  :  Thomme  leur  efl  plus  chef 

qu'il  ne  l'eft  à  lui-même. 


c 


'Eft  l'effet  de  notre  vanité  &  d'une  fecrette  affedation  d'indépen- 
dance ,  fi  nous  ne  reconnoilTons  pas  le  plus  noble  motif  pour  agir  , 
qui  ait  jamais  été  propofé  à  l'homme  ,  comme  la  fource  la  plus  féconde 
de  gloire  &  de  félicite.  Le  cœur  "eft  infidèle  à  lui-mcme ,  &  nous  ne  fon- 
dons pas  affez  fes  replis  ,  pour  trouver  que  la  religion  eft  le  plus  beau 
&  le  plus  glorieux  mobile  des  vertus  &  des  belles  aclions.  Si  nous  nous 
flattons  qu'en  décompofant  nos  penfées  les  plus  intimes ,  nous  nous  trou- 
vons défintereftes  &:  libres  de  tout  principe  d'amour  propre,  ou  de  vaine 
gloire  :  prenons-nous-en  à  notre  foiblelle  naturelle.  Les  efprits  bien  nés 
peuvent  d'abord  ne  vouloir  rien  faire  que  par  un  vrai  fentiment  de  bonté 
&  de  grandeur  ,  fans  attendre  de  récompenfe  dans  ce  monde  ou  dans 
l'autre.  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes  ;  ils  verront  que  faire  de  bonnes 
œuvres  pour  en  recevoir  le  prix  dans  l'autre  vie  ,  eft  le  plus  haut  degré 
de  vertu  auquel  la  nature  humaine  puifte  atteindre.  Si  nous  avons  d'autre 
but  dans  nos  adions  que  le  defir  de  nous  rendre  agréables  aux  yeux  de  la 
Divinité  ;  (i  nous  ne  nous  laifTons  point  éblouir  par  la  fortune  ou  abbatre 

far  l'adverfité  ,  il  s'enfuivra  nécenairement  que  nous  ferons  au-delfus  de 
humanité. 

Mais  le  Chrétien  a  un  Guide  dont  la  vie  &  les  fouffrances  doivent  le  con- 
foler  dans  les  malheurs ,  &c  dont  l'éclat  &  la  toute-puilTance  doivent  l'hu- 
milier dans  la  profpeiité. 

Accufons-en  la  contrainte  indigne  de  criminelle,  avec  laquelle  àos  âmes 
mal  nées  croyent  obéir  à  la  religion,  aulTi-bien  que  la  conduite  odieufe 
des  hypocrites  :  fi  le  mot  Chrétien  ne  préfente  pas  au  premier  coup  d'œil 
loutce  qui  eft  vraiment  noble,  humain,  généreux,  héroïque  &c  grand. 

Un  homme  qui  fufpend  l'efpoii  du  prix  de  fes  bonnes  actions  jufq'uas» 
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près  le  trépas  ,  qui  répand  les  bienfaits  d'une  main  inconnue ,  qui  dit 
du  bien  de  celui  qui  dit  du  mal  de  lui ,  qui  pardonne  à  la  haine  ,  qui 
aime  aveuglément  Ion  ami  ,  qui  oblige  celui  qui  ne  l'efl:  point,  eft  fait 
(fans  contre-dit)  pour  le  bonheur  de  la  focieté.  Cependant  ces  qualités  , 
loin  d'être  vertus  héroïques  j  ne  font  que  les  devoirs  ordinaires  d'un  chré- 
tien. 

Qu'un  homme ,  qui  a  un  certain  fond  de  religion  ,  jette  les  yeux  fur  la 
cataftrophe  de  ce  grand  jour  1  Quelle  émotion  de  cœurl  quelle  douleur  ne 
doit-il  pas  fentir  à  la  vue  des  fouffrances  de  fon  Libérateur  ?  Qu'il  fe 
retrace  ce  qu'il  a  foufFert  pour  lui  ;  pourra-t'il  arrêter  fes  larmes  en  faifant 
réflexion  qu'il  l'a  oublié  pour  les  applaudilfemens  d'un  monde  frivole , 
pour  des  yeux  folâtres  ,  pour  des  plailirs  palTagers,  dont  il  ne  lui  refte  plu« 
qu'un  fouvenir  de  remords  &  de  douleurs? 

Qu'il  eft  doux  de  contempler  les  humbles  démarches  que  fit  notre- 
Guide  tout-puilfant ,  pour  nous  conduire  à  fon  féjour  de  béatitude.  Des  pa- 
raboles ,  des  fimilitudes  &  des  allégories  fimples  &  lumineufes  furent  com- 
me les  Hyerogliphes  ,  dont  fe  fervit  le  Grand-Maître ,  pour  nous  apprendre 
la  fcience  du  falut.  Ceux  qui  le  voyoient  ,  au  lieu  d'adopter  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  combattre ,  furent  offenfés  de  fa  hardielTe  de  vouloir  être  plus 
Içavant  qu'eux  :  ils  ne  pouvoient  élever  leur  petitelfe  au-delFus  d'un  hom- 
me que  la  fortune  plaçoit  au-deflous  d'eux ,  ou  concevoir  que  celui  qui  ne 
paroiiroit  pas  plus  terrible  ou  plus  magnifique  eixz  quelque  chofe  de  plus 
relevé  que  les  autres.  Il  ne  vouloit  donc  plus  refter  dans  ce  lieu  où  {on 
pouvoir  étoit  incapable  de  vaincre  le  préjugé  de  leurs  conceptions  balles 
&  rampantes-,  il  fut  fuivi  d'un  grand  nombre.  Des  aveugles  ,  des  muets  , 
des  eftropiés  bc  des  malades  de  toute  efpece  lui  furent  préfentés.  D'un 
toucher  de  leur  Créateur  ils  virent  ,  parlèrent  ,  fautèrent  &  coururent 
avec  une  vie  nouvelle. 

Le  muet  parle  au  fourd  étonne  de  l'entendre.  Fixé  par  la  reconnoifTance 
&  l'admiration  ,  la  foule  ne  put  le  quitter  :  ik  relièrent  auprès  de  lui 
jufqu'à  ce  qu'ils  devinrent  prefqu'aufii  foibles  &  languilTans  que  ceux 
qu'ils  amenoient  pour  la  guérifon.  Le  Sauveur  eut  pitié  d'eux  &  foula- 
gea  leurs  befoins  par  un  miracle.  O  quel  feftin  raviflant ,  de  voir  les  ali- 
mens  s'accroître  dans  leurs  mains ,  &  de  voir  leur  Dieu  en  perfonne  nour- 
rir ,  rafraîchir  &  fervir  fes  créatures  l  O  quelle  faveur,  fuprcme  bonheur 
dont  je  fuis  jaloux',  mais  povirquoi  dis- je  jaloux  î  comme  (i  Dieu  ne  pré- 
(idoit  pas  toujours  à  nos  repas  modérés,  à  nos  heures  de  gaieté,  &;à  nos 
converfations  innocentes. 

Quoique  l'Hiftoire  facrée  folt  pleine  par-tout  de  miracles  pareils  ,  de 

3u'au  milieu  de  ces  faits  divins  J.  C.  ne  laiife  jamais  voir  la  moindre  idée 
e  devenir  Prince  temporel  -,  cependant  jufqu'ici  les  Apôtres  eux-mêmes 
n'ont  eu  d'autres  vues  que  la  puiflance  mondaine ,  les  honneurs,  les  richef- 
fes  &  les  grandeurs  :  car  Pierre  furpris  d'entendre  dire  à  fon  maître  que 
fon  Royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde,  fut  fi  fcandalifé  que  celui  qu'il 
gvoit  fujvi  fi  long-teii^s  fubît  la  honte,  l'ignominie  &  la  mort  qu'il  précli* 
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foit ,  qu'il  le  prit  à  Tccart  &  s'écria  :  Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  Écartez 
cette  horrible  idée  -,  épargnez  à  mes  yeux  une  ii  fiinefte  caraftrophe.  M^is 
il  reçut  une  févere  réprimande  de  fon  Maître  ,  comme  ayant  plus  en  vue 
la  gloire  de  l'homme  que  celle  de  Dieu. 

Déjà  la  grande  révolution  des  chofes  commençoit  à  s'approcher  ,  quand 
le  Maître  de  la  nature  trouva  bon  comme  Sauveur  &  Libérateur  de  faire 
ion  entrée  publique  dans  Jerufalem  ,  non  avec  la  pompe  ou  le  vain 
éclat  d'un  triomphe  ',  mais  avec  une  joye ,  une  fatisfadtion  ,  une  extafe 
nouvelle  &  inconnue  jufqu'alors.  Son  peuple  jonchoit  les  chemins  de  vête- 
xnens  &c  de  branches  d'oliviers  ,  en  pou(îànt  des  cris  d'allégre/ïè. 

A  l'avènement  de  ce  cjrand  Roi  à  fa  couronne ,  les  hommes  ne  furent 
pas  ennoblis  ,  mais  fauves  i  les  crimes  ne  furent  point  remis  ,  mais  les 
péchés  pardonnes.  Il  ne  donna  point  de  médailles  j  des  honneurs  ,  des 
cordons  -,  mais  la  fanté,  la  joye  j  la  vue  &  la  parole.  Le  premier  objet  que 
l'aveugle  vit ,  fut  l'Auteur  de  la  lumière  -,  les  boiteux  couroient  devant 
lui ,  &  les  muets  repetoient  VHofanna.  Avec  cette  fuite  ,  il  entra  dans  fa 
maifon  y  le  Temple  facré  j  ^  en  chaflfa  par  fon  autorité  divine  les  mar- 
chands mercenaires  qui  étoient  venus  le  profaner  :  ainli  il  exerça  pour 
quelque  tems  une  puilfance  defpotique,  pour  faire  entendre  aux  Incrédules 
que  ce  n'étoit  point  faute  d'empire  *,  c'étoit  fa  fupériorité  fur  tour  pouvoir 
mondain  qui  î'empcchoit  de  s'en  fervir.  Mais  eft-ce  donc  là  le  Sauveur  > 
Elt-ce-là  le  Libérateur  des  hommes?  Cet  obfcur  Nazaréen  commandera-t'il 
à  Ifracl ,  &  fera-t'il  alTis  fur  le  trône  de  David  ?  Leurs  cœurs  fiers  &  dé- 
daigneux que  l'amour  &:  la  vanité  de  ce  monde  avoient  corrompus  ,  dédai- 
gncrenc  un  fi  vil  Bienfai(fbeur  :  ils  confpirerent  même  fa  perte.  Le  Seig/icur 
pénétra  leur  deifein  -,  il  y  prépara  fes  Difciples  &  leur  raconta  ce  qui  de- 
voit  lui  arriver.  Mais  Pierre  ^  dans  un  tranfport  de  zèle ,  fit  les  protefta- 
tions  les  plus  vives,  que  quand  même  tous  les  hommes  feroient  icandali^ 
fés  de  fon  Maître  ,  il  ne  le  feroic  jamais.  Une  des  principales  raifons  de  la 
venue  de  Notre-Seigneur  fut  de  nous  faire  fentir  que  fans  fon  fecours,  il 
nous  étoit  impofiible  de  rien  faire  de  bien.  Il  dit  donc  à  Pierre  ^  qui  avoir 
une  fi  haute  idée  de  fon  courage  &  de  fa  fidélité ,  que  l'un  &l  l'autre  lui 
manqueroienr^  &  que  cette  nuit- là  même  il  le  renieroit  trois  fois. 

Mais  quel  cœur  peut  concevoir,  quelle  langue  peut  exprimer  ce  qui  fuit! 
Qui  eft  celui  que  je  vois  baffoué ,  fouftleté  &:  traîné  comme  un  voleur  î 
Où  emporte-t'on  mon  Roi ,  mon  Sauveur  &:  mon  Dieu  ?  Doir-il  donc 
mourir  pour  expier  ces  mêmes  injures  t  Voyez  où  ils  ont  cloués  le  Sei- 
gneur &  l'Auteur  de  la  vie  ,  comme  (qs  blefllires  noircilfent  :  fon  corps 
pâlit ,  &  fon  cœur  fe  fouleve  de  pirié  &  d'agonie  l  Patient  ,  Miféricor- 
dieux  &  Tout-Puifiant ,  jette  un  regard  fur  la  terre  ,  du  trône  de  ton 
ignominie  triomphante.  Mais ,  Ciel ,  il  penche  fa  tête  fur  fon  feiii  facré  , 
il  foupire  -,  il  expire ,  la  rerre  rremble  ,  le  remple  eft  ébranlé  \  les  rochers 
fe  briienr,  les  morts  relfufcitent  1  Qui  font  les  vivans?  qui  font  les  morts  l 
On  croiroit  que  toute  la  Nature  va  expirer  avec  fon  Créateur^ 
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XV  L     DISCOURS. 

Quis  fiuor ,  ô  cives  ?  Qux  tanta  licentia  fcrh  ? 

Lucan.  1.  i.  v.  I 

Quelle  fureur ,  Citoyens/  quel  horrible  abus  des  armes/ 

JE  ne  doute  point  que  nos  Ledeurs  de  province  n'ayent  été  fort  Turprij 
des  différentes  Hiftoires  dont  toutes  nos  Gazettes  font  farcies  touchant 
cette  efpece  d'hommes,  parmi  nous  connue  fous  le  nom  des  Mohochs  (i). 
Les  opinions  des  ^avans  (ur  leur  origine  &  fur  leurs  delfeins  font  fi  par- 
tagées ,  que  bien  des  gens  commencent  à  douter  ii  une  telle  focieté  d'hom- 
mes a  jamais  exifté.  La  terreur  qui  fe  répandit ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  toute  la  Nation  au  fujet  des  Irlandois  ,  n'eft  pas  encore  eftacée  de 
l'efprit  de  la  multitude.  Il  parut  cependant  dans  la  fuite  qu'il  n'y  avoir  pas 
Je  moindre  fondement  à  cette  confternadon  générale.  La  dernière  terreur 
panique ,  félon  quelques  perfonnes  raifonnables  ,  efl  de  la  mcme  nature. 
On  veut  que  ces  Mohochs  foient  comme  ces  fpeilres  &  ces  apparitions  qui 
jettent  l'épouvante  dans  plufieurs  villes  &  villages  ,  quoiqu'aucun  des  ha- 
bitans  ne  les  aye  jamais  vus.  D'autres  font  portés  à  croire  que  ces  Mo- 
hochs ne  font  qu'une  efpece  àQAIoines  valeurs ,  imaginés  d'abord  par  la 
prudence  des  Maris  pour  détourner  leurs  femmes  ou  leurs  tilles  de  prendre 
l'air  à  des  heures  indues  ;  &  quand  ils  leurs  difent  que  les  Mohochs  les 
prendront ,  c'eft  la  même  précaution  dont  fe  fervoient  nos  pères  quand  ils- 
clifoient  à  leurs  enfans  de  prendre  garde  au5c  barbes  bleues ,   aux  loups- 
garoux. 

Quant  à  moi  j  je  crains  que  ces  allarmes  n'ayent  été  trop  fondées  :  j'a- 
vouerai néanmoins  que  je  doute  de  l'authenticité  des  lettres  fuivantcs  , 
d'autant  plus  que  j'ai  lieu  de  croire  que  le  nom  foufcrit  par  l'Empereur 
n'eft  pas  tout-à-fait  conforme  à  l'ortographe  Indienne. 

Mes  Leéleurs  fçauront  de  plus  qu'il  y  a  déjà  quelque-tems  que  j'ai  reçu 
la  lettre  fuivante  avec  le  Alanijejte^i'ai  difteré  de  les  publier  pour  des  raifons 
d  moi  connues. 

JU    SPECTATEUR, 

Monsieur, 

Comme  nos  foins  emprefTés  pour  le  bien  du  genre  humain  oin  été 
reprefentés  à  la  nation  fous  de  faulfes  couleurs  ,   nous  vous   envoyons 

fO  Les  A/Jjoc/j/ font  des  peuples  Indiens  Antiopophages.  On  donnoic  ce  nomade  jeunes  rapageurj 
^iglois ,  tous  gens    riches  ôc  de  fauulle  (jm  ic  rcpandoiciu  la  nuit  j-ar  bande  dins  l^f  rues  de  LoiMÙt*^ 
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notre  Manifefte  impérial,  que  nous  voulons  &  ordonnons  que  vous  com- 
muniquiez au  Public.  Penlez-y  bien,  nous  ne  cloutons  aucunement  de 
votre  prompte  obéilTance.  Adieu,    figné 

Taw.  Waw.  Ebenzan  Kaladar, 
Empereur  des  Mohochs. 

Le  Manifijîe  de  TaW.  VTaTT.  Ebenian  Kaladar,  Empereur  des  Mohochs, 

Comme  nous  avons  reçu  avis  par  differens  quartiers  de  cette  grande  & 
belle  Ville  de  mille  outrages  commis  fur  les  jambes ,  bras  ,nez  ,  &  autres 
parties  du  corps  du  bon  peuple  d'Angleterre  par  des  vagabonds  qui  fe 
difent  nos  fujets  ,  afin  de  julhfier  notre  dignité  irnpériale  des  calomnies 
dont  on  a  voulu  la  noircir  ,  comme  il  nous  avions  encouragé  ou  foutenu 
(ie  telles  pratiques  :  Nous  avons  jugé  à  propos  par  les  préfentes  de  faire 
connoître  toute  Thorreur  que  nous  concevons  pour  tant  de  procédés  infâ- 
mes &  tumultueux  ,  &  nous  déclarons  que  fi  quelques  perfonnes  ont  reçu 
quelque  blelTure ,  mal ,  dommage  ou  détriment  dans  leurs  membres 
autrement  qu'il  ne  fera  ci-delfous  ipécifié  -,  lefdites  perfonnes  en  s'adrelTanc 
aux  gens  que  nous  nommerons  pour  la  rétormation  de  tels  abus  ,  feront 
commifes  aux  foins  de  notre  premier  Chirurgien ,  &  feront  guéries  à  nos 
frais  &  dépens  dans  quelques-uns  des  hôpitaux  que  nous  allons  fonder  pour 
cet  etfet. 

Et  afin  qu'aucun  par  ignorance  ou  inadvertance  n'encoure  les  peines  que 
nous  avons  jugé  à  propos  d'infliger  fur  les  perfonnes  de  mauvaife  vie  &; 
mœurs  •,  Nous  déclarons  au  Public  que  fi  quelqu'un  elt  attaqué  ou  alfom- 
mé ,  tandis  qu'il  elt  à  fes  affaires  à  une  heure  convenable  j  c'eft  contre 
nos  ordres  -,  èc  nous  donnons  par  les  préfentes ,  liberté  &  autorité  entière  à 
coures  perfonnes  ainfi  meurtries  ou  afTommées  injuftement,  de  fe  deffen- 
dre  du  mieux  qu'il  leur  fera  poilible. 

Nous  ordonnons  aullî  à  tous  nos  fidèles  fujets  qu'ils  ne  s'avifent  point  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  j  de  taire  des  lorries  de  leurs  quartier? 
refpeclifs  ,  jufqu'entre  onze  heures  &:  minuit ,  &  qu'ils  ne  falfent  pas  le 
Lion  (i)  fur  aucun  homme,ferame  ou  enfant,  que  l'horloge  de  S.  Dunftat^ 
n'ait  fonné  une  heure. 

Qu'on  ne  fatfe  jamais  fuer  avant  une  ou  deux  heures  du  matin  ;  Se 
s'ils  font  réduits  à  la  nécelîîté  de  r-ii^uer,  que  ce  foit  toujours  dans  les  en- 
droits les  plus  charnus  &:  aux  parties  les  moins  expofées  à  la  vue. 

C'eft  aulîi  notre  volonté   ^   plaifir  impérial  que  nos  Baigneurs  fixent 

(t)  Le  département  An  fuifetin  de  Lions,  confiiloit  i  écrafer  le  nei  des  paffans ,  'appartmmçnt  pour 
^onner  à  l'homm»  la  figure  du  Roi  àe%  animaux.  Les  Maîtres  à  danfer  fe  divifoient  en  baigneurs  éc  et^ 
faifcurs  de  faucs  pénlleiix;  ceux-ci  n'attaquoient  que  le  beau  fcxe.  Malheur  à  la  premicrc|olic  femme 
t[\ïiU  rcncpn:iojf:u  ,  i!«  lui  faifoient  taire  la  roue, puis  ils  la  renverfoient  la  tête  en  bas  &:  les  pieds  er^ 
l'air  avec   b>en  d'autres   cérémonies.  N,    Ç.  t-onclrfs  eocore  aujourd'hui  cii  iaieStè  dç   bond   <jiii   i^ç 
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leurs  bains  dans  des  endroits  fermés  ,  allées  ,  coins ,  enfoncemens ,  afin 
que  les  patiens  ne  courent  point  rifque  de  s'enrhumer. 

Nous  voulons  auffi  que  les  Sautews  ,  aux  foins  defquels  nous  commet- 
tons le  beau  fexe  ,  fe  confinent  au  quartier  de  la  Comédie  &  aux  lieux  de 
fon  reifort,  &  que  chaque  autre  parti  ou  détachement  de  nos  fujets  fe 
tienne  dans  les  quartiers  que  nous  lui  avons  prefcrits  ,  pourvu  néan- 
moins que  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici,  ne  s'étende  point  jufqu'à  nos 
Chajfeurs  ,  auxquels  nous  donnons  liberté  entière  de  courir  dans  toutes 
les  parties  de  la  ville  où  le  gibier  les  attirera. 

Et  comme  rien  n'intérelTe  plus  notre  coeur  impérial  que  la  réformation 
des  Villes  de  Londres  &  de  Weftminfter  ,  où  nous  voyons  déjà  avec  un 
plaifir  inexprimable  nos  foins  fruélifier  ;  Nous  prions  inftamment&  exhor- 
tons tous  Maris,  Pères ,  Bourgeois,  &  Maîtres  de  familles  dans  lefdiies 
Villes  &  Fauxbourgs,  non-feulement  de  fe  retirer  chez  eux  de  bonne  heu- 
re, mais  aufïi  de  retenir  leurs  femmes  ,  filles  ,  fils  ,  apprentifs  &  domefti- 
ques  ,  &  de  les  empêcher  de  paroître  dans  les  rues  à  des  heures  qui  les 
expoferoient  à  la  difcipline  militaire  ,  qui  eft  en  ufage  parmi  nos  fidèles 
fujets.  Les  Mohochs  &c  nous ,   promettons  de  plus ,  lur  notre  parole  Im- 

{»eriale ,  que  dès  que  la  réformation  fera  entière ,  nous  ferons  mettre  bas 
es  armes. 
Donné  à  notre  Cour,  tenue  à  la  taverne  du  Diable.  Mars,  15,  171 1. 


^«1 
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•  Errar  &  illinc 


Hue  venir ,  hinc  illuc  ,  Se  quos  liber  occupât  anus 
Spiiitus  ;  ^que  fcris  Jiumana  in  corpora  tianilt, 
Incjue  feras  noftcr. 

Tout  Ce  change,  rien  ne  meurt ,  l'efprit  delaffe  erre  ça  &  là ,  &  pajje  du  corps  hiimaîa 
dans  une  bête  ou  d'une  bête  dans  notre  corps. 

Pyihag.  Ovid.  Métam.  1.   15.  v  6. 

jyrlll  Honeycomb  ,  qui  ne  lailTe  point  échapper  la  moindre  occafion 
f/y  d'étaler  ion  petit  fçavoir  ,  nous  dit  hier  à  l'alfemblée  cpi'il  y  avoïc 
beaucoup  à  dire  en  faveur  de  la  Metemjpfycofe  ,  &  que  les  parties  Orienta- 
les du  Monde  y  croyoient  encore  :  le  Chevalier  Ricaut ,  dit-il ,  nous  parle 
de  bien  de  bons  MufiUmans  qui  achètent  la  liberté  de  tout  petit  oifeau 
qu'ils  voyent  enfermé  dans  une  cage  ,  &  penfent  faire  une  auliï  belle 
adion  que  nous  ,  quand  nouS^ayons  aux  Algériens  la  rançon  de  nos  com- 
patriotes capnfs.  C'eft  ,  dit  W^ill ,  parce  qu'ils  regardent  chaque  animai 
comme  un  frère  ou  une  fœur  dcguifée  ^  &  qu'ils  fe  font  par  conféquenc: 
ttn  devoir  d'étendre  leur  charité  "jufiju'i  eux.  Ils  nous  duiont,  di£  W^iU, 
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que  l'ame  d  un  homme,  quand  il  meurt,  palfe  immédiatement  dans  le  corpj 
d'un  autre  homme  ou  de  quelque  bête,  à  laquelle  il  rcllcmbloit  par  le  carac- 
tère ou  par  la  fortune,  quand  il  vivoit  parmi  eux. 

Comme  je  ne  fçavois  où  aboutiroit  cette  profufion  de  fçavoir -,  Will  nou> 
rapporta  que  Philemon ,  jeune  homme ,  plaifant  de  fon  naturel ,  faifoit  l'a- 
mour à  une  de  ces  Dames  qui  donnent  toute  leur  tendrelTe  à  des  perroquets, 
à  des  linges  &  à  des  chiens.  En  l'allant  voir  un  matin,  il  écrivit  une  fort  jolie 
lettre  fur  ce  fujet.  Philemon  ,  nous  dit-il,  tut  conduit  dans  la  lalle  où  il  fe 
divertit  pour  quelque  tems  avec  le  linge  favori  de  la  Dame,  qui  étoit  en- 
chaîné à  une  des  fenêtres.  Ayant  apperçu  une  plume  &  de  l'encre  à  côté  de 
lui ,  il  fit  l'Epître  fuivante  à  fa  maitrelte  fous  le  nom  du  linge  -,  &:  comme 
elle  ne  defcendit  point,  il  s'en  alla  &  lailTa  le  papier  fur  la  tenctre. 

La  Dame  parut  peu  de  tems  après,  &  voyant  le  finge  confiderer  attenti- 
vement un  papier  écrit,  elle  le  prit  &:  le  lut.  Elle  ne  fçait  encore  qui  de  Phi- 
lemon ,   ou  du  finge ,  en  ell  l'Auteur, 

îvl  A  D  A  M  E  , 

Privé  du  don  de  la  parole  ^  j'ai  attendu  depuis  long-tems  en  vain  une  oc- 
cahon  de  me  taire  connoître.  Je  me  failis  de  celle  que  me  préfentent  une 
plume,  de  l'encre  &:  du  papier,  pour  vous  donner  par  écrit  une  Hiftoire  que 
je  voudrois  vous  faire  de  vive  voix.  Il  faut  que  vous  fçachiez  donc ,  Madame, 
que  je  fus,  il  y  a  environ  mille  ans,  un  Brachmane  Indien  &  verfé  dans  tous 
ces  myflerieux  fecrets  que  votre  Philofophe  Européen ^  nommé  Pythagore, 
palfe  pour  avoir  appris  parmi  nous.  Je  lis  des  progics  inouis  dans  les  Icien- 
ces occultes,  &  je  m'infinuai  fi bien  dans  les  bonnes  graces^'un  démon  avec 
qui  j'étois  familier,  qu'il  me  promit  de  m'accorder  tout  ce  que  je  lui  de- 
manderois.  Je  le  priai  en  grâce  que  mon  ame  ne  pafsât  jamais  dans  le  corps 
des  bctes  -,  mais  il  me  dit  que  cela  n'étoit  pas  dans  fon  pouvoir.  Je  lui  de- 
mandai du  moins  qu'il  me  reifâc  le  fouvenir  de  mon  état  précédent ,  afin  de 
fçivoir  que  je  ferois  la  même  perfonne  logée  dans  differens  animaux.  Quant 
à  cela ,  il  me  dit  qu'il  en  étoit  fort  le  maître,  &  me  promit  l'exécution  de 
jiia  demande,  fur  fa  parole  de  démon.  Des  ce  moment,  je  menai  une  vie 
Ç\  exemplaire,  qu'on  me  ht,  fur  la  réputation  de  ma  vertu ,  Préfident  du 
Collège  de  Brachmanes j  &,  chofe  tort  rare  parmi  les  hommes,  je  remplis 
l'idée  qu'on  avoit  conçue  de  moi ,  &  m'acquittai  de  cette  charge  avec 
la  plus  grande  intégrité ,  jufqn'au  moment  de  ma  mort. 

Alors  mon  ame  palfa  dans  un  autre  corps  humain;  je  m'y  comportai  (x 
bien,  que  je  devins  premier  Minillre  d'un  Prince  dont  les  Etats  étoient  fitués 
fur  les  bords  du  Gange.  Je  vécus  comblé  d'honneurs  pendant  plulieurs  an- 
nées ,  ^'  la  mollelTe  de  cette  dignité  me  fit  bien-tôt  perdre  toute  mon  in- 
nocence de  Brachmane  -,  j'étois  obligé  d'opprimer  &  d'écrafet  le  peuple  pour 
enrichir  mon  Souverain.  Le  dénouement  d^ma  fortune ,  fut  le  fort  que 
doit  attendre  quiconque  a  ma  place  -,  on  me  détefla ,  &  un  jour  aue  je 
parlois  à  mon  Maître  à  la  tête  de  ion  armée,  il  me  perça  d'un  coup  de  tiecbe, 
peur  regagner  l'atfeclion  dp  fe?  Sujets  par  ce  fanglant  facrifice, 
*^  Pe-14 
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De-li  ,  j'animai  un  petit  animal ,  qui  Jans  les  bois  fert  de  valet  au  Lion , 
&  qu'on  nomme  Jack-cak.  A  minuit ,  je  venois  abboyer  autour  <de  fon 
repaire  ,  pour  l'avertir  qu'il  étoit  tems  de  s'éveiller  &  de  chercher  de 
quoi  vivre.  Il  me  fuivoità  une  certaine  diftance  -,  &  quand  j'avois  harafTé 
a  la  courfe  un  Cerf,  un  Bouc  ,  ou  un  Lièvre ,  il  s'élan^oit  fur  la  proye  Se 
me  jettoit  un  os  à  moitié  rongé  pour  m'encourager.  Après  deux  ou  trois 
chalfes  malheureufes  ,  un  jour  il  me  donna  un  fi  turieux  coup  de  dent  dans 
iâ  colère  ,  que  j'en  mourus. 

J'appartins  enfuite  au  corps  d'un  Colledeur  des  taxes  dans  les  Indes. 
Ayant  tait  plulîeurs  extravagances  &  mille  folles  dcpenfes  ,  après  m'ètre 
marié  à  une  coquine  de  femme  ,  je  n'ofai  plus  paroître  en  public  ,  tant 
j'étois  endette.  Les  Archers  eniouroient  ma  maifon  nuit  &  jour  :  un  jour 
je  voulus  me  hazarder  de  fortir  -,  ma  témérité  fut  punie ,  je  fus  arrêté  Se 
mis  au  cachot ,  d'où  la  mort  vint  me  délivrer  à  l'expiration  de  quelques 
mois. 

J'entrai  auflîtôt  dans  le  corps  d'un  poifTon  volant  :  je  menai  la  plus 
trifte  vie  dans  cette  fituation  j  l'efpace  de  fix  ans.  Les  poilTons  me  pourfui- 
voient  dans  l'eau  ,  &  dans  mon  vol  une  foule  d'oifeaux  me  becquetoient. 
Volant  ,  une  fois  ,  au  milieu  d'une  flotte  Angloife  ,  j'apperçus  un  gros 
oifeau  de  mer ,  qui  venoit  fondre  fur  moi  ;  je  me  plongeai  pour  l'é- 
viter •,  dans  ce  moment  un  chien  marin  m'avala. 

Je  devins  ,  à  ma  grande  furprife  ,  un  gros  Banquier  de  Lombard-Street. 
Je  me  reflouvins  de  mes  dernières  fouffrances ,  faute  d'argent  :  ce  relfou- 
venir  me  rendit  fi  avare  &  fi  cralTeux  ,  que  toute  la  ville  me  montroit 
au  doigt  &  me  jettoit  la  pierre.  Je  parvins  à  une  grande  vieillefle ,  je  ne 
fçai  comment  ;  car  je  traînois  un  corps  maigre  &:  décharné  ,  à  qui  je 
refufois  même  le  néceflaire. 

Ma  tranfmigration  fe  fit  alors  dans  le  corps  d'une  fourmi  *,  ce  fut  à 
ma  grande  honte  &  à  ma  plus  grande  mortification.  Je  craignois  d'ani- 
mer par  la  fuite  quelqu'autre  corps  plus  chétif  &  plus  mcprifable ,  fi  je 
ne  prenois  réfoluiion  de  réformer  mes  mœurs.  Je  m'acquittai  donc  avec 
une  diligence  extrême  de  tous  les  détails  qui  me  furent  confiés  ,  &  l'on 
me  refpedloit  comme  la  plus  laborieufe  de  la  fourmiUiere.  A  la  fin  ,  un 
moineau  du  voifinage  ,  qui  avoit  déjà  commis  plufieurs  dégâts  dms  notre 
république  ,  m'écrala  dans  fon  bec  ,  lorfque  je  gémilTois  fous  l'énorme 
fardeau  d'un  grain  de  bled. 

Mon  état  devint  meilleur  ;  je  vécus  tout  un  Eté  fous  la  fic;ure  d'une 
mouche  à  miel  :  fatiguée  de  la  vie  laborieufe  &  miferable  que  j'avois  me- 
née dans  mes  deux  dernières  tranfmigrations ,  je  tombai  dans  l'autte  ex- 
trême ,  &  devins  une  abeille  de  proye.  M'étant  mife  un  jour  a  la  tête 
d'un  parti  pour  piller  une  ruche,  les  mouches  à  miel  deffendirent  leurs 
travaux  avec  tant  d'opiniâtreté  &  de  valeur,  que  nous  reliâmes  prefque  rou- 
ies mortes  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  je  lus  du  nombre. 

J'ai  mille  autres  tranfmigrations  que  je  pourrois  vous  raconter  :  J9 
pourrois  vous  dire  que  je  devins  un  libertin  de  ville  ;  que  je  fis  enfuite 
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pénitence  en  animant  le  corps  d'un  cheval  bay  pendant  dix  ans  -,  que 
j'ai  été  tailleur  ,  écrevilîe ,  &  oifeau  à  rouge-gorge  ;  que  fous  cette  der- 
nière forme  ,  je  fus  tué  par  un  jeune  garçon  à  coups  de  fufil ,  pendant 
les  fêtes  de  Noël. 

Tous  ces  états  de  vie  &:  plufieurs  autres  me  paroiffent  devoir  h  pea 
intéreirer  ,  que  je  les  pâlie  fous  filence  ,  pour  vous  faire  relfouvenir 
d'un  jeune  petit  Maître  qui  vous  fit  l'amour ,  il  y  a  fix  ans.  Auriez-vous 
oublié ,  Madame ,  la  façon  dont  il  fe  mafquoit  ,  danfoit ,  chantoit  & 
jouoit  mille  farces  pour  vous  gagner?  Ne  vous  fouviendriez-vous 
plus  comme  il  fut  emporté  de  ce  monde  par  un  rhume  qu'il  attrapa  une 
nuit  fous  vos  fenêtres  ,  en  vous  faifant  donner  un^  ferenade  ?  Eh  1  bien  , 
Madame,  c'étoit  moi-,  oui,  c'étoit  moi  ,  à  qui  vous  fûtes  alors  fi  cruelle. 
Peu  après  ,  je  me  trouvai  fur  une  montagne  de  V Ethiopie  ;  j'y  vivois 
fous  ma  figure  grotefque  ,  quand  un  valet  de  la  Faclorie  Angloife  m'at- 
trapa &:  m'envoya  en  Angleterre.  Il  eft  inutile  de  vous  dire  la  manière 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir.  Vous  voyez,  Madame,  que  ce 
n'eft  pas  la  première  fois  que  je  porte  vos  chaînes  :  je  fuis  cependant  fort 
heureux  dans  ma  captivité  ,  puifque  vous  m'accordez  ces  baifers  &  ces 
heureufes  faveurs,  que  je  défirois  tant,  quand  j'étois  homme.  J'efpere 
que  l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire  ne  me  fera  pas  de  tort  auprès  de 
vous  ,  èc  que  vous  continuerez  vos  careiïes  accoutumées  à 

votre  très-humble  ferv. 

PUGG. 

P.  S.  Je  confelUe  à  votre  petit  chiew  de  ne  point  s'approcher  de  moi  ; 
car  je  lui  garde  une  dent. 


XVIIL      DISCOURS. 

Indigner  quicquam  rcprehendi ,  non  quia  crafsè 
Compoiîtum ,  illepidèvc  putetur ,  fed  quia  nuper. 

Horat.  Epirt.  II.  Lîv.  i.  v.  7f . 

J'avoue  que  ma  patience  s'échappe  ,  &  que  je  ne  vois  qu'avec  indignation  les  rai  font 
de  critique  contre  tous  les  ouvrages  :  ce  n'eft  pas  parce^  qu'ils  font  mauvais  ,  fans  règle 
îr  fans  imagination  que  la /atyre  impitoyable  Jes  déchire;  c'ejî  parce  qu'ils  font  nou' 

veaux. 

LA  marque  la  plus  diftindive  de  la  grandeur  d'ame  ,  eft  l'horreur  qu'on 
a  de   l'envie ,  &   l'averfion   pour  la  médifance.   Ces  lâches  pallions 
-^gnent  plus  parmi  les  mauvais  Poètes,  que  fur  tous  les  autres  hommes. 
Quiconque  fe  deftine  uniquement  à  la  pratique  des  Mufes  &  fe  livre  à  la 


re 


>^un.vjin^uc  ic  uciLine  uniquciiiciu  a  la  piaiique  aes  muies  Ce  le  livre  a  la 
carrière  poétique,  eft  trop  ardent  de  fe  faire  une  brillante  réputation. 
N'eft-il  pas  naturel  à  ceux  qui  échouent  dans  ce  louable  delTeinj^  qui  ne 
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réuflifTent  pas  dans  cette  route  efcarpée ,  de  critiquer,  de  déchirer  les  ouvra- 
ges, dont  la  bonté  &  l'élévation  ont  mérité  la  voix  unanime  &  l'accueil  favo- 
rable du  public  judicieux  ?  Quelle  raifon  ont  donc  ces  lâches  envieux  î 
Comme  ils  ne  peuvent  égaler  le  mérite  de  leurs  confrères ,  ils  tâchent 
autint  qu'ils  peuvent  de  rabailfer  j  alîn  de  pouvoir  fe  donner  l'illufion  Hat- 
teufe  qu  ils  font  de  niveau. 

Les  plus  rares  génies,  les  plus  fublimes  efprits  d'un  même  fiécle  ,fe  font 
toujours  naturellement  &  par  un  attrait  fympathique  réunis  enfemble  ;  onc 
vécu  en  intimité  &  en  bonne  union  -,  &  fe  font  à  ['envi  célébrés  avec  tant 
de  générofité  &  de  franchife  ,  que  nous  voyons  aujourd'hui  avec  un  déli- 
cieux plailîr ,  dans  les  annales  de  l'antiquité ,  chacun  de  ces  hommes 
fublimes  recevoir  un  nouveau  luftre  de  fes  contemporains,  & 'devenir 
plus  illuftre  pour  avoir  vécu  avec  des  hommes  d'un  efprit  aulfi  vafte  & 
aulîl  élevé  que  le  fien ,  que  fi  le  hazard  l'eût  placé  lui  feul  dans  fon  liécle 
pour  en  être  l'ornement  &  la  merveille.  Un  tableau  d'un  grand  maître 
vaut  un  grand  prix  ;  mais  s'il  a  un  pendant,  l'avantage  &  le  mérite  qu'ils 
fe  donnent  l'un  à  l'autre  mutuellement  eft  infini  ,  &  n'a  plus  de  bornes 
aux  yeux  du  vrai  connoifleur. 

Quand  je  parle  de  fiécle  fertile  en  grans  hommes ,  ils  font  fi  rares  cqs 
fiécles  de  merveilles  ,  qu'il  eft  inutile ,  je  crois ,  que  j'avertilfe  mon  Lec- 
teur que  je  penfe  au  liécle  d'Augufte.  Il  conviendra  avec  moi  fans  balancer , 
ce  Ledleur  fenfé ,  que  Virgile  &c  Horace  n'euflent  jamais  parvenu  à  placer 
leurs  noms  au  taîte  du  temple  de  l'immortalité  ,  n'auroient  jamais  mérité 
cette  haute  réputation  dans  tout  l'univers ,  s'ils  n'euffent  été  amis  finceres 
de  admirateurs  zélés  l'un  de  l'autre.  Ce  fiécle  que  nous  adorons  avec  juftice  , 
a  donné  fans  contredit  à  la  poftérité  le  plus  grand  nombre  des  tameux 
Ecrivains  qui  font  aujourd'hui  nos  plus  tendres  délices.  Ces  Ecrivains, 
avouons-le  à  la  honte  de  nos  jours,  (oit  conduits  par  le  devoir  ,  foit  pouf- 
fes par  la  nature  ,  ont  agi  de  même  que  Virgile  &  (\\x  Horace ,  &c  fe  font 
rendu  des  témoignages  réciproques  de  l'eftime  &c  de  la  vénération  qu'ils 
fe  fentoient  les  uns  pour  les  autres.  Quand  la  plume  de  Gallus  célébroit 
la  fublimité  de  génie  de  Virgile  -,  quand  Properce  ^  Horace  ,  Varias  y 
Tucca  j  Ovide  chantoient  à  chaque  inllant  Ïqs  louanges  •,  le  bourbeux  Ba~ 
vins  &  l'inconnu  Mœvius  faifoient  diftiller  le  fiel  de  la  plus  balfe  jalou- 
fie  contre  ce  grand  homme  -,  ils  étoient  fes  ennemis  déclarés ,  éc  dé- 
voiloient  leur  méprifable  inimitié  par  l'impudence  atroce  de  leur  infâme 
calomnie.  O  fiécle  d'Augulle ,  vous  êtes  l'hiftoire  de  tous  les  fiécles  l 

Voyons  notre  pays ,  puifque  naturellement  il  fe  prcfente  le  premier  à 
mes  yeux.  Un  homme  s'y  livre  rarement  à  laPocfie  ,  fans  attaquer  la  ré- 
putation de  tous  fes  confrères  &  de  tous  fes  rivaux.  L'ignorance  des  mo- 
dernes ,  la  multiplicité  des  mauvains  Ecrivains  du  fiécle  ,  la  décadence  fen- 
iîble  de  la  Pocfie  ,  voilà  ,  voilà  les  armes  que  lui  fournit  la  médifance  ; 
voilà  les  armes  dont  il  paroît  couvert ,  pour  faire  fon  entrée  dans  le 
monde  littéraire.  Néanmoins  la  réputation  qu'on  fe  fonde  fur  la  candeur 
j8c  l'ingénuité  eft  la  vraye  réputation  ;  elle  eft  noble,  &  chacun  l'eftime. 

Fi) 


44  LE    SPECTATEUR.     XVIIL    Difi. 

Pour  penfer  à  fa  dignité  ,  ayons  toujours  prcfens  à  notre  mémoire  ces  beaux 
vers  du  Chevalier  Denham  ,  dans  fon  Pocme  fur  les  Ouvrages  de  FUtcher. 

Où  m'égarois-je  ,  pour  vous  louer  î  il  eft  inutile  de  vous  élever  un  tribut 
d'éloges ,  &  de  vous  établir  des  trophées  fur  le  mépris  des  autres.  La  gran- 
deur de  votre  nom  ,  pour  fe  rendre  folide ,  n'a  pas  befoin  d'ctre  fondée  fur 
ces  décombres  &  ces  frêles  ruines.  Votre  mérite  fe  foutient  de  lui-même  5 
fans  crainte  &  fans  jaloulîe  ,  il  détefte  l'anéantilTement  d'autrui  qui  fervi- 
roit  à  fon  éclat  ;  il  ne  voit  qu'avec  horreur  ces  crimes  exécrables  des 
tyrans  de  l'Orient ,  qui  immoloient  leurs  frères ,  leurs  fils  &:  toute  leur 
famille  à  la  folidité  de  leur  ufurpation  &  de  leur  règne. 

Je  m'attrifte  toujours,  quand  je  penfe  qu'un  Auteur  (i)  j  d'ailleurs  efti- 
mé  par  tous  ceux  qui  ont  du  goût,  &  recommandable  dans  les  lettres,  a 
fouillé  les  beautés  du  plus  délicat  des  Pocmes  par  des  traits  de  cette  natu- 
re. Je  parle  du  Pocme  de  Van  de  La  critique  ^  qui  a  été  publié  il  y  a  quelques 
mois  ;  c'efl:  un  chef  d'œuvre  en  fon  genre.  Les  obfervations  fe  fuccédent 
harmoniquement  &  ont  une  connexion  analogue  ,  qui  eft  fi  admirée  dans 
l'art  poétique  du  divin  Horace ,  fans  que  notre  Auteur  fe  foit  alTervi  en  ef- 
clave  à  cette  méthodique  régularité  requife  dans  la  profe.  Parmi  ces  obfer- 
vations ,  on  en  trouve  de  fingulieres  ,  qui  paroKrent  au  Lecteur  rebutantes 
à  leur  premier  abord ,  mais  qu'il  eft  bien-tôt  obligé  d'adopter  ,  quand  il 
les  voit  expliquées  avec  tant  de  netteté  &  de  finelTe.  Quant  à  celles  qui 
font  généralement  reçues  &  reconnues  de  tous  les  gens  de  lettres ,  l'Au- 
teur les  a  éclaircies ,  &  les  a  embellies  d'allufions  n  à  propos  &  fi  juftes  , 
qu'elles  ont  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté  :  le  Leéteur  charmé  de  les 
retrouver  avec  des  ornemens  fi  aimables  ,  eft  plus  convaincu  qu'aupara- 
vant de  leur  folidité. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rappeller  ici  ce  que  Bolleau  explique  fi  élégam- 
ment ,  &  développe  avec  tant  d'étendue  dans  la  préface  de  (es  Ouvrages. 
»  L'efprit  &:  la  belle  manière  d'écrire,  dit  cet  ilhiftre  François,  ne  con- 
»  fifte  pas  tant  à  dire  des  chofcs  nouvelles ,  qu'à  donner  aux  chofes  con- 
"  nues  une  agréable  tournure.  Il  eft  imponible,ànous  qui  vivons  dans  les 
»»  derniers  fiécles  du  monde  ,  de  faire  des  obfervations  fur  la  critique ,  fur 
"  la  morale,  &  fur  aucun  art  ^  aucune  fcience  qui  n'ayent  pas  été  tou- 
"  chées  par  nos  devanciers.  »  Il  ne  nous  refte  qu  a  repréfenter  les  fenti- 
mens  du  genre-humain  ,d'un  tour  nouveau  ,  d'une  manière  noble  &  d'une 
expreffion  vigoureufe  &  pathétique.  Examinons  l'Art  poétique  d'Horace  -, 
nous  n'y  trouverons  que  très-peu  de  préceptes ,  dont  Ariftote  n'ait  pas  par- 
lé ,  &:  que  prefque  tous  les  Pocces  du  fiécle  d'Augufte  ignoraftent.  Nous 
devons  admirer  dans  un  Auteur  fa  façon  d'exprimer  &  d'appliquer  les  pré- 
ceptes ,  &  non  (on  invention. 
-  Rien  ne  doit  donc  tant  rebuter  que  les  Ouvrages  de  ces  eririques ,  qui 
rendent  leurs  prétendus  oracles  d'un  ftyle  dogmatique  ,  d'un  langage  de 
pédant  ,  fans  génie  ,  fans  imagination.   Tout  Ledeur  curieux  de  s'inftruire 


(  1  )  Mr.  Po^e ,  célèbre  par  des  Ouvrages  en  rout  genre  ,  8c  fur-tout  par  la  Tradudion  i'Htmcrt, 
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du  ftyle  que  les  meilleurs  critiques  latins  ont  employé  ,  &:  de  leur  maniè- 
re d'écrire  ,  trouvera  leur  méthode  élégamment  tracée  dans  l'elfai  dont  nous 
parlons-,  qu'il  y  life  les  caraderes  ài! Horace  ,  de  Pétrone ^  de  Quincilien  8c 
de  Longin. 

Puifque  j'ai  fait  mention  du  célèbre  Longin  ,  dont  le  traité  fur  le  fubli- 
me  fe  trouve  heureufement  femé  d'exemples  de  ces  grandes  beautés  ,  & 
qui  nous  a  donné  dans  fes  reftexions  la  même  efpece  de  fublime  qu'il  a 
obfervé  dans  les  divers  palTages  qui  les  ont  occafionnées  -,  je  ne  puis  m'em- 
pcclier  de  remarquer  que  notre  Auteur  Anglois  a  fait  de  même  ulage 
des  exemples  fur  plufieurs  de  fes  préceptes.  J'en  donnerai  deux  ou  trois 
dans  ce  genre. 

Parlant  de  l'infipide  fimpUcité  dont  plufieurs  Leûeurs  font  enthou- 
iîafmés  fans  raifon ,  il  nous  donne  les  vers  fuivans. 

Thefe  equal  fyllablcs  alone  rcquire  , 
Tho'  oft  thc  car  the  open  vewcls  tire  , 
wliile  explctivcs  thcir  fceble  aid  do  foin  , 
And  teu  low  wordi  oft  crecp  in  oncdull  Une. 

5j  Ces  fortes  de  vers  n'exigent  que  des  fyliabes  égales,  quoique  l'oreille 
»>  foit  fouvent  fatiguée  par  Vhiatus  des  voyelles ,  tandis  que  les  expletives 
i)  viennent  prêter  leur  foible  fecours,  &  dix  mots  rampans  fe  glillent  fou- 
»  vent   en  une  feule  ligne  inlîpide. 

IShratus  des  voyelles  dans  la  féconde  ligne  des  vers  Anglois  ;  l'expletive 
do  dans  la  troifiéme  ',  &  les  dix  monofyllabes  dans  la  quatrième ,  relè- 
vent tellement  la  beauté  &  l'élégance  de  ce  palfage ,  qu'il  auroit  été  admi- 
ré &  donné  comme  modèle,  s'il  fe  fût  trouvé  dans  un  ancien  Pocte. 

Les  vers  fuivans  font  du  même  goût. 


o 


A  nccdlc<r  Alcxandrinc  ends  the  fong  , 

Tliat  like  a  wounded  (liake  drags  its  slow  lengdi  along  .... 

'  Tis  net  enough  no  harshnelT  givcs  oflence  , 

The  found  muft  fccm  an  écho  to  the  fenfe. 

Sotc  is  the  ftrain  vvhcn  zéphyr  gently  blovvs, 

Aiid  the  rmoocli  ftream  in  fmoothcr  numbcrs  flovvs  3 

But    vvhen   loud   furges    lash    thc   founding  shorc  , 

The  hoaife  rough  verfe  shou'd  likc  the  torrent  tore. 

yf^hca  Ajax  ^n\f:s  fome  Rock's  vaft  vveigth  to  throvv, 

The  Une  too  labours ,  and  the  vvords  move  slow  y 

Not  lo'vvhcn  fvvift  Camilla  fcours  the  plain  , 

Flics  o'  er  tlie  iinbending  corn ,  and  skrms  along  the  main. 

\]\\    Alexandrin  finit  le  chant  d'une  façon  inutile  ,  &  tire  lentement  fa 

lon>Tueur  après  foi  ,  de  même  qu'une  couleuvre  blelTèe Il  ne  lulhc 

pas  que  nul  fon  dur  ne  rebute  l'oreille  •,  il  tant  principalement  que  le  fon 
falfe  écho  avec  le  fens.  Le  vers  eft  doux  ,  quand  zéphir  fait  fentir  fon  aima- 
ble haleine  ;  il  coule  ,  quand  le  ruilleau  répand  fon  onde  fans  force  &  fans 
frémiflement  -,  le  vers  dur  &   enroué  doit  mugir  ,  quand  les  vagues  d'un 
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torrent  en  fureur  fe  brifent  &  couvrent  d'écume  le  rivage  -,  le  vers  fati- 
gue ,  &  fon  mouvement  elt  lent  &  elfouflc  ,  quand  Ajax  s'efforce  de  lan- 
cer le  poids  énorme  d'un  rocher  qu'il  arrache  -,  il  n'eft  pas  de  même ,  quand 
il  peint  la  légère  Camille  volant  iur  la  glace  unie  des  ondes  ,  &:  courant 
delfus  les  épis  de  bled  fans  les  faire  plier  ;  elle  ne  fait  qu'effleurer  la 
furiace  des  flots  dans  la  rapidité  de  fa  courfe. 

Ces  deux  beaux  vers  fur  Ajax  me  rappellent  une  defcrlption  dans  l'O- 
diflee  d'Homère ,  dont  aucun  critique  n'a  fait  mention.  Sijiphe  eft  repré- 
fenté  grimpant  à  contremont  ,  &  roulant  avec  effort  un  quartier  de  ro- 
cher vers  le  fommet  d'une  montagr^  -,  la  pierre  touche  à  peine  au  but , 
qu'elle  roule  &  fe  précipite  en  bas.  Les  pieds  des  vers  expriment  admi- 
rablement bien  le  double  mouvement  de  la  pierre.  Dans  les  quatre  pre- 
miers vers  ,  plufîeurs  fpondées  entremêlés  des  endroits  propres  à  refpirer  , 
peignent  la  pierre  pouffée  avec  peine  vers  le  fommet  de  la  montagne  ; 
l'action  de  fa  chute  rapide  s'exprime  en  une  ligne  continuée  de  dactyles. 
Voici  le  pafTage  tiré  de  l'onzième  Livre  de  l'OdilTée. 

Kctf  fifi   Si<ru^»y   Hcrc7dof^    Kpxlip  «Xyt  t^ovltc  ^ 
H'   To«    ô  fMii   a-Kfifinlcja/joi  x^f""'*  "    Tfoclf  Tt  y 

Axêit    «»4I     uètS-Kt     'TfiTl     PlO^aV  ,     «^      OTi    filPi^Ol 

A'uTtf  ÎTretrx  Trtaôt^i   KvAtyàiro  h*ôç$   wniini. 

Odifl".  Lib.  Xr. 

Je  tournai  les  yeux  &  je  vis  un  trifte  fpeâ;acle  :  c'étoit  l'ombre  du  mal- 
heureux Sifîphe.  D'un  pas  fatigué  &  avec  de  profonds  élans ,  il  roule  au 
haut  d'une  montagne  une  pierre  d'une  grolTeur  énorme.  La  pierre  repouffée 
avec  un  rebond  fe  précipite  >  avec  un  fracas  femblable  au  tonnere ,  juf- 
qu'au  bas  de  la  vallée  qu'elle  couvre  d'une  épaifTe  fumée. 

Ce  feroit  ne  pas  vouloir  finir ,  que  de  vouloir  citer  tous  les  vers  de 
Virgile  ,  dont  l'harmonieufe  cadence  renferme  cette  beauté  de  caractè- 
re :  je  me  réferve  cependant  dans  la  fuite  à  en  faire  remarquer  quelques- 
uns  ,  qui  ont  échappé  aux  obfervations  de  tous  les  autres  critiques. 

Je  terminerai  ce  difcours ,  en  faifant  obferver  que  nous  avons  trois 
Poèmes  dans  notre  langue  ,  qui  font  de  la  même  efpece  dont  nous  parlons , 
&  dont  chacun  eft  un  chef-d'œuvre  en  fon  genre.  Ces  trois  Poèmes  font 
I^jjiii  fur  les  yer$  traduit^  ^  I^Jpi-i  fur  la  critique  ^  Ejfai  fur  l'art  poétique. 
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XIX.     DISCOURS. 

Erranti  ,  paflimcjue  oculos  per  cuncla  fcrcnti. 

Virgil.   itneid.  lib.  II.   -fr.    573. 

Jt  porte  des  regards  curieux  ,  j'examine  chaque  endroit  d'un  coup  d'œil  attentif. 
Monsieur  le  Spectateur  , 

CH  A  R  M  É  E  de  votre  difcours  fur  les  yeux  ,  je  fuis  néanmoins  très-mor- 
tifiée  de  voir  que  vous  n'avez  pas  étudié  à  fonds  la  nature  &:  la  force 
de  cette  effentielle  partie  d'un  beau  vifage.  Si  vous  eufllez  été  fenfible  aux 
douces  atteintes  de  l'amour  ^  vous  en  auriez  dit  dix  mille  chofes  ,  cjui  ne 
fe  font  point  offertes  à  votre  imagination  indifférente  fur  les  plaifirs  de 
ce  Dieu.  Faites  attention  à  toutes  les  bagatelles  &  les  gentillelfes  cjue  cette 
partie  admirable  fournit  à  la  converfation -,  confiderez  les  teux  qu'elle  al- 
lume ,  les  tranfports  qu'elle  excite ,  Tabbatement  où  elle  plonge  l'hom- 
me  le  plus  intrépide  &c  le  plus  brave. 

Quand  vous  voudriez  vous  imaginer  que  tout  cela  n'eft  que  pure  extra- 
vagance ,  vous  avouerez  du  moins ,  (i  vous  êtes  de  bonne  foi ,  que  fa  force 
eft  bienénergique  ,  puifqu'elle  caufe  toutes  ces  extravagances  chez  les  hom- 
mes. Il  eft  certain  que  toute  la  force  &  tout  le  nert  de  l'efprit  s'y  trouvent 
quelquefois  concentrés  :  il  eft  conftant  qu'un  regard  tendre  exprime  plus 
de  chofes ,  &:  en  dir  plus  en  un  inftant  ,  que  toute  la  Rétorique  de  l'uni- 
vers en  un  an.  Les  connoilFeurs  en  amour  fçavent  rejetter  &  font  peu 
de  cas  des  difcours:  les  regards  feuls  fixent  leur  attention.  Tout  indiffèrent 
que  vous  êtes ,  ne  vous  êtes-vous  pas  donné  quelquefois  le  plaifir  d'obier- 
ver  la  joye  fubite  quife  répand  fur  le  vifige,  &c  donne  tout-à-coup  un  nou- 
veau caractère  aux  traits  d'un  amant  ,  quand  il  apperçoit  toute  l'ame  de 
fa  maîtreffe  fe  ramaffer  &  s'exprimer  dans  un  feul  regard  ?  N'avez-vous  ja- 
mais vCi  alors  un  amant  tranfporté  avouer  avec  le  plus  vif  enthoufiafme  t]ue 
fes  affiduités  &:  fes  tourmens  de  plufieurs  années  lui  étoient  furabon- 
damment  payés  dans  ce  feul  inftant  ? 

Vous  êtes  ,  vous  vous  nommez  le  Spedtaieur  -,  &  vous  ignorez  encore 
que  l'ceil  eft  la  correfpondance  &  l'unique  canal  de  l'amirie  ;  vous  igno- 
rez que  ce  qu'on  appelle  politelfe ,  n'eft  qu'un  tyran  de  la  langue  qui  la 
contraint ,  par  une  gêne  continuelle  ,  de  dire  ce  que  le  cœur  défavoue , 
tandis  que  la  nature  s'eft  réfervé  les  yeux ,  afin  de  pouvoir  quelquefois 
briller  dans  toute  fa  fimplicité  6c  fans  aucun  déguifement  ni  faux -de- 
hors ?  Cette  infortunée  fiancée  peut  donner  fa  main  à  fon  nouvel  époux , 
que  (qs  parens  cruels  la  forcent  de  prendre  par  des  vues  d'un  intérêt  vil 
&  mercenaire  -,  elle  peut  prononcer  le  fatal  oui  d'un  air  timide  &  lan- 
guiffanc  :  mais  fes  regards    ne    pourront  point  témoigner  d'amour  -,  fes 


48  LE    S  P  E  CTATEU  R.    XIX,    Difi. 

yeux  feront  accables  de  triftelFe  \  les  larmes  publieront  fa  répugnance  , 
èc  graveront  fur  fon  beau  vilage  en  traits  Vilibles  &  caradicriles  ,  que 
c'eit  malgré  fon  inclination  que  le  facritîce  s'acconiplit ,  &:  que  dans  la  cé- 
rémonie qu'on  appelle  mariage  ,  elle  y  lert  de  vitiimj  plutôt  que  d'époufe. 

Vous  n'allez  donc  jamais  au  ipcctacle  ?  bi  vous  y  aliez  ,  vous  ne  dif- 
tinguez  donc  pas  la  difterence  des  yeux  de  quiconque  y  va  pour  voir , 
davec  ceux  de  quiconque  y  va  pour  être  vu  (i;?  Je  luis  une  femme  de 
plusjde  trente  ans-,  ne  fçachant  plus  que  laire  ,  je  me  fuis  mife  un  peu 
dans  la  mode  de  faire  des  obfecvations.  Si  vous ,  ou  votre  correfpondanc 
m'eulllcz  confultée  au  fujet  de  votre  dilcours  iur  les  yeux  ,  je  vous  aurois 
inftruits  de  mille  chofes.  Je  vous  aurois  pu  dire  que  les  yeux  rufés  d'£- 
leonore  (ont  bien  vigilans ,  malgré  leur  négligence  artcétée.  Elle  regarde 
autour  d'elle  ,  fans  le  fecours  de  ces  verres  obliques  dont  vous  faites  une 
Il  vafte  defcription  •,  &  néanmoins  elle  femble  uniquement  occupée  des 
objets  qui  fe  trouvent  précifément  devant  elle.  D'autres  yeux  femblent 
rouler  au  hazard  ;  ^  après  avoir  développé  toutes  leurs  beautés  en  tous 
fens ,  faifant  femblant  de  s'amufer  à  autre  chofe  ,  tout  d'un  coup  ils  revien- 
nent drelTer  la  batterie  de  leurs  charmes ,  &  fondre  avec  impétuofiré  con- 
tre celui  qui  prend  plailir  à  les  contempler.  Les  yeux  de  Lucindt  font  des  ar- 
mes d'alTalîinat  prémédité -,  mais  fouvent  l'exécution  ne  fuit  pas  le  projet, 
parce  que  le  delfein  ell  fi  palpable  ,  qu'il  eft  tacile  de  s'armer  contre.  Plus 
beaux  6c  d'un  autre  éclat  que  ceux  d'Eleonore ,  ils  ne  caufent  cependant 
pas  tant  de  maux. 

Nous  avons  ici  la  fille  d'un  brave  Officier  ,  dont  les  yeux  ont  alTalTîné 
plus  d'hommes ,  que  fon  père  n'en  a  lait  luit  devant  lui  dans  nos  derniè- 
res guerres.  Deux  beaux  yeux  donnent  de  l'éloquence  au  filence  *,  deux 
yeux  tendres  répandent  de  l'agrément  dans  le  refus  ;  deux  yeux  irrités 
fouillent  la  beauté  la  plus  éclatante  d'une  certaine  difformité.  C'eft  cette 
partie,  en  un  mot,  qui  anime  toutes  les  autres  i  &  je  penfe  que  la  fable 
d'Argus  n'a  d'autre  fens  allégorique  que  de  dire  ,  que  toute  autre  partie 
feroit  comme  mutilée  ,  fi  fa  force  n'étoit  pas  exprimée  par  la  vivacité 
caraéleriftiquc  des  yeux.  Mais  ,  Moniieur  le  Speétateur ,  avouez  que  ceci 
eft  du  Grec  pour  ceux  qui  ne  fçavent  pas  parler  des  yeux.  C'eft  cependant 
le  feul  langage  oii  il  n'y  ait  point  de  fourberie  ;  il  faut  que  ce  langage  foit 
bien  franc,  puifque  le  politique  le  plus  difllmulé  &  le  courtifan  le  plus 
fourbe  n'en  peuvent  impofer  par  leurs  regards  à  un  habile  obfervateur. 
Si  vous  me  faites  le  plaiiir  de  donner  parmi  vos  Ipéculations  une  place  â 
cette  lettre ,  je  vous  communiquerai  une  hiftoire  lecrette ,  où  tous  les  re- 
gards des  Meilleurs  &c  des  Dames  de  la  prochaine  alfemblée  feront  traduits 
fïï  paroles.  Je  Aiis , 

Monsieur, 

Votre  fidèle  amie , 
Marie  Coeur-Libre. 

. '  — » 

{ j  )  SftR^itHtn  ve;mju,  vcniunt  fpeHfntHr  itt  i^f^.  JuvennU  fat.  6^ 

Monsieur. 
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Monsieur  le  Spectateur, 

J'ai  un  benêt  de  mari,  qui  a  la  forife  de  mener  une  vie  très-fcanda- 
kufe.  Il  épuife  fon  corps  &  Tes  biens  par  fes  débauches;  il  ne  veut  pas  fe 
corriger,  quelque  chofe  que  je  puilfe  lui  dire.  Je  voudrois  bien  fçavoir. 
Il  le  bâton  en  certain  cas  ne  pourroit  pas  fervir  en  Rétorique ,  de  par- 
tie d'oraifon  -,  &  s'il  eft  de  la  décence  d'un  Orateur  femelle  de  le  mettre 
en  ulage  à  ricre  de  fleurs  &c  d'énergie  dans  le  difcours.  Je  fuis , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  fervante , 
Barbara  Tricot. 


Monsieur  le  Spectateur, 


Je  fuis  Praticien  de  droit  depuis  un  grand  nombre  d'années  :  j'ai 
entendu  plaider  nos  plus  grands  Avocats  -,  j'ai  aflifté  aux  harangues  des  plus 
fameux  ProtelFeurs  de  notre  double  Univerfité  :  je  fuis  néanmoins  con- 
traint d'avouer  &  de  convenir  avec  vous  ,  que  les  femmes  ont  de  plus 
grandes  difpolitions  &  des  qualités  plus  décidées  que  les  hommes  dans 
l'art  oratoire  -,  n'en  cherchons  la  raifon  que  dans  la  feule  nature.  Vous  vous 
êtes  arrêté  feulement  à  la  volubilité  de  leur  langue  :  mais  que  penfez-vous , 
quoique  vous  n'en  difiez  mot,  du  charme  tout-puillant  de  leur  beauté? 
Le  dilcours  le  plus  inhpide ,  prononcé  par  une  belle  bouche ,  porte  avec 
foi  la  perfuafion  -,  quelle  cruauté  en  effet  de  lui  rien  refufer  !  D'un  autre 
côte ,  il  eft  certain  que'les  femmes  ont  bien  des  relfources  de  Rétorique 
inconnues  aux  hommes  ;  telles  font  les  larmes ,  les  évanouilfemens ,  les 
foupirs  ,  les  regards  élancés  ,  &c.  Avec  quel  fuccès  ne  les  ai-je  pas  vu  em- 
ployées dans  mille  occafions  l 

Il  faut  que  vous  fâchiez  ^  Monfieur  le  Spedateur  ,  que  je  fuis  un  hom- 
me fort  lîmple  ,  &  que  je  ménage  mon  argent-  J'ai  pourtant  une  époufe 
qui  eft  fi  grand  Orateur  fur  cet  article ,  qu'elle  m'arrache  à  fa  peroraifon 
toutes  les  lommes  qu'elle  defire.  Ma  maifon  eft  fon  champ  de  bataille  -, 
chaque  chambre  eft  ornée  des  trophées  élevés  à  fon  éloquence  &  des  mar- 
ques de  fes  victoires.  Belles  commodes  ,  porcelaines  de  la  Chine ,  para- 
vants  du  Japon  ,  vafes  précieux  :  &  fi  vous  entriez  dans  ma  Salle  de  com- 
pagnie ,  Dieu  me  damne  fi  vous  ne  vous  croyiez  dans  le  plus  fameux 
entrepôt  de  magafins  des  Indes. 

Pour  couronner  l'œuvre  ,  vous  fçaurez  qu'elle  a  un  écureuil ,  Se  que  je 
fuis  obligé ,  par  la  conclulion  de  fes  phrales  Ciceroniennes  de  rem.placer 
fur  lê  champ  toutes  les  porcelaines  que  fon  animal  lui  brife.  Elle  fe  trouve 
faifie  d'accès  périodiques  de  vanité  &  d'ambition ,  vers  le  tems  des  fouf- 
criptions au  nouvel  Opera\  elle  eft  inondée  d'un  torrent  de  larmes,  i\  mal- 
heureufement  elle  y  voit  une  femme  plus  richement  parce  qu'elle  Jç  lo 
SuppUment  G 
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répète  encore  une  fois  -,  les  femmes  ont  des  refTorts    particuliers  de  per- 
fuafion  ,  auxquels  un  cœur  tendre  ne  peut  réfifler. 

Je  voudrois  donc  vous  prier ,  Monheur  le  Spedateur ,  de  perfuader  à  vo- 
tre ami ,  qui  nous  a  promis  de  dilfequer  la  langue  d'une  femme  ,  de  nous 
donner  en  même  tems  l'anatomie  de  (on.  œil ,  de  nous  faire  voir  ces  réfer- 
voirs  &  ces  pompes  qui  lui  fournilfent  fi  à  propos  une  fi  abondante  hu- 
nndicé,&  de  nous  enfeigner  enfin,  s'il  eft  polTible,  les  moyens  d'arrêter 
fon  cours  à  un  prix  railonnable  :  ou  plutôt ,  puifqiie  nous  ne  pouvons 
pas  dlfconvenir  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  fort  touchant ,  même  dans 
la  feule  reprcfentation  d'une  belle  fondant  en  larmes ,  ce  feroit  un  ouvrage 
digne  de  fon  art ,  que  de  faire  en  forte  que  ces  gouttes  éloquentes  ne  fulTenc 
)lus  répandues  pour  des  bagatelles ,  ou  employées  pour  fervir  à  nos  caprices  : 
e  chef-d'œuvre  de  l'Artifte  feroit  de  faire  en  forte  qu'elles  fuflent  réfervées 
pour  les  occafions  férieufes  de  la  vie  ,  pour  la  compaffion  génereufe ,  pour 
la  vraie  pénitence  &  pour  la  vive  douleur.  Je  fuis ,  &c. 


l 


XX.     DISCOURS. 

Divide  Sc  impera. 
Divifez  e>r  YSgncz, 

IA  diverlîté  de  plaifirs  &  de  récréations  eft  abfolument  néceifaire  pour 
_jle  délalfement  de  nos  efprits  &  de  nos  corps  ,  &  pour  la  fufpenfioii 
d'un  travail  &  d'une  application  trop  aflldue.  Partout  où  les  divertiffe- 
mens  publics  font  tolérés ,  les  gens  de  diftindtion  doivent  y  préfider  ;  ils 
empêchent  par  leur  autorité  &  par  leur  exemple  ,  tour  ce  qui  rend  à  la 
corruption  des  mœurs  ,  ou  tout  ce  qui  contribue  à  la  frivolité  &:  à  l'avi- 
iiircment  de  la.  dignité  des  créatures  raifonnables.  C'eft  aux  Arts  de  la  Pocfie 
&c  de  la  Mufiqne  que  nous  fommes  redevables  des  amufemens  de  cette 
efpece  ,  qui  font  la  bafe  de  nos  plaifirs  dans  cette  capitale.  J'ai  déjà  donné 
une  fois  mss  fentimens  particuliers  au  fujet  de  ces  divertififemens ,  &  on 
a  dû  reconnoître  dans  ma  taçon  de  les  donner  ,  cette  franchife  appartenante 
au  Spectareur.  Mes  con-efpondans ,  à  leur  tour  ,  vont  préfenter  au  Ledeur 
leur  opinion  fur  la  Poëfie  &  la  Mu/ique,  ces  deux  Arts  qui  font  fans  contre 
dit  le  bonheur  de  la  fociété.  La  première  lettre  que  je  donne  aujourd'hui 
^lu  Public  eft  écrite  par  une  perfonne  dont  le  but  eft  d'améliorer  la  Poëile 
dramatique  :  la  féconde  lettre  vient  de  la  part  de  trois  perfonnes,  donc 
les  noms  fuflifent  pour  que  le  Public  les  juge  fuffifamment  capables  de  con- 
tribuer au  réel  avancement  de  la  Mufique  >  &  au  progrès  de  nos  plaifirs» 

Monsieur  LE  Spectateur, 

Quelles  obligations  ne  dois-je  pas  vous  avoir  d'avoir  fait  publier  fi  prompte- 


LE   SPECTATEUR.     X X,  Dife,  51 

ment  ma  dernière  Lettre  dans  vos  papiers  du  i8.  de  ce  courant  1  &  j'efpere 
par  ce  moyen  être  afTez  heureux  pour  être  établi  dans  la  charge  de  Con- 
trôleur des  cries.  Parmi  toutes  les  objections  qu'on  a  pu  faire  à  l'établiirc- 
ment  de  cette  charge  dans  les  caffés  publics ,  une  feule  me  paroît  mériter 
de  la  confideration  •,  c'eft  celle  dans  laquelle  on  fait  appercevoir  qu'une 
telle  charge  tiendroit  trop  à  la  monopole.  Or  ,  Monfieur ,  je  veux  con- 
tenter toute  forte  de  monde  ;  je  veux  en  même  tems  avoir  deux  cordes  à 
mon  arc.  Si  la  charge  de  Contrôleur  me  manque  ,  j'ai  formé  un  autre 
projet ,  qui ,  fondé  fur  le  partage  d'une  monopole  actuelle ,  pourra  donner 
au  Public  un  équivalent  à  fon  gré. 

Vous  fçavez  ,  Monlîeur  ,  (  eh  l  qui  le  fçauroit  mieux  que  vous  ?  )  qu'on 
eft  convenu  ,  que  l'affaire  effentielle  du  théâtre  eft  de  dire  ,  d'un  ftyle 
agréable  ,  des  chofes  inftru6tives  pour  la  vie  ,  jucunda  &  idonea  dicere  vies. 
Il  n'y  a  qu'un  feul  théâtre  dramatique ,  autorifé  pour  l'amufement  de  cette 
vafte  capitale.  Annoncez  donc  pour  moi  au  Public  que  je  propofe  très- 
humblement  ,  pour  la  commodité  des  habitans  de  cette  ville  qui  font 
rrop  éloignés  du  jardin  commun  ,  qu'un  autre  théâtre  foit  érigé  en  quelque 
quartier  fpacieux ,  &  que  la  direction  m'en  foit  adjugée  à  moi  &  à  ma 
famille  pour  toujours.  J'ai  aufîi  un  moyen  d'empêcher  que  la  Ville  n'ait 
aucune  jaloufie  de  ma  réunion  avec  les  Auteurs  atluels  -,  voici  mon  expé- 
dient :  je  propofe  de  conftituer  pour  mon  député ,  mon  allié  Chrijlophe 
Crotchet  -,  je  connois  fa  grande  expérience  dans  ces  fortes  d'aftaires  ;  &  il 
eft  inutile  de  vanter  fon  mérite  pour  le  recommander. 

Tous  les  Spectateurs  ne  conviennent-ils  pas  que  le  théâtre  étoit  beau- 
coup mieux  gouverné  pendant  ion  adminiftration  î  On  s'empara  de  fes 
entrées  fecrettes  •,  fans  quoi ,  fa  garnifon  s'y  feroit  maintenue  pour  toujours  , 
puifqu'il  étoit  prévenu  par  fon  application  6c  fa  perféverance ,  à  faire  com- 
battre fon  armée  rous  les  jours ,  fans  qu'elle  fe  décourageât  d'être  fans  pro- 
vifion  ni  fans  paye.  C'eft  à  jufte  titre  ,  que  tout  le  monde  eft  furpris  de 
voir  un  eénie  (i  extraordinaire  &  (î  fublime ,  lançiuir  dans  une  oidveté  lé- 
thargique  ,  tandis  que  les  anciens  valets  du  théâtre  font  parvenus  à  s'en 
rendre  les  maîtres  ,  &  par  une  fotife  inconcevable  parviennent  à  fupprimer 
les  véritables    amufemens  du  théâtre  ,  amufemens    dans  lefquels  ils   ne 

f>euvent  briller.  Tous  ceux  qui  vont  au  Speâiacle  font-ils  obligés  d'avoir  de 
'efprit  6c  du  jugement  ?  Néanmoins  tous  ceux  qui  y  vont  doivent  trouver 
quelque  chofe  qui  les  inftruife. 

En  un  mot,  Monfieur,  je  voudrois  fur  le  théâtre  de  l'adtion  aulTî  bien 
que  dé  la  diction.  Un  homme  peut  avoir  le  corps  agile  ,  fans  obligation 
d'avoir  de  la  pénétration  d'efprit.  Pour  l'émulation  de  ceux  qu'il  faut  nom- 
mer des  efprits  corporels ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  ou  des  hommes 
agiles  ,  qui  m'empêchera  de  demander  à  ceux  qui  gouvernent  à  préfent  ii 
mal  le  théâtre  ,  pourquoi  on  n'y  permet  plus  de  Danfeuis  de  corde  ,  de 
Baladins,  de  faifeurs  d'équilibres  &  de  pantomimes?  Au  fortir  de  fem- 
blables  repréfenrations,  un  chalfeur  fauteroit  avec  plus  de  grâce  par-delTus 
jine  haye  de  cinq  pieds  d'hauteur. 

Gij 
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Tous  ces  objets ,  Monfieur  ,  demandent  une  grande  réforme  ,  &  rerri 
trent  dans  le  diftrid:  abfolu  d'un  Spectateur  univetfel.  Comment  voulez- 
vous  que  cela  foit  autrement ,  tandis  que  àe^  valets  ,  qui  n'ont  été  payé 
pendant  l'efpace  de  vingt  ans  que  par  le  caprice  de  leur  maître ,  ont  aujour- 
d'hui le  ftom  de  donner  régulièrement  àQS  gages  aux  autres  plus  qu'ils 
n'ont  pofTéd'é  toute  leur  vie  -,  &:  faifant  bravade  &c  méprifant  ce  qui  fe 
pratique  parmi  les  perfonnes  d'un  certain  rang  ,  ils  ont  l'infolence  de  ne 
pas  devoir  une  obole  à  leurs  ouvriers,  à  la  fan  de  chaque  femaine.  Vous 
concevez  ,  Monfîeur ,  que  ce  que  je  propofe  ici  n'eft  que  pour  le  bien 
public.  Que  m'en  reviendra-t'il  î  pas  un  ichelling.  J'ofe  donc  me  flattet 
de  pouvoir  efperer  que  vous  recommanderez  cette  affaire  dans  un  de  vos 
papiers  de  cette  femaine  -,  &  je  vous  prie  ,  pour  marque  de  ma  foibiô 
reconnoiflance ,  d'accepter  vos  entrées  à  mon  théâtre  ,  quand  il  fera  ouvert. 

Je  fuis ,  &:c. 

Ralph  Crochet. 

P.  S,  On  vient  de  m'atTurerq^Lie  le  faifeur  de  coffres  fe  déclarera  pour  nouj;} 

Monsieur  le  Spectateur", 

Nous  fouîTignés ,  après  un  mûr  &  folide  examen  ,  avons  jugé  que  voua 
étiez  la  perfonne  la  plus  capable  d'annoncer  au  public  en  faveur  de  nous- 
mêmes  ,  &  de  lui  apprendre  à  quel  degré  de  perfection  nous  profelfons 
i'art  de  la  Mufique.  Vos  fpéculations  fur  les  erreurs  de  la  ville  à  l'égard 
des  amufemens  de  cette  elpece ,  nous  font  concevoir  des  efperances  d'ob- 
tenir votre  faveur.  Nous  nous  fommes  apperçus  que  vous  ne  conliderea 
\q  mérite  de  la  Mufique  ,  qu'autant  qu'elle  accompagne  (Se  relevé  le  deifein 
de  la  Pocfîe  :  aullî ,  convenons  nous  avec  vous  que  non-feulement  c'eft  la 
vraie  n^ïéthode  de  goûter  ce  délicieux  piaifîr;  mais  au/lî  que.  fans  elle  une 
compofirion  de  Mulîque  relfembleroit  à  un  Pocme  ,  où  toutes  les  règles 
de  cadences  «Se  de  rimes  feroient  obfervées  ,  quoique  les  paroles  n'auroicnt 
ni  feris  ni  lignification.  En  un  mot ,  des  fons  purement  harmoniques  font 
pour  notre  art  ce  que  feroient  pour  la  Pocfie  des  vers  dépourvus  de  bons 
lens.  La  Mufique  ell:  donc  faite  pour  relever  le  deflfein  de  la  Pocfie.  Il 
faut  qu'elle  air  de  la  pafiion  ou  du  fentiment  à  exprimer  \  fans  quoi  le 
violon  ,  la  voix  &  tout  autre  organe  des  fons  ,  ne  fourniroit  qu'un 
amufemeîit  à  peu  près  femblable  aux  joujoux  des  en  fans. 

Quand  Monfieur  Cîayton  eut  fini  its  études  en  Iralie  ,  &  qu'il  nous  eut 
apporté  rOpera  d' /Vrfî/fot/ ,  Melfieurs //«ay/w  &  Dieupart  y  étant  du  mcm« 
fentimenr  que  vous ,  fe  fervirent  de  tout  leur  crédit  auprès  des  gens  de 
la  plus  grande  confideration  ,  pour  faire  réulfir  le  projet  d'un  Speétacle  , 
où  la  Nhifique  Italienne  feroit  entée  fur  la  Pocfie  Angloife.  Ce  fut  donc 
par  les  foins  infatigables  de  ces  MM.  qu'Arfinoé  parût  ici  fur  le  théâtre, 
avec  tout  le  fucccs  dont  une  femblable  nouveauté  étoir  fufceptible.  Il  ne 
Rûus  paroît  pas  à  propos  de  vous  étoiudir  ôc  de  vous  importunex  avec 
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tous  nos  jiiftes  fujets  ce  plainte  ;  mais  telle  elt  notre  lîtuation  ,  tel  cil 
notre  fort  ,  que  ,  malgré  nos  fervices  elTcntiels  ,  nous  nous  -trouvons 
aujourd'hui  exclus  de  cet  Opéra. 

Nous  nous  adreilons  donc  à  vous ,  Monfîeur  ,  pour  que  vous  nous 
falTiez  le  plaifir  d'inlerer  cette  Lettre  dans  vos  papiers:  parce  moyen,  le 
Public  fçaura  que  nous  nous  lommes  unis  tous  trois  pour  donner  des  di- 
vertilTemens  de  Mutîque  6c  des  Concerts  ,  chez  Moniîeur  Clayton  ,  dans 
York-Building' 3.  Nous  nous  piopofons  de  taire  délivrer  àis  foufcriprions 
de  deux  guinées  pour  huit  Concerts  ;  de  taire  imprimer  le  divertillemenc 
avec  les  noms  des  Auteurs  des  paroles ,  pour  être  vendus  à  la  maifon 
avec  les  noms  des  Auteurs  de  la  Mulique  tant  vocale  qu'inftrumentale. 
L'argent  fera  payé  fur  la  recette  des  billets  chez  Monfieur  Charles  Liliie. 
Nous  efperons  que  le  Public  conviendra  de  la  capacité  de  nos  difîerens 
talens ,  à  exécuter  tout  ce  qui  fe  peur  faire  dans  la  Muiîque,  tant  fur  les 
inftrumens  que  par  la  voix. 

Afin  que  vous  ne  croyiez  pas  le  détail  de  notre  propoiîtion  indigne  d'a- 
voir place  dans  vos  feuilles ,  que  de  tout  temps  vous  avez  confacrées  à  l'utilité 
publique  ^  permettez-nous  de  dire  qu'en  favorifant  notre  deirein  ,  vous 
contribuez  à  redonner  la  nailTance  a  un  art ,  qui  tombe  dans  la  décadence 
&:  le  décrit ,  par  une  barbarie  cachée  fous  l'affedration  d'une  précer.due 
fcience.  Notre  but  eft  d'établir  une  opinion  bien  fondée  de  la  Mulique  , 
de  foulager  plufieurs  familles  dont  le  bien  être  en  dépend  y  de  forcer 
les  étrangers  qui  prétendent  réulTir  en  Angleterre  d'apprendre  la  langue 
de  notre  pays  ,  &  de  ne  pas  avoir  l'infolence  de  s'attendre  à  voir  toute  une 
nation  fcavante  &:  policée  s'humilier  à  fe  mettre  à  la  main  le  rudiment 
de  la  leur  ,    &    à  la  décliner  comme  des  enlans. 

En  un  mot,  Monfieur  le  Speélateur  ^  nous  efperons ,  dans  cette  enrrc- 
prife  ,  nous  comporter  de  façon  ,  que  tout  Anglois  tant  foit  peu  habile 
dans  la  Mufique  y  fera  de  grands  progrès  par  les  nouveautés  que  nous 
produirons.  Nous  ne  prétendons  pas  furpaffer  les  autres  -,  nous  ne  noiis 
vantons  pas  de  les  écrafer  -,  nous  fommes  convaincus  que  toute  fcience 
peut  s'acquérir  par  les  hommes  de  toute  nation.  Ce  n'cll  pas  en  mépri- 
fant  qui  que  ce  foit,  que  nous  croirons  être  parvenus  à  norre  but-,  c'ed 
en  nous  rendant  dignes  des  bonnes  volontés  du  public  &  de  fa  faveur^  par- 
notre  application  &:  nos  foins  à  lui  plaire. 


Nous  fomaies  ,  Monfieur , 


Vos  trcs-hunibles  ferviteurs' 

Thomas    Glayton  ,. 
Thomas    Havm  , 
Cha-rles  Dieupart. 
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XXI.    DISCOURS, 

Quod  decet  honcftum  eft ,  &  quod  honcftum  eft  decet. 

Tullius  Cicera, 

Ce  qui  cfl  décent  tfl  honnhe ,  ^  ce  qui  efl  honnête  efl  décent, 

IL  y  a  mille  cliofes  auxquelles  ce  feroit  folie  que  de  prefcrire  des  règles 
fixes  &  de  ftridtes  bornes  •,  il  femble  même  qu'elles  annoncent ,  à 
leur  premier  afpe6t ,  n'en  avoir  pas  befoin.  Les  civilités,  les  révérences, 
les  falutations  extérieures  font  de  cette  clalTe.  Le  fens-commun  devroit 
fans  doute  les  régler  ,  fans  le  fecours  d'un  pédagogue  :  mais  arrêtons- 
nous  dès  le  premier  mot  ;  tout  le  monde  n'eft  pas  d'accord  fur  ce  qu'on 
appelle  fens-commun.  Par  ce  mot,  tantôt  on  entend  la  faculté  qui  eft  com- 
mune à  tous  les  hommes  -,  tantôt  la  droite  raifon  ,  à  laquelle  communément 
nous  devrions  tous  confentir.  Dans  ce  dernier  fens  ,  eft-il  furprenant  dç 
voir  tant  de  monde  j  manquer  ,  puifqu'il  y  en  a  fi  peu  qui  en  ayent  1  Que 
le  nombre  eft  petit  de  ceux  qui  ,  maigre  le  vulgaire  ,  ofent  à  front  dé- 
couvert obéir  aux  volontés  de  cette  raifon  ,  &  méprifer  les  opinions  reçues 
&  les  modes  de  convention  l 

On  voit  tant  de  ridicules  dans  les  révérences ,  dont  je  voulois  parler , 
qu'il  fuffit  d'examiner  quelques  momens  ,  pour  obferver  ^  en  parcourant 
la  ville,  àes  pratiques  atroces.  Je  vois  par  exemple,  un  homme  com- 
mencer à  faluer  un  autre  -,  mais  obfervant  l'air  en  delfous  &  le  regard  dé- 
daigneux de  celui  qu'il  alloit  filuer  ,  il  s'arrête  tout  court ,  &  fe  voyant 
privé  de  l'occafion  de  faire  parade  Se  étalage  de  (qs  grâces,  il  montre 
ion  jufte  relfentiment ,  par  un  froid  à  glacer,  toutes  les  fois  qu'il  rencon- 
tre ce  mcprifant  perfonnage.  Les  belles  font  ,  fans  contredit  ,  toujours 
trop  flattées  &:  complimentées  par  les  hommes  enchantés  de  leurs  attraits -, 
aufli  font-elles  fort  fujettes  à  ce  deftaut  -,  pour  éviter  la  rencontre  j'un 
falut  qu'elles  dédaignent  de  rendre,  elles  précipitent,  d'un  air  de  diftrac- 
tion  ,  leurs  regards  d'un  autre  côté ,  comme  fi  elles  craignoient  de  faire 
polirefle  à  une  perfonne  au-deftbus  de  leur  rang.  Il  y  en  a  d'autres ,  qui , 
d'un  cara(51:ere  bien  oppofé  ,  font  li  ofticieux  avec  leurs  civilités ,  qu'on 
eft  fatigué  de  la   fréquente  répétition  de  leurs  faveurs. 

Je  vois  tous  les  jours  un  homme  de  cette  dernière  efpece  :  je  fçais 
qu'il  eft  au  cinquième  ou  fixieme  degré  d'intimité  avec  un  Miniftre.  Ce 
fade  complaifant  veut  perfuader  à  tout  le  monde  que  les  honneurs  n'ont 
point  changé  fes  mœurs  :  il  eft  aufli  poli  que  jamais.  Ses  chevaux  courent 
à  bride  abbatue  ;  n'importe  ',  il  ne  manque  jamais  d'élancer  fon  col  par 
Ja  portière  de  fon  carrolTe  pour  faire  un  falut.  Par  cette  politelfe  peril- 
leufe  pour  lui  ,  U    veut  faire  entendre  que  ,   tel  accablement  d'afFairçj 
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qv\'il  puiffe  avoir ,  il  n'oublie  pas  les  anciens  amis.  Souvent  cet  homme 
ne  rencontre  pas  des  gens  autli  polis  que  lui  ;  «Se  le  retour  à  fes  com- 
pliniens  ne  correlpond  pas  toujours  à  les  avances  :  rien  n'y  fait  -,  il  va 
toujours  fon  chemin  ;  îk  fans  prendre  garde  à  la  grolîiereté  des  autres , 
il  a  juré  d'être  poli  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  j  dans  une  de  nos  Comédies  Angloifes ,  la 
defcription  d'un  perfonnage  qui  affedoit  de  connoître  tout  le  monde , 
&  qui  fe  piquoit  que  tout  le  monde  tiit  fon  ami  \  fouvent  il  oublioic 
le  temps  &:  le  lieu  ;  il  ricannoit  &  fourioit  à  la  face  d'un  Juge  allis  au 
Tribunal.  A  l'Eglife ,  il  fe  plaçoit  vis-à-vis  le  Prédicateur ,  lui  fourioit 
quand  il  étoit  en  chaire  ,  &  lui  faifoit  Aes  fignes  de  têtes ,  pour  annoncer 
à  tous  les  afliftans  l'extrême  familiarité  qui  étoit  entr'eux-deux  en  d'au- 
tres endroits. 

A  propos  de  révérences  &c  de  faluts  à  l'Eglife  ,  plufieurs  de  mes  cor- 
refpondans  m'ont  prié  de  traiter  cette  matière ,  ik.  de  fixer  ,  pour  une 
bonne  fois  ,  le  point  de  bienféance  ,  le  non  plus  ultra,  à  cet  égard.  Je 
ne  prétens  pas  à  la  politelTe  rahnée  d'un  courtifan  :  mais  fouvent  j'ai  été 
choque  de  voir  une  toule  de  falutations  en  préfence  de  la  Majefté  Royale  , 
tandis  que  le  fens  commun  devroit  nous  diclrer  que  nous  ne  pouvons  pas 
montrer  des  égards  pour  d'autres  dans  ces  circonfVances  ,  fans  perdre 
le  refpeâ:  au  Souverain ,  qui  doit  fixer  toute  notre  attention  6c  attirer 
tous  nos  hommages. 

Mes  correfpondans  fe  plaignent  donc  à  jufte  titre,  de  tant  de  révérences 
qui  fe  font  en  préfence  du  Souverain  de  l'Univers  ,  dans  un  lieu 
uniquement  confacré  à  fon  culte.  Une  Dame  m'écrit,  toute  en  colère, 
qu'une  de  (ts  connoiffances  ne  lui  rendoit  pas  les  civilités  ordinaires 
pendant  le  fervice  divin  ,  par  férocité  &  par  orgueil  ",  &:  qu'elle  n'affcdle 
de  la  dévotion  ,  que  pour  paroître  la  perionne  la  plus  dillinguée  de  toute 
l'Alfemblée. 

On  devroit  abolir  une  coutume  fi  abfurde  ,  afin  d'éviter  ces  forces 
d'inconvéniens.  Sans  m'arreter  à  d'autres  bien  plus  graves ,  en  voici  qui 
méritent  la  plus  grande  attention.  Un  Indéyendant  (i)  de  diftinétion 
dernièrement  alla  voir  officier  le  fervice  divin  dans  une  Eglife  du  Rit 
Anglican  ,  à  la  perfuafion  d'un  de  fes  amis.  Après  le  fervice  ,  il  déclara 
qu'il  étoit  charmé  du  peu  de  cérémonie  dont  on  ufoit  envers  le  Tout- 
puiflant  ;  mais  qu'il  craignoit  en  même  temps  de  ne  pouvoir  pas  s'ac-- 
quitter  de  celle  qu'o)i  y  pratiquoit  envers  les  hommes  •,  qu'à  cet  égard  y 
il  étoit  réduit  au  défefpoir  ,  ne  pouvant  pas  fc  flatter  d'un  fonds  fuffï- 
fant  de  poliretTe  ,  pour  devenir  un  nouveau  converti.  Nous  fcandalifons 
beaucoup  nos  Indépendans  Proteftans  par  le  luxe  de  nos  parures  &  l'in- 
décence de  nos  révérences  mutuelles  que  nous  nous  falfons  dans  nos 
aOTemblces  de  Religion. 

Un  Quaker  entra  l'autre  jour  dans  une  de  nos  Eglifes;  le  premier  obje^ 


^)  Inié^tnàMs ,  Scibaiics  particalieis  en  AngicKtrc. 
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<qni  fixa  fon  attention  fut  une  vieille  Dame  ,  qui  avoir  devant  elle  un 
rnpis  plus  grand  que  celui  qui  couvre  la  Chaire  du  Prédicateur.  W  crut 
qu'elle  alloit  commencer  un  diicours  ,  &  il  attendoit  ce  moment  avec 
impatience- 
Un  Anabaptifte  ,  qui  veut  fe  faire  Anglican  avec  to:.':e  fa  famille  , 
diffère  fa  converiîon  jnfqu  a  ce  que  fes  deux  hlles  ayent  appris  à  danfer , 
pour  qu'elles  puilVent  taire  ,  avec  grâce  ,  les  révérences  pendant  le  fervice 
divm.  Il  s'agi-t  donc  de  fçavoir  &:  de  décider  de  bonne  foi ,  fi  une  excel- 
lente Chrétienne  ,  avec  le  meilleur  air  du  monde  ,  ne  doit  pas  plutôt 
s'abftenir  de  faire  trophée  de  (es  grâces ,  que  de  tenir  une  profélyre ,  peu 
adroite  &  peu   façonnée  dans  fes  manières ,  hors  du  giron  de  l'Eglife. 

^_ ,    .  ■      ■  ...  I  I ;- "  '  ■  ■ 

XX  IL    DISCOURS. 

Nulla  veacnato  littera  mifta  joco  eft. 

Ovid.  Trift.   Lit.  i.  i^.  f 

Dans  mes  Ouvrages ,  j^cvhe   toute  réflexion  fatyrique» 

"E"!:  me  trouve  infiniment  redevable  au  public  ,  de  fa  complaifance  j 
^  cc  de  la  réception  fiivorable  qu'il  daigne  faire  tous  les  matins  à  ce 
papier ,  quoiqu'il  ne  contienne  aucun  de  ces  alTaifonnemens  qui  font  le 
mérite  6c  le  prix  de  tant  d'autres  Ecrits  parmi  nous.  Je  m'étonne  tou- 
jours de  la  réuJîite  de  mon  papier  ,  quand  je  confidere  le  peu  de  qualités 
qu'il  a  pour  pouvoir  plaire.  D'un  côté  ,  il  nç  dit  pas  un  mot  des  nou- 
velles journalières  -,  il  ne  fa't  aucune  réflexion  politique  -,  il  ne  fe  mêle 
ni  ne  fe  décide  pour  aucun  parti.  D'un  autre  coté  ,  on  n'y  trouvera  pas 
iX'::.^  aventures  de  coquettes  &:  de  femmes  infidèles  à  la  mode  -,  on  n'y 
jencoutrera  point  d'idées  obfcenes  ,  de  fatyres  fut  le  facerdoce  ,  fur  Iç 
mariage  ,  ni  fur  d'autres  topiques  populaires  de  ridicule*,  on  n'y  lira  point 
de  phrafes  fcandâleufes  ,  médifantes ,  ni  aucune  autre  ciiofe  ,  qui  pnifFe 
rendre  à  bleiTer  la  répatarion  des  particuliers,  des  familles  ou  des  fociétés. 
Je  lens.que  les  fujeis  ci-delTus  mentionnés  feroient  chacun  capables  de 
faire  débiter  un  papier  ,  fCit-il  mcn:e  mal  écrit.  Je  fens  que  ,  fi  je 
pouvois  gagner  fur  moi  ^  me  déterminer  à  capter  la  faveur  du  public  par 
pes  moyens  mercenaires  oi  honteux  ,  je  fixerois  la  fortune  &  je  me  don- 
jierois  toutes  les  aifances  de  la  vie  la  plus  commode.  Je  fuis  content 
de  mon  fort  ,  &  j'admire  ma  nation  -,  car ,  quoique  j'aye  fcrupuleufement 
rejette  tout  ce  qui  peut  fentir  la  faction  ,  la  cabale  ou  le  parti  -,  tout  ce 
qui  eft  indécent  &  contre  les  mœurs-,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peur  caufer 
de  l'inquiétude  &  de  l'humeur  aux  particuliers  facrifiés  au  plaifir  &  au 
s;OLit  général  ,  je  trouve  que  le  débit  de  mon  papier  a  augmenté  réguliere- 
nient  à  chaquç  mois  ,    depuis  fa  première  fortie  dans  le  mondi.    Alnfi 
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]t  partage  avec  le  plus  vif  plaifir  avec  mes  Lecteurs  l'honneur  de  fixer 
leur  attention  plus  que  je  ne  le  eroyois  à  la  ledure  des  difcours  fur 
la  vertu  &  fur  la  Morale.  Quelle  volupté  pour  moi  de  faire  l'éloge  de 
mes  compatriotes ,  quand  je  fens  que  j'y  ai  part  comme  çux  1 

En  prenant  la  ferme  réfolution  de  me  féparer  &  de  faire  divorce  éternel 
avec  ce  corps  immenfe  de  redoutables  Ecrivains  ,  dont  la  plume  &  l'ef- 
prit  fe  font  abfolument  décidés  à  encourager  le  vice  ^  l'impiété ,  je  comptois 
lans  doute  palfer  pour  un  homme  qui  avoir  envie  de  le  fmgularifer  ôc 
de  fe  faire  montrer  au  doigt  par  fa  façon  d'écrire.  Quelle  tut  ma  furprife , 
quand  l'accueil  univerfel  que  j'ai  trouvé  m'a  petfuadé  que  le  monde  n'ell 
pas  il  corrompu  qu'on  fe  l'imagine  1  J'ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfaclion 
que  ,  fi  ces  Auteurs  ,  qui  ont  employé  le  peu  de  talent  qui  leur  a  été 
départi  à  corrompre  le  fiecle,  euffent  voulu,  par  une  vocation  bien  con- 
traire ;  s'étudier  à  le  corriger  ,  ils  n'auroient  pas  eu  befoin  de  facrifier 
leur  vertu ,  pour  s'acquérir  du  renom  &  établir  leur  réputation.  Oui ,  fans 
doute  ,  il  y  a  dans  l  homme  le  plus  abandonné  au  vice  &  à  l'ignorance , 
des  femences  cachées  de  bonté  6c  d'intelligence  ,  qui  lui  font  faifir  & 
goûter  les  réflexions  &  les  découvertes  propres  à  cultiver  l'efprit  &  à 
reétilî^  le  cœur. 

J'ai  déjà  fait  voir  dans  un  papier,  avec  quel  foin  j'ai  évité  toute  indé- 
cence ,  toute  obfcenité  dans  les  penfées ,  &:  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
corrompre  les  mœurs.  Je  crois  que  le  Leéteur  me  fçauroit  encore  plus  de 
gré  ,  s'il  fçavoit  les  peines  que  je  me  donne  pour  arranger  mes  Ecrits  de 
façon  qu'ils  ne  puilfent  ctre  interprétés ,  par  quelques  caraéteres  portes  à 
la  calomnie  &;  au  défordre  ,  au  défavantage  de  qui  que  ce  foit.  Aurti 
doit-on  remarquer  que  quand  je  décris  un  caraétere  vicieux  ,  j'examine 
&  je  parcours  toutes  les  perfonnes  à  qui  la  méchanceté  du  monde  pour- 
roit  l'appliquer  -,  &  j'en  etface  impitoyablement  tout  ce  qui  feroit  fuf- 
ceptible  d'application  maligne.  Si  je  dis  quelque  chofe  d'un  brun  ,  je 
parcours  avec  attention  dans  mon  efprit  toutes  les  perfonnes  diftinguces 
de  la  nation  ,  qui  fe  trouvent  de  cette  complexion.  Si  je  place  un  nom 
imaginaire  ï  la  tête  d'un  caraétere  ,  j'en  examine  chaque  fyllabe  ,  j'en 
retourne  toutes  les  lettres  ,  afin  de  n'avoir  point  à  me  reprocher  quel- 
que relfemblance  anagrammatique  avec  un  nom  réel  ,  quclqu'éloignée 
qu'elle  puilfe  ctre.  Je  fçais  le  cas  que  tout  homme  fait  de  fa  réputation  \ 
je  fçais  combien  il  elt  mortifiant  d'être  expofé  ,  par  un  mauvais  mot  ou 
une  froide  plaifanterie ,  au  ridicule  &  à  la  rifée  du  public  :  je  ferois  bien 
au  défefpoir ,   je  le  jure  ,   d'amufer  le  général  aux  dépens  d'un  particulier. 

Ma  délicatelfe  &  mon  fcrupule  à  cet  égard  ne  fe  font  pas  bornés  a  ceux 
d'un  état  inférieur  :  j'ai  eu  un  foin  rout  particulier  de  ne  pasoffenfer  ceux 
d'un  rang  éminenr.  Je  ne  voudrois  pas  m'égayer  avec  une  maudite  pape- 
ralfe  qui  feroit  revêtue  d'un  caraélere  public.  Aufii,  je  n'ai  point  parlé  de 
la  proceflîon  que  doit  faire  fa  Sainteté  avec  toute  fa  fuite  -,  quoiqu'elle  au- 
roit  fourni  une  abondante  matière  à  mille  fpéculations  comiques  (?c  bur- 
lefques.  Parmi  les  avantages  que  le  pubUc  peut  tirer  de  cette  feuille  ,  il  en 
Supplément,  H 
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eft  un  ttès-confidérable  -,  c'eft  qu'il  adoucit  &  détourne  l'efprit  de  l'aigreur 
des  partis ,  &c  fournit  des  fujets  de  difcours  qu'on  peut  traiter  fans  pafllon 
&  fans  chaleur. 

Ce  fut-là  ,  dit-on  ,  l'intention  de  ces  Meflieurs  qui  établirent  la  Société 
Royale  ,  &  qui  la  formèrent  d'aulli  dignes  membres  que  ceux  qui  la  com- 
pofcnt.  L'elîet  répondu  à  leurs  defirs  :  on  vit  les  plus  grands  génies  de 
ce  lîecle  fe  livrer  à  la  recherche  &  à  l'étude  des  chofes  naturelles  :  fi  ces 
grands  hommes  eulTent  employé  leur  temps  &  leurs  talens  à  la  politique  , 
ils  auroient  peut-être  bouleverfé  &  renverfé  leur  patrie.  Le  baromètre , 
le  quadran ,  la  pompe  à  vent  ,  mille  inventions  pneumatiques  furent 
données  à  ces  efprits  inquiets  pour  les  amufer  ,  femblables  à  ces  ba- 
leines à  qui  l'on  jette  des  barils  &  des  tonneaux  ,  pour  leur  fervir  d'amu- 
femens ,  afin  que  le  vailTeau  puilfe  faire  tranquillement  fa  route ,  &  s'é- 
loigner des  naufrages  que  pourroient  caufer  leurs  fecouiTes  funeftes.  • 

Mes  précautions  au  fujet  de  la  réputation  d'autrui  ont  été  fi  grandes  , 
que  je  n'ai  voulu  faire  mention  d'aucun  Ecrivain  ,  que  je  ne  pus  fans  en- 
gager ma  confcience  ,  nommer  avec  éloge.  J'ai  fenti  plus  d'une  fois  la 
grandeur  du  facrifice  que  je  faifois  ,  connoiifant  combien  le  public  prend 
goiu  à  voir  un  Auteur  de  réputation  tourné  en  ridicule  ;  (i)  &:pour^iOnner 
ce  ridicule  ,  il  ne  faut  pas  un  talent  extraordinaire  :  le  plus  mince  ell  plus 
que  fuffifant.  On  pouroit  fournir  à  rire  pendant  trois  mois  aux  dépens 
d'un  Auteur  qui  n'auroit  publié  qu'une  brochure.  C'eft  la  raifon  qui  me 
donne  toujours  de  la  fnrprife  fur  le  peu  de  fuccès  de  ceux  qui  ont  attaqué 
ce  papier.  Les  critiques  que  j'ai  publiées  n'ont  été  faites  que  dans  l'in- 
tention de  découvrir  les  beautés  &  les  traits  fublimes  de  tous  les  Ecrivains 
mes  contemporains  \  &  non  de  faire  voir  leurs  erreurs  &  leur  manque  de 
ftyle.  En  même  temps  ,  je  ferois  très-obligé  à  mes  calomniateurs  cachés, 
s'ils  ne  vouloient  plus  garder  de  mefures  ni  d'égards  avec  moi  ;  ils  me 
donneroienr,  par  leur  franchifc  à  fe  découvrir  ,  le  prétexte  d'examiner 
leurs  productions  d'un  œil  jufte  &  impartial.  Je  croirois ,  fans  blelfer  la 
charité _,  pouvoir  critiquer  l'Auteur,  pourvu  que  je  ne  dife  rien  contre  la 
perfonne.  En  attendant  qu'on  me  provoque  à  de  pareilles  hoftilités ,  je 
rendrai  de  rems  en  rems  juftice  cî  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  la  belle 
Littérature  -,  je  ferai  remarquer  les  beaux  traits  répandus  dans  leurs  Ou- 
vrages,  qui  auroient  pu  échapper  aux  obfervations  des  autres  Ecrivains. 

Comme  Milton  mérite  la  première  place  parmi  nos  Poètes  Anglois  ; 
comme  j'ai  tiré  plus  de  citations  de  lui  que  d'aucun  autre  :  je  ferai  une 
critique  régulière  fur  fon  Paradis  perdu  (z^  j   que  je  publirai  tous  les  Sa- 

(i)  Que  roui  Auteur  périodique  fçache  donc  qu'il  y  a  phn  d'efpric  à  faire  l'cloge  d'un  médiocre 
Ouvrage  ,  qu'à  jencr  un  vernis  ironique  fur  le  plus  excclleiic.  Toute  plume  facrifiée  &  vendue  au  fiel 
fait  tort  à  l'oa  maître  &  le  prive  des  douceurs  de  la  foctété.  Le  public  rit  de  la  faillie  d'un  Jour- 
nalifte  cauflique  ou  partial  ;  mais  il  le  méprife  trop  pour  le  prendre  pour  ami  ,  &  le  ctaim  trop 
pour  ne  le   pas  fuir.     Tœtium  htLel  in  ccrnu  ;  ff-giit    ninc  frocul. 

(i)  Cet  examen  du  Paradis  f^srdie ,  fe  neuve  aux  difcours  i^t.  175.  179.  iS^.  191.  X97-  joj.  509. 
51K.  ;ii.  517.  355.  535).  54^.  3^1.  3^7.  565.  560.  Et  ce»  difcours  font  tous  traduits  en  Françoii  ; 
outre  qu'on  les  trouYC  dans  le  Spcûateur  cradait ,  on  les  lit  aufli  à  la  tête  de  toutes  lu  Editioju  du 
Cc'cijjc   de  MiliQn^ 
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médis  ,  Jufqu'à  conclufion  de  cet  examen.  Je  ne  fuis  pas  alTez  téméraire  , 
pour  prétendre  pour  cela  contraindre  qui  que  ce  foit  à  fuivre  mon  jugement 
au  fujet  de  ce  grand  Auteur  i  je  donnerai  fimplement  mon  opinion  fans 
me  gendarmer  contre  ceux  qui  ne  la  trouveront  pas  de  leur  goût.  La  cri- 
tique eft  un  champ  immenfe  ,  où  chaque  maître  en  cet  Art  a  ces  palfages 
favoris  dans  un  Auteur,  palTages  qui  fouvent  ne  frappent  pas  également 
les  meilleurs  Juges.  Il  me  fuifira  de  découvrir  plufieurs  beautés  &  plufieurs 
deffauts  à  quoi  d'autres  n'ont  point  fait  attention  :  je  ferois  charmé  que 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains  publiaffent  leurs  fentimens  à  ce 
lujet.  En  un  mot ,  je  voudrois  voir  chacun  perfuadé  que  tous  mes  pa- 
piers de  critique  ont  pour  modèle  ces  deux  vers  d'Horace  : 

. Si  quid  novifti  rediiis  iftis , 

Candidus  impcrcî  3   fi  non ,  his  ucerc  mecurn. 

Efiji.    Liv.  l.    V.  ulftM, 

Avez-vous  fait  de  meilleures  remarques  que  les  miennes,  communiquez- 
les  moi  fans  détour  j  fmon  ,  faites  uiage  avec  moi  de  celles  que  je  vous 
préfente. 


XXIIL     D  l  S  COU  R  S. 

Dixerit  è  multis  aliquis  :  Quid  virus  in  angues 
Adjicis  î  &  rabida:  tradis  oviie  lupae  ? 

Ovid.  de  arre  imanoli ,  Lib.  III.  ir.  y. 

Mats  quelqu'un  s'écriera  fam  doute  :  quelle  frénéfie  faifit  votre  efùrit  ?  P''oudriez~ 
vous  enfetgner  plus  de  rufcs  aux  femmes  que  leur  naturel  ne  leur  en  d:5îe  ?  f^oudriez- 
vous  leur  indiquer  plus  de  détouis  (^  plus  d'artifices  ?  //  vous  ferait  auffi  avantageux , 
d'injiruire  une  vipère  «  mordre ,  ou  une  louve  à  porter  le  carnage  au  milieu  des  brebis» 

UN  des  Pères  de  l'Eglife  donne  cette  deffinition  de  la  femme  :  C'eji  un 
animal  qui  fe  dcUcte  dans  fa  parure.  J'ai  déjà  parlé  du  fexe  en  deux 
ou  trois  papiers  d'une  manière  conforme  à  cette  deflinition  ;  j'ai  particu- 
lièrement obfervé  ,  qu'elles  ont  eu  beaucoup  plus  de  foin  que  les  hom- 
mes ,  d'orner   l'extérieur  de  leurs  tètes. 

L'expérience  journalière  prouve  alTez  que  cette  obfervation  eft  de  noto- 
riété reconnue.  Examinons  la  force  de  nos  difcours  ;  quand  nous  difons 
dans  la  converfation  :  tel  homme  a  une  bonne  ,  une  grande  ,  une  fublime 
tète;  c'eft  une  expreilîon  métaphorique-,  &  nous  parlonsalors  relativement 
à  fon  jugement,  à  l'élévation  de  fon  génie,  à  la  grandeur  de  fan  imagina- 
tion. Quand  nous  difons  :  telle  femme  a  une  belle  tète;  c'eft-à-dire  ,  elle  a 
des  traits  délicats  ,  la  peau  fine ,  la  parure  brillante. 

Parmi  les  oifeaux,  on  obferve  que  la  Nature  a  prodigué  tous  les  orne- 
mens  au  maie,  qui  ordinairement  a  la  tète  bien  ornée:  tantôt  c'eft  une 
crête ,  tantôt  une  couronne  de  plumes  élevée  fur  le  fommet  de  la  tète.  La  na- 

Hij 
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\ire,au  contraire,  a  verfé  Tes  charmes  à  pleines  mains  fur  le  fexe  féminin 
de  norre  efpece  j  outre  cela  ,  il  femble  uniquement  appliqué  à  fe  parer  &  à 
améliorer  les  bienfaits  de  la  nature  par  les  agremens  trompeurs  de  l'art. 
Le  paon ,  dans  le  développement  toujours  furprenant  de  fa  beauté ,  n'é- 
tale pas  la  moitié  des  couleurs  qui  brillent  dans  Thabillement  d'une  Dame 
Angloife  ,  quand  elle  eft  parée  pour  un  bal  ou  pour  un  galat  de  nailfance. 

Mais  ne  quittons  pas  nos  tètes  femelles.  Depuis  quelque  tems ,  nous  avons 
vu  régner  parmi  les  Dames  la  faifonde  trifteffe  &  de  maulfaderie  à  l'égard  de 
cette  partie  de  leur  parure  :  elles  venoient  de  fe  défaire  d'une  grande  quan- 
tité de  rubans ,  de  dentelles  &  de  baptiftes -,  elles  avoient,*  en  quelque  façon  , 
réduit  cette  partie  de  la  figure  humaine  à  la  belle  forme  ovale  qui  lui  efb 
naturelle  ,  &  qui  en  fait  l'ornement.  Nous  attendions  avec  impatience ,  & 
nous  délirions  voir  quels  nouveaux  ornemensferoientfubftitués  à  ces  anciens. 
Nos  inventrices  de  modes  furent  fi  affairées  pendant  tout  l'été  à  régler,  une 
bonne  fois  pour  toutes  ,  la  forme  décente  que  devoir  avoir  le  jupon  d'une 
femme  du  bel  air  &:  du  bon  ton  ,  que  toute  autre  chofe  fût  facrifiée  à  la 
conftLuClion  folide  de  ce  nouveau  règlement.  A  la  fin,  l'empire  inl-erieur  étant 
orné  félon  leur  goût,  elles  levèrent  enfin  les  yeux  à  l'extrémité  , commen- 
cèrent à  s'interelfer  tendrement  à  cette  belle  partie  d'elles-mêmes  ,  &  fe 
rappellerent  la  force  &  la  vérité  de  ce  vieux  proverbe  :  Si  L'on  allume  U 
feu  aux  deux  hauts  y  le  milieu  s'alhimera  fans  peine. 

Ce  que  je  vis  dernièrement  à  l'Opéra  me  paroît  fi  interelTant,  que  je  me 
regarderois  comme  bien  inhumain ,  de  n'en  point  faire  part  au  public. 
J'étois  tapi  dans  le  derrière  d'une  loge  -,  je  vis  un  grouppe  de  femmes 
affifes,  avec  des  coctFes  de  différentes  couleurs  d'un  coup  d'oeil  charmant. 
L'une  étoit  bleue ,  l'autre  jaune  5  celle-ci  blanche  ,  celle-là  verd-pâle  ,  une 
dernière  couleur  de  rofe.  Je  contemplai  cet  efTain  de  jolies  femme  ainfi  di- 
verfifié  en  couleurs  -,  j'avois  autant  de  délices  qu'on  en  relTent  à  coniiderer  un 
parterre  orné  des  plus  belles  tulipes.  Ne  feroit-ce  pas  là  ,  me  difois-je  à 
moi-même  ,  une  ambaffade  de  Reines  Indiennes?  Je  defcendis  au  parterre 
pour  les  voir  en  face  :  leur  beauté  &  leur  blancheur  me  les  fit  reconnoître 
pour  des  Angloifes  :  leurs  yeux,  leurs  lèvres,  leur  front ,  leurs  joues  me  dirent 
que  ce  ne  pcuvoit  être  la  production  d'aucun  autre  pays.  L'éclat  de  leur  tein 
fixa  mon  attention  de  manière  à  ne  plus  fonger  aux  couleurs  de  leurs 
cocffes-,  je  m'appcrcevois  néanmoins,  à  la  fatisfadion  qui  brilloit  fur  leurs 
vifages,  que  tout  leur  individu  étoit  enyvré  du  voluptueux  plaifir  de  paroître 
les  premières  avec  ces  nouvelles  parures  de  tête. 

Je  me  fuis  informé  -,  &:  j'ai  appris  que  cette  mode  fe  répand  à  préfent  de 
plus  en  piusj  j'ai  fçu  que  les  Dames  W^hi^s  &  les  Dames  tory  s  y  fe  ran^enr 
fous  des  couleurs  de  convention  entr'elles  ,  &  font  connoître  leur  jfeéle 
par  leurs  cocffes.  Si  je  puis  ajouter  foi  à  ce  que  m'a  affuré  mon  ami  Will 
Honeycomh  j  il  y  a  une  vieille  coqnerte  de  fa  connoiffance  ,  qui  a  formé 
la  réfolurion  invariable  de  fe  montrer  bien-tôt  en  loge  à  l'Opéra  ,  avec 
«ne  cocffe  nuancée  de  toutes  les  couleurs  de  l'Arc-en-Ciel  ,  déguifée  en 
Iris  du  Virgile  de  Dryden.   Elle  fe  Batte  que ,   chaque  homme  s'attachanc 
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i  la  couleur  qui  lui  efl:  favorite  ,  elle  fe  fera  une  cour  nombreufe  d'aciora- 
reurs  ,    chacun  enchaîné  par  l'amait  de  fa  nuance. 

Mon  ami  Will  ,  qui  prétend  avoir  une  admirable  pénétration  en 
matière  de  galanterie,  me  répète  fans  celle,  (&  je  crois  qull  viendra  A 
bout  de  me  perfuader ,  )  qu'il  pane  deviner  l'humeur  d'une  Dame  par  la 
couleur  de  fa  cocfte  j  comme  les  Courtifans  de  Maroc  connoilTent  la  dif- 
pofition  de  leur  Empereur,  par  la  couleur  de  fon  habillement. 

Alélefinde  s'enveloppe-t'elle  la  tcte  d'une  coclFe  couleur  de  feu  ?  c'eft 
une  nouvelle  conquête  que  fon  cœur  veut  faire.  Se  couvre- t'elle  de  pour- 
pre ?  ahl  ah  l  je  ne  confeiUe  pas  à  fon  amant  d'approcher  d'elle.  Met- 
elle  du  blanc  ?  c'eft-  différent  \  c'eft  une  marque  de  paix  ,  c'eft  un  fî^nc 
propice  comme  l'olive  des  Anciens.  Amant  timide,  approchez  de  (on  car- 
lolîe  -,   vous  pouvez  lui  donner  la  main. 

Voilà  les  prognoftics  que  mon  ami  Will  a  établis  fur  les  couleurs  , 
&  qu'il  alfure  invariable  dans  certains  caraderes  de  nos  Dames.  Il  me 
dit  encore  mille  autres  chofes  extraordinaires.  Ces  cocffes  peuvent  fervir, 
&  fervent  effedtivement  de  fignaux  ,  qui  ont  un  langage  connu  parmi 
ceux  qui  en  entendent  la  convention.  Par  exemple  ^  Cornelie  porte  tou- 
jours   une    coctfe  noire  ,  quand  fon  mari  va  à  la  campaç^ne. 

Tels  font  les  rêves  de  mon  ami  Koneycomb  au  fujct  de  la  cralanterie. 
Pour  moi,  plus  limple  que  lui  ,  j'attribue  uniment  cette  variété  de  cou- 
leurs dans  les  cocffes  à  la  diverfité  de  complexion  de  mes  adorables  com- 
patriotes. Ovide  y  dans  fon  An  d'aimer  a  donné  quelques  préceptes  à  cet 
égard  ,  quoique  difïerens  de  nos  préceptes  modernes.  Il  recommande  la 
foye  rouge  rayée  aux  teins  pâles  \  le  blanc  aux  brunes  \  l'obfcur  aux  blondes. 
Mon  ami  Will ,  au  contraire  ,  fe  croyant  toujours  un  plus  fin  Grec 
dans  cette  matière  que  le  délicat  Ovide  j  me  dit  que  le  taffetas  blanc  con- 
vient mieux  aux  complcxions  pâles  -,  l'écarlate  la  plus  vive  aux  vifages  les 
plus  hauts  en  couleur  ;  la  coclîe  noire  aux  teins  bruns.  En  un  mot , 
il  veut  que  la  couleur  de  la  coctfe  efi^ace  celle  du  vifage,  de  mcme  que 
le  Soleil  diminue  l'éclat  du  feu. matériel  à  l'approche  de  fes  rayons. 
Ovide  ,  ajoute  mon  ami  ,  ne  retdmbe-t'il  pas  lui-même  à  peu  près  dans 
ce  fentiment ,  quand  il  dit  que  les  Nymphes  azurées  des  eaux  lont  cou- 
vertes d'habiUemens  bleus  -,  &  que  l'aurore  eft  toujours  vêtue  de  la  couleur 
du  fafran  ,  qui  eft  celle  du  Soleil  levant. 

Je  ne  fçaurois  dire  lî  ces  obfervationsfont  bien  fondées  ou  non  -y  mais  je 
l'ai  entendu  fort  fouvent  décider  de  la  complexion  des  Dames  ,  dont  il 
n'avoit  jamais  vu  le  vifage  ,  &  qu'il  ne  connoifToit  point  ,  par  la  feule 
couleur  de  leur  cocfFe  -,  &  jamais  je  ne  l'ai  vu  fe  tromper  dans  fes  con- 
jedures. 

Comme  je  n'ai  rien  fi  à  cœur  que  l'honneur  &  la  fatisfadion  du 
beau  fexe  ,  je  termine  ce  papier  par  une  exhortation  aux  Dames  An- 
gloifes  ,  pour  qu'elles  s'efrorcent  à  furpalfer  les  femmes  de  toutes  les 
autres  nations ,  autant  en  vertu  &  en  bonnes  mœurs  qu'en  beauté.  Elles 
feront    aifémenc   viétorieufes  dans  ce  généreux  deffi  ,  fi  elles  prennent 
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amant  de  foin  de  cultiver  leurs  efprits  que  d'orner  leur  corps  &:  d'em- 
bellir leurs  charmes.  Qu'elles  aycnt  toujours  dans  la  mémoire  cette  fen- 
te nce  d'un  ancien  Pocte  Grec  : 


XXIF,     DISCOURS. 

Id  verô  eft ,  quod  ego  mihi  puto  palmarium 
Me   repcnlTc  ,  quomodo   adolefceiuulus 
Mcrctricum  ingcma   &  mores  pofTit  no{ccr&j 
Mature  ut ,  cum  cognôrit ,  pciperuô  oderit. 

Terent.  Eunuch.  Aft.  ^.   Se.  4i 

le  regarde  iomrne  mon  chef-d'œuvre  ^  d'avoir  trouvé  la  manière  ,  dont  un  jeune  hom" 
mt  peut  s'injhuire  des  détours  &  de  la  conduite  des  coitrtifannes ,  ^  par  cette  con» 
noijjance  venir  à  bout  de  les  détejier. 

LEs  perfonnes  vertueufes  doivent  avoir  compaflîon  de  ceux  qui  tom- 
bent dans  le  vice  ,  en  fe  livrant  aux  defirs  qui  ne  nous  font  que  trop 
naturels  à  tous.  On  ne  peut  que  douter  de  la  fincerité  de  la  vertu  de 
ceux  qui  s'irritent  des  detFauts  perfonnels  des  autres.  Le  commerce  illé- 
gitime des  deux  fexes  eft:  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  éviter  :  c'eft: 
cependant  le  deffaut  contre  lequel  les  femmes  rigides  déclament  avec  plus 
de  hraiteur  &:  avec  moins  de  pitié.  Il  efl:  confiant  &  fans  contredit ,  qu'une 
femme  modeft:e  ne  peut  trop  avoir  en  horreur  tout  ce  qui  eft:  contraire 
à  la  chaft:eté  :  mais  je  dis  à  cette  femme  modeft:e  :  déteft:ez  en  vous- 
même  ce  vice  ,  &:  ne  laiftez  voir  au  dehors  que  de  la  compaft^on  pour 
les  autres.  Mon  ami  Will  Honeycomb  nomme  ces  Dames  inexorables  des 
reniienfes  à  outrance. 

Mon  delTein  n'elt  pas  d'entrer  dans  un  détail  circonft:ancié  de  tout  ce 
qui  peut  fe  commettre  contre  la  chafteté  -,  je  ne  veux  ici  que  confiderer 
l'état  trift:c  de  ces  miférables  prolHtuces  publiques.  Il  y  a  quelques  jours , 
qu'en  paftant  ,  le  foir  ,  près  du  jardin  commun  ,  je  me  fentis  donner  un 
petit  coup  de  coude  ,  comme  j'allois  entrer  dans  la  place  en  fortant  de 
la  rue  Jacques.  En  me  retournant,  je  vis  une  jeune  fille  d'environ  dix  fept 
ans  &  d'une  fort  jolie  taille.  Elle  me  demanda  d'un  air  libre  ,  fi  je  vou- 
iois  boire  un  coup.  Ma  curiofité  m'auroit  peut-être  poufle  à  entrer  avec 
elle  dans  le  cabaret  prochain  nommé  le  Bumrer,  pour  l'entendre  caufer  : 
mais  craignant  d'être  reconnu  par  le  Cabarerier,  qui  en  aurait  pu  faire 
une  hiftoire ,  qui  n'auroit  pas  convenablement  cadré  avec  la  dignité  de 
mes  Ecrits  ,  quoique  j'ai  fouvent  averti  le  Public  ,  que  je  n'entrois  pour 
autre  chofe  en  toute  forte  de  fcene  ,  que  comme  Spectateur  ,  je  n'y  entrai 
point.  Nous  nous  tînmes  donc  fous  une  des  arcades  -,  lecrepufcule  me 
permit  de  confiderer  de  près  l'objet  qui  me  parloir.  Quelle  fut  ma  fur- 
prife  de  lui  voir  les  traits  les  plus  réguliers  ,   la  taille  la  plus  fine  ,    la 
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gorge  la  plus  belle  ,  en  un  mot  les  perfedions  les  plus  eirentielles  au 
total  d'une  beauté  parfaite  &  régulière.  Elle  aftedta  de  m'agacer  par  Aqs 
coups  d'œil  &c  par  un  air  libre ,  dans  lequel  j'appercevois  quelque  choTe 
de  gêné  ôc  de  contraint.  Je  vis  bien  que  ia  taim  &  le  froid  rabattoient 
de  beaucoup  fa  vivacité  -,  la  langueur  dont  {es  yeux  étoit  afîedtés  ,  la 
pauvreté  des  habits  qui  la  couvroient  en  étoient  des  indices  allures  :  au 
refte  elle  avoit  l'air  délicat  &  enfantin.  Sa  figure  me  porta  la  trifteife  juf- 
qu'au  tond  du  cœur  -,  je  la  quittai  brufquement ,  dans  la  peur  d'être  vu  dans 
une  pareille  compagnie  ;  mais  pénétré  de  l'horreur  de  fa  fituation  ,  je 
lui  donnai  un  écu.  La  pauvre  c-réature  ioupira  ,  me  fit  une  révérence  en 
me  fouhaitant  toutes  fortes  de  biens  &  s'en  alla. 

Cette  jeune  fille  eft  apparemment  ce  qu'on  appelle  une  nouvelle  dé' 
harquée  ;  elle  fera  fans  doute  ,  à  ion  arrivée  dans  cette  ville  ,  tombée  ea 
mauvaife  compagnie  ;  elle  aura  été  abandonnée  ,  peu  après  la  perte  de 
fon   honneur  ,   &  expofée  à  palfer  par  les  mains ,  les  rufes  &  la  difcipline 

d'une  de  ces  furies  d'enfer,  qu'on  appelle  Maccj Comme  je  ne  veux 

pas  devenir  férieux  à  outrance  fur  ce  fujet ,  ni  moralifer  à  mon  tour  en 
pédagogue  -,  je  citerai  ,  pour  égayer ,  une  fcene  d'une  des  Comédies  de 
Fletcher  y  où  le  caractère  d'une  de  ces  abominables  Mégères ,  qui  paroillent 
dans  le  monde  fous  la  figure  de  temmes ,  &  toutes  leurs  intrigues  de  débau- 
che &  de  crapule  font  fi  admirablement  décrites,  qu'elles  lorment  un  ta- 
bleau achevé  pour  la  perfection.  C'eft  la  troifieme  Icene  du  deuxième  acte 
de  la  Comédie  du  Lient enanc-plaifant. 

Leiicippe  ,  employée  à  fournir  aux  plaifirs  volupmeux  du  Roi  ,  Se  qui , 
par  extenhon  des  droits  de  fon  privilège  ,  a  anfli  entrepris  la  Charge"  gé- 
nérale  de  Macq déroute  la  Cour,  paroit  iar  la  fcene  ,    tenant  en 

main  les  miïiutes  de  tout  ce  qu'elle  a  à  faire  ;  elle  eft  accompagnée  de 
deux  fervantes ,  qui  lui  fervent  de  fecretaires  (  félon  la  louable  coutume 
de  ces  fortes  de  femmes  d'avoir  tant  d'occupation  dans  leur  négoce  , 
qu'elles  n'ont  jamais  le  temps  d'apprendre  à  lire  ni  à  écrire  -,  }  elles  prennent 
leurs  inftru^Hons  à  un  bureau.  Les  noms  des  femmes  &  des  filles  ,  tant 
de  celles  qu'elle  a  aduellement  fous  fa  diredion  ,  que  de  celles  fur  qui  elle 
a  des  vues  èc  qu'elle  prétend  débaucher  ,  font  écrits  avec  ordres  félon 
les  lettres  de  l'alphabet,  dans  un  petit  agenda.  Etant  arrive  à  la  lettre  C, 
elle  dit  ,  d'une  voix  bafle  qui  tient  du  foliloque  ;  «  Son  pucelage  me 
»  vaudra...  voyons'....  Elle  n'a  pas  quinze  ans....  &  fa  complexion..r 
».  où  es-tu  ,  Chloé  ?  Ah  !  la  voici  ....  Chbé  j  fille  d'un  Gentilhomme 
«  campagnard  _,  âgée  de  quin:^e  ans  j  jolie  brune ^  les  yeux  noifs  &  vifs^  la. 
»  taille  bien  faite  ,  [cachant  bien  toucher  du  Clavecin  ^  &  chantant  très- 
»>  bien.  Ohm  l  ahml  ces  perfe(ftions  confiderées  ,  fon  pucelage  me  vaudra 
M  500  ou  550  ccusrfon  père  eft  pauvre*,  nous  lui  donnerons  un  cheval 
»  pour  le  gagner  &  le  faire  taire. 

Ces  créatures  font  très-bien  inftruites  des  moyens  &  des  mœurs  de  ce\ix 
qui  ont  des  liaifons  avec  la  belle  qu'elles  veulent  débaucher.  On  doit  donc 
acheter  Chloé  3  50  ccus  ;  &  un  cheval  fera  le  prix  de  l'infamie  du  père.  Mais 
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la  femme  d'un  Marchand ,  fa  voifme....  elle  eft  opulente  :  il  ne  faut  pas  la 
prétendre  tenter  par  argent,...  celle-là,  il  faut  la  corrompre  par  l'ambition 
&  le  falle  :  un  prcfent  d'argenterie  fera  l'alfaire.  On  lui  fera  entendre 
qu'une  perfonne  de  diftindion  fuupire  pour  elle.  Dans  fon  eximen  général 
de  fa  lilte ,  les  obfetvations  fur  une  jeune  fille  ,  la  diminution  de  fa  valeur 
caufée  par  fa  maigreur  &  fon  manque  d'embonpoint,  mille  autres  circonf- 
tances  de  la  fcene  font  merveilleukment  décrites  dans  le  vrai  genre  de 
la  Comédie.  Il  auroit  été  cependant  à  fouhaiter  que  l'Auteur  eut  ajouté 
quelques  cirçonftances  d'atrocité  &:  de  noirceur,  pour  rendre  plus  déteftable 
la  conduite  de  la  Macq Leucippe. 

Que    mes  Leiteurs  ne  fe  figurent  pas  que  ce  foit  ici  une  digreillon  , 

de  parler  des  Macq dans  un  difcours  fur  les  filles  proilituées.  Une 

Courtifanne  n'eft,  à  proprement  parler  ,  capable  de  porter  ce  nom,  qu'a- 
près avoir  palTe  quelque  tems  de  noviciat  fous  la  difcipline  des  ptemieres.  Ce 
qui  mérite  la  pitié  ^k:  la  compalTion  de  tout  cœur  né  fenfible,  c'eftque'U 
plupart  de  ces  jeunes  viétimes  tombent  entre  les  mains  de  ces  horribles  fup- 
pots  d'enfer,  fans  fçavoir  où  elles  vont  ,  fans  tentation  ni  deffein. 

Je  me  rendis,  la  femaine  paffée,  à  unehôtellerie  de  cette  ville,  pour  y  re- 
cevoir quelques  provilions  qu'on  m'envoyoit  de  la  campagne  ;  tandis  qu'on 
examinoit  la  f^ôVure  &  le  livre  du  Commillionnaire ,  j'entendis  à  travers  la 
cloifon  d'un  cabinet  deux  voix_,  dont  l'une  éioit  jeune  &  l'autre  calTée  &  dé- 
.crepite  ;  elles  fe  repetoient  les  demandes  &  les  reponfes  d'un  Cathechifme. 
La  curiofité  me  prit  de  regarder  par  une  fente  de  la  cloifon ,  &:  de  voir 
quelles  étoiçnt  ces  femmes  fi  bien  employées.    Ma  furprife  fut  grande , 

quand  j'apperçus  la  plus  fameufe  &  la  plus  rufée  Macq ,.  de   la  ville  , 

examinant  une  belle  &  jeune  campagnarde,  qui  étpit  venue  dans  la  mcme 
voiture  qui  m'apportoit  mes  provifions.  Elle  lui  demandoit  fi- elle  avoit  été 
bien  élevée  ;  fi  elle  pouvoir  s'abftenir  de  fe  proftituer  aux  domeftiques  & 
3UX  autres  libertins  de  bas-aloi ,  dont  la  ville  étoit  farcie  \  fi  elle  avoit  alTez 
d'efprit  pour  recevoir  avec  foumifiion  &  politelfe  les  carefTes  que  pourroir 
iui  faire  un  homme  de  condition ,  &c  tous  ceux  qui  feroient  au-defllis  de 
fon  état.  Ses  répliques  innocentes  &  fans  art  engagèrent  la  vieille  à  la 
prendre  pour  fa  fervante ,  avec  le  confentement  d'un  ruftre  ignorant  qui 
étoit  fon  freiCi  Je  ne  voulus  pas  m'en  aller  ,  que  je  ne  les  eus  tous  vu  mon- 
ter en  fiacre.  Le  gros  manant  de  frère  fit  préfent  à  la  Duègne  d'un  grand 
h'omage,  en  reconnoilKince  des  amitiés  qu'elle  témoignoit  à  fa  fœur. 

Le  deltin  de  cette  pauvre  créature  fera  fans  doute  à  peu  près  le  même  , 
que  celui  de  la  jeune  fille  que  je  rencontrai  proche  le  jardin-commun 
éz  dont  j'ai  parlé  ci-deiïus  -,  après  avoir  été  la  proye  de  la  lubricité  du  pre- 
mier venu  ,  elle  fera  livrée  aux  horreurs  de  la   mifere  &:  de  la  faim. 

Les  louanges  ironiques  de  l'induftrie  &  de  la  charité  de  ces  vieill-^s 
femmes  ,  direélrices  du  péché,  après  qu'elles  ne  peuvent  plus  le  commettre 
elles-mêmes,  achèvent  la  beauté  de  la  belle  dédicace  du  PUin-dtalcr  _,  ou 
.de  ï homme  franc  ;  c'eft  un  chef-d'œuvre  de  raillerie  fur  ce  vice.  Mais 
pour  jn'inftruire  plus  à  fond  de  tous  les  myfteres  de  cet  ?irt  perniciçux  , 
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Zc  pouvoir  les  détailler  dans  un  papier  par  la  fuite  ,  je  prens  la  réfolu- 
tion  de  me  livrer  à  la  conduite  de  mon  ami  W^ill ,  qui,  pour  m'inllruire 
amplement  des  plus  fecrets  refforts  de  la  galanterie  ,  me  mènera  depuis  la 
belle  entretenue  par  les  Créfus  de  ma  patrie,  jufqu'aux  mallieureufes ca- 
chées dans  l'opprobre  &  l'horreur  des  lieux  les  plus  infâmes. 


XXV.    DISCOURS. 


(Evo  rarifTima  noftro 


Simplicicas. 

Ovid.   art.  am.  lib.  I.   -{r.  141. 

A  peine  ,   dans  le  ftecle   on  nous  vivons  ,  rencontre-t'on  le  moindre  veftige  de 
votre  antienne  firt^plitité. 

JE  fus  réveillé  ce  matin  avec  furprife  par  de  grands  coups  que  j'erv- 
tendis  frapper  à  ma  porte  ;  la  fille  de  mon  hôcelfe  entra  dans  ma  cha- 
mbra ,  pour  me  dire  qu'il  y  avoir  un  homme  en  bas  qui  demandoit  à  me 
pai  1er.  ::>ur  ce  que  je  la  queftionnai  qui  c'étoit,  elle  me  dit  que  c'étoit  un  hom- 
me âgé,  de  bonne  mine  &c  dont  elle  ignoroit  le  nom.  Je  àQÇcQnàis  fur  le 
champ  pour  le  vou',  &  je  reconnus  le  cocher  de  mon  grand  ami  le  Chevalier 
Roger  df  Coverley.  Il  me  du  que  fon  maître  étoit  arrivé  à  la  ville  depuis  hier 
au  foir,  &  qu'il  feroit  charma  de  taire  un  tour  de  promenade  avec  moi  dans 
les  allées  de  Gray's-Inn.  Comme  je  marquois  mon  étoimement  de  l'a- 
rivée  du  Chevalier,  n'en  ayant  point  reçu  de  nouvelles  depuis  quelque  rems, 
il  me  prévint  que  fon  maître  étoit  venu  pour  voir  le  Prince  Eugtni: ,  6c 
qu'il  me  prioit  de  venir  le  joindre  au  plutôt. 

La   curioiîtc  du   vieux   Chevalier  me  divertit  beaucoup  :    je   n'en  étois 

[(ourtant  pas  étonne,  lui  ayant  entendu  dire  plus  d'une  fois  qu'il  recrardoïc 
e  Prince  Eugerùj  (  car  c'eft  ainli  qu'il  l'appelloit  )  comme  un  plus  erand 
Général  que  le  fameux  Scander-beg. 

En  arrivant  dans  les  allées  de  Gray's-Inn  ,  j'entendis  mon  ami  fur  la  ter- 
raffe  toulfer  deux  ou  trois  fois ,  d'un  creux  qui  veut  annoncer  une  Grande  vi- 
g.ieur  ;  car  il  aime  à  é claire ir  fa  voix  dans  le  bon  air ,  (  pour  me  fervir  de 
les  termes)  &  il  eft  charmé  qu'on  falfe  attention  à  la  forcede  (es  pou- 
mons, quand  il  toulfe  le  matin.  La  vue  de  ce  bon  vieillard  me  combla  de 
joye  :  avant  qu'il  m'apperçût ,  il  s'amufoit  à  parler  avec  un  mendiant  qui 
lui  Avoir  demandé  l'aumône  :  il  le  gronda  vivement  de  ce  qu'il  palfoit  fa  vie 
dars  la  fainéantife  &c  dans  l'horreur  du  travail  ,  6c  en  même-temps  il  lui 
donna  fix  lois. 

Nos  proteftarions  d'amitié  &  nos  embraflemens  en  nous  abordant  furent 
très-Iinceres  de  part  (Se  d'autre*,  nous  nous  ferrâmes  la  main  plufieurs  fois,  §c 
nos  yeux  en  difoient  plus  que  nos  langues.  Enfuire  le  Chevalier  me  dit  que 
mon  bon  ami  fon  Aumônier  feportoit  bien  &  me  faifoic  fes  complimens-, 
que  Dimanche  dernier  il  avoit  fait  un  admirable  fermoii  tiré  des  écrits  de 
Supplément.  1 


66  LE    SPECTATEUR.    XXF.Vlfc. 

M.  Barrovv.  Je  lui  ai  laiiré  j  ajoura-t'il ,  la  conduite  de  toutes  mes  affaires; 
&  voulant  l'obliger ,  je  lui  ai  donné  trente  livres  fterlings ,  pour  difttribuer 
parmi  fcs  pauvres  paroiffiens. 

Il  me  fit  fiçavoir  que  Guillaume  Wimble  jouilToit  d'une  fanté  parfaite  -,  il 
me  préfenta  de  fa  part  un  bouchon  de  pipe  ,  en  m'alfurant  que  Guillaume 
avoit  été  fort  employé  tout  l'hyver  à  en  tourner  un  nombre  infini ,  Se 
qu'il  avoir  fait  préfent  d'im  de  ces  bouchons  à  chacun  des  Gentilshommes 
du  voifinage  qui  ont  coutume  de  fumer,  &  dont  les  principes  de  politique 
font  conformes  aux  fiens.  11  ajouta  que  le  pauvre  Guillaume  étoit  dans  la 
plus  vive  afflidkion ,  parce  que  Ihomas  fouchy  lui  avoit  fait  un  procès  ,  de 
ce  qu'il  avoit  coupé  quelques  bâtons  de  fes  hayes. 

Parmi  d'autres  nouvelles  dont  il  m'accabla,  &c  qu'il  rapportoi.t  de  fa  cam- 
pagne ,  il  m'informa  que  Marie  White  étoit  morte  -,  qu'un  mois  après 
fa  mort  il  s'éleva  un  grand  vent  qui  jettaen  bas  le  bout  d'mi  de  fes  greniers: 
pour  moi  ,  ajouta  le  Chevalier ,  je  ne  crois  pourtant  pas  que  la  pauvre 
vieille  ait  eu  la  moindre  part  dans  ce  tort  qui  m'a  été  fait. 

Il  me  détailla  avec  le  plus  grand  fcrupule  &  la  plus  vétilleiife  exactitude 
les  amufemens  qu'il  y  avoit  eu  à  fa  maifon  pendant  le  cours  des  fêtes  •> 
(  car  le  Chevalier  Roger  tient  table  ouverte  pendant  les  fêtes  de  Nocl  ;  ) 
félon  la  louable  coutume  de  les  ancêtres.  Il  m'apprit  qu'il  avoit  tué  lui-mcme 
huit  cochons  gras  l'hyver  paffé ,  &  diitribué  plufieurs  jambons  à  fes  voifîns  , 
&  qu'il  avoit  eu  grand  foin  d'envoyer  un  chapelet  de  boudin  &  un  jeu  de 
cartes  à  chaque  pauvre  famille  de  la  ParoifTe. 

J'aifouvent  penfé,  me  dit  le  Chevalier  ,  que  c'eft  à  propos  &  fort  à  propos 
que  Nocl  arrive  au  milieu  de  l'hyver.  Voilà  mes  réflexions:  c'eft  la  morte 
iaifon  de  l'année  &  la  plus  rude  -,  la  pauvreté  &  le  froid  abîmeroient  le  pauvre 
peuple  s'il  n'avoir  pas  bonne  chère  ,  grand  feu  ,  &  les  amufemens  des  fctes 
de  Nocl  pour  les  égayer.  Je  me  déleéte  de  réjouir  alors  leurs  efprirs  ,  & 
de  voir  tout  le  village  dans  la  joye  au  milieu  de  ma  grand'-falle.  Je  fais  met- 
tre double  quantité  de  drèche  dans  ma  petire  bierre  ,  «Se  la  laifle  couler  pen- 
dant douze  jours  poiu:  tous  ceux  qui  en  veulent  :  il  y  a  toujours  du  bœuf 
fraîchemens  cuit  &:  des  pâtés  fur  la  table.  Vous  ne  fçauriez  croire  le 
plaifir  que  je  prends  à  voir  mes  fermiers  palfer  la  foirée  à  fe  divertir  inno- 
cemment &  à  jouer  à  cent  petits  jeux.  Notre  ami  Guillaume  Wimble  eft 
auili  gai  qu'aucun  de  la  compagnie  :  il  trouve  mille  inventions  pour  nous 
divernr  &  nous  faire  mourir  de  rire. 

Je  fus  charmé  des  réflexions  de  mon  ami ,  dont  toutes  prouvoient  la 
bonté  de  fon  cœur  &   fon  caradere  d'humanité.    Il  me  parla  enfuite  avec 


qui  ctina  a  la  mailon  le  jc 
la  foupe  où  il  y  avoit  des  raifins  de  Corinthe. 

Après  avoir  exadement  parcouru  toutes  nos  affaires  8c  nos  nouvelles  de 
la  campagne,  le  Chevalier  Roger  me  queftionna  fur  la  Loterie  ,  &  s'informa 
particuliet'imenc  de  fon  ancien  antagonifte  le  Chevalier  André  Freepon.  H 
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fne  demanda  en  fouriant ,  fi  le  Chevalier  André  n'avoit  pas  pris  avantage 
de  fon  abfence  ,  pour  débiter  fa  doctrine  républicaine  :  tout  de  fiiite,  fans 
écouter  ma  réponie,  il  me  dit  d'un  air  plus  férieux:  ne  croyez-vous  pas  que 
le  Chevalier  a  trempe  dans  la  proceflion  du  Pape  ...  &  fans  me  donner  le 
temps  de  dire  le  moindre  mot  :  Eh  bien  î  ah  î  ah  i  vous  ctQS  un  homme  cir- 
conlpedl  &  fage  -,  vous  n'aimez  point  à  parler  des  affaires  politiques  ni  des 
intrigues  d'Etat. 

Il  me  demanda  enfuite  fi  j'avois  vu  le  Prince  Eugène^  Se  me  fit  promettre 
de  lui  procurer  un  endroit  ,  d'où  il  pourroit  voir  à  fon  aife  cet  homme 
extraordinaire  ,  dont  la  préfence  fait  honneur  à  la  nation  Britannique.  Il 
s'étendit  beaucoup  fur  les  louanges  de  ce  grand  Général  -,  Se  je  trouvai 
qu'il  avoit  beaucoup  lu  la  chronique  de  Baker  ^  &c  quelques  autres  Auteurs 
depuis  fa  retraite  à  la  campagne  ,  d'où  il  avoit  tiré  grand  nombre  d'obfer- 
vations,  qui  tont  beaucoup  d'honneur  au  VnncQ  Eugène. 

Nous  avions  déjà  patfé  la  plus  grande  partie  de  la  matinée ,  dans  ces 
converfations  ,  lorsqu'il  minvita  à  prendre  une  talle  de  cafFé  ,  &  à  fumer 
une  pipe  chez  Squire.  Comme  j'aime  franchement  ce  bon  vieillard  ,  je 
prens  plaifir  à  confentir  à  tout  ce  qui  femble  lui  faire  plaifir.  Je  l'accom- 
pagnai donc  au  caffé ,  où  fa  figure  vénérable  attira  tous  les  yeux  de  la  falle. 
Dès  qu'il  fe  fut  aflîs  au  haut  de  la  grande  table  ,  il  demanda  une  pipe  ,  du 
tabac,  une  talfe  de  caffé,  une  bougie  &c  le  Supplément,  avec  un  air  fi  ouvert 
&  fi  gai  ,  que  tous  les  garçons ,  à  l'envie  l'un  de  l'autre  ,  fe  hâtoient  de 
le  fervir  ,  enforte  qu'il  falloit  que  les  autres  pratiques  priffent  patience  pour 
ce  qu'ils  rouloient  avoir ,  jufqu'à  ce  que  le  Chevalier  eût  été  fervi  de  touc 
ce  quil  demandoit. 

# 
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Difcit  enim  citiùs,  meminit(|ue  iibentiùs  illud, 
Quod  quifcjms  deddet  ,  quam  quod  probac. 

Houe.  Ep.  I.   lib.  II.  ^.  r6i. 

On  fe  fouvient  plutôt  de  ce  qui  a  été  tourne  en  ridicule  ,  que  de  ce  qui  a  été  trouvé 
jufte  &  hon, 

DEpuis  plufieurs  années ,  je  n'ai  pas  été  affedé  d'un  C\  grand  plaifir  & 
d'un  plus  vif  amufement ,  qu'en  examinant  les  loges  à  la  Comédie ,  la 
dernière  fois  qu'on  y  joua  Isi  Dédaigneufe.  Une  fi  nombreufe  alfemblée  de 
Dames  placées  en  forme  d'amphithéâtre  ,  tous  leurs  ornemens ,  leurs  bi- 
joux ,  leurs  parures  de  toutes  couleurs  &  de  toutes  étoffes  firen:  une  impref- 
fion  fi  gaye  fur  mon  coeur ,  que  toute  idée  de  la  rude  faifon  de  l'hyver  en 
fut  aulTi-iôt  dilfipée.  Je  goûtai  tort  fexprelfion  d'une  jeune  homme  qui  croit 
auprès  de  moi  -,  il  appelloit  les  loges  des  lits  ou  des  couches  de  tulipes. 


é8  LE  SPECTATEUR.   XXFl,  Difè. 

L'agréable  variété  de  la  perfpedive  étoit  augmentée,  lorfque  quelqu'une  de 
ces  Dames  (e  levoit  pour  faire  une  révérence  à  Ibn  amie ,  i'amie  à  ion  tour 
éraloit  fes  channes  &  fes  nuances  ,  en  rendant  le  falut.  Ces  politelfes 
font  bien  placées  à  la  Comédie ,  &  ont  autant  de  grâce  dans  cet  endroit , 
que  d'indécence  dans  l'Eglife. 

Je  prendrai  la  liberté  d'obferver  que  celles  qui  font  fujetes  à  ces  té- 
méraires révérences  pendant  le  fervice  divin ,  n'en  font  point  pendant  tout  le 
temps  du  fpedtacle.  Des  perfpedives  fi  agréables  enchantent  la  vue,  & 
prifes  en  général  raniment  l'efprit  en  lui  fournilfant  des  idées  gayes  i^ 
innocentes.  Celui  qui  s'attache  a  un  feul  bel  objet,  peut  fixer  fon  attention 
fur  un  fujet  d'inquiétude  :  la  vue  d'une  alfemblée  eft,  tout  au  contraire, 
un  obftacle  à  tout  defir  importun ,  au  moins  à  mon  égard  :  je  me  fuis  de  tout 
temps  accoutumé  à  contempler  la  beauté,  en  faifant  abftradtion  de  tout  objet 
de  defir  i  à  confiderer  la  fouveraine  Puilfance  ,  uniquement  à  l'égard  de  la 
manière  dont  les  autres  l'exercent ,  fans  efperance  ni  envie  de  la  partager 
avec  eux  ;  à  obferveu  la  fagelfe  &  les  talens  ,  fans  jaloufie  ni  prétention  a 
devenir  rival  -,  je  répète  à  mon  égard ^  parce  que  je  ne  forme  aucun  delTein, 
ni  n'entretiens  aucun  efpoir,  en  regardant  une  belle  femme  ,  en  voyant 
les  fuccès  d'un  homme  entreprenant,  car  ce  monde  eft  pour  moi  uniquement 
une  agréable  fcene. 

Si  les  hommes  connoifToient  les  douceurs  dont  on  jouit,  quand,  éloigne 
du  monde  ,  on  fe  tient  dans  la  liberté  ,  j'aurois  plus  d'imitateurs ,  que 
l'homme  le  plus  puifiant  de  ma  nation  n'a  de  flatteurs.  N'être  rival 
de  perfonne  en  amour ,  ni  compétiteur  en  ambition  ,  eft  une  rencontre  qui 
nous  donne  l'amitié  fincere  &  nous  met  en  recommandation  dans  le 
cœur  de  ceux  avec  qui  nous  vivorH^,  au  moins  nous  rend-il  indépendans  de 
leur  approbation  ,  dont  fans  cefle  nous  aurions  befoin  ,  fi  nous  vifions  à  ce 
qui  fait  le  point  de  vue  général  de  tout  ce  qui  nous  environne.  Par  le  fe- 
cours  de  cette  Philofophie  aifée  ,  je  ne  fuis  jamais  moins  au  fpeélacle  que 
quand  je  fuis  au  théâtre  :  il  eft  vrai  que,  hors  de-Ià  ,  il  eft  rare  que  l'adioii 
me  plaife.  La  plupart  des  hommes  le  dépouillent  de  la  nature  en  mcme- 
tems  que  de  leurs  robes  de  chambre  ,  &  repréfentent  pendant  tout  le  jour 
des  rôles  qui  ne  leur  conviennent  pas  ,  &  déplaifant  aux  fpedlateurs  &  à 
eux-mêmes ,  ne  remportant  pour  récompenfe  que  les  fifflets  de  ceux  qui  le$ 
confiderent. 

Mais  revenons  à  mes  Dames  -,  elles  m'intereffent  davant.ige  à  préfenr. 
Je  fus  charmé  de  les  voir  en  h  grand  nombre ,  à  une  pièce  j  où  la  vanité  du 
fexe  à  faire  le  tourment  de  fes  admirateurs  eft  peinte  avec  des  couleurs  fi 
vives  &  un  pinceau  fi  vrai.  La  beauté ,  qui  languit  pour  l'homme  qu'elle  traite 
avec  làm  d'impertinence  &  de  rigueur  eft  deilinée  d'après  nature  ;  fon 
caradlere  eft  développé  avec  tout  l'art  poffible.  Ses  réfolutions  à  lui  montrer 
route  fa  tendre  fie,  s'évanouilfent  par  fa  vanité,  aufii-tôt  qu'il  paroît  devant 
elle  •,  ce  font  des  traits  qui  partent  de  la  plume  d'une  perfonne  qui  a  fait  fa 
principale  occupation  d'étudier  le  fexe  jufques  dans  (es  replis  les  plus  cachés. 

Tandis  que  cet  excellent  caractère  &  deux  ou  trois  autres  de  la  piecç 
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fixèrent  route  mon  attention ,  le  rôle  forcé  &  ridicule  de  l'aumônier  excita 
mon  indignation.  Il  y  a  des  Pcdans  dans  le  Sacerdoce,  comme  nous  en  con- 
noilFons  dans  le  monde  :  mais  un  irabécille  comme  le  Chevalier  Roger , 
dépouillé  de  tour  orgueil  qui  eft  le  caraderiftique  &  la  marque  dilUnéiive 
de  tout  Pédant ,  eft  un  rôle  indigne  de  tout  le  refte  de  la  pièce.  La  rencontre 
qu'il  fait  de  Weiford  ôc  leur  entretien  nous  donnent  l'idée  d'un  fcélerat  mal- 
à-droit,  qui  n'a  aucune  notion  de  la  force  de  fa  fondion.  Y  a-t'il  du  bon 
fens  qu'il  dife  à  cet  homme  ,  qu'il  a  été  envoyé  à  cinq  ou  lix  milles  à 
j?ied  ,  pour  chercher  des  œufs.  J'avoue  cependant  que  la  fcene  ,  où  il 
fait  l'amour  à  une  fille  eft  excellente  ;  mais  une  choie  blâmable  en  foi- 
mcme ,  devient  encore  plus  blâmable  par  le  fuccès.  Il  eft  fi  infâme  de  tiatier 
un  fiecle  débordé  avec  la  repréfentation  fcandaleufe  de  ce  qui  doit  ctre  ref- 
pedté  parmi  les  hommes ,  pour  ne  pas  dire  facré ,  que  nulle  beauté  en  un 
Auteur,  nulle  faillie  fublime  ne  peut  l'excufer.  Plus  il  eft  fublime  dans  ce 
moment ,  plus  il  aggrave  fou  crime  ,  parce  qu'il  pcche  délibérément  ôc 
de  delftrin  prémédité.  L'efprit  devroit  palTer  par  l'épreuve  de  cette  règle  ; 
de  au  deffaut  de  cette  prudence  dans  l'Auteur  ,  l'auditoire  devroit  s'élever 
contre  une  fcene ,  qui  avilit  ce  que  la  Religion  devroit  garantir  du  mépris 
êc  du   ridicule. 

Un  Auteur  fe  hafarde  d'écrire  quelquefois  ,  comme  s'il  étoit  perfuadc 
qu'il  n'y  eût  pas  un  feul  honnête  homme  ni  une  feule  femme  vertueufe 
jdans  tout  le  fpedtacle  :  il  fe  voit  encouragé  à  faire  pis  encore  ,  par  l'ap- 
plaudillement  univerfel  qu'il  reçoit  :  car  vis-â-vis  les  petits  critiques  ,  il  y 
a  bien  moins  de  mal  de  fronder  Se  faire  infulte  a  la  maiofté  des  dix  com- 
mandemens  ,  que  d'attaquer  en  la  moindre  façon  l'unité  de  temps  ôc  de 
lieu.  Les  denii-Savans  ne  comprennent  pas  les  miferes  qui  fuivent  né- 
ceiTairement  la  corruption  des  mocuis  :  ils  ne  fçavent  pas  que  l'ordre  eft  le 
fourien  (3j  le  nerf  des  fociétés.  Le  Chevalier  Roger  &  fa  maître ife  font  des 
monftres  for^^cs  dans  l'imagination  déréglée  du  Pocte  ;  &  de  femblables  fols, 
fans  ombre  d'éducation  ,  font  incapables  de  pareils  fentimens. 

On  fçait  qu'un  pitoyable  grimaud  d'écolier  j  au  lieu  de  fe  croire  au- 
delfous  des  autres,  eft  fujet  à  vouloir  pafter  pour  un  phœnix.  Son  arrogance 
eft  fondée  fur  les  diftindtions  imaginaires  de  fon  cerveau  -,  elle  eft  accom- 
par^nce  d'un  mépris  pédantefque  par  toute  forte  de  préféance  comparée  avec 
(on  fçavoir  &:  Ion  érudition.  Ce  feul  caradere  du  Chevalier /io/^tTj  tout- 
miferable  qu'il 'eft  ,  a  plus  avili  les  ordres  facrés  ,  ôc  par  conféquent  la 
.vertu  ,  que  tout  Pefprit  de  l'Auteur ,  ou  d'aucun  autre  ,  ne  pourroit  ré- 
parer dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie. 

Je  ne  prétens  point,  en  difant  ceci,  me  donner  les  airs  &  trancher  de 
l'homme  plus  vertueux  que  mes  voilins:  mais  je  le  dis,  parce  que  je  me  crois 
fort  ,  étant  autorifé  &  fondé  fur  les  principes  qui  doivent  toujours  gou- 
verner le  (^enre  humain.  On  paflTe  fur  les  faillies  de  l'imagination  qui  s'é- 
chauffe  ,  en  outrant  l'éloge  de  ce  qui  le  mérite  effeélivCTTienr  ;  mais  en- 
courac^er  avec  beaucoup  d'efprit  le  crime  ,  c'eft  un  crime  digne  de  la  cenfure 
du  Magiftrat  Se  de  l'indignation  du  peuple. 
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XXFII.    DISCOURS, 

Mille  trahens  varies,  advcrfo  foie  ,  colores. 

Virgil.  Aneid.  lib.  IV.  f.  70ii 
Tirant  mille  couleun  par  la  lumière  qui  efi  oppofée, 

LEs  Lettres  de  mes  correfpondans  me  fourniflent  un  double  avantage-,  elles 
me  font  connoître  les  papiers  qui  leur  font  les  plus  agrcables  ,  &  me 
donnent  des  matériaux  pour  de  nouvelles  fpéculations.  Quelquefois  je  ne 
me  fers  pas  de  toute  la  Lettre  •,  mais  je  forme  un  nouveau  plan  fur  le$ 
idées  que  j'y  trouve  répandues.  Quelquefois  je  prens  la  liberté  de  corriger  le 
ftyle  &  la  manière  de  penfer ,  &  de  leur  donner  ma  façon  d'écrire  &  de 
m'exprimer.  Je  retranche  toujours  >  quand  cela  eft  polTible  fans  préjudicier  ai| 
fens ,  les  complimens  &  les  louanges  en  ma  faveur,  dont  ces  Lettres  font  or- 
dinairement alfaifonnécs. 

Outre  les  deux  avantages  que  je  viens  de  dévoiler ,  ces  Lettres  me  don* 
nent  occafion  de  remplir  mon  papier ,  en  ménageant  adroitement  la  foui^ 
cription  qui  eft  à  la  fin  ,  ce  qui  contribue  à  ma  propre  aifance  ,  &  peut-être 
aulli  à  celle  de  mes  Ledeurs. 

Il  y  en  a  qui  veulent  que  je  m'écrive  fouvent  à  moi-même ,  &  que  je  fois 
unique  correfpondanr.  Cette  objedion  feroit  elfentielle  ,  fi  les  Lettres  que 
Je  donne  au  public  étoient  remplies  de  mes  panégyriques  &  de  mon  éloge , 
&  fi  l'on  y  voyoit  fans  cei^Q  relever  \qs  beautés  de  mes  fpéculations ,  au 
lieu  de  tâcher  d'araufer  &  d'inftruire  mes  Ledeurs.  Mais  je  laiiîe  cqs  fa- 
ges  Conjeclureurs  à  leur  propre  imagination  :  ils  ne  m'empêcheront  pas  de 
donner  au  public  les  trois  Lettres  iuivantes. 

Monsieur,  le  Spectateur, 

Je  me  trouvai.  Jeudi  dernier,  dans  une  aflemblée  de  Dames  ;  ce  cercle 
ctoit  compofé  de  treize  cocffes  de  différentes  couleurs.  Votre  papier  de 
ce  jour  étoit  fur  la  table,  &  elles  m'ordonnèrent  de  leur  en  faite  la  ledure. 
Je  remplis  leur  volonté  avec  une  voix  fonore ,  jufqu'au  vers  Grec  qui  fait 
la  fin  de  ce  papier,  j'avoue  que  je  fus  un  peu  étourdi  de  le  trouver  tour  d'un 
coup  fous  mes  yeux.  Je  dérobai  ,  le  mieux  que  je  pus ,  ma  confufion  ;  & 
après  avoir  murmuré  tout  bas  deux  ou  trois  mots  indéchiffrables ,  je  me  mis 
à  rire  &  à  m'écrier  :  Ah  !  ah  1  la  chofe  ridicule  !  Les  Dames  voulurent 
fçavoir  ce  que  c'étoit  :  mais  je  leur  demandai  excufe ,  en  les  affurant  avec 
audace  que,  fi  ç'avoit  été  quelque  chofe  que  décemment  on  eût  pu  leur 
expliquer  ,  l'Ameur  ne  l'auroit  pas  enveloppé  d'un  manteau  aufll  obfcur 
que  du  Grec.  Je  lailTai  tomber  enfuite  certaines  exprefiîons ,  pour  faire 
entendre  qu'il  ne  convenoit  pas  de  traduire  ce  palTage  à  une  compagnie 
de  femmes.   La  matrone  de  l'airemblce  ,  qui  portoit  juftement  une  cocffc 
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icoulear  de  cerife ,  loua  avec  emphafe  la  difcrccion  &  la  prudence  de  l'E- 
crivain ,  d'avoir  exprimé  fes  idées  fales  &c  obrcenes  en  Grtc  ,  ce  qui  ne 
corromproit ,  par  cet  expédient ,  l'imagination  que  d'un  fort  petit  nombre 
de  (cs  Leéitiurs.  En  mcme-temps ,  elle  déclara  fa  fatisfadtion,  de  ce  que 
l'Auteur  n'avoir  pas  donné  fon  opinion  dcci/îve  touchant  les  coclfes  de  ia 
nouvelle  mode.  Je  craignois  j  à  vous  dire  vrai,  ajouta-t'elle ,  qu'il  ne  nous  fit 
rougir  de  la  parure  favorite  de  nos  têtes.  Depuis  que  ce  malheureux  acci- 
dent m'arnva  en  la  compagnie  des  Dames  ,  parmi  lefquelles  je  paifois 
pour  un  prodige  de  fcience  ,  j'ai  confulté  un  ami  très-verfé  dans  la  langue 
Grecque  qui  m'a  alfuré  fur  fon  honneur  que  le  palfage  Grec  ne  veut  dire  autre 
chofe  que  :  les  mœurs  &  non  la  parure  font  l'ornement  des  femmes.  Je  ne 
fçais  comment  je  me  tirerai  du  pas  dans  lequel  je  mevoisembarraffé,  fi  cela 
vient  jamais  à  parvenir  à  la  connoiflance  de  ces  Dames.  En  attendant  tout 
événement,  je  vous  envoyé  toujours  ce  détail  ,  pour  vous  prier  d'éviter  à 
l'avenir  de  donner  de  femblables  mortifications  à  ceux  qui  voue  veulent  du 
bien.  C'eft  au  nombre  de  ces  derniers ,  que  je  vous  jure  que  j'ai  l'honneur  de 
me  foufcrire  , 

Thomas  Trippit. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Vos  Ledeurs  font  fi  charmés  du  carat^ere  que  vous  donnez  au  Chevah'er 
Roger  de  Coverley  j  cju'on  fe  réjouit  dans  tous  les  caffés  de  fon  arrivée  en 
cette  ville.  Je  me  trouve  actuellement  avec  une  troupe  de  fes  Admirateurs , 
qui  vous  fupplient  de  faire  fçavoir  publiquement  la  fenêtre  ou  le  balcon  , 
auquel  le  Chevalier  propofe  de  fe  montrer.  Ceux  qui  l'ont  vu  au  Cafte  de 
Squire  en  font  très-contens.  Si  vous  jugez  à  propos  de  ne  montrer  que 
votre  vifage  au  côté  gauche  du  Chevalier  Roger  ,  nous  fçaurons  ce  que  cela 
voudra  dire  ,  &;  nous  vous  aurons  toute  l'obligation  poflible  de  ce  fervice. 
Je  fuis 

Votre  dévoué  fery. 
C.  D. 

Monsieur  LE  Spectateur, 

Sçachant  le  goût  décidé  que  vous  avez  pour  les  cKofes  rares  de  la  nature  , 
j'irai  chez  vous,  fî  vous  me  le  permettez  ,  fur  le  foir,  avec  mes  curiofités 
fur  mon  dos;  je  les  porte  avec  moi  dans  une  bocte:  elles  confiftent  en  un 
homme,  une  femme  &  un  cheval.  Les  deux  premiers  font  mariés-,  &;  le 
petit  cavalier  s'eft  acquitéavec  tant  d'honneur  des  devoirs  de  fon  état,  que 
îa  jolie  petite  époufe  eft  groiîe.  La  lemme  enceinte  ,  fon  mari  Se  le  cheval 
font  fi  légers  ,  qu'étant  tous  mis  dans  une  balance,  un  homme  ordinaire  pefc 
plus  que  toute  cette  famille.  Le  petit  homme  eft  naturellement  bravache  5C 
quinteux  ;  quand  il  veut  faire  le  méchant ,  je  l'enferme  vite  dans  fa  bocte, 
jufqu'à  ce  que  fon  toupet  de  colère  foit  palTé  ',  psr  ce  moyen  ,  je  mecs 
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ordre  à  tout  le  ravage  que  ce  petit  Roland  ^omio'ix.  faire  dans  fa  furie.  Le 
cheval  ell:  auDï  vicieux  que  le  maître  ;  au/fi  je  l'attache  bien  ferré  avec  une 
fifccle  au  râtelier.  La  femme  eft  une  petite  coquette  fieffée.  Elle  atfeébe 
dans  fa  démarche  autant  de  fierté  qu'en  peut  avoir  une  Dame  de  vingt- 
quatr;  pouces  de  haut.  Dieu  me  damne,  elle  me  ruineroit  en  foyerie  ,  fi  la 
quantité  pour  faire  une  pelotte  à  épingles  d'une  autre  Dame ,  ne  fuHifoit 
pas  pour  lui  faire  une  robe  &  un  jupon.  Elle  me  dit  ,  il  y  a  quelques  jours, 
avec  un  ton  de  la  plus  grande  importance,  qu'elle  étoit  informée  que  les  Da- 
mes portoient  descocffesde  couleur,  &  qu'elle  m'ordonnoitde  lui  enachetter 
ime  de  bleu  fin.  Sa  fituation  préfente  me  contraint  à  confentir  à  tout  ce 
qu'elle  veut ,  parce  que  je  fuis  bien  aife  d'avoir  de  la  race.  Je  ne  fçai  ce 
qu'elle  pourra  me  donner  -,  mais  quoique  fe  puilTe  ctre  ,  je  ferai  content , 
pourvu  que  ce  foit  une  curiofité.  Une  efpece  humaine  fi  rare  ne  doit  pas 
être  plus  long -temps  cachée  au  Speâ:ateur  Britannique  :  c'eft  pourquoi 
vous  excuferez  la  liberté  que  prend  , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très- 

obéiflant  ferviteur  , 

S.  T. 
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■■■■        Longa  eft  injuria  ,  longae 
Ambages. 

Virgil.  /Encid.  lib.  I.  i?'.   }4f. 

L'injure  cfi  grande  ^  l'hijloire  efl  longue. 
Monsieur  le  Spectateur, 

LE  fujet  de  cette  Lettre  eft  de  fi  grande  importance,  les  circonftances  en 
font  d'une  nature  ,  que  je  fuis  convaincu  qu'à  la  feule  infpedlion  ,  vous 
jugerez  à  propos  de  l'infeuer  dans  votre  papier ,  par  préférence  a  toute  matière 
qui  pourroit  fe  préfenter  dans  le  même  temps.  Après  ce  préambule  ,  il  eft 
inutile  de  vous  dire  que  j'aime.  Je  vous  détaillerai  toutes  les  révolutions 
de  ma  paflion  ,  autant  qu'un  efprit  troublé  peut  le  faire.  Cette  maudite  créa- 
ture Mademoifelle  Jeanne  !  hélas  1  je  jure  contre  une  perfonne  par  fon  nom, 
auflî  familièrement  que  fi  vous  la  connoifiîez  -,  fçachez  aufli  que  je  jure 
par  ce  même  nom,  tout  auftî  promptement  que  les  interruptions  alternatives 
d'amour  &  de  colère  me  le  permettent.  Je  vous  dirai,  en  profitant  du  peu 
de  raifon  que  j'ai,  mon  hiftoire  le  plus  fuccindement  qu'il  me  fera  pofiible. 
Il  y  a  dans  le  monde  une  Demoifelle  ,  dont  je  fuis  palHonnément  amou- 
reux : 
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ïeux  :  j'en  ai  reçu  pendant  quelque  temps  toutes  les  marques  de  retour  &  de 
faveur  que  nous  pouvions,  elle  décemment  ni'accorder  ,  &  moi  délirer.  Le 
rapide  ptogrès  d'une  affaire  de  cette  efpece ,  plus  effentielle  que  toute  autre 
pour  le  bonheur  de  Ihomme,  répandit  une  nouvelle  vie,  une  nouvelle  vi- 
gueur non-feulement  dans  mes  difcours  &  dans  ma  conduite,  mais  encore 
une  certaine  grâce  dans  toutes  mes  adions ,  même  fur  celles  qui  n'avoient 
nulle  analogie  avec  mon  amour.  Vous  fçavez  que  la  pallion  dominante  fe 
fait  voir  dans  toutes  nos  actions,  &  nous  élevé  ou  nous  abbat  félon  fa  na- 
ture ....  Mais  hélas  l  je  n'ai  pas  encore  commencé  mon  hiftoire  :  à  quoi 
fert-il  de  débiter  un  fatras  de  fentences  Se  d'obfervations,  quand  on  plaide 
pour  fa  vie  î  Pour  commencer  donc  avec  ordre ,  je  vous  dirai  que  cette  De- 
nioifelle  &  moi ,  nous  avions  établi  un  commerce  de  Lettres,  fous  les  noms 
empruntés  de  Btlinde  &c  de  CUanthe. 

(Quoique  j'aye  entamé  le  détail  de  cette  affaire  ,  ii  m'eft  impoifible  de  vous 
la  raconter  affez  méthodiquement ,  pour  vous  donner  le  caraélere  de  Ma- 
demoifelle  Jta  ne,  que,  dans  ma  colère,  je  ne  cacherai  pas  fous  un  nom  em- 
prunté. Je  vous  dirai  que  cette  créature  a  été  fort  jolie  :  dans  fa  grande 
ieuneffe  ,  elle  fit  le  tourment  de  beaucoup  de  (qs  amans  ;  elle  fe  faifoit 
trop  valoir,  &  les  traitoit  avec  tant  de  mépris,  qu'enfin  prenant  une  ferme 
rcfolution  ils  l'ont  tous  abandonnée  à  fon  orgueil  &  à  fes  caprices.  Elle  eft 
iiujourd'hui  réduite  au  plaifir  malin  de  toutes  celles  qui  ont  fuivi  la  mcme 
joutc  qu'elle ,  c'ell  d'interrompre  les  amours  d'autrui.  Vous  avez  fans  doute 
vu  de  ces  génies  dont  toute  l'exiltence  ôc  l'elfence  ne  font  que  malice  ;  qui 
paffent  le  temps  à  fe  fatiguer  le  corps  &  l'efprit  pour  s'informer  de  ce  qui 
fe  fait  par-tout-,  qui  courent  de  maifon  en  maifon  avec  de  faulîês  confia 
dences,  fans  avoir  d'autre  but  &  d'autre  profit  que  l'efperance  de  rendre  les 
autres  aufli  malheureux  qu'elles-mcmes  :  furies  infernales  ,  qui  ne  palfenc 
jamais  fans  fecouer  le  flambeau  de  difcorde  &:  de  divifion  1 

Mademoifelle  Jeanne  (e  trouva  chez  un  de  mes  amis  ,  une  même  foirée  àes 
fêtes  de  Noël  que  je  paffai  avec  plufieurs  autres  qui  fçavoient  ma  tendreffe 
pour  mon  adorable  È dinde.  Il  y  avoit  dans  la  compagnie  une  jeune  Dame 
fort  aimable  &  fort  gaye  ,  dont  l'humeur  enjouée  iembloir  provenir  d'une 
habitude  d'innocence  is:  de  vertu.   Il  auroit  fallu  que  j'euffe  entièrement  ou- 
blié J5t?^/W^,  pour  ne  pas  reconnoître  fes  perfedions  dans  cette  jeune  Dame, 
^  pour  ne  pas  lier  particulièrement  converfation  avec  celle  qui   me  dé- 
'domma^eoit  de  l'abfence  de  ma  chère  maîtreffe ,  &:  dont  les  vertus  &  la 
conduite  avoient  tant  de  relfemblance  avec  tour  ce  qui  brilloit  chez  l'ai- 
XTiable  tyran  de  mon  cœur.  Quand  la  compagnie  voulut  fe  féparer ,  cette 
charmante  perfonne  me  permit  de  l'accompagner  chez  elle.  Mademoifelle 
Jeanne  s'apperçut  des  égards  &  des  attentions  que  j'avois  pour  cette  Dame  , 
&  remarqua  ma  vivacité  à  la  reconduire. 

Cette  harpie  ,  dès  le  matin  le  lendemain  ,  fe  rendit  chez  Belinde-,  elle 

lui  demanda  fi  Madame   une  telle  n'étoit  pas  venue  la  voir  î  Non.  Si  l'é- 

poiife  de  Monfieur  un  tel  n'étoit  pas  venue  î  Non.   Ni  votre  coufin  un  tel  ? 

J^on.  Seigneur  !  s'écria  Mademgifelle  Jeanne  ,  comme  il  faut  compter  fu; 

SuppUmmc»  *^ 
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rainitié  des  femmes  I  Vous  ne  voulez  donc  me  rien  dire  ?  Ne  vous  a-t*on 
pas  raconté  la  conduire  de  votre  amant,  hier  au  foirî Mais  peut- 
être  qu'il  vous  importe  très-peu  de  fçavoir  qu'il  époufe  Mademoifelle .... 
mardi  prochain  ?  Alors  Mademoifelle  Jeanne  continua  ainfi.  J'ai  un  parent 
premier  Secrétaire  d'un  fameux  Avocat-,  il  vous  montrera  le  canevas  &  le 
brouillon  du  contrat  de  mariage  :  chacun  dit  &  fçait  déjà  que  fon  père  lui 
donne  deux  mille  livres  llerlings  plus  qu'il  ne  pouvoir  avoir  de  vous. 

Ignorant  tout  ce  qui  s'étoit  palfé ,  je  volai  ,  à  mon  ordinaire  ,  rendre 
mes  refpecSts  à  Belinde  ;  on  me  refufa  fa  porte  :  je  lui  écrivis  -,  ma  Lettre 
jne  fut  renvoyée  fans  erre  ouverte.  La  fenlible  Betty  ^  fa  fervante  qui  me  fa- 
vorife  ,  vient  de  me  raconter  toute  l'aftaire.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  me 
croyoit  pas  capable  d'une  pareille  balTelfe  ,  ni  d'une  fi  noire  trahifon  j  & 
que  fa  maîtreife  a  une  telle  colère  contre  elle  ,  parce  qu'elle  ofe  parler  de 
moi ,  qu'à  préfent  elle  n'a  pas  la  témérité  de  prononcer  mon  nom.  Toutes 
mes  efperances  font  d'avoir  ces  circonftances  repréfentées  clairement  dans 
le  Spedateur  ,  que  fa  maîtrelfe  lit  foigneufemenc  tous  les  matins.  Betty 
me  promet  de  lui  avouer  notre  innocente  intrigue  ,  quand  une  fois  vous  au- 
rez eu  alfez  de  bonne  volonté  pour  rompre  la  glace.  Il  faudra  en  venir  à 
un  éclaircilfement  :  alors  la  jeune  Dame  certifiera  qu'elle  ne  m'a  jamais 
vu  qu'une  feule  fois  de  fa  vie.  Je  vous  prie  ,  Monfieur,  d'inférer  tout  ce  dé- 
tail ,  &  de  ne  le  pas  croire  trop  long  :  car  il  y  a  une  foule  de  coquettes  furan- 
nées  ,  qui  fe  mêlent  des  aftaires  des  Dames  &:  fe  rendent  familières  par 
malice  ,  &:  dans  le  deflTein  de  faire  échouer  les  efperances  des  amans ,  l'at- 
tente de  la  famille  ,  &:  la  bienveillance  de  toute  la  parenté.  Je  ne  doutç 
pas  que  je  ne  fois  incelfammenc 

Votre  très-obligé  fervireur  , 
Cleanrhe, 
Au  Caffé  de  Wills  _,  Janvier  i  o. 

Monsieur  le  Spectateur," 

En  entrant ,  l'autre  jour ,  dans  une  falle  où  il  y  avoir  un  cercle  de  Da-i 
mes,  je  me  préfenrai  pour  leur  donner  un  baifer  félon  la  coutume.  Une  de 
ces  Dames ,  plus  dédaigneufe  que  les  autres ,  détourna  fa  joue.  Je  n'ai  pas 
voulu  montrer  mon  relfentiment  &  mon  dépit,  avant  de  vous  avoir  confulté,' 
Je  fuis  votre  très-humble  ferviteur , 

E.  S. 

Le  Correfpondanteft  prié  de  dire  quelle  joue  la  Dame  lui  a  préfentéc*' 

Avertijfement  de  la  Sacrifiie  de  la  Paroiffe. 

Ce  9  Jaavier. 

Les  Dames  qui  viendront  à  l'Eglife  avec  des  coëfFes  à  la  nouvelle  mode; 
font  priées  de  s'y  rendre  avant  le  commencement  du  fervice  divin ,  pom; 
*e  pas  diftraire  l'attention  de  l'aifemblée. 

1^  A  L  p  H. 
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XXÎX.     D  î  s  cou  R  s. 

A^udir:  eft  operae  ptxtium ,  procedere  reûè 
<;^ui  raxchis  non  vulcis. 

Horat.  Sac.  II.  Lib.  I.  yr.  37; 

yotis  autres  qui  blâmez  le  libertinage ,  e'coutez, 

LE  débordement  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  mœurs  m'a  fouvent 
fait  pefer  avec  moi  -  même  le  penchant  de  la  chair  &  du  fang  dans  le 
fexe ,  &  le  comparer  avec  les  rufes  &  les  artifices  des  hommes  amoureux. 
Avec  quelle  indignation  n'ai-je  pas  reconnu  pour  une  habitude  vicieufe  celle; 
de  flatter  continuellement  ce  penchant ,  que  dans  notre  jeunelTe  nous  avons 
l'inhumanicé  de  pallier  fous  les  noms  de  gaieté  ôc  de  politelTe.  Je  vois  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  faire  fentir  au  premier  coup  d'œil  la  vérité  de  cette 
réflexion  -,  c'eft  pourtant  la  feule  capable  de  rétablir  parmi  les  hommes  une 
conduite  régulière  ôc  parmi  les  femmes  les  grâces  de  la  pudeur.  Dans  tous 
les  cas  qui  foufïrent  embarras,  il  y  a  certaines  chofes  à  faire  ,  avant  que  la 
matière  foit  fuflifamment  développée. 

Pour  aller  par  ordre  ,  nous  traiterons  donc  dabord  des  débauchés  impuif- 
fans  &c  des  vieilles  commodes  :  les  premiers  achètent  des  vidimes  pour 
les  immoler  à  leur  infâme  lubricité  -,  les  dernières  leur  en  vendent ,  pour  fa- 
tisfaire  leur  fordide  paflîon  pour  le  gain.  Il  faut  donc  fçavoir,  fi  vous  êtes 
allez  heureux  pour  n'en  être  pas  infl:ruit,  que  les  ravages  qui  fe  commettent 
dans  l'aimable  fcjour  de  la  beauté  &  de  l'innocence,  ne  s'y  fontfentir  que  par 
des  brigans  ,  qui  ne  peuvent  pas  jouir  de  la  fertilité  du  terrein.  Examinez 
avec  foin  l'état  préfent  du  vice  &  de  la  vertu,  vous  trouverez  que  les  plus 
grands  débauches  font  ceux  avec  qui  l'on  croiroit  que  tout  penchant  eil 
amorti  fous  les  rides  de  l'âge  6c  le  poids  des  années.  Dans  les  affaires  d'in- 
térêt, ne  voit-on  pas  toujours  des  fots  tenter  les  rufes  de  la  friponnerie? 
Dans  les  affaires  de  plaifir,  il  en  eft  de  mcmc,  ce  font  les  vieillards  qui  font 
parade  de  leurs  débauches.  Cette  dernière  efpece  d'hommes  eft  la  prin- 
cipale bafe  &  le  fondement  le  plus  folide  de  cette  forte  d'iniquité  dont  nous 
parlons. 

Un  vieillard  opulent  recevra  fouvent  des  billets  de  differens  quartiers 
de  la  ville ,  avec  les  defcriptions  àes  nouvelles  marchandifes  qui  y  font  ar- 
rivées-, on  lui  demande  avec  grand  foin  ,  quel  eft  le  moment  où  il  fera 
libre  de  toute  affaire ,  pour  profiter  de  ce  moment  de  fon  loifir.  L'entrevue  eft 
concertée  ,  &  la  pauvre  A^nès  eft  portée  à  des  indécences  qui  peu  à  peu  ban- 
niffent  toute  honte  &  font  fucccder  le  defir  à  la  pudeur.  C'eft  par  ces 
moyens  de  préparation  que  ces  vieilles  harpies  rompent  leurs  innocentes 
pupilles  à  la  débauche  ;  par  là  elles  leur  font  perdre  toute  crainte  des  dan- 
gers qu'elles  courent  dans  leur  commerce  avec  les  jeunes  gens.  CesMacq 

4ans  leurs  billets  à  ces  mêmes  jeunes  gens ,  pour  leur  annoncer  une  non- 

K  ij 
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velle  débarquée  finilTent  par  ces  mots  :  Je  vous  afTure  qu'elle  n'a  vu  qiùin 
tel  vieillard.  Le  vieux  boucquin  s'extalîe  de  plaifir  en  voyant  qu'on  lui 
amené  la  Nymphe  avec  la  feule  parure  de  b  nature*,  fes  gcnérolités  parent  la 
viclime ,  pour  que  cTautres  l'immolent, 

C'eft-U  la  méthode  ordmaire,  avec  laquelle  la  beauté  eft  réduite  aux  hor- 
reurs de  l'opprobre  &  de  la  mifere  dans  cette  ville.  Mais  les  cas  particuliers 

des  tuteurs  amoureux  de  leurs  pupilles ,  des  Macq adroits  ,  &  d'autres  qui 

mènent  un  fecret  commerce  ,  &c  qui  ne  font  pas  compris  dans  la  lifte  gé- 
nérale ,  méritent  bien  un  papier  à  part ,  que  nous  ne  manquerons  pas  alfu- 
rément  de  donner.  Tandis  que  nous  fommes  en  train  de  nous  déchaîner 
contre  les  proftituées,  nous  repréfenterons  les  cas  des  autres  ^  avec  cette  mo- 
dération que  les  circonllances  demandent.  Les  paroles  dites  avec  aigreur , 
loin  de  taire  un  bon  eflet,  rebutent.  Aggraver  le  crime  plus  qu'il  ne  mérite  , 
ne  fait  que  diminuer  le  crédit  de  l'accufateur  ,  &  porte  avec  ioi  la  force  d'un 
apologie  en  faveur  de  la  perfonne  accufce. 

Nous  parlerons  donc  de  ces  criminelles  ,  félon  la  variété  des  circonllan- 
ces. Celles  qui  ne  pèchent  que  contre  elles  mcmes  fans  caufer  de  fcandale , 
&  qui  ,  par  im  refle  de  refped;  pour  la  voix  de  la  vertu  qui  leur  crie  en- 
core au  fond  du  cœur  ,  montrent  qu'elles  n'ont  pas  perdu  toute  honte ,  ne 
doivent  pas  être  confondues  dans  la  foule  abominable  de  celles  qui  font  des 
monftres  fous  la  forme  de  femmes.  Il  faut  avoir  égard  aux  circonftances 
de  leur  chute  ;  il  faut  pefer  les  chagrins  qu'elle  reçoivent  de  la  part  de 
parens  grofliers  &  fans  conduite  •,  examiner  les  befoins  importuns  de  la  pau- 
vreté ;  faire  attention  à  la  violence  d'une  paiTion  au  commencement  bien 
fondée  ;  enfin  fuivre  de  près  mille  autres  incidens  ,  qui  ontcaufé  le  naufrage 
de  la  modeftie  chez  ces  infortunées  femmes.  Agir  autrement ,  ce  feroit  fe 
comporter  en  Stoïcien  pédantefque  qui  croit  tous  les  crimes  égaux  ,  & 
non  en  Speélareur  impartial»  qui  par  fon  devoir  confidere  &  pelé  les  cir- 
conftances qui  peuvent  diminuer  ou  aggraver  le  crime.  J'efpere ,  en  trai- 
tant ce  fujet  comme  il  faut,  faire  fentir  la  nécelTité  d'élever  les  filles  dès 
leur  enfance  ,  félon  l'état  qu'elles  doivent  remplir  dans  le  monde*,  les  corri- 
ger de  leurs  mauvaifes  humeurs  -,  les  vaincre  dans  leur  orgueil  -,  &  leur  ôteu 
la  trop  grande  familiarité  &  le  trop  de  confiance  fur  leur  mérite  ,  qu'elles 
acquièrent  ordinairement  dans  le  fein  de  leur  famille. 

Après  CQ5  réflexions  fur  cette  matière  ,  je  finirai  mon  papier  par  la  Lettre 
fuivante ,  qui  eft  une  copie  exacte  de  l'original  :  on  prie  toutes  celles  que 
les  fpéculations  futures  fur  ce  fujet  peuvent  regarder,  d'envoyer  ce  qu'elles  ont, 
à  dire  fur  certains  incidens  de  leur  vie  ,  afin  qu'on  puiffe  diminuer  l'hort 
feur  qu'on  doit  avoir  de  leur  conduite, 

f.  Janvier  ,  1711,  ^ 

Monsieur  le  Spectateur, 

Le  fujet  de  votre  papier  d'hier  eft  de  fi  grande  importance ,  &  la  difcuflion 
peut  en  être  ii  utile  à  la  confervation  de  tant  de  pauvres  créatures  iniiQcemêj 
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«Ju*on  eft  obligé  de  vous  fournir  toutes  les  lumières  polUbles,  pour  expofer 
au  public  toutes  les  pratiques  &  toutes  les  rufes  pernicieufes  de  ces  monftres 

de  nature  ,  connus  fous  le  nom  de  Macq A  cet  eftet ,  je  vous  envoyé  la 

Lettre  ci-jointe  ,  qui  eft  mot  pour  mot  Ja  copie  d'une  Lettre  écrite  par  une 

fameufe  Macq de  la  ville  à  un  Mylord.  Je  cache  les  noms -,  mon  in- 

tenciçn  n'étant  pas  d'expofer  les  perfonnes ,  mais  la  chofe.    Je  fuis , 

Mon  sieur. 

Votre  très-humble  ferviteur. 

L'eftime  5c  les  égards  que  J'ai  pour  votre  Grandeur  préferablement  à  tout 
feutre ,  m'engagent  à  vous  faire  part  d'une  affaire  qui  pourra  vous  caufer 
i:juelque  plaifir.  Une  de  ines  nièces  eft  arrivée  à  la  ville  depuis  quinze 
jours  :  fes  parens  étant  morts ,  elle  eft  venu  me  trouver ,  dans  l'opinion 
que  j'étois  en  état  de  l'établir  marchande  de  modes.  Son  père  ,  en  la  met- 
tant en  apprentilTage  ,  donna  quatre-vingt  livres  fterlings  pour  cinq  ans.  Son 
temps  eft  expiré  ;  &elle  n'a  pas  feize  ans.  C'eft  une  petite  brune  picquante, 
ôc  tout-à-fait  dans  le  goût  que  je  connois  à  votre  Grandeur.  Sa  taille  eft  fine  j 
ion  teint  eft  de  lys  &  de  rofes;  vous  ferez  de  mon  avis ,  quand  vous  l'aurez 
vue.  Elle  doit  ,  d'ici  à  un  mois  ,  retourner  à  la  campagne  ,  à  moins  que 
je  ne  réullilFe  à  l'établir  ,  ce  qui  m'eft  impoflible  pour  le  préfenr.  Son  perc 
étoit  un  de  ces  gens  avec  qui  tout  meurt,  quand  ils  meurent  •,  de  forte  que 
ies  enfans  font  des  orphelins  fans  relFource.  Si  votre  Grandeur  veut  nous 
accorder  un  rendez-vous  à  ma  nièce  6:  à  moi  ,  j'attens  votre  céponfe  j  car 
ce  ne  fera  pas  chez  moi  ,  ma  inaifon  n'étant  pas  propre  à  une  pareille 
cntrevuç.  Je  l'ai  déjà  prévenue  que  je  la  menerois  chez  une  perfonne 
qui  me  fait  l'honneur  de  me  protéger.  Je  vous  prie  de  ne  lui  rien  dire 
de  ma  Lettre,  parce  qu'elle  ignore  les  manières  de  la  ville.  Je  vous  prie, 
Mylord,  de  venir  feul  au  rendçz-vous  ;  car,  fur  ma  parole  d'honneur  ^ 
yous  êtes  le  premier  à  qui  j'ai  parlé  de  ma  nièce.  Je  fuis, 

l(Jç  votre  Grandeur , 

la  très-humble  fervanteî 

Je  vous  prie  de  brûler  ma  Lettre  ,  Ieâ:ure  faite, 
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Errata  nomea  virtus  poruiiTet  honeftum, 
,  Hocat.  Sat.  3.  Lib.  I.  ^.  41;; 

La  mativaife  conduite  cachée  fous  un  grand  nomi 
MoNsiEURLE  Spectateur, 

J'Efpere  que  vous  avez  afTez  de  Philofophie  ,  pour  fouffrir  qu*on  vou< 
reproche  vos  deffauts.  Vos  papiers  concernant  les  proftituées  ,  font,  ce 
me  femble,  écrits  avec  trop  peu  de  dclicateiïe  -,  &c  ce  manque  d'égard  les 
rend  indignes  d'ctre  inférés  parmi  les  écrits  d'un  moralifte  qui  fe  pique 
de  connoître  le  monde.  Je  ne  peux  pas  vous  accordée  la  même  liberté  de 
critiquer  les  actions  du  genre  humain  ,  que  vous  avez  de  les  obferver.  Au 
moins  devriez-vous  avoir  attention  de  diftinguer  les  mœurs ,  félon  la  qua- 
lité &  le  genre  de  vie  des  perfonnes.  \Jn  homme  bien  élevé  fçair  parler  des 
malheurs  &  des  fautes  du  fexe  fragile  ,  en  répandant  adroitement  une  gaze 
délicate^  pour  éviter  le  coloris  trop  effrayant  dont  ce  tableau  eft  fufceptible, 
La  règle  la  plus  eirentielle  eft  d'oblerver  cette  délicarelTe  à  l'égard  de  ce  fexe 
que  nous  avons  tant  de  raifons  de  ménager ,  quand  il  s'agit  de  parler  des 
vices.  Le  genre  humain  eft  fi  intimement  lié  enfemble ,  qu'il  faut  prendre 
garde  ,  dans  les  chofes  auxquelles  tout  le  monde  eft  fujet  ,  de  fe  fervir  de 
termes  pour  l'un  qui  puilTe  ofFenfer  l'autre.  Parler  à  un  homme  dans  l'o- 
pulence ,  de  l'indigence  de  fon  allié;  informer  avec  brufquerie  une  femme 
vertueufe  de  la  chute  d'une  autre,  dont  la  réputation  jufqu'alors  étoit  aullî 
intacte  que  la  fienne;  n'eft-ce  pas,  avouez-le  moi,  les  faire  participer  à  ces  dé- 
favantagcs  î 

Chaque  Ecrivain  doit  donc  regarder  comme  un  devoir  de  traiter  fa  rrra^ 
tiere  ,  de  fa^on  à  amufer  les  Lecteurs  à  qui  fon  difcours  eft  adrefte.  Quand 
vous  écrivez  aux  preneufes  de  thé  ,  il  eft  inutile  de  peindre  les  vices  avec 
toutes  les  couleurs  du  mépris  &:  de  la  honte.  Si  vous  décrivez  un  amour 
propre  déplacé ,  un  regard  affedlé  ,  un  teint  artificiel  ,  vous  dites  tout  le 
mal  dont  on  les  fuppofe  capables.  Contenez-vous  dans  ces  limites  ;  &  comptez 
que  vous  pouvez  attendre  à  être  Çeconàé  dans  votre  raillerie.  Mais  quand 
vous  affeélerez  le  ftyle  que  tout  autre  Ecrivain  a  foin  d'éviter ,  par  refpedl: 
pour  leur  qualité  ,  elles  ont  le  remède  tout  prct  •,  elles  ne  fe  feront  plus 
lire  vos  papiers  ;  par  -  là  ,  elles  n'entendront  plus  parler  de  leurs  fautes. 

Un  homme  qui  ,  par  paftade ,  fort  (^QS  bornes  de  la  fobrieté  ,  fera-t'il 
nommé  pour  cela  un  yvrogne  ?  Non  j  &  même  la  règle  d'une  raillerie 
polie  eft  de  parler  à^s  deffauts  d'un  homme  comme  fi  vous  l'aimiez.  De 
cette  nature  eft  la  réponfe  de  Céfar.  Une  perfonne  raillant,  avec  trop  de 
chaleur ,  fur  le  tiers  &  le  quart ,  difoit  ;  quel  nom  donnerons-nous  à  celui 


LE    SPECTATEUR.    XXX.  Difi,       7^ 

<Jui  a  été  furpris  en  intrigue  avec  la  femme  d'auccui  î  Céfar  répondit  grave- 
ment :  un  homme  fans  Jouci.  C'étoit  alfez  le  réprimander  d'avoir  trouve  a 
redire  à  un  crime  ,  qui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  à  la  mode  à  Rome  ,  & 
faifoit  en  même-temps  entendre  qu'une  accufation  devant  les  fuperieurs  in- 
troduite d'une  façon  indécente  perdoit  fon  effet.  Un  mot  fuftit  au  fage  :  le 
rcfultatde  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  c'eft  que  les  perfonnes  de  qualité 
les  plus  portées  à  la  galanterie  ne  peuvent  être  que  des  caractères  tendres  \  &c 
vous  ne  devriez  jamais  dire  autre  chofe  d'un  homme  de  rang ,  finon  qu'il  con- 
tioit  le  monde.  Je  fuis  ,  ôcc. 

F.  C. 
Monsieur  le  Spectateur, 

Je  fuis  une  femme  d'une  réputation  fans  tache  ;  je  ne  me  trouve  capable  de 
rien  qui  doive  encourager  l'infolence.  Il  vint  cependant  ,  il  y  a  quelques 
jours  ,  chez  moi  un  homme  habillé  comme  un  Lord  ,  qui  prit  la  liberté 
d'employer  devant  moi  les  termes  à'homme  robujïe  ,  fans  que  ma  préfence 
pût  lui  en  impofer  en  la  moindre  chofe.  J'efpere  que  vous  voudrez  bien 
prendre  part  à  l'injure  de  votre  très-liumblc  fervante , 

C  E  L  I  A. 

Monsieur    le  Spectateur. 

Vous  avez  dernièrement  publié  un  papier  terrible,  où  vous  promettez  de 
donner  un  ample  détail  des  amours  criminelles,  &c  d'appeller  toutes  les  belles 
qui  en  feront  coupables  d'un  nom  que  je  neveux  point  repeter:  mais  je  vous 
prie  de  me  dire  h  je  fuis  dans  le  cas  de  votre  rétorme ,  ou  non.  Voici  mon 
jiiftoire. 

Je  fuis  entretenue  par  un  vieillard  Célibataire,  qui  me  prit  fi  jeune  ,  que 
je  ne  fçais  pas  comment  ,  ni  ne  me  fouviens  pas  du  moment  où  je  lui  ap- 
partins. C'eft  un  homme  de  Robbe  ,  qui  jouit  d'une  grande  faute  :  il  eft 
tort  heureux  pour  lui  d'avoir  autrefois  ccc  libertin  au  plus  grand  excès ,  grand 
coureur  de  nuit ,  grand  tapageur  ,  prenant  plaifir  avec  ces  camarades  de  dé- 
bauche à  mettre  en  fuite  tout  ce  qui  ofoit  prétendre  à  l'honneur  de 
mettre  la  régularité  &  l'ordre  ;  fa  conduite  en  un  mot  étoit  la  ruine  de  l'a- 
mour &  de  l'honneur.  C'eft-là  fa  taçon  ie  parler  -,  car  il  eft  très-gai,  quand 
il  vient  me  rendre  vifite.  Comme  l'expérience  qu'il  a  de  la  ville  &  de  la 
conduite  qu'on  y  mené  l'a  rendu  extrêmement  jaloux  ,  il  me  tient  toujours 
en  mules ,  en  un  corps  bien  jufte ,  en  jupon ,  &:  avec  mes  cheveux  en  trèfle  , 
de  la  manière  que  s'accommodoit  fa  grand'-mere,  quand  il  étoit  enfant.  Je 
n'ai  pas  en  maniement  une  obole  ,  &  je  jouis  de  mon  néceffaire  fous  la 
conduite  d'une  perfonne,qui  lui  procuroitdes  filles,  tandis  qu'il  étoit  en  état 
d'en  jouir.  Je  ne  connois  la  vie  d'une  fille  entretenue  que  par  oui-dire. 
Ma  voix  naturelle  eft  jolie  -,  &  les  grâces  que  j'ai  dans  la  marche  ,  me  prou- 
vent que  j'aurois  très  bien  danfé,  u  on  me  l'eût  montré.  Ce  vieillard  mené 
toujours  avec  lui  un  vieux  grifon  de  laquais ,  qui  le  fert  depuis  l'enfance. 
Cet  homme  joue  un  peu  ou  plutôt  racle  du  violon  -,  je  danfe  aux  ac- 
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cords  harmoniques  de  cet  Amphion  -,  quelquefois  je  danfe  au  fon  de  fort 
inftrument,  ou  Dien  je  lui  chante  un  air  dont  les  paroles  font  plus  remplies 
de  balfes  équivoques  6^  de  doubles  ententes  que  de  Mufique.  Vous  avez  fans 
doute  remarque  une  maifon  près  de  Hyde-i  arc  ,  dont  les  fenêtres  font  conf- 
truites  de  façon  qu'on  ne  peut  voir  les  pafTans.  Mon  apparteme^it  eft  dans 
le  même  goût,  &  je  n'y  vois  jamais  m  homme,  ni  temme ,  ni  enfant, 
qu'en  compagnie  des  deux  perfonnes  cWelfus  décrittes.  Il  a  grand  foin ,  pour 
mon  amufement  ,  de  m'envoyer  tous  les  Livres  ,  Brochures ,  Comédies  , 
Opéra  &:  Chanfons  qui  s'impriment  :  &  le  grand  plailir  qu'il  prend  avec  moi 
comme  femme  efl:  de  raconter  toutes  fes  vieilles  amours  en  ma  préfence  •, 
de  badiner  avec  ma  gorge  5  de  dire  a  chaque  moment  :  Ah  !  ah  I  il 
fur  un  temps  ;  de  me  donner  un  baifer  ;   &  de  me  recommander  de  fui- 

vre  les  préceptes  de  n>a  gouvernante  ,  qui  eft  cette  Macq dont  j'ai  déjà 

parlé  ,  &  qu'en  l'écoutant  avec  foin  ,  je  ne  manquerai  jamais  de  rien. 
Parmi  les  réflexions  qui  m'obfedent  ,  je  foupçonne  quelquefois  qu'il  m'a 
fait  élever  pour  un  deirein  ^  dont  il  ne  croyoit  pas  qu'il  feroit  incapable  , 
quand  je  ferois  en  maturité.  Or,  Monfieur,  vous  qui  ties  très-habile  cafuifte, 
faites-moi  fçavoir  ,  je  vous  prie  ,  vCi  ces  circonftances  ,  li  je  fuis  inno- 
cente ,  quoique  féduite  i  &  s'il  eft  coupable ,  quoiqu'impuiftant.    Je  fuis  y 

Votre  fervante 

Pu  CELL  A^ 

J  l'homme  nommé  le  SPECTATEUR. 
Monsieur, 

En  tant  qu'à  la  naiffance  de  ton  travail  ,  tu  avois  promis  fur  ta  parole  9 
que  fans  prendre  garde  aux  vanités  qui  abondent ,  tu  tâcherois  de  renforcer 
6c  de  redrclfer  la  morale  tortue  de  notre  Babilone  ;  j'ajoutois  foi  à  tes 
beaux  difcours  ,  &  j'admettois  un  de  tes  papiers  dans  ma  maifon ,  tous  les 
jours ,  à  l'exception  des  Dimanches,  pour  l'édiiîcation  de  ma  fille  Tahïtha  j 
&  afin  que  Sujanne  ,  la  femme  de  mon  fein,  en  profitât  aulfi.  Mais  ,  hélas! 
mon  ami ,  je  trouve  que  tu  es  un  menteur ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
en  toi.  Pourquoi  dans  un  de  tes  papiers  dernièrement  as-tu  fait  mention  de  ces 
vaines  couvertures  des  tètes  de  nos  femelles,  que  tu  compares  à  des  tulypes 
&  qui  fe  font  élevées  tout  récemment  parmi  nous  ?  Pourquoi  en  as-tu  fait 
mention  d'une  manière  à  paroître  approuver  cette  invention  ,  de  façon  que 
ttia  fille  Tahkha  prétend  s'égayer  &  ioupirer  après  ces  vaines  ridiculités?  Tu 
vois  farement  avec  les  yeux  de  la  chair.  C'eft  pourquoi  je  t'abandonnerai , 
à  moins  que  tu  ne  te  corriges  &  ne  quittes  tes  propres  imaginations.  Je  fuis 
ton  ami ,  félon  la  façon  dont  tu  te  conduiras  à  l'avenir , 

EzEKiAH*  Large-Chapeau  , 
ou  Quaker. 

XXXI.  DISCOURS- 
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Fas  cft  &  ab  hoftc  doceri. 

Ovid.   Métam.  Lib.  IV.  y.  41I. 
Profitez  des  lumières  de  votre  ennemi  même, 

IL  eft  inutile  de  faire  fçavoir  àla  plupart  de  mes  Leâ:eurs  ,  qu'avant  la  rup- 
ture avec  la  France ,  nos  Dames  recevoient  de  ce  pays  toutes  leurs  modes , 
que  les  cocffeufes  leur  fourniiroient  par  le  moyen  d'une  poupée  à  relTort , 
qui  régulièrement  tous  les  mois  venoit  de  Calais  habillée  à  la  grandç  mode 
de  Pans. 

On  m'afTure  qu'au  plus  fort  de  la  guerre  ^  le  fexe  avoir  fait  plufieurs  efforts 
&  levé  de  grolTes  contributions  pour  l'importation  de  cette  vénérable  De- 
moifelle  de   bois. 

Je  ne  fçais  fi  le  vailfeau  équipe  pour  cette  noble  expédition  fit  naufrage 
ou  tut  pris  par  les  ennemis  ,  ou  fî  les  Commis  de  la  Douane  en  faifirent  la 
cargaifon.  Il  eft  néanmoins  certain  que  leurs  premières  entreprifes  ne  fu- 
rent pas  couronnées  du  laurier  de  la  vktoire;  ts:  que  nos  Dames  ,  loin  d'avoir 
le  fuccès  defiré  ,  n'emportèrent  de  cette  expédition  qu'une  extrême  trittelîe 
ôc  la  plus  vive  mortification.  Comme  leur  fermeté  &c  leur  confiance  en  une 
matière  de  cette  importance  efl  digne  des  plus  hautes  louanges ,  je  fuis 
charmé  qu'enfin  elles  ayent  réufli ,  malgré  toute  oppofiticn.  Deux  Lettres  me 
mettent  à  même  de   faire  fçavoir  cette  agréable  nouvelle. 

Monsieur  le  Spectateur, 

J'aime  tant  tout  ce  qui  eft  François,  que  j'ai  renvoyé  dernièrement  un 
amant,  parcç  qu'il  ne  parloir  pas  cette  langue,  &  qu'il  ne  fçavoit  pas  boire 
du  vin  de  Graves  (1).  J'ai  long-tems  gémi  fous  les  calamités  attachées  à 
mon  fexe  pendant  la  guerre  ,  qui  nous  obligea  de  nous  contenter  des  inven- 
tions maulTades  de  nos  coctfeufes  Angloifes.  Elles  fonr  quelque  fois  d'afTez 
bonnes  copifles  *,  mais  jamais  elles  ne  compoferont  avec  cette  délicateffe  de 
goût,  qu'on  pofTede  en  France.  Je  me  trouvois  prefque  hors  de  toute  efpe- 
rance  de  jamais  revoir  arriver  un  modèle  de  ce  charmant  pays ,  quand.  Di- 
manche dernier  ,  j'ai  entendu  une  Dame  dire  à  une  autre  ,  dans  le  temps 
du  fèrvice-divin  ,  qu'il  y  avoir  aux  fept  étoiles ,  rue  du  Roi ,  une  Demoifelle 
nouvellemenr  arrivée  de  Paris ,  habillée  entièrement  à  la  dernière  mode  de 
cette  capitale. 

Jugez  de  ma  joye  :  le  fervice  me  parut  dix  fois  plus  long  qu'à  l'ordi- 
naire •,  Se  aufli-tôt  qu'il  fut  fini ,  je  me  rendis  au  logis  de  la  Demoifelle.  On 
me  dit  qu'elle  étoit  allée  chez  une  Dame  de  diftindion,  &  qu'elle  ne  revien- 
droit  que  fur  le  foir.   J'ai  donc  retourné  ce  matin  de  bonne  heure  pour  la 


(j)  Canton  de  vignoble  pics  de  Bourdcauz,  donc  le  via  cA  hliaç. 

5uppLém£nt, 
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voir  •,  &  là  j'ai  contemplé  la  chère  poupée  depuis  la  tète  jufqu'aux  pieds. 

Vous  ne  f^iiiriez  vous  imaginer,  Monfieur  ,  combien  notre  habillement' 
étoit  devenu  ridicule  pendant  la  guerre ,  &  combien  la  manière  de  fe 
mettre   en  France  triomphera  toujours  de  la  nôtre. 

La  robe  n'a  point  de  plomb  dans  les  manches  -,  &  j'efpere  que  nous  ne 
fommes  pas  plus  légères  que  les  Dames  Françoifes,  pour  avoir  befoin  de 
cette  efpece  de  contrepoids.  Le  jupon  n'a  point  de  côtés  de  baleines ,  &: 
cependant  il  a  un  air  galant  &  dégagé.  La  co'cfîure  eft  coquette  au  de-là  de 
toute  expreffion  -,  en  un  mot,  il  y  a  mille  beautés  dans  tout  l'habillement, 
&  je  ne  voudrois  pas  qu'elles  fulfent  fitôt  connues  de  vulgaires. 

J'ai  cependant  jugé  à  propos  de  vous  en  avertir,  afin  que  vous  ne  fudîez 
pas  furpris  de  me  voir  paroître  la  première  nuit  de  nailFance  ,  habillée  à  la 
mode  de  Paris.   Je  fuis. 

Monsieur, 

Votre  fervanre, 
Teraminta. 

Une  heure  après  avoir  reçu  cette  Lettre  ,  f  en  reçus  une  autre  de  la  part 
de  la  propriétaire  de  la  Demoil'clle  Françoife. 

Monsieur, 

"  Samedi  paflfé,  douze  du  courant,  une  Demoifclle  Françoife  faite  poiîf 
l'année  lyii.  arriva  à  ma  maifon  rue  du  Roi  ,  près  du  Jardin-commun, 
Elle  a  été  habillée  par  les  plus  fameufes  cociFeufes  &  couturières  de  Paris» 
Je  n'ai  plus  lieu  de  regreter  les  dépenfes  que  m'ont  coûtées  fa  parure  Sc  fon 
importation.  Comme  je  ne  connois  point  de  meilleur  juge  en  habillement 
que  vous,  iî,  dans  votre  chemin  par  la  ville  j  vous  vouliez  palfer  chez  moi  ;  je 
promets  de  corriger  tout  ce  qui  ne  fera  pas  de  votre  goût,  avant  de  la  donner 
au  public  comme  un  modèle  ,  je  fuis , 

Monsieur, 

Votre  trcs-humble  fervanre, 
Elizabeth  Cross-Stitch. 

Comme  je  fuis  toujours  prêt  à  rendre  aux  femmes  de  mon  pays  tous  les 
fervices  raisonnables,  ôc  que  je  voudrois  prévenir  les  fautes  plutôt  que  d'err 
trouver,  j'ai  été  hier  au  foir  à  la  maifon  de  Mademoifelle  CrofJ-Stïtch.  A  mon 
arrivée,  la  fiile  de  boutique,  qui  apparemment  m'attendoit,  m'introduifit 
aulïitôt  auprès  de   la  Demoifelle,  &  courut  appeiler fa  maîrrefTe. 

La  poupée  étoit  habillée  en  robe  «S»:  jupon  couleur  de  cerife  ,  ayant  devant 
elle  un  tablier  court ,  qui  relevoit  beaucoup  fa  taille.  Ses  cheveux  ctoient 
coupés  &  joliment  divifés  par  des  rubans  placés  de  diftance  en  diftance.  La., 
cocfteufe  m'ailura  que  les  Dames  de  la  plus  haute  volée  de  Paris  portoient  la; 
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thème  attitude  qu'elle.  Sa  tcte  ctoit  fort  élevée  :  j'ai  déjà  déclaré  mes  fentimens 
fur  ce  fujet  ,  je  n'en  dirai  rien  aujourd'hui.  Je  ne  fuis  pas  content  d'une  pe- 
tite mouche  qu'elle  porte  fur  le  fein  ;  je  foupçonne  qu'on  l'a  placée  en  cec 
endroit  A  mauvaife  intention. 

Son  collier  étoit  d'une  longueur  extrême  y  &c  lié  de  façon  que  les  deux 
bouts  tomboient  auflî  bas  que  la  ceinture  :  il  eft  difficile  de  deviner  l'ufage 
de  ces  cordons  :  nos  Dames  font  fans  doute  lA-defTus  plus  fçavantes  que  moi. 
Après  avoir  obfervé  toutes  les  particularités  de  fa  parure  j  comme  je  con- 
fiderois  le  tout  enfemble  ,  la  fille  de  boutique  qui  a  de  l'efprit  ,  m'avertit 
que  les  nœuds  des  jarretières  de  la  Demoifelle  étoient  fingulieremenc 
conftruits  ;  mais  comme  j'ai  du  refpeél:  même  pour  du  bois  couvert  a'an. 
jupon  ,   je  ne  voulus  pas  examiner  ce    qui  étoit  delTous. 

Au  refte  je  fuis  alTez  fatisfait  de  la  mine  de  cette  gaie  Demoifelle  •,  mais 
je  le  fuis  encore  plus  de  ce  qu'elle  n'avoir  point  de  babil,  qualité  très-rare 
chez  les  temmes  de  fon  pays. 

Comme  je  voulois  m'en  aller,  la  coL-fFeufe  m'apprit,  qu'avec  l'aide  d'un 
ïiorloger  fon  voifin  &  de  l'habile  M.  Pon^d^  elle  avoir  inventé  une  autre 
j3oupée ,  qui  par  le  moyen  de  certains  petits  refforts  pouvoit  mouvoir  tous 
iîe^  membres  ^  &  qu'elle  l'avoir  envoyée  à  fon  correfpondant  de  Paris  _,  pour 
qu'on  lui  enfeignât  les  inclinations  &:  les  mouvemens  gracieux  de  la  tcte  , 
l'élévation  méthodique  de  la  gorge  j  la  révérence,  la  démarche  j  toutes  les 
grâces  enfin  qui  fe  pratiquent  adruellement  à  la  Cour  de  France.  Elle  ajouta 
qu'elle  fe  fiattoit  de  ma  proteârion,  pour  fa  nouvelle  invention  mécanique 
auflitôt  qu'elle  arriveroit.  Comme  c'étoit  une  requête  qui  me  fembloit  de 
trop  grande  importance ,  pour  y  faire  réponfe  rout  d'un  coup  ,  je  ne  lui  fis 
point  de  réplique  fur  le  champ  ,  &  m'en  allai  chez  Wili  Honey-Comb  ^ 
fans  l'avis  duquel  je  ne  communique  rien  de  cette  efpece  au  public. 


XXXIL    DISCOURS. 

Nomina  honcfta  prxtenduntur  viciis. 

Tacit.  AnaaI.  L.  Xir.  C.  •»? 

Les  vices  font  cachés  fous  des  noms  fpécieux, 

Yorl{,  18  Janvier,  1711. 

Monsieur   le    Spectateur. 

JE  ne  pré^ens  pas  inftruire  un  homme  de  fi  bon  goût  que  vous  _,  quand 
il  vous  plaît  devons  en  fervir:  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'intormer  vos 
Ledeurs  qu'il  y  a  une  fauffe  délicatelTe  aulll  bien  qu'une  véritable.  La  vraie 
délicatefle  ,  félon  moi  _,  confifte  dans  la  précifion  du  jugement  ëc  dans  la 
<ii$;nité  du  fentiment ,  ou  fi  vous  voulez  ,  dans  la  pureté  de  l'affeftion  ^  ea 

O  T         *  • 

L  H 
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rant  qu'oppofée  à  la  corruption  &  à  la  grolTiereté.  La  politefle  à  (es  pédan» 
ainfi  que  la  Littérature.  L  oeil  qui  ne  peut  pas  lupporter  la  lumière  n'eft  pas 
délicat,  mais  malade.  Une  bonne  conftitution  Te  fait  voir  dans  la  fanté  & 
dans  la  vigueur  des  parties ,  &  non  dans  le  dégoût  de  l'eftomac  -,  de  même  une 
fauiTe  delicatefTe  eft  une  affectation  de  non  une  politeiïe.  Les  épreuves 
de  la  délicatell'e  font  la  vérité  &  la  vertu.  La  vertu  feule  eft  honorable  , 
félon  le  Pocte  fatyrique  :  les  autres  diftindtions  dans  le  genre  humain  ne 
font  que  titulaires.  Sur  cette  règle,  vous  êtes  lî  éloigné  de  mériter  l'accufation 
de  M.  le  Counifan  ,  à  mon  avis  &  à  l'avis  d'un  grand  nombre  du  fexe  qui 
lit  vos  papiers  ,  qu'il  femble  au  contraire  que  vous  êtes  trop  modéré ,  & 
que  vous  cherchez  trop  d'excufes  pour  un  crime  énorme ,  qui  eft  le  fcan- 
dale  &  la  honte  du  iiccle,  qui  eft  expreftcment  deffendu  par  la  religion 
dans  toutes  fes  branches  &  tous  fes  degrés ,  par  cette  religion  dont  nous  fai- 
fons  proteffion  ,  &  dont  les  loix  devroient  être  fuivies  en  une  nation  qui 
fe  dit  Chrétienne  ,  préterablement  à  ces  règles  que  des  hommes  corrompus 
&  de  peu  de  jugement  fe  forment  arbitrairement.  Je  ne  connois  rien  de 
plus  pernicieux  aux  mœurs ,  que  de  donner  de  beaux  noms  à  d'infâmes 
adtions.  Voilà  ce  qui  confond  le  vice  &  la  vertu-,  voilà  ce  qui  nous  ôte  cette 
horreur  pour  le  mal  qui  nous  eft  naturelle.  Une  créature  innocente  j  qui 
feroit  choquée  du  nom  d'une  proftituéc ,  pourroit  trouver  joli  le  nom  de 
maîtrelfe  ,  principalement  fi  ion  fédudteur  a  pris  foin  de  l'informer  que 
l'union  des  cœurs  eft  ce  qui  eft  eftentiel  devant  Dieu  ,  &  que  l'affaire  de 
i'Eglife  eft  une  cérémonie  inutile.  Qui  ne  fçait  que  la  difterence  entre  les 
paroles  obfcenes  &  modeftes  qui  expriment  la  même  aâion  ,  confifte  uni- 
quement dans  l'idée  acceftoire  ,  n'y  ayant  rien  d'immodefte  dans  les  lettres 
éc  les  fyllabes  ?  La  fornication  &  l'adultère  font  des  mots  modeftes ,  parce 
qu'ils  expriment  une  mauvaife  action  criminelle  ,  &:  de  manière  à  exciter 
de  l'horreur  &  de  l'averfion  :  au  lieu  que  des  mots  qui  repréfentent  le  plaifir 
plutôt  que  le  crime  ,  font  par  cette  raifon  indécens  &  deshonnêtes.  Vos  pa- 
piers feroient  coupables  de  quelque  chofe  de  pire  que  de  manque  de  délica- 
teffe  -,  ils  pêcheroient  contre  la  morale  ,  fi  vous  y  traitiez  les  déteftables 
crimes  de  l'impureté,  de  la  même  manière  qu'un  amour-propre  impertinent 
ou  qu'une  œillade  rufée  \  comme  il  eft  vrai ,  que  les  loix  feroient  injuftes  qui 
pviniroient  du  même  châtiment  le  meurtre  &  la  filouterie.  La  délicatelfe 
même  requiert  que  la  compaffion  pour  le  libertinage  par  indigence  ,  fe 
change  en  horreur  ^  quand  nous  le  confiderons  nourri  &  entretenu  dans  les 
palais  de  gens  opulens. 

La  perfonne  de  qualité  la  plus  libre  ,  félon  le  difcoursdeM,  \q  Counifan, 
c'eft-à-dire  ,  la  femme  de  diftinétion  ,  qui  a  oublié  fa  nailFance  &  fon 
éducation  ^  deshonore  fes  parens  &  elle-même ,  abandonne  fa  vertu  &  fa  ré- 
putation ^  en  abandonnant  la  pudeur  eftentielleà  fon  fexe  ^  rifc^uant  la  peiTe 
de  fon  ame  ,  &  fi  éloignée  de  mériter  d'être  traitée  avec  les  termes  ménagés 
de  femme  teaidre  j  qu'on  ne  peut  affez  févir  contre  elle  _,  d'autant  qu'elle 
doit  être  moins  expofée  &:  moins  fujette  aux  lemations ,  que  la  beauté  dan« 
Ja  pauvreté  &:  la  mifere. 
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On  efpere  donc  ,  Monfieur,  que  vous  ferez  allez  généreux  ,  pour  conti- 
nuer à  critiquer  cette  iniquité  monltrueufe  de  la  ville,  par  laquelle  une  mul- 
titude d'innocentes  font  immolées  d'une  manière ^lus  cruelle  que  les  vic- 
times humaines  offertes  à  M&loch.  Les  impurs  font  irrités  de  voir  leurs  vices 
expofés  ,  &  les  challes  ne  peuvent  point  remuer  cette  ordure  fans  danger  de 
fe  fâlir  :  mais  un  Spedateur  peut  pénétrer  jufqu'au  fond  ,  fans  participer  au 
crime.  AgifTez  toujours  avec  le  même  courage  »3c  la  même  fermeté  ;  vous 
nous  perfuaderez  que  vous  avez  le  bien  public  à  cœur  ,  indépendamment  do 
votre  avantage  perfonnel.  Si  votre  zèle  venoit  jamais  à  fe  refroidir,  on  si- 
magineroit  que  la  Lettre  de  M.  le  Counïfan  n'eft  qu'une  feinte  pour  vous 
débarrafTer  de  ce  fujet ,  qui  j  quoiqu'on  puilfe  dire  ne  peut  pas  loutFrir  de 
reforme. 

Je  fuisj  Monfieur,  votre  très-humble  ferviteur  j  auflî  long-temps  que 
vous  fuivrez  les  fentiers  de  la  vérité  _,  de  la  vertu  &  de  l'honneur. 

Trio.  Collcg.  Cantab.  ii.  Jaaviec,  171:.  ou  plutôt  ii. 

Monsieur  le  Spectateur.  • 

J'ai  un  camarade  de  chambre  ,  avec  qui  je  conviens  très-bien  de  caraélere 
fur  plufieurs  chofes:  il  y  a  cependant  une  chofe  dans  laquelle  nous  dilferons 
autant  que  la  lumière  diffère  des  ténèbres.  Nous  fommes  tous  deux  amou- 
reux :  fa  maîtrelTe  eft  une  aimable  blonde  ^  la  mienne  une  piquante  brune- 
Comme  les  charmes  de  nos  maîtrelfes  employent  la  plus  grandepartie  de 
nos  difcours  &  de  notre  temps ,  nous  en  venons  fouvent  jufqu'aux  querelles 
&  aux  injures,  chacun  voulant  avoir  fait  un  meilleur  choix  que  l'autre.  Quant 
à  moi,  j'ai  épuifé  mon  imagination:  quelquefois  je  lui  dis  que  la  nuit  fut 
faite  avant  le  jour  ^  &  plufieurs  autres  chofes ,  fans  aucun  effet.  Hier  au  foir, 
je  difois  avec  plus  de  chaleur  que  de  jugement ,  qu'on  devroit  peindre  le 
diable  blanc* 

Je  vous  prie  donc ,  Monfieur^  de  nous  donner  votre  opinion  fur  cette  dif^ 
pute  par  écrit  ;  ce  qui  me  fournira  des  argumens  forts  Se  perfuafifspourfou- 
lenir  mon  goût,  ou  me  fera  foumettre  avec  moins  de  peine  au  jugement  de 
mon  camarade.  Je  fçai  fort  bien  que  j'ai  \ Horace  de  Cleveland  &c  de  J,  Bond 
de  mon  côté.  Luij  du  fien  ^  fait  fonner  fi  haut  une  troupe  de  faifeurs  de 
Romans  &  de  Chanfons  _,  avec  leurs  termes  de  trèfles  dorées ^  de  lait,  de 
marbre  ,  d'yvoire  ,  d'argent  ,  de  cignes  _,  de  neige  ,  de  marguerites  ,  de 
colombes,  que  je  ne  fçais  fouvent  que  lui  répondre.  Il  faut  que  ma  confufion 
foit  complette  ,  fi  vous   n'accourez  pas  à  mon  fecours.     Je  fuis  _, 

Mo  N  s  I  E  u  Rj 

Votre  très-humble  &  très- 

obéifTant  ferviteur  , 

Philobrvne. 
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XXXIIL    DISCOURS. 

Pavor  cft  utriquc  moleftus. 

Horat.  Epift.  1.  Lib  I.  ^5'.  it; 

Ils  craignent  tous  deux, 
Monsieur     le     Spectateur. 

QUand  vous  nous  ave^  parlé  des  coquettes  j  vous  avez  promis  d'être 
impartial ,  &:  de  ne  pas  même  épargner  votre  fexe  ,  quand  il  s'agiroit 
uc  lautes  publiques  ou  fecrettes.  C'eft  ce  qui  m'a  encouragé  à  faire  le  por- 
trait d'une  efpece  d'hommes ,  fous  le  nom  de  coquets  mâles.    Ce  font  des 
Meflieurs  qui  n'ont  pas  le  deflein  de  fe  marier  ,  &  qui  cependanr ,  pour  pa- 
roître  avoir  quelque  fentimentde  galanterie  ,  fe  croyent  obligés  de  faire  leur 
cour  à  quelque  belle  •,  ils  en  choililfent  une  ,  en  conféquence  j  à  qui.  ils  fe 
pvopofent  de  faire  leurs  adrtjjes  Jlériles.   Cela  une   fois  convenu  ,   ils  fai- 
îilfent  toutes  les  occafions  de  fe  trouver  dans  la  compagnie  de  la  belle  ,  de 
lui  marquer  une  attention  particulière  ,  de  fe  profterner  à  fes  pieds ,  de 
protefter  la  réalité  de  leur  paillon  par  mille  fermens ,  de  folliciter  du  retour, 
de  dire  enfin  toutes  les  belles  chofesquel'efprit  peut  leur  fournir.  Comme  ils 
ont  ordinairement  de  l'imagination ,  ils  débitent  communément  des  doubles 
ententes  j  que  la  belle  crédule  eft  fujette  à  interprêter  à  fona-Jantage^  d'au- 
tant plus  aifément  qu'ils  s'adrelTent  pour  l'ordinaire  à  une  pauvre  innocente 
créature  fans  expérience  j  qui  croit  tout  le  monde  auill  llncere  qu  elle-mcme, 
&  dont  le  cœur  droit  &  franc  devient  une  proye  ficile  pour  ces  monftres  trom- 
pevus  ,  qui  tout  aulUtôt  qu'ils  s'en  apperçoivent ,  fe  refroidilTent  immédia- 
tement, ôc  évitent  ce  qu'ils  fembloient  admirer  deux  minutes  auparavant, 
pour  comir  d'un  pas  rapide  jouer  le  même  tour  à  une  autre  aulîi  crédule  6c 
aulU  fimple. 

Un  fat ,  tout  bouffi  &c  enorgueilli  du  nombre  prodigieux  de  fes  viftoires 
infâmes  ,  dira  qu'il  plaint  cts  pauvres  folles ,  qu'il  n'a  jamais  penfé  au  ma- 
riage ,  &  qu'il  s'étonne  qu'on  puiffe  auffi  mal  interpréter  des  difcours  polis. 
J'efpere  ,  Monfieur  le  Specftateur  ,  que  comme  ami  de  l'amour ,  vous 
févirez  impitoyablement  contre  ceux  qui  abufent  de  cette  noble  paillon  ,  & 
l'excitent  par  une  affeétation  trompeufe  dans  des  cœurs  innocens,  pour  aban- 
donner l'amanre ,  l'inftant  après.  Donnez  un  peu  de  vos  avis  à  ces  crédules 
femelles  qui  ont  déjà  ,  ou  font  en  danger  d'avoir  le  cœur  pris.  Vous  obli- 
gerez la  plus  grande  partie  de  cette  ville  ,  &  fur  tout , 


Monsieur, 

M  E  L  A  I  N  I  A. 


Votre  très-humble  fervanre, 

"M    F    t     A    I  N   I    À. 
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La  plainte  de  Melainia  eft  occafionnée  par  une  folie  fi  générale  ,  qu'il  eft 
étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas  relevée  jufqu'à  préfent.  Cette  faulfe  galanterie 
provient  d'une  impuilFance  d'efpnt,  qui  rend  quiconque  en  eft  atteint  inca- 
pable de  pouifuivre  ce  que  lui  même  approuve.    Que  dhommes  dans  le 
monde  fouhaitent  &  n'ofent  prendre  une  femme  pour  cpcufe.  Chacun  , 
quoique  maître  de  fes  inclinations  &  de  fa  fortune ,  eft  efclave  du  qu'en 
dira-t'on.   Je  trouve  que  Melainia  leur  donne  un  nom  trop  doux  ,  en  les 
appellant  des  coquets  mâles.  Il  me  femble  que  l'irréfolution  de  i'efprit  eft 
plus  méprifable  que  l'impuilfance  du  corps.    Ces  frivoles  adorateurs  font 
traités  avec  trop  de  ménagement ,  en  les  comprenant  fous  le  même  terme 
avec  les  impuifl'ans  d'une  autre  façon.   Ceux  que  ma  correfpondante  ap- 
pelle coquets  mâles  feront  dorénavant  nommés  raro/z/j^'wa.  Un  faronneur  eft 
celui  qui  profefte  le  métier  d'admiration  pour  la  femme  à  qui  il  rend  hom- 
mage ,  &  ne  craint  rien  plus  en  même-temps  que  fon  confentement.  Son 
cœur  palpite  par  la  force  de  fon  imagination  •■,  mais  fon  jugement  eft.  trop  foi- 
ble  pour  le  pouvoir  fixer.  Les  parens  des  hlles  d'une  fortune  médiocre  fouf^ 
frentles  adrelfesdes  tatonneurs ,  &  expofent  leurs  encans  d  ce  dont  AfeUiniaCe 
plaint  ,   jufqu'à  ce  que  par  amour  pour  l'amant  qu'elles  vont  perdre,  elles 
deviennent  incapables  d'aimer  d'autres ,   &  fe  réduifent  au  fort  aftreux  de 
mener  une  vie    trifte  &   miferable  dans  leur   mariage  futur  ,    le  réfultat 
de  leur  établiftement.    Comme  je  m'étendrai  avec  féverité ,  dans  mes  ré- 
flexions à  venir  fur  l'amour  ,  contre  l:s  coquettes  &  les  femmes  libertines, 
je  ne  ferai  pas  plus  de  quartier  aux  hommes  malicieux  j  frivoles  &c  taton- 
neurs.   Et  pour  commencer  dès-à-préfent  ,  je  déclare  que  tous  ceux  qui 
fréquentent  des  familles  où  il  y  a  de  jeunes  filles  font  requis  de  fe  déclarer 
immédiatement,  ou  de  s'abfenter  des  endroits  d'où  leur  préfenceen  écarte 
d'autres,  qui  employeroicnt  leur  temps  plus  au  profit  de  elles  qu'ils  vifite- 
roient.   C'eft  à  mes  yeux  une  matière  trop  importante  pour  en  faire   un 
badinage  î   &   j'efpere  que  toute  la  jeunelfe  me  rendra  compte  de  ce  qui  fe 
palfera  a  cet  égard  dans  les  vifites  qu'elle  recevra.    On  accorde  à  Strephon 
fept  jours,  pour  expliquer  l'énigme  qu'il  a  ^ïé(Qmè  o.  Eudamia  ;  on  donne  a 
Chloris  une  heure  j  pour  déclarer  fi  elle  veut  accepter  Philotas ,  qu'une  fem- 
me d'un  audi  grand  mérite  (5^  d'une  fortune  fuperieure  à  la  lienne  languit 
d'appcllcr  fon  époux. 


twnmmmmmaK^mÊmmwmoÊHÊÊBeÊm^mi^ÊaaaBrgBtamasÊm 


XXXîK     DISCOURS. 

Proficit  ampuUas  Se  fcfquipedalia  vcrba. 

Horat,  Art,  Pœc.  ^.  ?> 

//  oublie  fcs  termes  cnjîés  ^  gigamefques» 

LEs  Acteurs  ,  qui  fçavent  combien  je  fuis  leur  ami ,  faififtent  toutes  les 
occafions  pour  me  témoigner  leur  reconnoilfance  :  ils  me  firent  derniè- 
rement un  grand  plaiiir  ,  en  m'envoyant  par  mon  ami  WUi  Honeycomb  U 
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Tragédie  de  la  Mère  affligée  _,  pour  que  j'en  filTe  la  ledure.  Plufieurs  jours 
fe  font  pafTés ,  depuis  que  j'ai  eu  le  plailir  de  lire  cecre  pièce  ;  les  pallions 
cependant  des  ditFerens  caratteres  reltent  protondémenc  gravées  dans 
mon  efprif,  ôc  je  ne  puis  que  féliciter  ce  lîecle  ,  de  ce  qu'il  verra  la  vie  hu- 
maine reprélentée  au  vrai ,  dans  les  incidens  qui  regardent  les  Héros  8c 
les  Héroïnes.  Le  ftyle  eft  d'une  perfonne  diftingiiée  ,  Se  les  fentimens  dignes 
des  perfonnages  les  plus  nobles.  Ce  fut  pour  moi  un  plaifir  délicieux  d'obfer- 
ver  les  larmes  couler  des  yeux  des  Auditeurs  depuis  long-tems  acoutu- 
més  à  dirtîniuler  leur  afflidion  ,  &  de  voir  l'adeur  qui  en  taifoit  la  lecfture 
mettre  fouvent  bas  le  livre,  pour  donner  cour?  à  la  compailîon  dont  il  fe 
fentoit  ému  aux  endroits  touchans  de  la  douleur  imaginaire. 

Les  afflidtions  théâtrales  du  fexe  ont  paru  jufqu'ici  provenir  de  la  foi- 
bleife  plutôt  que  du  malheur  de  la  perfonne  repréfentée  :  dans  cette  Tragédie, 
on  n'eft  pas  entretenu  avec  les  violentes  pallions  d'une  amante  &  d'un 
amant ,  qui  défirent  ardemment  de  s'unir  par  le  titre  d'époufe  &  d'époux. 
Les  égards  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  font  fondés  fur  la  verru  &c  le  mérite. 
Le  caraélere  qui  donne  le  nom  à  la  pièce  eft  une  femme  qui  s'eft  comportée 
avec  le  plus  grand  héroïfme  dans  les  états  les  plus  importans  de  la  vie  ,  tels 
que  ceux  d'époufe  ,  de  veuve  &  de  mère  •,  s'il  y  a  des  gens ,  dont  les  efprits 
trop  attentifs  aux  affaires  de  la  vie  les  détournent  de  toute  notion  de  la  vive 
&c  ardente  paflion  de  l'amour ,  à  laquelle  quelques  temperamens  font  fujets  : 
cependant  la  douleur  exprimée  dans  cette  pièce  fçaura  émouvoir  le  gé- 
néral du  genre  humain.  Les  vertus  du  ménage  font  pour  tout  le  monde  i 
ik  chacun  eft  intéreiré  que  le  caraélere  d'Andromaque  foit  imitable.  La  gé- 
nereufe  affection  ,  la  tendre  mémoire  de  Ton  deflunt  mari ,  le  foin  de  fon 
fils  toujours  relevé  par  la  confideration  pour  le  père  ,  ces  égards  confervés 
malgré  les  tentations  &  les  offres  de  grandeur  les  plus  féduifantes  &  les 
plus  flatteufes ,  ne  peuvent  qu'être  refpedtés  par  un  Auditoire  tel  que  celi^i 
qui  fréquente  même  à  préfent  le  théâtre  Anglois. 

Mon  ami  Jt^ill  Honeycomb  loua  plufieurs  endroits  attendrilTans  ,  &  me 
dit  qu'ils  étoient  fort  jolis.  Il  ajouta  cependant  tout  bas  à  l'oreille  >  qu'il 
craignoit  pour  le  fort  de  la  pièce,  parce  qu'il  n'y  avoir  pas  alTez  d'adtion  , 
pour  le  goLit  régnant  aujourd'hui.  Pour  y  fuppléer  ,  il  recommanda  aux 
Aéleurs  le  foin  de  la  décoration  de  leurs  fcenes  ,  &  d'y  faire  paroître  tout 
nouveau.  Je  fus  charmé  qu'on  ne  négligeât  point  l'avis  de  mon  ami , 
parce  que  ce  foin  pourroit  gagner  quelques  critiques  de  fa  portée  :  mais  il 
faut  avouer  que  la  pièce  elt  tout-â-fait  félon  la  nature.  Quoique  les  per- 
fonnes  foient  du  plus  haut  rang ,  &  même  des  Princes ,  le  Pocte  néan- 
moins ne  repréfente  pas  leur  qualité  dans  chaque  (cenQ  par  une  nombreufe 
fuiçe  d'efclâves  &  de  gardes  -,  leur  dignité  fe  fait  voir  par  la  noblelfe  de  'a 
grandeur  de  leurs  fentimens  conformes  à  leur  état. 

Pour  former  un  caradere  vraiment  grand  ,  l'Auteur  veut  qu'il  foit  fonic 
fur  des  penfées  &:  des  maximes  de  conduite  fuperieure.  Il  eft  certain  que 
plufieurs  femmes  vertueufes  ,  quoique  veuves  d'un  He6tor ,  n'eulTent  pas 
fait  difficulté  d'époufer  l'ennemi  de  fa  famille  (3v  le  deftru6teur  de  fa  patrie  , 

pour 
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pour  devenir  Reines.  En  ce  cas  ,  on  leur  refuferoit  le  titre  d'Héroïnes  , 
mais  non  celui  de  femmes  vertueufes.  Ce  qui  eft  fupportable  de  même 
louabie  en  un  caractère  ,  peut  être  très  blâmable  en  un  a^itre.  Quand  Caton 
d'Udqiie  fe  tua  lui-même ,  un  Romain  nommé  Cotrius  d'une  qualité  &  d'un 
caradlere  ordinaire  fit  la  même  choie  -,  ce  qui  prêta  à  rire  :  on  difoit  que 
Cottiiis  auroit  pu  vivre,  quoique  Céfar  eût  détruit  la  liberté  Romaine.  L'Etat 
de  Cottius  n'etoit  pas  fujet  au  changement ,  quelque  tournure  que  prilTent 
les  affaires. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  &  d'extraordinaire  dans  cette  pièce  ,  c'eft  que 
toutes  les  perfonnes  font  refpedlables  ;  leurs  malheurs  proviennent  de  la 
fuTiplicité  de  leurs  verms  plutôt  que  de  leur  inclination  au  vice.  L'occaiîon 
s'offre  à  la  ville  de  montrer  fon  bon  goût ,  en  foutenant  les  repréfentations 
de  la  pafiion  ,  de  la  douleur,  de  l'indignation,  du  dcfelpoir  même,  faites 
félon  les  règles  de  la  décence ,  de  l'honneur  èc  de  la  bonne  éducation  :  & 
puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  fe  flatter  d'être  toujours  heureux ,  on 
peut  voir  dans  cette  pièce  la  douleur ,  de  la  manière  qu'on  voudroit  la  fuppor-» 
ter,  quand  elle  arrive. 

Monsieur  le  Spectateur. 

Je  fuis  nommée  pour  jouer  un  rôle  dans  la  nouvelle  Tragédie  intitulée  la 
Mer€  affligée  :  c'eil  la  célèbre  douleur  à'Orejîes  que  je  dois  repréfenter.  Je 
prévois  que  je  ne  m'acquitterai  pas  bien  de  mon  rôle  ;  je  fenttrai  trop  inti- 
mement l'imprelTion  pour  pouvoir  la  déclamer.  J'en  répétois  hier  au  foir 
un  paragraphe  que  je  prenois  pour  une  exprellion  de  défefpoir  \  &  au  mi- 
lieu delà  lentence,  il  y  avoit  une  exprefiion  fi  touchante  de  la  compaflion 
qu'on  fe  doit  à  foi-même,  que  j'en  fus  pénétré  de  tendrelTe.  Ayez  la  bonté, 
Monfîeur ,  de  publier  cette  Lettre  ,  afin  que  l'Auditoire  ne  me  croye  pas  en 
defïaut ,  fi  la  même  chofe  alloit  m'arriver  fur  le  théâtre.  En  m'accordanc 
cette  grâce  ,  j'efpere  de  m'acquitter  du  rôle  ,  à  la  fatisfadtion  du  public. 
Je  fuis ,  &:c,  G.  P. 

Monsieur    le  Spectateur. 

En  me  promenant  l'autre  jour  dans  le  parc  ,  je  vis  un  Monfieur  avec  iiit 
vifage  très-court:  je  voudrois fçavoir  fi  CQ'à.  vous.  Je  vous  prie  de  m'en  infor- 
mer au  plutôt,  de  peur  que  je  ne  devienne  la  rivale  de  l'Héroïne  Hcca  ijfi^ 

La  très-humble  fervante. 

SOPHIA. 

Ma   CHERE  Dame, 

Ce  n'eft  pas  moi  ,  dont  vous  êtes  fubitement  devenue  amoureufe  ;  car 
j'étois  bien  malade  ,  ^  ne  forcis  point  de  ma  chambre  tout  le  jour. 

•  Votre  très-humble  ferviteur. 

Le   Spectateur. 
Supplcment^  M 
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Nugis   addere  pondus. 

Horat.  EpiA.  i^.  Liv.  I.  f .  4*« 
Donner  du  poids  aux  bagatelles. 

Cher     Spectateur. 

AYant  dernièrement  beaucoup  converfé ,  dans  un  cercle  formé  de  ce 
que  le  beau  fexe  a  de  plus  charmant ,  au  fujetde  vos  fpéculations  pério- 
diques ,  qui  depuis  leur  première  apparition  ont  fait  les  délices  de  toutes  les 
converfations  ,  je  trouve  que  la  voix  générale  eft  de  ne  vous  reprocher  qu'un 
feul  deffauf,  c'eft  de  mettre  quelquefois  des  textes  Grecs  à  la  tête  de  vos  pa- 
piers. Je  me  fuis  cru  obligé  ,  en  galant-homme  ,  de  vous  en  avertir ,  dans 
l'efperance  d'une  réforme  à  cet  égard,  ce  qui  ne  peut  s'effeéluer  qu'en  rétablii- 
fant  le  Latin  dans  fa  dignité  ordinaire  à  la  tête  de  vos  papiers  ,  que  le  Grec 
avoir  infolemment  ufurpé  ,  au  grand  déplaifir  du  beau  fexe  :  car  quoique 
le  Latin  leur  foit  auffi  peu  intelligible  que  le  Grec  ,  étant  écrit  avec  les 
mêmes  caractères  que  leur  langue ,  on  peut  le  lire  avec  le  fecours  d'un  livre  à 
épeler  &  non   pas  le  Grec. 

Depuis  l'inrroducftion  des  Opéra  dans  ce  pays ,  les  Dames  font  fi  charmées 
des  fons  éterd^enes  à  leurs  idées,  qu'elles  honorent  &  adorent  le  fon  du  La- 
tin ,  le  regardant  comme  le  vieux  Italien.  Je  fuis  fondé  de  procuration  par 
le  beau  fexe  ,  &c  en  cette  qualité  je  fuis  convaincu  d'être  écouté  plus 
favorablement  de  vous ,  que  Ci  je  fignois  mon  propre  nom.  J.  M. 

Je  vous  prie  d'inférer  cette  Lettre  dans  un  de  vos  papiers  ,  afin  qu'on  voye 
mon  zèle  pour  la  fatisfadtion  du  beau  fexe,  &  le  defir  que  j'ai  de  vous  voit 
entièrement  jouir  de  leurs  bonnes  grâces. 

]M  ON  SIEUR, 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  me  trouvai  dans  la  compagnie  d'un  Jeune 
Officier  ,  qui  nous  entretint  fort  long-temps  de  la  conquête  qu'il  avoit  faite 
d'une  Dame  fa  voifine.  LTne  perfonne  de  la  compagnie  ,  qui  apparemment 
lui  envioit  fa  bonne  fortune,  lui  demanda  la  raifon  qu'il  avoir  de  croire 
que  la  Dame  l'aimoir.  Mon  appartement  eft  vis-à-vis  du  fien  ,  répondit-il  ; 
elle  eft  continuellement  à  fa  fenêtre  à  travailler,  à  lire,  à  prendre  du  tabac, 
ou  à  fe  mettre  en  quelque  pofture  badine ,  pour  attirer  mes  re2;ards.  La  con- 
feftion  de  cet  orgueilleux  militaire  me  fit  réfléchir  fur  quelques-unes  de  mes 
propres  aélions  :  car  il  faut  que  vous  fçachiez  ,  Alonfieur  ,  que  je  fuis 
fouvent  à  une  fenêtre  vis-à-vis  les  apparremens  de  plufieurs  Meflieurs  ,  qui 
fans  doute  ont  la  même  opinion  avantageufe  à  mon  fujet.  J'avoue  que  j'aime 
à  les  regarder  tous  -,  l'un ,  parce  qu'il  fft  habillé  proprement  i  l'autre  ,  parce 
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qu'il  a  de  beaux  yeux  ;  &  un  troificmc  en  particulier  ,  parce  que  c'eft  le 
*plus  petit  homme  que  j'ai  jamais  vu;  mais  il  a  quelque  chofe  de  fi  dégagé 
&  de  fi  agréable  dans  toutes  fes  manières  ,  que  je  vois  qu'il  eft  aimé  de 
toutes  fes  connoiflances.  Je  pourrois  vous'parler  d'autres,  que  j'ai  peut-être 
de  même  encourages  de  ma  fenêtre.  Je  vous  prie  donc  de  m'apprendre 
pofitivement  l'ufage  qu'une  jolie  femme  doit  faire  de  fa  fenêtre  -,  6c  com- 
bien de  fois  elle  y  peut  regarder  le  même  homme  ,  fans  qu'on  luifup- 
pofe  l'envie  de  fe  jetter  entre  fes  bras. 

La  vôtre,  Aurélia  Sans-souci, 

Monsieur  le  Spectateur, 

J'ai  fait  depuis  quelque  tems  l'amour  à  une  Dame,  qui  y  a  correfpondu  avec 
toute  l'amitié  poflible  :  mais  depuis  quelques  jours,  elle  m'évite  avec  une 
horreur  marquée  ,  fans  aucune  provocation  de  ma  part.  Dimanche  der- 
nier ,  elle  fortit  de  l'Eglife  au  milieu  du  fervice  divin  _,  fitôt  qu'elle  vit  que 
j'étois  entré  dans  le  même  banc  qu'elle.  Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  me 
faire  fçavoir  ce  qu'il  faut  que  je  falfe. 

Votre  très-humble  ferviteur  , 

EUPHIUS. 

N'allez  pas  après  elle  pendant  dix  jours- 

Xonl{t  io  J'tnvlcr  ,  ijil* 

Monsieur  le  Spectateur, 

Nous  avons  dan?  ce  |>ays  une  efpece  de  gens  qui  prétendent  avoir  de  l'ef- 
prit  &:  ne  le  manifeftent  qu'en  écrivant  des  fatyres  :  on  en  a  fait  dernière- 
ment fur  moi.  Je  fuis  une  vieille  fille;  &  l'Ecrivain,  n'ayant  pas  affez  de 
génie  pour  tourner  en  ridicule  mon  âge  dans  fa  verfification,  &  glofer  fur 
Pair  de  jeunefle  qu'il  prétend  que  j'afFedte  j  a  mis  pour  titre  d'un  Madrigal 
les  paroles  qui  fuivent  :  Caradiere  de  Madcmoifelle  S iifanne- Judith  Love- 
bane  y  née  l'an  i(58o.  Je  vous  prie  de  deffendre  à  tout  fat,  qui  prétend 
écrire  en  vers  ,  de  rien  dire  de  malicieux  en  profe.  Cette  deffenfe  mettra 
nos  efprits  campagnards  aux  abois ,  qui  fe  donnent  beaucoup  de  peine  d 
faire  ae  mauvaifes  rimes.    Je  fuis  j 

Monsieur, 

Votre  trcs-humble  fervante, 

SUSANNE    LoVE-BANE. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Nous  fommes  plufieurs  Meilleurs  &  Dames  en  penfion  dans  la  même 
maifon  :  après  le  dîner  un  homme  de  norre  compagnie  ,  homme  dont  le 
caraétere  eft  doux  &  agréable  ,  fe  levé  &:  nous  lit  votre  papier.  Nous  avons 
beaucoup  d'égard  les  uns  pour  les  autres.  C'eft  pourquoi  je  fuis  obligée  de 
vous  prier  d'avertir  notre  ledleur  de  ne  pas  fe  tenir  devant  le  feu.  Vous  ferez 

M  ij 
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un  bien  général  à  toute  notre  petite  famille  ,  pendant  ce  temps  de  grand 
froid.  Il  fentira  bien  que  cela  vient  de  nous  ,  quand  il  viendra  à  ces  mots:' 
Je  vous  prie  ,    Mrnjîeur ,  de  vous  affeoir.    Vous    obligerez   infiniment   la 
compagnie  ,  en  inferanr  ce  billet  dans  votre  papier ,  &  particulièrement 

Votre  très-humble  fervante. 
Charité  Glacée. 

MoJ7SlEURj 

J'aime  la  Danfe  ,  quoique  je  n'y  excele  pas  fi  bien  que  d'autres  :  par  mes 
caprioles  extraordinaires  &  par  "quelques  grimaces  originales  je  divertis 
la  compagnie  ,  particulièrement  les  Dames ,  qui  rient  en  me  voyant  à  gorge 
déployée.  Ceux  qui  prétendent  être  de  mes  amis  m'alfurent  qu'elles  fe 
mocquent  de  moi ,  &  que  je  devrois  celTer  de  me  rendre  ridicule.  Je  ne 
Içais  ce  que  je  dois  faire  U-delTus  -,  &  j'ai  pris  le  parti  de  ne  me  décider 
que  fur  votre  avis.    Je  fuis 

Votre  très-humble  ferviteur , 
Jean  Trott. 

Si  Monfieur  Trott  garde  la  mefure  ,  il  a  droit  de  danfer  fans  fe  mettre  en 
peine  des  rieurs:  mais  s'il  n'a  point  d'oreille,  il  interromproit  les  autres  dans 
leur  danfe;  8c  dans  ce  cas,  je  fuis  d'opinion  qu'il  doit  fe  tenir  rranquile. 
Donné  &  ligné  de  ma  main  ,  ce  5  Février  1711,  12. 

Le  Spectateur- 


mÊÊmboÊta 
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Vulnus  alit  vcnis  &  cx'co  carpitur  igni. 

Virgil.  itncid.  Lib.  4-  "f  •  i. 

Unftti  caché  mine  fes  veines  fievrrufes. 

LA  circonstance  dans  laquelle  fe  trouve  mon  correfpondant,dont  je  donne 
ici  la  Lettre  eft  fi  fréquente  ,  que  j'ai  trop  de  compaflion  &  d'humaniré 
pour  ne  pas  le  publier.  Il  y  a  quelque  chofe  de  f\  bas  &  de  fi  inhumain  ,  à  ven- 
dre &:  à  acheter  des  enfans,  que  ii  l'amant  gagne  fa  caufe  ,  &  obferve  les 
règles  qu'il  prétend  fuivre  ,  je  lui  fouhaite  un  heureux  fuccès ,  &  que  d'au- 
tres marchent ,   à  fon  exemple  ,  fur  les  mêmes  traces  ,  en  pareil  cas. 

L'efperance  d'obtenir  une  femme  de  mérite  eft  le  motif  de  la  vie  le 
plus  capable  de  produire  de  nobles  &c  d'héroïques  adlionî.  Les  jeunes 
"ens  fe  livreroient  à  une  honnête  induftrie  &  à  une  louable  ambition ,  dans 
la  perfuafion  que  les  objets  de  leurs  flammes  auroient .  alTez  d'égard  pour 
leurs  palTions ,  pour  attendre  l'événement  de  l'amélioration  de  leur  fortune, 
afin  que  les.  biens  correfpondilTênc  à  ce  qu'ils  doivent  à  leur  famille  ,  à  leur 
patrie  ,  &  réciproquement  à  eux-mêmes.  Un  homme  qui  veut  fe  marier 
doir  penfer  à  couc  cela  ,  s'il  veut  mener  une  vie  agréable  dans  fon  ménage  , 
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&:  exempte  de  tous  chagrins  cuifans  &  funeftes  au  bonheur  &  au  repos  de 
la  vie. 

Monsieur  le  Spectateur  , 

Depuis  quelques  années ,  j'entretiens  une  paflion  pour  une  Demoifelle 
d'un  âge  «5c  d'une  qualité  convenable  à  la  mienne,  mais  dont  la  fortune  ,  à 
la  vérité  ,  eft  beaucoup  fuperieure.  Ceft  l'infâme  pratique  des  parens  de 
n'examiner  que  le  bien  ;  ils  veulent  prouver  que  cette  recherche  eft  félon 
la  droite  raifon  -,  que  cela  foit  ou  non ,  je  vous  en  lailTe  le  juge.  Cette 
feule  confideration  m'a  fait  jufqu'à  préfent  cacher  avec  foin  l'ardeur  dont 
je  me  fens  embrafé  pour  elle  \  je  dois  néanmoins  à  la  folidité  de  mon  amour 
&  à  fa  violence  les  grands  avantages  que  j'ai  acquis  pour  l'œconomie  de  \\ 
vie,  &  pour  la  conduite  dans  le  monde.  Une  certaine  complaifance  dans  la 
fociété  ,  le  fmcere  defir  de  rendre  fervice  quand  je  le  puis ,  une  modefte 
retenue  dans  mes  paroles  &  dans  mes  actions  ,  tout  enfin  ce  qui  tend  à  la 
poIitefTe  &  à  l'humanité  m"a  rendu  plus  agréable  à  mes  connoilfances  &  à 
mes  amis.  L'amour  a  répandu  aulTi  la  fertilité  &  le  bonheur  fur  n:ia  fortune  -, 
mes  biens  ont  augmente  à  proportion  du  progrès  que  j'ai  fait  dans  ces  arts 
qui  rendent  un  homme  aimable. 

Si  vous  voulez  m'obliger ,  vous  mettrez  cette  Lettre  dans  votre  papier  -, 
une  fympathie  &  certaines  circonllances  feront  deviner  fans  concrcdit  à 
mon  adorable  maîtrelfe  que  c'eft  moi  qui  l'ai  écrite ,  dans  le  delTein  qu'elle 
puilfe  la  lire.  Nos  parens  ne  vivent  point  en  inimitié  enfemble  j  mais  ils  font 
dans  la  plus  grande  indifférence  les  uns  pour  les  autres  -,  de  forte  que,  fi  l'un  de 
nous  fe  déclaroit  en  faveur  de  l'autre  ,  fes  amis  ne  voudroient  pas  volontiers 
faire  des  démarches  auprès  des  miens ,  &  ma  famille  n'aimcroit  pas  à  leur 
être  obligée. 

Ces  circonflances  bien  confiderées  ,vous  voyez  qu'il  n'eft  pas  aifc  de  fe 
conduire  sûrement  dans  ces  inflans  critiques.  Si  ma  maîtreffe  a  quelque  bon- 
ne volonté  pour  moi  ,  c'efl  dans  la  forte  perfuafion  où  elle  efl:  que  mes 
vues  font  défintéreffces.  Si  elle  me  donne  le  moindre  encouragement  par 
quelqu'avis  dans  un  de  vos  papiers  futurs  ,  j'efpere  alors  furmonter  toute 
difficulté.  L'efpoir  de  pouvoir  un  jour  avoir  la  douceur  de  partager  mes  biens 
avec  elle  ,  augmentera  tellement  mon  attention  &  mon  œconomie  fur  ma 
fortune  ,  qu'animé  par  ce  noble  motif  je  me  flatte  de  recevoir  fa  main ,  avec 
le  confentement  de  fon  père.    Je  fuis  , 

Monsieur,  Jf'' 

VotïQ  très-humble  &  très  obcifîant  ferviteuf  ^ 

Clytandre. 

Le  ah  -  humble   Phxet  d'JsTOlNE    TitrE-Page  j  Libraire  ^   au 

quarré  de  Lincoln' s-Inn-Helds. 

Antoine  Titre-Page  ,  Suppliant,  ofe  rtpréfcnter  très  -  humblement  à 
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VoTHE  Grandeur  ,  que  Tes  ancêtres  ont  été  Libraires  Tans   aucune  irrup- 
tion ,   depuis  peut-ctre  l'invention  de  l'imprimerie  -,  il  peut  prouver  que 
Crouch-Dack-Titre-Paf^e  fut  le  premier  Libraire  qu'ait  jamais  eu  l'Angle- 
terre :  il  avoir  établi  fa  boutique  ,  quand  il  ne  pleuvoit  pas  ,  au  coin  de  la 
lue  de  Lathbury  y  &c  fut  pat  excellence  nommé  le  Stationnaire  -,  titre  que 
tous  les  Libraires  ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  fe  font  fait  un  honneur  ds 
porter.  La  boutique  du  père  du  Suppliant ,  &  la  fienne  ont  fubfifté  ,  fans 
aucune  altération  dans  le  même  endroit  où  il  fe  trouvé  aujourd'hui ,  depuis 
que  le  quarré  a  été  bâti.  Le  Suppliant  a  eu  ci-devant  l'honneur  de  la  pratique 
de  Votre  Grandeur,  &  il  elpere  ne  Vous  avoir  jamais  donné  de  fujet  de 
plainte  contre  lui.  Il  vous  a  vendu  la  Grammaire  de  Lilly  j  &  en  même- 
temps  la  République  de  Devvit.    De  plus  ,  les  premiers  eflais  du  Spedta- 
teur  furent  fabriqués  dans  la  boutique   du  fufdit   Suppliant,  où  Votre 
Grandeur   a  fouvent  étudié  pendant  des  heures  entières,  quelquefois  en 
parcourant  les  Livres  ,  tantôt  en  examinant  les  hyerogliphes  dorés  ou  ar- 
gentés ou  tout  unis  que  la  femme  Egyptienne,  à  coté  de  la  boutique  du  Sup- 
pliant ,  avoit  travaillé  artiftement  en  pain  d'épice,  &  tantôt  en  obfervant  la 
jeunelfe  Angloife  ,  qui  s'exerçoit  aux  divertilîemens  tradirionels  du  quarré. 
Ce    font  toutes  cq^  conliderations ,  jointes  à  beaucoup  d'autres ,  dont 
déduction   femble  ici  hors  de  place  ,  qui  encouragent  le  fufdit  Suppliant 
d'avoir  recours  à  Votre  Grandeur  ,  &  de  l'informer  qu'il  fçait  à  n'en  pas 
douter  que  vous  recevez  un  grand  nombre  de  Lettres  calomnieufes  &  li- 
belles diffamatoires ,  que  vous  ne  publiez  jamais  dans  votre  papier.    Il  vous 
prie  donc  de  lui  faire  préfent  de  ces  Letttes ,   afin  de  mieux  pourvoir  à  la 
fubfiftance  de  fa  famille  par  le  débit  sûr  qui  fuivra  la  publication  de  ces 
petits  libelles  ;  ou  du  moins  de  lui  permettre  de  les  vendre  à  la  livre  à  fes 
pratiques  les  patilliers  de  Londres  &  de  Weftminfter.  Le  Suppliant  con- 
tinuera i^s  voeux  ,  pour  la  profperité  de    Votre    Grandeur. 

La  tres-humble   Requête    de   Barthelemi  LadY-Love  _,    hahitant 
de  Round-Coun  ^  Paroifje  Saint  Alan  in  des  Champs  j  en  faveur  de 

lui-même  &  de  fes  voifins. 

Les  Supplians  prennent  la  liberté  de  repréfenrer  très -humblement  ï 
Votre  Grandeur,  que  par  leur înduftrie  &  leur  particulière  application, 
ils  font  enfin  verfu  à  bout  de  perfedionner  l'art  d'inviter  &  d'attirer  le  mon- 
de-, que  par  un  air  engageant  &:  une  adreCTe  polie  àc  perfuafive  ,  ils  ont 
obligé,  depuis  plufieurs  années,  de  dix  pafî'an  s  un  d'entrer  dans  leur  boutique 
&  d'y  acheter  quelque  marchandife  •,  &:  que  par  cet  air  de  douceur ,  ils  ont 
mérité  parmi  les  Artifans  le  furnom  de  Complaifans. 

Ils  ofent  repréfenrer  aulTi ,  que  depuis  quelque  tems  il  y  a  ,  dans  la 
rue  de  Mom-mouth ,  certaines  gens ,  aufli  bien  que  dans  celle  de  Lang- 
lane  y  qui  à  force  de  bras  ,  de  tiraillemens  ,  &  par  leurs  hauts  cris  détour- 
nent les  palTans  des  boutiques  defdits  Supplians.  Leur  violence  leur  a  fait 
donner  le  nom  à'égorgeurj. 
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Que  tandis  que  les  Supplians  fe  tiennent  en  une  pofture  foumife  devant 
les  palfans  &  répètent  d'une  voix  douce  &  polie  :  Mes  Dames  j  que  voule^- 
-vous  ^  On  vous  prie  d'entrer  ici  ,  les  égorgeurs  étendent  les  bras  &  faifif- 
fent  les  gens  par  force,  les  faifant  entrer  chez  eux  par  contrainte. 

Tandis  que  les  Complaifans  par  leurs  mines  éc  attentions  fçavenr  faire 
diftinction  entre  la  maîtrelfe  &  la  fuivante  ,  les  égorgeurs  également  rudes 
pour  les  unes  &  les  autres  ,  font  entrer  tout  pcle-mèle  dans  leurs  boutiques, 
au  grand  détriment  des  fufdits  Complaifans. 

Les  Supplians  ofent  donc  fupplier  Votre  Grandeur  ,  qu'il  ne  foit  pas 
permis  aux  égorgeurs  de  s'établir  dans  les  endroits  de  la  ville  où  règne  la 
politeffe-,  &  que  dorénavant  Round-court  foit  le  rendez-vous  des  aclie- 
teurs  bien  élevés  &  fenfibles  aux  bons  propos.  Ils  continueront  leurs 
VŒUX   pour  la  fanté   de  Votre  Grandeur. 

On  prendra  en  confideration  la  fupplique  du  nouvel  échange ,  concer- 
nant l'art  de  vendre  &  d'acheter,  &  celui  d'évaluer  les  effets,  félon  la  coni- 
plexion  de  la  vendeufe. 


XXXVIL    DISCOURS. 

Jam  protervâ 


Frontc  pciet  Lalagc  marimm. 

Hour.  Od.   f.  Lit.  1.  y.  i, 

Lalage  publiera  bientôt  fon  amour  ,  &  elle  ne  rougira  pas  d'avouer  Ja  flamme. 
Monsieur     le    Spectateur. 

JE  prends  la  liberté  de  me  propofer  pour  votre  Coadjuteur  dans  les  affai- 
res ferieufes  &  d'importance  ,  dont  vous  vous  êtes  chargé  pour  le  bien 
public.  J'aime  beaucoup  les  femmes  j  fous-entendu  d'un  amour  honnête  : 
comme  il  eft  naturel  de  fuivre  fes  inclinations,  je  me  fuis  appliqué  avec 
beaucoup  d'attention  à  étudier  leurs  differens  caraderes.  Il  me  femble 
qu'en  qualité  de  Speélateuf ,  vous  devriez  avoir  fous  vous  une  perfonne 
connue  &  revêtue   du  titre  de  Cenfeur  des  mariages. 

Je  loge  au  temple  ;  quand  une  femme  veut  difpofer  de  fes  biens  en  fa- 
veur de  fon  mari ,  c'ell  la  coutume  de  la  mener  à  l'appartement  du  Jut^e  *, 
là,  celui-ci  tête-à-tcte  examine  fi  c'eft  par  menace  pu  parcareffesque  fon  époux 
l'a  engagée  à  cette  difpoluion  dans  fes  biens,  ou  li  c'eft  de  fon  propre  gré  & 
de  fon  plein  mouvement.  Souvent  j'ai  vu  ces  femmes  conduites  par  leurs 
Procureurs  au  cabinet  du  Juge.  Si  cette  méthode  eft  fondée  fur  la  raifon  & 
l'équité  -,  pourquoi  n'y  auroit-il  pas  également  un  Officier  nommé  pour  exa- 
miner celles  qui  entrent  dans  l'état  du  mariage,  fi  elles  font  forcées  parleurs 
parens  ,  ou.fi  c'eft  l'intérêt  feul  qui  les  guide?  Ces  efpeces  de  mariages  ne 
produifent  que  des  héritiers  qui  confervent  dans  le  caradere  la  preuve  qu'ils 
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ne  font  que  le  fruit  de  l'indifférence  &:  d'une  complaifance  violentée  &: 
fouvent  tyrannifce.  Je  ne  balance  pas  à  vous  l'alfurer  -,  il  n'y  a  perfonne 
dans  tout  le  monde  plus  capable  de  gérer  cette  fonction,  &  d'en  remplir 
les  principaux  points  que  moi-,  cela  foit  dit  fans  vanité.  Je  fuis,  ileft  vrai, 
un  monftre  de  laideur ,  mais  rempli  d'efprit  &  de  pcnétrati^jn.  Mon  père 
étoit  un  Gentilhomme  campagnard  ,  &  ma  mère  une  belle  femme  fpiri- 
tuelle  (Se  fans  fortune  ;  le  mariage  fut  conclu  par  les  amis  de  ma  mère  contre 
fon  confentement.  Je  fuis  le  fruit  de  ce  rapt ,  &  je  fus  conçu  la  nuit  da^ 
noces  ;  en  forte  que  pour  héritage  j'ai  toute  la  fanté  &  la  grolliereté  de  mon 
père,  tout  l'efprit  &  la  vivacité  de  ma  mère.  Ce  feroit ,  je  vous  jure ,  un  grand 
foulagement  pour  vous  de  me  conftituer  dans  cette  charge  ,  afin  qu'à  l'a- 
venir les  mariages  fulfent  mieux  réglés  ,  &  que  la  race  des  enfans  de 
querelle  finît  enfin.  Je  ne  déclarerai  pas  mes  prétentions,  jufqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  fait  réponfe.     Je  fuis  , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiffantferviteur,' 

Mules  Palfrey, 
Monsieur   le   Spectateur. 

Je  fuis  un  de  ces  hommes  infortunés  de  la  ville ,  qui  me  trouve  marié  à  une 
femme  de  qualité  d'une  humeur  bien  différente  de  celle  de  la  Dame  Djn- 
vil.  Tout  le  temps,  toutes  les  penfées  de  Milady  font  employées  à  s'ha- 
biller &  fe  meubler  à  la  mode.  Tous  les  meubles  _,  fans  exception  d'aucun  , 
ont  été  changés  trois  fois  depuis  fept  ans.  J'ai  eu  d'elle  fept  enfans  •,  & 
par  le  contrat  de  mariage  elle  devoir  avoir  fon  appartement  tout  meublé 
de  neuf,  auffi  fouvent  qu'elle  accoucheroit.  Il  n'y  a  rien  d'utile  dans  notre 
maifon ,  à  moins  que  ce  ne  foit  à  la  mode.  Tout  ce  qui  eft:  étoffe  fe  renou- 
velle tous  les  fix  mois  ;  l'argenterie  ,  tous  les  ans  ;  on  ne  peut  fe  mettre  fur  des 
chaifes  que  deux  ans  \  ôc  tout  lit  de  cet  âge  n'efl:  plus  propre,  tout  au  plus, 
qu'à  inviter  au  fommeil.  Ma  chère  moitié  eft:  perfuadée  qu'une  vieille  grille 
confume  les  charbons,  fans  donner  de  chaleur.  Quand  les  verres  ont  fervi 
plus  d'un  an,  elle  ne  fçair plus  faire  la  différence  d'excellent  vin  d'avec  la 
petite  bierre.    Mon  cher  Monfieur,  je  vous  laiffe  à  deviner  le  refte. 

TOUT-A-VOUS. 

P.  S.  Je  pourrois  fupporter  &  ine  faire  peu-à-peu  à  toutes  ces  impertinen- 
ces ,  fi  je  n'étois  pas  obligé  de  manger  aufii  à  la  mode.  J'aime  la  nourriture 
fimple,  &  tous  les  mets  qu'on  prélente  fur  ma  table  me  dégoûtent.  Aufïi , 
trois  fois  par  femaine  ,  je  vais  dîner  à  l'auberge  des  joues  de  mourons , 
où,  par  parenthefe  ,  la  bonne  compagnie  s'étonne  de  votre  longue  abfence. 
Vos  difcours  impartiaux  me  perfuadent  que  vous  préférez  le  bouillon  de 
mouton  au  plus  iucculent  coiilis. 

Pu  Caffé  de  Jf^ills  ,  Février  ^  19. 

Monsieur, 
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Monsieur  le  Spectateur. 

Vous  devez  croire  qu'il  n'y  a  perfonnc,cîont  la  ville  s'enrrerlcnt  plus  ordi- 
nairement &:  plus  volontiers  que  de  vous.  Je  fuis  un  des  meilleurs  amis  que 
vous  ayez  dans  cette  maifon  -,  j'ai  gagé  que  vous  étiez  aflez  honnête  homme 
&  d'un  caradere  alTez  bon  ,  pour  ne  pas  balancer  à  publier  cette  Lettre  , 
^quoiqu'elle  portât  la  recommandation  d'un  nouveau  papier  intitula  l'Hido- 
rien.  Je  l'ai  lu  avec  attention;  je  le  trouve  écrit  avec  bon  fens,  plein  de  fe* 
&:  de  modeftie.  Il  faut  avouer,  ma  foi,  que  la  ville  vous  favo'rife  au-delà 
mille  fois  de  votre  mérite.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  convaincu  de 
l'humeur  changeante  «S^  légère  du  monde,  pour  vousappercevoir  que  la  meil- 
leure façon  de  conferver  fes  bonnes  grâces  ,  c'eft  d'entrer  dans  fon  choix 
avec  bonré  &  jugement.  On  lit  tant  vos  papiers  ,  qu'on  lira  tout  ce  qui  y  ell 
contenu.  Cela  ne  fuffit-il  pas,  pour  recommander  l'Hiflorien  à  quiconque 
À  du  bon  fens  Se  du  goût  \    Je  fuis , 


A^pNSïEUR, 


Votre  Avocat  journalier , 
Le  doux  Lecteur. 


Quelle  fut  ma  furprife  ce  matin  de  voir  qu'on  avoir  déterré  mon  logis , 
Zc  qu'on  le  connoilToit  alFez  pofitivement ,  pour  venir  tout  droit  frapper  à 
la  porte  de  mon  cabinet ,  pour  me  remettre  la  Lettre  qui  fuit.  Je  vis  bien 
que  le  commifiîonnaire  venoit  d'York  ,  par  l'épaiireur  énorme  des  femelles 
de  fouliers  qu'il  avoir  aux  pieds  ,  &  par  la  grolTeur  de  fon  fur-tout.  Mon  mal- 
heur eft  que  je  ne  peux  parler;  je  trouvai  que  le  meffager  me  reffembloir , 
puifqu'il  fçavoit  mieux  penfer  que  parler.  Il  avoir  le  difcemement  poli,  fous 
les  apparences  de  rufticité  ;  il  me  donna  la  Lettre,  avec  le  ton  d'un  hom- 
me à' York  j  Ôc  l'expreflion  d'un  homme  de  Londres, 

Monsieur   le   Spectateur. 

Le  privilège  que  vous  ayez  accordé  à  Jean  Trott  y  a  fait  un  tort  inexpri- 
mable  à  toute  notre  illuftre  AlTemblce  ,  dont  l'unique  plailîr  eft  de  fe 
diflinguer  par  la  décence,  fans  parler  des  maximes  excellentes  fur  lefquelles 
elle  eft  fondée.  C'eft  une  règle  établie  ,  que  les  joueurs  aux  cartes  ,  qui  font 
ordinairement  tous  gens  de  la  première  condition  ,  ne  commencent  jamais 
leur  jeu,  jufqu'à  ce  que  les  menuers  foient  finis,  &:  que  les  contredanfes  com- 
mencent. Jean  Trott ,  ayant  obtenu  une  commiflion  de  votre  part ,  à  la- 
quelle tout  le  monde  porre  refped  ,  par  celui  qu'il  porre  à  votre  nom  , 
a  la  hardieiïe  de  fe  donner  pour  un  danfeur  de  menuer.  Il  nous  accable  ,  avec 
la  foule  nombreufe  de  troteurs  &  leur^  auxiliaires  les  caprioleurs;  par-là  le 
)cemps  fe  palFe  ,  &  la  ruine  du  quadrille  s'en  fuivra ,  à  moins  que  ,  pour  y 
remédier ,  on  ne  renverfe  de  fond-en-comble  toutes  les  règles  du  Gouverne- 
Supplément,  N 
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ment.  Nous  fommes  perfuadés  que  votre  indulgence  pour  Jean  Trott  ne- 
regatdoit  que  les  contredanfes  :  nous  avons  néanmoins  différé  la  publica- 
tion de  l'ordre  du  Confeil,  dans  l'efperance  que  vous  vous  joindrez  à  nous  , 
pour  deffendre  à  Trott  de  à  toute  fa  tribu  ,  de  ne  plus  danfer  à  l'avenir 
q lie  des  contredanfes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  gigue  les  jours  de  fetes^ 
hn  ce  faifant ,  foyez  sûr  que  vous  obligerez  un  gtand  nombre  de  Dames  , 
^  particulièrement , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  fervante  y 
Elisabeth  Matadores. 
York,  j  ce  i6  Février', 

Mon  dertein  n'a  jamais  été  différent  du  vôtre  *,  &  mon  intention  ctoïf 
que  M.  Trott  fe  reftreignît  à  des  contredanfes.  J'ordonne  qu'il  ne  mené  ï 
danfer  que  ^QS  parentes  ou  alliées-,  mais  toute  Dame  peut  mener  danfer  ledit 

Trott. 

Le  Spectateur. 
Londres ^  ce  ii  Février, 


XXXFIIL    D  I  S  COUR  S, 

Gonnublo    jungam  ftabili. 

Vlr^il.  it»eid.  Lib.  I.  f.  77- 
Je  lierai  le  nœud  indijfoluble  du  mariage. 

Monsieur   le    Spectateur.^ 

JE  fuis  une  jeune  fille  *,  j'aime  éperdument  un  jeune  homme  -,  mes  pareny, 
pendant  un  tems  ,  ont  encouragé  ma  pallion  en  paroiflant  donner  les 
mains  à  notre  mariage  -,  aujourd'hui  ils  me  difent  que  je  puis  faire  mieux  : 
Grands  Dieux  1  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  je  fois  de  leur  fentiment.  Ils 
m'ont  ordonné  de  l'aimer  -,  aujourd'hui  je  ne  puis  me  deffaire  de  cette  douce 
habitude.    Que  ferai-je  1  Donnez  -  moi  promptement  votre  avis. 

Brigitte  l'Amoureuse,- 
Ce   \^  Février. 

Monsieur    le   Spectateur. 

Je  fuis  amoureux  paffionné  d'une  Dame  depuis  un  an  &:  demi,  quoiqu'on 
m'ait  privé  de  fa  converfation  la  plupart  du  temps  -,  vous  concevez  les 
courmens  fans  nombre  que  cette  privation  a  dû  me  caufer.  Voici  le  fonde- 
ment de  notre  querelle-,  après  avcfir  calculé  la  fituation  de  nos  biens, 
nous  trouvâmes  que  nous  devrions  cinq  cens  livres  fterlings ,  après  l'emploi 
«la  fa  dot  à  payer  nos  dectes  j  &  que  mon  rerenu  monte  à  fejpc  cens  iivr^ 
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fterlingspar  an,  fans  compter  le  profit  des  mines  detain.  Or,  mon  che: 
Spedateur,  vous  êtes  de  bon  confeil-,  vu  cette  lîtuation  de  mesaftaires,  &: 
la  déclaration  de  la  Dame  qui  ne  trouve  pas  d'autre  oblhcle ,  je  vous  prie  de 
nous  dire  fi  c'eft  une  jufle  caufe  diiimente  à  notre  union  \  Se  vous  obligerez 
à  jamais  4  g^ 

Votre  très-humble  ferviteur , 
Richard  Coeur-épris. 

P.  S.  Si  au  moyen  de  votre  attention ,  j'obtiens  cette  Dame ,  foyez  sûr  de 
tna  reconnoilTance. 

Monsieur  le  Spectatïuil," 

J'ai  le  malheur  d'être  un  de  ces  infortunés  connus  fous  le  nom  d'amans 
rejettes.  Ce  qui  diminue  l'horreur  de  ma  difgrace  ,  c'eft  que  la  jeune 
Demoifelle  que  j'aime  ,  eft  une  de  ces  belles  ,  qui  fe  piquent  de  méprifer 
les  hommes  ,  d'être  le  plus  rigidement  vertueufe  du  monde;  &  à  qui  cepen- 
dant la  délicatefle  permet  de  coucher  avec  un  étranger,  parce  que  c'eft  l'or- 
dre de  leurs  parens.  Le  père  de  la  Demoifelle  m'introduifit  auprès  de  fa 
fille:  mais  j'ai  trouvé  que  la  comparaifon  de  mon  bien  avec  celui  d'un  amant 
prédécefteur  a  été  la  véritable  caufe  de  la  bonne  réception  qu'on  me  fit  -,  3c 
je  devine  tout  de  fuite  que  je  fuis  préfentement  rejette  ,  pour  faire  place 
à  un  plus  opulent  que  moi.  Ce  qui  aggrave  l'extravagance  de  ce  traite-' 
ment  ,  c'eft  que  cette  jeune  Demoifelle  agit  de  concert  avec  fes  parens, 
&  obéit  à  leurs  ordres darvs  ces  occafions,  non-feulement  fans  répugnance, 
mais  du  même  air  infolent  dont  un  Miniftre  prétexteroit  la  néceflité  des 
affaires  de  l'Etat ,  pour  déplacer  un  homme  qui  ne  lui  conviendroit  pas.  En 
rentrant  chez  moi  ,  hier  au  foir ,  j'ai  trouvé  cette  Lettre  de  la  part  dsj 
cette  belle  infenfible. 

Monsieur, 

J'efpere  que  vous  ne  prendrez  pas  y  pour  manque  d'égard  à  votre  per- 
fonne  &c  à  votre  mérite  ,  la  rupture  de  notre  mariage.  Mon  père  a  trouve 
un  parti  plus  opulent  que  le  vôtre ,  &  m'a  deffendu  de  vous  entreteniu  da- 
vantage fut  ce  fujet.  Si  le  traité  avoit  eu  fon  effet  defiré  ,  je  me  ferois  ac- 
quitte de  mes  devoirs  envers  vous  :  mais  vu  la  fituation  préfente  des 
chofes ,  regardons-nous  comme  étrangers  l'un  à  l'autre  à  l'avenir.    Adieu  , 

Lydia. 

Cette  grande  indifférence  fur  un  pareil  fujet ,  Se  les  motifs  mercenaires 
clans  les  alliances  font  fans  doute  de  votre  reffort-,  je  vous  prie  donc  de 
^ire  librement  ce  que  vous  en  penfez.  Je  mets  ici  ma  réponfe  à  Lydia  , 
j8c  j'efpere  qu'elle  méritera  votre  approbation.  Il  faut  fçavoir  que  fa  h- 
piille  affede  une  grande  tranquillité  en  ces  occafions ,  quelque  foit  le  défef- 
j^oir  &:  le  chagrin  de  l'amant  rebutté, 

*  N  ij 
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J'ai  reçu  la  vôtre  ,  &  je  connoifTois  fi  bien  la  prudence  de  votre  maifon  y 
<jue  je  me  tenois  toujours  prêt  à  recevoir  "vos  ordres  ,  quoiqu'ils  fulfent  a 
ne  jamais  vous  revoir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  complimens  à  toute  la 
bonne  famille.     Adieu , 

♦  •  La  foufcription  de  l'Opéra  eft  remplie. 

Clytophon. 

Le  Cenfeur  des  mariages  doit  confiderer  cette  Lettre ,  faire  fon  rap- 
port fur  les  ufages  des  traités  ,  &  décider  combien  de  livres  fterlings  on 
d'arpens  font  jugés  fuffifans  pour  préférer  un  nouvel  amant  à  un  ancien-, 
il  joindra  fes  concluions ,  pour  décider  de  cas  femblables  à  l'avenir. 

Monsieur   le   Spectateur. 

Une  perfonne  d'un  certain  âge  a  quitté  depuis  peu  fe  commerce  ,  &  s'eft 
retirée  du  monde ,  félon  fà  façon  de  s'exprimer.  Elle  porte  avec  elle  une' 
telle  inclination  à  faire  des  rapports  ,  qu'elle  donne  beaucoup  de  tracalfene 
à  les  voiiins,  ôc  beaucoup  d'inquiétude  à  elle-même.  Malgré  ce  deffa ut ,  ce 
bon  Monfieur  eft  alTez  heureux  pour  ne  pas  fe  faire  d'ennemis-,  en  même- 
temps  ,  il  n'a  pas  un  feul  ami ,  pour  l'avertir  de  fa  foiblelfe.  Je  crois  que  , 
Il  ce  detfaut  éroit  traité  adroitement  &  d'une  manière  fenfible  -,  il  pourrois 
bien  s'appercevoir  de  fon  indécence  •&  de  fes  funeftes  fuites.  Comme  c'eft 
.une  foiblelTe  dont  il  peut  fe  corriger  ,  &  comme  je  fçais  qu'il  a  beaucoup 
de  refpedt  pour  vous,  je  vous  prie  de  penfer  à  mon  voilîn,  quand  vous  au- 
rez quelques  inftans  de  fpéculation  fur  les  caquets  &  les  rapports.  Vous 
obligerez  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui  toutes  s'intéreifent  &  feroien: 
charmées  de  la  réformation  de  leur  ami  le  Grifon.  Il  feroit  plus  avantageux 
pour  luij  au  lieu  de  lâcher  fans  cei^Q  des  propos  au  hazard,  de  mettre  une 
garde  à  fa  bouche,  de  reftreindre  fa  langue,  d'arrêter  fon  impétuollté,  S^ 
de  réprimer  la  pétulance  eifrontée  de  cette  petite  partie  de  lui-même-,  qui 
gouvernée  avec  fa^effe  pourroit  devenir  un  membre  utile  à  la  fociété.  C'efl: 
pour  obliger  tout  fon  voiiinage ,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire* 
celle-ci.   Je  fuis ,  &c.  Philantrope. 

Monsieur  le  Spectateur.- 

Je  vous  prie,  en  faveur  du  plus  grand  nombre  de  \'os  Ledeurs,  que  quahil 
vous  avez  des  raifons  particulières  ,  pour  ne  pas  donner  vos  fentimens  fur 
certaines  matières ,  vous  ne  nous  donniez  pas  les  Lettres  de  vos  Corref^ 
pondans  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu'à  l'Imprimeur. 

De  plus ,  on  vous  prie  de  fubftituer  des  averrilTemens  au  heu  &  place 
de  ces  Lettres  -,  &  que  M.  Buckley  ^  foit  autorifé  de  prendre  de  votre 
ami  Charles  Lilly  ,  la  quantité  de  mots  dont  il  aura  befoin. 

Les  connoiirances  utiles  qui  pourront  être  communiquées  au  public  pat 
cette  méthode  vous  engageront  peut-être  à  recevoir  favorablement  notre 
Requête;  ôc  les-Supplians  continueront  leurs  vœux,  &c. 

Nota..  Qu'on  ait  égafd  à  cette  Requête ,  Si  ^u'on  examinç  avec  foi«, 
^rénavant  les  papiers  marqués  R, 
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XXXIX.    DISCOURS. 

•  Tandem   dcfine  marrera 

Tempcftiva  fecjui  viro, 

Horat.  Od.  15.  Lib.  I.    V-  n. 

fous  avez  ajfez  fuivi  les  pas  dune  mère  ;  il  efl  temps  de  vous  attacher  aux  traces 

d'un  époux. 

Ce  7  Février. 
Monsieur    le  Spectateur^ 

JE  fuis  un  jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans  -,  j'aime  une  Demoifelle 
du  même  âge  ,  depuis  iix  mois  •,  je  la  vois  tous  les  jours  ,  fans  pouvoir 
parvenir  au  délicieux  bonheur  du  tête-à-tèce.  Si  quelqu'un  de  fes  parens  le 
trouve  à  la  maifon  ,  elle  fe  laifle  parler  en  compagnie-,  quand  elle  eft  feule  y 
elle  fe  barricade  dans  fa  chambre.  Je  crois  m'appercevoir  que  je  ne  fuis  point 
haï:  mais  la  crainte  du  mariage  ,  ou  une  timidité  enfantine  nous  empêche 
d'avoir  un  entretien  particulier  ,  &  nous  fait  languir  dans  une  afente  qui 
caufe  notre  tourment  a  tous  les  deux.  Je  vous  prie ,  Monfieur  le  Spedtarenr , 
de  perfuader  cette  adorable  perfonne  ,  qu'il  y  a  peu  d'honneur  à  pafiTer  fa  vie 
â  l'ombre  d'une  mère  ;  que  dans  quelques  années  d'ici  la  fleur  de  fa  jeu^ 
neffe  fe  paffera,  &  a^-ec  elle  le  grand  éclat  de  la  beauté.     Je  fuis  , 

Votre  très  humble  fervireury 
Robert  san-s  Fikl.- 
0«  a  ohmis  une  grande  partie  de  cette  Lettre. 

Si  ce  Monfieur  n'a  pas  plus  de  dix-huit  ans  ,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien* 


jufqu'à  ce  qu'il  fe  donne  mieux  a  connoître  i  &  nous  lui  enjojgi 
point  quitter  les  pas  de  fa  mère. 

Le  Spectateur. 

Je  ne  peuxfatisfaire  à  la  Requête  de  M.  Trott  y  &  je  donne  la  Lettre  telle' 
qu'il  me  l'a  envoyée.  Puifque  M.  Troct  voudroit  avoir  ce  Monfieur,  pour 
fon  beau-pere ,  il  devroit  le  traiter  avec  plus  de  refpedt.  De  plus  il  au- 
toit  pu  me  traiter  avec  plus  de  civilité  qu'il  ne  fait  ,  en  mettant  une  plus' 
mande  diftance  entre  M.  le  Spectateur  &:  le  premier  mot  de  fa  Lettre.  Sa- 
maîtrelfe  demeurera  aux  Arrêts  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  dans  fa  Lettre  le' 
mot  qui  n'eft  pas  bien  épelé. 

Monsieur  le  Spectateur,  je  me  reconnoîtrai  toujours  votre  très- 
humble  &  obligé  ferviteilr ,  pour  l'avis  que  vous  m'avez  donné  concernant' 
ma  danfe  :  cet  avis  vint  malheureufement  trop  tard.  Je  vous  avois  marqué' 
j^ue  je  nabandonnerois  pas  mes  caprioles  ,  jufqu'à  ce   que  j'eulfe  votre- 
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opinion  fur  cette  matière.  Je  fus  donc  à  notre  alTemblée,  la  veille  de  l'arrivée 
de  votre  pa.pier.  Un  vieux  Monfieur,  informé  que  j'avois  du  refped  pour  fa 
fille  ,  me  dit  que  j'étois  un  fat ,  &c  qu'il  veilleroic  fi  bien  à  la  conduite 
de  fa  fille  ,  qu'il  renverferoit  tous  mes  projets  amoureux.  La  Demoifelle  ell 
aux  Arrcts  dans  fa  chambre  ;  ôc  moi,  je  luis  au  défefpoir  de  ce  que  ma  danfe 
m'a  mis  fi  mal  avec  fon  père.  Je  vous  prie  d'excufer  mon  importunité  j 
mais  vous  m'obligerez  infiniment ,  fi  par  vos  confeils  ,  je  peux  tromper  C3 
vieux  Dragon ,  &c  obtenir^ma  maîtreile.  Je  fuis  encorç  une  fois , 

Votre  très-humble  ferv. 
Jean  Trott. 
Yorck  3   1 5  Février. 

P.  S.  Permettez-moi  de  vous  prier  de  faire  dans  ma  Lettre  les  change* 
mens  que  vous  jugerez  à  propos.  Inferez-la  dans  votre  papier  le  plutôt  qu'il 
fera  poflible  -,  éc  excufez  les  erreurs  que  le  deffauc  du  temps  fait  fouvenç 
commettre. 

Je  ne  pardonne  pas  ces  fortes  d'erreurs. 

Le  Spectateur.' 
Monsieur, 

On  vous  prie  de  faire  fçavoir  les  qualités  eflTentielles  à  un  bon  Poète  } 
particulieremenr  à  un  Poëte  dramatique  j  &  vous  obligerez , 

Votre  très-humble  &  très-obéilTant  ferviteur, 

N.  B, 
G'eft  un  homme  bien  élevé. 

Le  Spectateur. 
Monsieur  le  Spectateur^ 

Vous  fçaurez  dabord  que  je.  fuis  naturellement  brave  j  Se  aimant  à  mç 
battre  autant  que  qui  que  ce  foit  en  Angleterre  :  mon  tempérament  martial 
s'amufe  &  fympathife  à  merveille  avec  les  combats  de  théâtre.  Je  prends 
la  liberté  de  me  plaindre  à  vous ,  de  ce  que  Nicoimi  a  refufé  de  me  com- 
plaire en  cette  partie  de  l'Opéra ,  pour  laquelle  j'avois  plus  de  goût.  J'ai  re- 
marqué que  c'eft  la  coutume  de  crier  ancora  ou  altra  voka  ,  toutes  les 
fois  qu'un  air  plaît  au  parterre  -,  ôc  le  chanteur  eft  a(rez  complaifant  pour 
Je  recommencer.  Je  me  trouvai  dernièrement  à  l'Opéra  d'HydaJpes  :  le 
Héros  y  vient  combattre  un  Lion  ;  je  fus  fi  charmé  de  la  manière  noble  ôc 
yigoureufe  ,  avec  laquelle  il  donna  la  mort  à  cet  animal  ,  &  je  fus  fi 
pénétré  de  l'intrépidité  &  de  la  force  de  ce  Héros ,  que  je  ne  pus  m'em- 
pccher  de  crier  à  haute  voix  alcra  vota  ,  par  le  defir  que  j'avois  de  voir 
recommencer  ce  combat.  Mes  amis  même  me  firent  compliment  fur  le 
ton  dont  je  prononçai  ces  mots  ,  n'ayant  jamais  été  qu'à  trois  Opéra  dans 
ma  vie.  Malgré  tout  cela  ,  on  eut  fi  peu  d'égard  pour  ma  demande  Se  pour 
iï\z  perfonne  ,  que  le  Lion  fut  emporté  &  mis  au  lit ,  fans  qu'on  euç  I4 
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complaifance  de  le  tuer  une  féconde  fois  ce  foir-là.  Je  vous  prie,  Monfieur, 
de  faire  atcention  que  je  ne  compris  pas  un  feul  mot  à  tout  ce  que  NiccUrd 
dit  a  ce  cruel  animal.  Je  n'ai  point  d'oreille  pour  la  Mufique  -,  &c  pendant 
rout  le  temps  du  combat,  il  n'y  eut  que  mes  yeux  d'amufcs.  Pourquoi  donc 
Jiaurai-je  pas  autant  de  droit  de  faire  répéter  une  adion  qui  me  plait  , 
qu  un  autre  une  chanfon  ,  puifqu'ilne  fait  qu'écouter,  &  moi  regarder  ?  Je 
vous  prie  ,  Monfieur ,  de  décider  cette  queftion  de  droit,  &  de  nous  faire 
içavoir  deffinitivement ,  quand  nous  pourrons  à  l'avenir  crier  altra  \olta.  Je 
luis  un  Anglois,  &  j'attends  votre  raifon  lA-defTus.  Une  raifon  ordinaire 
pourroit  peut-être  me  fervir  :  j'attends  votre  réponfe  &  fuis , 

Votre  très-humble  fervireur, 
ToBiE  Franc  de  Rente. 
Ce  le^  Novembre <, 


XL.    DISCOURS. 

^^^-m  Non  omnia  pofTumus  omnes- 

Virgil.  Eclog.  8.   ^.  6^. 

Chacun  agit  félon  Jes  taUm  ^  [es  forces. 
Monsieur    le    Spectateur. 

DAns  vos  fpéculations  fur  un  certain  vice ,  vous  ne  l'avez  pas  confiderc 
comme  enraciné  fi  avant  dans  le  cœur  de  l'homme ,  que  l'impreffion  y 
fublifte  &  règne  dans  la  vieillelfe  la  plus  caduque  &  la  plus  impuilTantCy 
Ceux  qui  ont  palTc  leur  vie  fous  le  harnois  dans  les  horreurs  de  la  guerre ,  re- 
tiennent dans  l'âge  le  plus  décrépit  un  certain  air  martial  &  féroce-,  de  même^ 
ceux  qui  ont  palfé  leur  vie  dans  la  galanterie  &  dans  les  aventures ,  s'effor- 
cent &  aftedrent  d'en  conferver  l'air  &  le  femillant  jufqu'au  dernier  moment.- 
Ce  que  je  viens  de  dire  fervira  de  Préface  à  la  relation  que  je  vais  vous  faire  d'un 
vieux  galant  de  la  ville  ,  qui  a  été  autrefois  l'amant  de  toutes  les  fem- 
mes ,  &  qui  a6luellement  pourfuit  une  jeune  Dame  de  beaucoup  de  mc" 
rite  ,  époufe  d'un  de  (es  amis  -,  vous  remarquerez  ,  je  vous  prie ,  que  cet 
ardent  pourfuivant  eft  propriétaire  d'une  tête  chauve  &  de  foixante  &:  dix 
années. 

L'agréable  vieillard  Efialus  ,  (  c'eft  ainfi  que  fe  nomme  ce  galant,  ) 
jouit  d'une  fanté  vigoureufe  ,  a  de  l'efprit  &  beaucoup  d'éducation.  AyM\t 
été  élevé  à  la  Cour  ,  il  conferve  une  fr  grande  inclination  pour  les  intrigues 
&  les  aventures  amoureufes,  cpi'il  n'a  pas  voulu  avoir  à  fe  reprocher,  de' 
n'avoir  pas  mis  à  profit  la  familiarité  qu'on  lui  accordoit  chez  une  perfonne 
de  fa  connoilTance.  La  bonté  t3c  la  confiance  de  CQi  homme  expofent  f* 
femme  aux  adreffes  de  tous  ceux  qui  prennent  fantaifie  de  lui  en  conter. 
Efialus  fe  piqua  de  ce  que  fon  ami-  le  croyoit  un  homme  fans  confé-' 
^uence  ,  (Se  cela  elt  tiès-poilible  i  l'ami,  d'un  autre  côté^  quoiqu'il  s'apperçûe^ 
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clairement  cm  Efiulus  étoit  amoureux  de  fa  femme  ,  fit  mine  de  ne  rien 
von- ,  foit  par  mépris  ,   foit  par  confiance  fur  la  vertu  de  fa  moitié. 

hn  mtrme-temps  ,  IJaheLle  (  c'eft  le  nom  de  notre  héroïne  )  vit  la  nailion 
A'BfcaLus ,  &  s'^n  réjouit  comme  d'un  tond  intaritfable  de  divertilîemens 
variés  pour  elle  ,  &  comme  d'un  fujct  de  técréation  &  de  raillerie.  Son 
amour-propre  fe  plaifoit  à  entendre  les  doucereufes  fleurettes  de  fou  admira- 
teur ,  fans  craindre  que  fa  réputation  courut  le  moindre  dommage.  Cette  Dame 
a  l'air  libre  6c  dégagé ,  image  de  l'innocence  vis-à-vis  les  gens  vertueux  ,  mais 
xjui  encourage  les  rufes  ^  les  pièges  de  ceux  dont  les  mœurs  font  corrompues. 

Les  manières  d'IJabelle  ôc  une  approbation  fimulée  de  la  galanterie  d'EJl 
calus  y  engagèrent  celui-ci  à  lui  faire  tenir  plufieurs  billets  dour ,  à  lui  ren- 
dre avec  ailiduité  ces  devoirs  &  ces  fervices  qui  palTent  pour  bagatelles  parmi 
les  indifferens  •,  mais ,  qui  à  l'égard  ,  des  amans  ,  font  autant  d'approxima- 
tions au  bonheur.  Il  y  avoit  déjà  fept  ans  que  cette  divertillante  intrigue 
d^roit,  \onQ^\\  Efcahis  fe  déclara  d'une  façon  plus  ouverte  &  plus  claire.  Il  ne 
fe  tint  plus  dans  les  bornes  des  termes  généraux  &  des  complimens  refpec- 
tueux.  Il  dit  à  IJabelle  que  fa  pafTion  étoit  trop  violente  ,  pour  pouvoir  ré- 
pondre dorénavant  de  fa  conduite  envers  elle  j  qu'il  efperoit  qu'elle  auroit 
égard  à  fcs  longues  fouffrances ,  &  aux  mouvemens  d'un  cœur  qui  n'étoic 
plus  à  lui.  Tel  jétoii  le  langage  à'Efcahis  j  pendant  quelques  mois ,  tant 
dans  fes  difcours  que  dans  res  Lettres.  Ifabelle  lui  répondit  qu'elle  ne 
pouvoir  pas  l'écouter-,  que  fa  conduite  lui  feroit  oublier  ce  qu'elle  devoit  à 
fa  naiflance -,  que  cependant  elle  feroit  fâchée  de  perdre  ion  amitié.  L'a- 
moureux Efcalus  interprétoit  toutes  ces  exprellions  à  fon  avantage  ,  &  la  foi- 
blelTe  apparente  de  la  réfiftance  lui  faifoit  entrevoir  la  conquête  aflTurée  &  la 
defïaite  certaine.  Il  faut  que  le  Ledeur  fçache  qu'//â/f-^//^  avoir  commu- 
niqué alTidument  toutes  les  menées ,  jufqu'aux  plus  minutieufes ,  de  cette 
intrigue  à  fon  mari-,  &  fa  ridiculité  leur  fervoità  tous  les  deux  de  divertilTe- 
niens  &  de  raillerie  en  particulier. 

Quand  la  Dame  s'apperçut  donc  des  rives  pourfuires  de  fon  amant,  elle 
avertit  le  mari  qu'elle  ne  pouvoit  plus  tenir  ,  &  que  le  moment  critique  qui 
cievoit  terminer  toute  cette  aventure  étoit  venu.  Après  avoir  beaucoup  ri  de 
la  confiance  &c  de  la  pétulance  du  vieux  Efcalus  ,  ils  concertèrent  enfemble 
ia  conduite  qu'elle  devoit  obferver.  En  conféquence  de  cette  délibération, 
un  )om  qn  Efcalus  la  prelToit  vivement  ,  la  rufée  IfabelU  atîeâa  un  air  penfif 
îk  rêveur;  l'amant  infiftoit  de  plus  en  plus-,  elle  lui  jetta  un  regard  amoureux 
ien  lui  difant  qu'il  étoit  parvenu  a  un  âge  où  il  n'y  avoit  plus  à  craindre  qu'il 
fe  vantât  de  la  tav^ut  d'une  Dame.  A  ces  mots,  elle  détourna  latcte,com- 
i-ne  (\  elle  eût  eu  honte  de  la  foiblelTe.  Efcalus ,  de  fon  côté  ,  plus  véritable- 
ment honteux ,  fe  retira  tout  étoutdi  de  fe  voir  pris  au  mot.  Cette  aven- 
ture avoit  beaucoup  amufé  Ifabelle  èc  fon  époux  *,  ôc  l'amoureux  tranii  fut 
4eux  jours  à  eompofer  la  Lettre  qui  fuit. 


jM  A  D  A  M  s  , 
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Madame, 

Ce  qui  arriva  l'autre  Jour  repréfente  vivement  l'inflabilité  des  paflîons 
&C  des  inclinations  humaines.  Nous  pourfuivons  ce  qui  nous  eft  refufe-,  nous 
plaçons  nos  aftedions  fur  ce  qui  eit  abfent  ,  &:  nous  lailfons  aller  négli- 
gemment ce  qui  eft  a  nos  mains.  AulÏÏ  long-tems  que  tous  avez  réfilte  à 
mon  amour,  votre  refus  excitoit  tellement  mes  defirs,  que  je  n'avois  plus 
l'uiage  de  la  raifon  ,  pour  m'oppoier  au  delTein  que  j'avois  de  parvenir  à  être 
heureux.  Quand  votre  vertu  aultere  commença  à  s'humanifer  en  ma  faveur, 
I^  rail'on  fit  un  effort  contre  l'amour ,  &  je  vis  toute  l'indignité  de  ma  con- 
duite. Je  vous  avoue  que  le  combat  fut  rude  -,  je  vous  avoue  que  la  victoire 
m'a  coûté  :  difons  plus  à  ma  honte  •,  il  m'a  fallu  fuir  pour  ne  pas  fuccomber. 
Je  vous  prie  cependant ,  Madame,  de  croire  qu'un  moment  de  foiblelTe  n'a 
point  détruit  l'eftime  que  j'ai  eue  pour  vous-,  eftime  fondée  fur  la  vertu  de 
tant  d'années.  Vous  avez  raifon  de  vous  réjouir  de  ce  que  vous  n'avez  pas  eu 
affaire  avec  un  de  ces  jeunes  gens,  qui  auroit  publié  votre  foibleffe,  &.  fe 
feroit  fait  gloire  de  fes  inclinations  déréglées.  Je  fuis , 

Madame, 

Votre  très-humble  ferviceur, 

ESCALUS. 

îfahcllc  y  avec  le  fecours  de  fon  mari ,  fit  la  réponfe  fuivante. 
Monsieur, 

Je  ne  puis  que  m'eftimerheureufe  d'avoir  pour  amant  un  homme  qui  fçait 
lî  bien  écrire,  &  qui  donne  un  tour  il  favorable  à  une  occafion  manquée. 
Vous  avez  une  qualité  excellemment  merveilleufe  par-defTus  tous  les  autres 
amans  dont  j'ai  entendu  parler  ,  c'eft  de  conferver  votre  raifon  ,  dans  les 
occafions  où  les  plus  grands  hommes  perdent  la  leur.  Nous  devons  tous 
deux  rendre  grâces  à  notre  génie ,  de  ce  que  la  paflion  de  l'un  diminuoit  à 
melure  que  celle  de  l'autre  augmentoit.  Ne  comprenez  -  vous  pas  encore 
que  ma  condefcendence  étoit  la  plus  grande  cruauté  que  je  puUe  exercer  à 
votre  égard  î  Pour  vous  récompenfer  de  votre  longue  &  fidèle  paflion  , 
recevez  cette  leçon  inftruélive  •,  apprenez  ,  Mondeur ,  que  vous  ctes  afîez 
vieux  ,  pour  abandonner  vos  airs  de  jeunefTe ,  S<.  pour  vous  revêtir  ^'un  peu 
plus  de  (Travité.  Si  vous  voulez  faire  le  coquet  ailleurs ,  toute  la  punition 

lue  je  fouhaite  à  votre  perfide  inconftance  ,  c'eft  que  votre  nouvelle  maîtref- 

e  foit  bien-tôt  complaifante. 

Isabelle. 

Supplément,  O 


?, 
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XLL    DISCOURS. 

Quo  tencam  vuhus  mutantem  Protea  nodo  î 

Horat.  îpift.  I.  Lib.  I.  y.  90. 

Avec  quelles  chaînes  pourrai-je  enchaîner  ce  Protée  ! 

DAns  mes  papiers  j'ai  tâché  de  rendre  juftice  au  fiecle  ;  j'ai  fait  mes  efforts 
pour  me  tenir  neutre  entre  les  deux  fexes  -,  je  n'ai  pas  épargné  les  Da- 
rnes par  lâche  complaifance ,  ni  les  hommes  par  fentiment  de  partialité. 
Malgré  ma  grande  intégrité  à  cet  égard ,  je  trouve  pourtant  des  gens  affez 
cruels  pour  m'accufer  de  favorifer  ceux  de  mon  lexe.  Je  ne  fçais  fi  c'eft 
parce  que  les  Dames  fournifTent  un  cha,mp  plus  ample  de  fpéculation ,  ou 
qu'elles  font  naturellement  plus  pcéfentes  à  mon  elprit  que  les  hommes  : 
mais  voici  les  chefs  d'accufation  intentes  contre  moi ,  que  je  rapporte  fans 
détour  dans  la  Lettre  qui  fuit. 

Monsieur    le    Spectateur. 

Je  lis ,  tous  les  matins,  votre  papier  en  compagnie  de  plufieurs  autres  Da- 
mes de  mes  amies.  Toutes  notre  affemblce  m'a  donné  la  commiifion  de 
vous  faire  fçavoir  que  nous  vous  croyons  partial  envers  votre  fexe.  Nous 
avouons  néanmoins  avec  reconnoilTance  ,  que  dans  certains  cas  vous  avez 
plaidé  notre  caufe ,  &  que  vous  nous  avez  rendu  juftice.  Nous  ne  vous  aurions 
pas  aifément  pardonne  la  dilfedtion  du  cœur  d'une  coquette ,  fi  vous  n'euiîîez 
pas  immolé  à  notre  relfentiment ,  à  peu-près  dans  le  même-temps,  la  tête 
de  mort  d'un  petit-maître. 

Souvenez-vous  aufli ,  Monfieur ,  que  vous  avez  attaqué  fi  vivement  nos 
cocffures ,  que,  pour  me  fervir  de  votre  expreiîîon  ,  nous  étions  honteufes 
de  montrer  nos  tères.  Nous  vous  repréfentons  donc  très-humblement  de 
vouloir  bien  faire  une  recherche  exacte  dans  tous  les  fiecles.  Vous  y  trou- 
verez que  les  hommes  ont  été  auffi  capricieux  que  les  femmes  -,  à  l'égard 
des  ornemens  de  la  tête.  Les  diverfes  formes  de  leurs  perruques,  &  les  fa- 
çons innombrables  de  rctroujjer  &  retaper  leurs  chapeaux  confirment  cette 
opinion. 

Je  fis  un  amant.  Tannée  dernière  ,  qui  pour  me  déclarer  la  violence  de  fa 
paflion  fe  mit  une  perruque  in-folio  j  &  le  lendemain  vint  m'accofter  en 
petit  bonnet  d* Athée.  Je  ne  le  reconnoiflois  plus,  &  j'étois  dans  la  dernière 
furprife  ,  quand  fon  difcours,  qui  faifoitia  fuite  de  celui  de  la  veille  me  le 
fit  reconnoître.  Je  pris  donc  la  réfolution  de  fixer  ^qs  traits  dans  ma  mémoire, 
afin  de  ne  le  plus  méconnoître  à  l'avenir.  En  me  promenant  dans  le  Parc  , 
le  foir  de  ce  même  jour  ,  il  vint  me  faluer  en  perruque  naturelle  ,  qui  le 
rendoit  mille  fois  plus  méconnoiffable  qu'auparavant.  Il  me  joua  enfuite  le 
même  tour  avec  deux  perruques  noires ,  dont  on  fe  fert  communément  pour 
monter  à  cheval.    En  un  mot ,  pendant  près  d'un  mois  ,  fous  un  même 
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amant ,  je  crus  en  avoir  trente  \  car  il  fe   préfenroit  devant  moi  tous  les 
jours  avec  un  nouveau  vifage. 

J'obfecvai  que  les  différentes  façons  de  retrouver  fon  chapeau  avoient 
beaucoup  contribué  à  fes  déguifemens. 

Comme  fi  toutes  ces  façons  différentes  »e  fuififoient  pas  à  l'ornement 
de  leur  tète  ,  vous  avez  fans  doute  remarque  ,  Monlieur  ,  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  portent  depuis  quelque  temps  des  plumets.  Il  eft 
donc  aulTi  naturel  d'appeller  ces  jeunes  gens  des  Princes  Indiens  ,  que  de 
nommer  une  femme  Reine  Indienne ^  parce  qu'elle  porte  une  cocffe  de  couleur. 
On  efpere  que  vous  ferez  aflez  jufte  ,  pour  raite  une  fpcculation  touchant  ces 
Meilleurs  aux  grands  airs. 

Il  y  a  une  raifon  pour  vous  prier  inftamment  d'arrêter  le  progrès  de  cette 
pratique.  Nous  avons  perdu  ,  par-là ,  un  des  plus  agréables  membres  de 
notre  fociccé ,  qui  ,  après  avoir  retufé  les  fortunes  les  plus  brillantes  &c  les 
titres  les  plus  fallueux  ,  nous  fut  enlevée  la  femaine  paffée  par  un  plumet 
nuancé  de  diverfes  couleurs. 

On  me  prie  de  vous  préfenter  les  refpe<^s  de  toute  la  compagnie.  Je  fuis , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  fervante , 

DORINDE. 


Nota.  On  prit  la  perfonne  qui  portoit  le  plumet  pour  un  Officier  aux 
Gardes  -,  il  fe  {rouve  que  c'eft  un  Marchand  Linger. 

Je  pourrois  donner  aifément  mon  opinion  au  lujet  du  chapeau  du  plumet: 
mais  pour  ôter  tout  foupçon  de  partialité  à  ma  correfpondante  femelle , 
je  publierai  ici  une  Lettre  d'un  homme  à  la  mode ,  qui  femble  avoir  une 
imagination  des  plus  vaftes  à  cet  égard- 

MoNsiEUR  LE  Spectateur, 

Il  eft  inutile  de  vous  informer  que  c'eft  une  phrafe  ordinaire  parmi  les  gens 
qui  fe  mettent  bien  ,  que  de  dire  :  Monfieur  un  tel  a  fait  un  coup  hardi  ;  ce 
qui  nous  donne  à  entendre  qu'il  a  eu  le  courage  d'inventer  une  nouvelle 
mode.  En  conféquence  ,  quand  les  tailleurs  prennent  nos  mefures  ,  ils  ont 
crand  foin  de  nous  demander  fi  nous  voulons  nous  habiller  uniment ,  ou 
faire  un  coup  hardi.  Vous  voilà  donc  au  fait ,  fuppofant  qu'il  fut  poflible 
que  vous  n'y  fuiîiez  pas.  Je  puis  dire  fans  vanité ,  que  j'ai  fait  à  moi  feul 
plus  de  coups  hardis,  que  tout  le  refte  des  hommei de  bon  goût  de  toute 
l'Angleterre. 

Je  fus  le  premier  qui  introduifis  j  il  y  a  deux  ans ,  la  longue  poche  j  j'ai 
aufll  inventé  le  bouton  orné  ;  quand  je  vis  que  cette  mode  avoir  fait  tout 
l'eifet  qu'on  pouvoir  defirer,  j'inventai  le  hoïd  efcloppé  ^  la  cravate  nouée, 
&  les  coins  des  bas  brodés  en  argent. 

Peu  de  mois  après,  je  donnai  le  deffein  de  l'habit  à  manches  ferrées  :  je 

O  ij 
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frappai  d'abord  ce  coup  dans  un  habit  de  drap  ordinaire  •,  en  fuite  dans  un 
habit  de  camelot  bleu  ,  enfin  dans  des  habits  de  diverfes  étoffes  &  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  jufqu'à  ce  que  la  mode  en  devint  générale.  Il  y  a  deux  ou 
trois  jeunes  gens  de  l'autre  coté  de  la  ville  ,  qui  ne  me  perdent  pas  de  vue  , 
&  qui  fans  ceffe  me  ripoftent  coup  pour  coup.  Je  fus  une  fois  affez  imprudent 
de  déclarer  mon  idée  à  l'égard  d'un  fur-tout  de  nouvelle  mode  devant  un 
de  ces  Meffieurs  -,  il  fut  affez  peu  généreux  &  affez  mal  honnête  homme  , 
que  de  me  dérober  mon  invention,  &  de  me  priver  de  la  gloire. 

Je  veux  faire  ce  Printems  des  diminutions  confiderables  à  la  vefte  -,  j'ai 
déjà  commencé  par  un  coup  d'effai  fur  les  manches  ,  qui  a  très-bien  réuffi. 

Je  veux  frapper  un  autre  coup ,  au  commencement  du  mois  prochain  ,  qui 
furprendra  toute  la  ville  ,  pourvu  que  vous  m'accordiez  votre  protedion  , 
ou  au  moins  votre  bienveillance.  Il  ne  feroit  pas  prudent  à  moi ,  de  vous 
dire  toutes  les  particularités  de  la  mode  que  je  me  propofe.  Je  vous  dirai 
feulement  que  vous  me  verrez  ,  dans  peu  ,  paroître  au  Caffé  de  Whitte  avec 
nn  chapeau  couleiir  de  cerife.  Les  cocftes  des  Dames  me  donnèrent  cette 
idée  -,  &  je  la  regarde  comme  le  coup  le  plus  hardi  ,  que  notre  fexe  ait 
frappé  depuis  ceht  ans.   Je  fuis , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  ferviteur , 
Guillaume  du  bon  air. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire  à  préfent  mes  réflexions  fur  cette  Lettre  :  je 
dirai  feulement  que  l'ayant  montré  à  VTilL  Honeycomb  :  la  lecture  lui  a 
donné  le  plus  violent  dehr  de  faire  connoiffance  avec  l'Auteur. 


XLIL    DISCOURS, 

I   I         Non  pronuba  Juno  , 

Non  Hymenxus  adeft  ,  non  illi  Gratia  kdo  : 

Eumenidcs  ftravere  thorum, 

Ovid.  Metam.  Lib.  tl.  y.  41». 

L'epoiife  n'eut  à  fa  fuite  ,  ni  Junon  ,  ni  l'Hymen  ,   ni  les  Grâces  :  les  Furies 
menèrent  la  procejjîon  ^  drejjerent  le  lit  nuptial. 

Monsieur  le  Spectateur. 

VOus  avez  attaq^ué  dans  plufieurs  de  vos"  papiers  les  perfonnes  de  votre 
fexe  qui  ont  tormé  des  deffeins  fur  les  femmes.  Vous  avez  donné  le 
titre  de  Coquets  mâles  à  ceux  qui  fe  jouant  de  l'amour  fe  tiennent  dans 
l'indifférence ,  jufqu'à  ce  qu'une  jeune  fille  foit  réduite  aux  foupirs  ,  aux 
fonges  ,  aux  larmes ,  &  mené  une  vie  languiffante  pour  un  fat ,  qui  prétend 
s'étonner  de  ce  que  fes  manières  polies  ont  produit  un  tel  effet.  C'eft  ainfî 
que  vous  avez  craicé  les  hommes  peu  déterminés  à  f&  marier.  Si  vous  voulez 
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eonferver  la  réputation  ^c  l'heureux  titred'impartial  ,  publiez  ,  s'il  vous  plaît, 
la  découverte  que  je  vous  donne  ,  lur  une  efpece  de  femmes ,  qui  marient 
un  homme  ,  fut  qui  elle«  ont  jette  les  yeux,  à  la  femme  ou  à  la  fille  que 
leur  caprice  a  choilie.  l'our  moi  ,  je  ne  me  fcrois  jamais  embarrairé  de 
ces  fortes  d'intriguantes,  fans  l'avis  certain  qu'on  m'a  donné,  qu'elles  avoient 
jette  les  yeux  iur  moi  ,  pour  me  marier  contre  mon  gré  à  une  temme 
que  je  n'ai  jamai<;  vue. 

C'eft  mon  malheur  ,  Monfieur  ,  de  jouit  d'une  fortune  confiderable  ; 
d'avoir  acheté  un  vis-à-vis  magnifique  -,  d'avoir  deux  ou  trois  belles  taba- 
tières &  plufieurs  riches  habits  :  auili-tôt  j'entendis  qu'on  me  marioit  à 
deux  ou  trois  perfonnes  ditferentes.  Je  hs  part  de  mon  chagrin  à  un  jernie 
homme  mon  intime  ami  \  il  me  dit  en  founant  que  j'étois  à  l'Inquifirion. 
Vous  pouvez  croire  fi  fon  difcours  me  furprit  :  je  le  fus  encore  bien  dava- 
ntage ,  quand  il  me  demanda  fi  j'avois  commandé  quelque  chofe  de  beau 
dernièrement.  Je  lui  répondis  qu'oui  :  alors  il  me  produifit  une  defcripnon 
de  ma  perfonne  faite  par  des  .\rtifans  que  j'avois  employés  \  &  m'allura 
que  c'étoit  eux  qui  avoient  informé  contre  moi. 

Monfieur  le  Spedateur ,  quelque  fou  l'opinion  du  monde  à  mon  cgnrd  , 
je  fuis  plus  fat  que  fot.  Charmé  de  cette  nouveauté  ,  je  ne  ceffai  de  taire 
mille  queftions  au  fujet  d'une  chofe  qui  meparoilfoit  fi  extraordinaire.  Mon 
ami  m'inftruifit  alors  qu'il  y  avoit  une  elpece  de  temmes  à  la  mode  ,  donc 
le  nombre  de  (w  formoit  un  bureau,  qui  tenoit  Ion  cornue  trois  fois  par 
femaine  ,  fous  le  titre  d'inquijition  Jur  Us  filles  &  les  garçons.  Quand 
quelqu'un  de  gai  ou  d'auifi  peu  de  jugement  que  moi  arrive  dans  la  ville  , 
il  faut  qu'il  manque  de  tout  ce  qui  lui  eft  nécefiaire  ,  ou  qu'il  foit  mis  à 
l'Inquihtion  par  le  premier  artifan  qu'il  employé.  Cette  commil^n  a  des 
correfpondances  avec  les  boutiques  des  partuineurs  ,  des  bijoutiers  ,  Aes 
carrortiers  des  marchands  de  cannes  &  de  porcelaines.  La  correfpondance  cft 
aufii  folidement  établie  entre  ces  boutiques  &  les  entrepreneufes  de  ma- 
riaees  que  celle  des  cabaretiers  &  apotiquaircs  avec  les  entrepreneurs  de 
funérailles.  Ces  femmes  ont  infpedion  fur  tous  les  garçons-,  &  mon  ami 
me  montra  un  rapport  qui  leur  avoir  été  fait ,  contenant  ma  defcripcion ,  S>c 
celle  de  mou  oncle  ,  qui  m'avoit  amené  julqu'ici.  Le  voici. 

L'oncle  eft  furanné  ,  cafie  &  pauvre  :  le  neveu  eft  fans  expérience  ,  maK 
non  pas  fot -,  il  eft  fain  pour  le  préfenc  &:  très-riclie.  Mon  ami  eft  li  bien 
informé  de  toutes  leurs  cabales  &  intrigues  ,  qu'il  me  montra  la  copie  d'une 
Lettre  envoyée  à  la  Demoifelle  qui  doit  m'époufer  -,  6:  je  vous  l'envoyé. 

Mademoiselle, 

Celle-ci  eft  pour  vous  faire  fçavoir  que  vous  devez  époufer  un  petit- 
maître  qui  fera  fa  première  apparition  jeudi  à  fix  heures  du  foir.  Ne 
manquez  pas  de  vous  trouver  au  Parc  Vous  connoitrezaifcment  ce  petit- 
maître  qui  eft  encore  tout  neuf  Quoiqu  il  aftede  de  la  herte ,  il  ne  fçaura 
^s  la  Ltenir.  La  commilfion  l'a  refuie  a  plufieurs  bonnes  familles.  Je 
P^  ^"^  %,y  .  Corinne, 

vous  en  telicice» 
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Je  trouve  par  le  rapport  de  mon  Cenfair  de  Mariages  ,  que  la  fituation  de 
mon  correfpondant  eft  plus  à  plaindre  qu'il  ne  croit  :  l'ami  dont  il  parle  eft 
employé  par  l'Inquificion  pour  le  mieux  tromper.  La  Demoifelle  à  qui  l'on 
veut  le  marier  n'eft  pas  celle  que  Tami  lui  a  nommée.  Les  Darnes  de  la  com- 
miilion  lui  en  deftinenr  une  autre,  dont  on  a  eu  foin  de  lui  cacher  le  nom  , 
afin  qu'U  foit  moins  fur  ies  gardes.   On  a  tellement  entouré  ce  jeune  cava- 
lier ,  &  leur  projet  eft:  li  bien  concerté  ^  qu'il  n'a  point  d'ami ,  point  de  lieu 
où  Te  retirer  hors  du  pouvoir  de  l'Inquiution.   Ces  femmes  ont  leurs  émif- 
faires  dans  tous  les  coins  de  ces  trois  Royaumes  unis.  Dabord  ,  elles  s'infor- 
ment par  le  moyen  des  domeftiques  ,  fur  les  moeurs ,  les  connoiirances,  les 
qualités^  les   vues  d'un  jeune  homme  qu'elles  ont  en  vue.    Ce  n'eft  pas 
qu'elles  fe   mettent  bien  en  peine  de  fes  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  ; 
mais  ces  notions  leur   font  eflentielles  ,  pour  le  fçavoir  mieux    prendre 
dans  leurs  filets.  C'eft:  ainfii  qu'on  attrape  un  brufque  chalTeur  au  renard  , 
avec  autant  de  facilité  que  le  plus  fot  petit-maître  de  la  ville.    On  lui  rend 
tous  les  féjours  défagrcables  ^  excepté  ceux  qu'elles  veulent  qu'il  fréquenre. 
On  rend  complices  du  projet  fes  confrères  les  chalTeurs ,  (qs  camarades  de 
bouteille  ,  &  les  petits-maîtres  (qs  femblables.  On  fe  garde  bien  de  lui  dire 
que  Mademoifelle  une  telle  lui  conviendroit  pour  époufe  :  mais  par  leurs 
rufes  &  leurs  artifices  il  lui  eft  aufti  impraticable  d'éviter  la  fille  qu'on  lui  a 
deftiné   pour  femme ,  qu'il  étoit  impollible  à  Adam  de  refufer   Eve.  Le 
garçon  nommé  par  la  commiflion  pour  époufer  Mademoifelle  une  telle  _, 
ne  ieroit  jamais  à  la  mode_,  &  ne  pourroit  jamais  paroître  en  compagnie^  s'il 
prétendoit  éluder  leur  détermination. 

Le  fexe  gouverne  entièrement  les  affaires  domeftiques  :  par  ce  fecret 
moyen  ,  \^s  Dames  peuvent  femer ,  à  leur  fantailie  ,  des  divifions  parmi  les 
plus  grands  amis,  &  même  rendre  le  père  &  le  fils  ennemis  irréconcilia- 
bles ,  malgré  l'aftedlion  naturelle  de  l'un  Se  la  reconnoiffance  filiale  de 
l'autre.  Les  Dames  de  l'Inquifition  entendent  parfaitement  bien  ce  manège? 
&  quand  l'amour  ne  détermine  pas  le  choix  du  jeune  homme  j  on  répand 
avec  beaucoup  d'art  des  hiftoires  défavantageufes  fur  fa  probité  &  fur  fon 
courage  ^  jufqu'à  ce  que  généralement  rebuté  de  la  mauvaife  réception 
qu'on  lui  fait  par-tout_,  il  fe  mette  à  l'abri  de  leurs  perfécutions  en  épou- 
fant  la  Demoifelle  qu'on  lui  a  deftinée. 

J'ai  une  longue  Lettre  du  quarre  de  ce  mois,  qui  me  donne  un  ample  dé- 
tail de  la  politique  de  cette  Cour  -,  &  je  trouve  qu'elle  a  préfentement  af- 
faire à  une  perfonne  qui  a  évité  tous  leurs  pièges  pendant  plus  de  deux 
ans  avec  la  plus  grande  adrelTe  :  mais  on  l'a  empêché  deux  fois  de  fe  marier 
par  inclination  ;  une  fois ,  en  répandant  le  bruit  que  fa  maîtreffe  alloit  en 
époufer  un  autre,  que  le  jour  étoit  fixé ,  les  habits  de  noces  achetés,  en  un  mot, 
tout  piéparé;  une  féconde  foisj  en  infinuanr  aux  amis  de  fa  maîrrelTe  ,  qu'il 
avoir  déjà  trompé  plufieurs  autres  filles ,  &  leur  débitant  d'autres  anecdotes 
fcandalcufes  fur  (on  compte.  Le  jeune  homme  eft  réduit  à  fe  déclarer  pour 
le  célibat  i  mais  l'Inquifition  fait  entendre  à  tous  fes  amis ,  qu'on  ne  fonge 
qu'à  fon  bonheur.  Quand  on. le  prefl'e  là-deflus,"  il  répond  avec  humilité, 
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qu'il  n'a  pour  but  que  de  mener  une  vie  fans  tourment  &  fans  reproche  , 
^  qu'il  n'a  aucun  goût  pour  les  plaifirSj  les  honneurs  &  les  richelTes.  Quoi- 
qu'il fe  deftende  avec  toutes  les  meilleures  raifons  du  monde  ,  en  leur  repré- 
fentant  que  la  Demoifelle  ert  trop  âgée  ou  trop  jeune,  &  que  leurs  humeurs 
font  fi  contraires,  qu'il  y  auroit  entr'eux  des  difpuees  depuis  la  Circoncifion 
jufqu'à  la  Saint  Sylveftre  ;  chacun  lui  dit  que  ce  n'eft  qu'une  humeur  en  lui , 
&  qu'il  faut  fe  marier  :  que  tous  les  membres  de  l'Inquifition  lui  ont  choifi 
une  femme  ,  &  que  leur  nombre  ell  plus  capable  de  taire  un  bon  choix  que 
lui  tout  feul. 

Du  Temple  ^  ce  ^  Mars. 
Monsieur  , 

Votre  fpéculation  de  ce  Jout  fur  roifiveté  a  fait  le  fujet  de  mes  médica- 
tions ,  depuis  qu'elle  a  tombé  entre  mes  mains  :  j'ai  à  préfent  mille  regrets 
d'avoir  perdu  dix  années  de  ma  vie.  J'ai  néeligé  les  Livres  8c  l'étude,  Cokeb:. 
les  autres  Auteurs  célèbres  n'ont  jamais  été  tant  méprifés.  Je  paffe  la  plu- 
part du  jour  à  un  CafFé  voifin  ,  où  il  y  a  une  cotteric  de  parefTeux.  Nous 
nous  y  rendons  en  robe  de  chambre  ^  fans  jarretières  &  quelquefois  n'ayant 
qu'un  bas.  Notre  falut  en  entrant  eft  de  bâiller  &  de  nous  étendre  i 
enfuite  nous  prenons  notre  place  à  table.  Je  ne  vous  détaillerai  pas  les  fu- 
jets  de  nos  diicours  ;  vous  ne  les  publieriez  sûrement  pas.  Je  regrete  infi- 
niment cette  perte  du  temps  ,  &  fuis  dans  la  réfolution  de  le  réparer  ,  s'il 
eft  polTible.  Les  argumens  de  M.  Slach  m'ont  efficacement  réveillé  de  cette 
ftupidicé  dans  laquelle  je  m'étois  abruti.  Pour  vous  prouver  que  le  repentir 
accompagne  mon  aveu  ,  &  la  confiance  foutient  mes  réfolutions  ^  j'ai  fer- 
mé ma  porre  pour  un  an;  &  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  fcavoir  à 
mes  camarades  que  je  fuis  invifible.  Je  fuis,  &:c. 

N.  B. 


XLIIL    D  I  S  CO  U  R  S. 

Proximus  a  tcdij    ignis   deffcnditur  argrc. 

Ovid.  Remed.   Amor.  y,  czr. 

Il  eji  dijfîcile  de  fauver  votre  maifon ,  quand  celle  de  votre  voijîn  brûlt. 

J'Entretiendrai  aujourd'hui  mes  Lecteurs  avec  deux  ou  trois  Lettres  que" 
j'ai  reçues  de  mes  correfpondans.  La  première  m'a  fait  connoître  une 
efpece  de  femme  ,  dont  je  n'avois  jamais  entendu  parler  jufqu'à  préfent. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Je  fuis  un  jeune  homme  de  nailTance  ;  j'ai  foffifamment  de  bien,  &aflez 
de  eoùt  pour  paffer  agréablement  cinq  ou  fix  heures  tous  les  jours  parmi 
me5  Livres.   J'ai  loué  un  appartement  dans  une  rue  fort  étroite  près  de 
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Whue-hall  _,  pour  m'éloigner  du  fracas  des  carrolFes  &  des  porteurs  de  chai- 
fes ,  &:  pour  que  rien  ne  pût  troubler  la  tranquillité  de  mes  études.  J'ai  le 
malheur  d'être  logé  vis-à-vis  une  Je^atel.  Vous  fçaurez,  Monfieur  ,  que  les 
voiùns  donnent  ce  nom  à  une  femme  qui  fe  tient  toujours  à  la  fenêtre ,  pour 
étaler  fes  charmes  aux  yeux  des  palfans;  enforte  qu'une  Je^a/ielçùiane  femme 
qui  fe  montre  conftamment  parée  à  la  tenètre  ,  tailant  mille  petits  tours  &c 
gentillelTes  pour  attirer  les  yeux  des  jeunes  gens  du  voifinage.  J'ai  vu  plus 
de  fix  perfonnes  à  la  fois  ,  qui  obfervoienr  de  leurs  fenêtres  la  Je^ahelàont 
je  me  plains.  Dans  les  commencemens ,  je  la  regardois  avec  le  plus  grand 
mépris  -,  je  me  divertilfois  quelquefois  à  contempler  pendant  une  demi- 
heure  les  airs  quelle  fe  donnoit -,  après  quoij  du  plus  grand  fang-froid  je 
lifois  mon  Plutarque.  Mais  au  bout  d'un  mois,  j'apperçus  qu'elle  me  faifois 
perdre    trop  de  temps ,  &  je  réfolus  de  ne  la  plus  regarder. 

La  Je:iabel ,  qui  croyoit  apparemment  qu'd  alloit  de  fon  honneur  de  ne 
pas  voir  diminuer  le  nombre  de  fes  admirateurs ,  ne  vouloir  pas  que  je  la 
quittaffe  ainfi  \  elle  commença  à  faire  tant  de  nouvelles  nngeries  à  fa 
fenêtre  ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'examiner.  Je  crois  que  ce  fut 
exprès  pour  me  tourmenter  qu'elle  acheta  une  poupée  de  cire  -,  elle  faifoit 
mille  enfantillages  avec  CQIX.Q  figure,  &fouoitde  même  qu'avec  un  enfant. 
Elle  laifToit  tomber  quelquefois  un  gand  ,  ou  une  pelotte  à  épingles  dans 
la  rue,  &  fermoir  &  ouvroit  trois  ou  quatre  fois  fa  fenêtre  en  une  minute. 
Quand  elle  vit  que  je  me  lairois  de  ce  manège,  elle  paroilfoit  en  chemife 
&  s'habilloit  à  la  fenêtre.  Je  ne  connoilFois  plus  d'autre  moyen  d'éviter 
fes  impertinences  que  de  bailTer  mes  rideaux,  ce  qui  obfcurcilfoit  ma  cham- 
bre au  point  de  ne  pouvoir  étudier  :  je  m'applaudis  cependant  de  cette  in- 
vention ,  puifqu'elle  me  délivroit  des  extravagances  de  cette  folle.  Quelle 
fut  ma  furprife  de  l'entendre  le  lendemain  lier  converfation  de  fa  fenêtre 
avec  une  femme  qui  loge  au-delfus  de  moi.  On  m'alfura  que  ,  trois 
heures  après  que  j'eus  bailfé  mes  rideaux,  elle  étoit  venue  rendre  vifite  à 
cette  femme  ,  &  avoit  lié  connoilfance  avec  elle. 

Vous  fentez,  Monfiçur,  qu'il  m'eft  impoiTible  de  me  flatterde  pafler  un  mo- 
ment tranquille  chez  moi  pendant  toute  la  journée.  La  terrible  Je\abd 
a  la  fatisfaction  de  fçavoir  que  j'enrends  rous  fes  imperrinens  dialogues, 
quoique  je  ne  veuille  pas  la  regarder.  Je  changerois  bien  fur  le  champ  de 
lo-^is  ;  mais  cette  démarche  avoueroit  ma  défaite  ;  de  plus  ,  je  fçais  que 
tous  les  quartiers  de  la  vill-e  fonr  infedés  de  ces  forres  de  créatures.  Si  cela  eft 
ainfi ,  un  amateur  de  belles  -  Lettres  &  du  filence  comme  vous ,  Monfieur 
Je  Speélateur  ,  devroit  févir  contre  un  femblable  abus.    Je  fuis , 


Mo  N  s  I  E  u  R, 

Tout  le  vôtre ,  Sec. 

Quelques  endroits  de  cette  Lettre  me  font  craindre,  que  le  jeune  homme 
plaignant  ne  foit  attaqué  d'une  maladie  à  lui  inconnue  ;  &  je  £ens  bien  qu'il 
eft  trop  tard  pour  aller  aux  confultations  pour  adminiftrer  àes  remèdes  con- 
venables. 
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convenables.  Je  promecs  pourrant  de  parler  dans  fon  temps  contre  l'abus 
^nentionné  dans  cette  Lettre  -,  j'ai  déjà  obfervé  plus  d'une  rois  qu'il  y  a  une 
nichée  de  ces  Je-^ahtls  près  du  Temple  :  elles  s'amufent  à  attirer  les  regard» 
<le  nos  jeunes  Templiers ,  &  les  font  donner  fans  y  penfer  dans  un  bour- 
bier ,  qui  coule  fous  leurs  fenêtres. 

Monsieur  le  Spectateur. 

J'ai  lu  dernièrement  avec  le  plaifir  le  pUrs  vif  votre  difcours  fur  les  Mais  : 
depuis  ce  temps-ld,  j'ai  été  entièrement  convaincu  de  la  foiblelfe  de  ma  con- 
verfation ,  &  combien  le  fecours  d'un  de  ces  Meilleurs  m'eft  à  chaque 
inftant  néceifaire  pour  l'empêcher  de  tomber  en  langueur.  La  femaine  der- 
nière _,  je  donnai  une  petite  fête  fur  l'eau  à  une  Dame  que  je  prends  la  liberté 
d'aimer  j  nous  étions  une  affemblce  d'amis  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Je  pris 
avec  nous  un  Acs  plus  fameux  Mais  de  la  ville  ,  pour  mieux  divertir  la  com- 
pagnie ,  &  pour  développer  avec  fuccès  devant  ma  maîtrelTe  mon  génie 
railleur.  C'eft  à  ma  honte  &:  à  ma  confufion  qu'il  faut  que  je  vous  dife 
le  rcfte  de  cette  aventure.  Dès  que  nous  fûmes  entres  dans  le  bateau  ,  je  lâchai 
contre  mon  Alais  deux  ou  trois  farcafmes  qui  me  parurent  fort  fpirituels. 
Mon  mauvais  génie  l'infpirant  fans  doute  dans  ce  moment,  lui  fiiggera  une 
réplique  qui  mit  les  rieurs  de  fon  côté.  J'en  fus  déconcerté;  \q  Mais  ,  s'ap- 
percevantde  mon  trouble  ,  pourfuivit  vivement  fa  victoire ,  en  me  badinant 
^  me  tournant  en  ironie  fans  aucun  quartier  jufqu'à  notre  arrivée  à  Chclfea. 

Pendant  la  collation  ,  je  pris  un  peu  le  dellus  :  mais  au  retour  à  la  ville, 
il  renouvella  fi  heureufement  fes  attaques ,  qu'à  mes  dépens  toute  la  com- 
pagnie fut  extrêmement  diverrie.  En  un  mot ,  Monfieur ,  jamais  de  ma  vie  je 
n'ai  tant  fervi  de  rifée  -,  pour  mettre  enfin  mon  malheur  à  fon  dernier  dé- 
gré  ,  on  m'a  dit  que  le  Mais  ,  tout  fier  de  fa  viéloire  ,  a  rendu  une  vifite 
au  doux  objet  de  mes  defirs  -,  de  forte  que  je  me  vois  a  la  veille  de  per- 
dre la  réputation  de  bel  efprit  &  ma  maîtreire.  Voilà  ,  Monfieur  j  wn  ti- 
bleau  fidèle  Se  un  détail  exaél  de  mes  peines  ,  vous  êtes  en  confcience 
obligé  de  les  foulager  ,  puifque  vous  en  êtes  en  grande  partie  la  caufe  ,  en 
nous  recommandant  un  instrument ,  lans  nous  inltruire  de  fon  ufage. 

lime  femble,  fauf  meilleur  avis ,  qu'il  feroit  à  propos  que  tous  les  Mais 
portàflTent  fur  quelqu'endroit  de  leurs  corps  une  marque  ou  une  infcripcion 
indiquant  le  moyen  de  les  attaquer  impunément.  S'il  y  a  parmi  eux  des 
rempéramens  ditFerens  ,  il  faudroit  faire  connoître  au  monde  le  temos 
le  plus  propre  pour  les  attaquer  &  leur  livrer  l'alTaut  _,  &:  les  momens  où  îl 
faut  les  laifler  tranquiles  dans  leurs  retranchemens.  Je  foumets  cette  ma- 
tier.ç  à  votre  meilleur  jugement ,  &  je  fuis  , 

J'ai  connu  &  j'ai  entendu  parler  de  plufieurs  jeunes  Mefiîeurs  qui  gémilfent 
fous  les  mêmes  malheurs  que  mon  correfpondant.  La  meilleure  règle,  pour 
iviter  les  cacaftrophes  dont  ils  fe  plaignent,  ell:  de  bien  fonder  fi  leurs  ca.- 
marades  font  foibles  ,  ôc  s'ils  ont  eux-mêmes  de  l'efprit. 

Supplément,  P 


ti4         LE    SP  ECTATEUR.    XLIIL  Di/c, 

La  Lettre  qui  fuit  vient  d'-£".v^f<?r  ;  comme  je  fuis  informé  de  bonne  part 
de  la  vérité  du  fait  qu'on  y  verra,  je  la  donne  telle  quelle  m'a  été  envoyée». 

Exctcr  y   ce  j  Septembre, 
Monsieur,   le  Spectateur. 

« 

Dans  un  de  vos  papiers,  vous  vous  êtes  étendu  fur  l'incommodité  qu'il  y 
avoir  à  la  campagne ,  de  ne  pouvoir  pas  s'y  conformer  à  la  mode.  Il  y  a  un 
autre  malheur  ,  auquel  nous  fommes  fujels  ;  cet  inconvénient  ell  plus  con- 
fiderable  que  le  premier  j  &  néanmoins  il  a  échappé  jufqu'à  prcfent  à  votre 
fcrupuleule  attention  -,  vous  n'en  avez  encore  rien  dit.  C'eft  qu'on  a  la 
hardielfe  de  nous  donner  pour  modes  de  Londres  ,  des  modes  dont  on  n'a 
jamais  entendu  parler  dans  cette  capitale. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  Dame  de  cette  ville  reçut  par  le  carrofTe 
une  bocte  remplie  de  nouveaux  rubans.  Soit  que  ce  fut  une  mpercherie  & 
une  méchanceté  de  fa  part  -,  foit  que  ce  fut  une  plaifanterie  de  la  coctfeufe 
de  Londres  j  on  trouva  entr'autres  chofes_,  un  ruban  couleur  de  cerife  de 
la  longueur  d'ime  demie-douzaine  d'aunes  ,  réunies  &  ajuftces  en  forme 
de  cocffe.  Cette  Dame  alTura  le  cercle  des  femmes  qui  ailîlloient  à  l'ouver- 
ture de  cette  boette,  que  c'étoit  la  nouvelle  mode  introduite  à  la  Cour. 
Sur  cette  aflurance  ,  plufieurs  Dames  parurent  le  Dimanche  fuivantà  l'Eglife 
avec  èiQ.%  cocffes  faites  uniquement  de  rubans,  &:  reirembloient  à  autant  de 
viftimes  qu'on  alloit  immoler.  Cette  mode  effrayante  règne  encore  chez 
nous.  Nous  avons  aulîi  des  Meflîeurs  qui  prennent  la  liberté  de  paroître 
en  public  avec  des  agraphes  d'argent  au  lieu  de  boutons  ^  quoique  les 
nouvelles  les  plus  fraîches  de  Londres  ne  faflent  point  mention  de  cette  mode  : 
nous  ne  voudrions  cependanr  pas  fournir  matière  &:  prétexte  aux  faifeurs 
de  boutons  ,   de  préfenter  une  féconde  Requête. 

Voici  j  Monfieur  le  Spectateur ,  un  projet  que  j'ofe  vous  préfenter.  Je 
voudrois  propofer  au  public  qu'il  y  eut  une  fociété  érigée  à  Londres  ,  com- 
pofée  de  perfonnes  habiles  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  pour  l'infpeétiort 
des  pratiques  &  des  modes  •,  &  que  perfonne  dorénavant  ne  prît  la  licence 
&  ne  s'arrogeât  le  droit  de  paroître  fingulierement  habillé  à  la  campagne  , 
fans  un  certificat  de  ladite  fociété  j  pour  alTurer  que  leur  parure  correfpond 
à  la  mode  de  Londres.  Par  ce  moyen  ,  Monfieur  ,  nous  fçaurons  à  quoi 
nous  en  tenir. 

Si  vous  faites  réuflîr  ce  projet,  vous  obligerez  un  grand  nombre  de  vos 
amis  campagnards ,  &  entr'autres  , 


^P^^ 
^ 


Votre  très-humble  ferviteur,' 
Jean  a  la  Mode. 
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XLiy,    DISCOURS, 

Lztus  fum  laudan  a  te  laudato  viio.  • 

TdU.  Cicero. 

fe  fuis  charmé  d'être  loué  par  un  homme  dont  tout  le  monde  généralement  fait  l'éloge^ 

QUel  plus  grand  malheur  à  l'homme,  que  de  faire  confifter  fa  félicité 
dans  l'admiration  de  la  multitude  ,  ou  d'affeder  lapplaudiflement 
gcii-^al  des  hommes  !  Le  témoignage  d'une  bonne  confcience  n*eft-il  pas 
ce  qui  devroit  borner  notre  ambition  à  cet  égard  ?  Un  homme  vertueux  ne 
devioit-il  pas  méprifer  les  louanges  des  ignorans  ,  &  ne  point  fouhaiter  des 
applaudilTemens  qu'il  ne  mérite  pas  ?  Ne  faut-il  pas  ,  de  plus  ^  confi- 
derer  le  cara6tere  de  la  perfonne  qui  loue  ,  avant  de  faire  cas  de  fon  eftimel 
Les  louanges  d'un  ignorant  ne  (ont  que  bonne  volonté  ;  on  accepte  cette 
marque  d'atfedtion  comme  de  la  part  d'un  voilîn,  &c  non  comme  d'un  Juge 
recevable  de  ce  qui  eft  louable  &  digne  d'approbaiioru  Le  Pocte  fatyrique 
a  bien  caraélerifé  les  acclamations  populaires  ,  en  difant:  Rende^  a  x  chiu- 
drowners  &  aux/avetiers  leurs  préjens  ;  &  apprene:^  à  vivre  de  vous-même. 

C'eft  la  marque  d'un  efprit  peu  réglé  &c  peu  folide  ,  que  d'être  touché  de 
l'approbation  générale  des  hommes  :  un  homme  vertueux  devroit  èrr.^  plus 
délicat  fur  ce  qui  regarde  la  réputation.  Le  grand  point  eft  de  plaire  aux 
perfonnes  de  mérite  ,  qui  feules  ont  droit  de  décider  fur  ce  qui  regarde  la 
renommée.  J'entendis  hier  dans  une  converfation  un  fentiment  fur  ce  fujet 
qui  me  parut  remarquable  par  fa  noblelle.  »>  Je  connois  ,  dit  une  per- 
ï»  fonne  de  la  compagnie  ,  un  moyen  de  furpaiTer  tous  les  hommes.  Si 
»>  un  homme  a  du  mérite  ,  je  me  réjouis  de  fa  fuperiorité  :  cette  fatisfac- 
»>  tion  eft  une  grandeur  d'ame  en  moi ,  qui  furpafle  tout  ce  qu'il  peut  faire.  « 
Jl  n'y  a  qu'un  eiprit  fincere  &  généreux  ,  qui  puilfe  enfanter  une  telle  pen- 
fce  *,  on  ne  doit  rechercher  que  l'approbation  de  génies  femblables.  Le 
vulgaire  ne  loue  que  ce  qui  eft  à  fa  portée  :  l'homme  vraiment  noble  & 
généreux  eft  plus  applique  à  faire  des  actions  louables  qu'à  acquérir  du  re- 
nom. Par-tout  où  il  y  a  un  fondement  folide  de  réputation  ,  l'approbation 
des  gens  de  mérite  en  eft  une  conféquence  néceftaire;  on  n'a  pas  befoin  de 
la  rechercher. 

Les  iMcédémoniens  étoient  un  peuple  fimple  dans  fes  mœurs ,  fans  aucune 
prétention  à  la  politen'e-,  mais  il  avoir  une  certaine  délicatefte  à  l'égard  du 
fentiment  de  gloire ,  qui  lui  faifoit  facrifier  aux  Mufes ,  avant  de  commencer 
quelqu'entreprife  que  (e  pût  être.  Ils  vouloient  que  le  fouvenir  de  leurs 
actions  fût  tranfmis  à  la  pofteriré  par  les  mémoires  les  plus  exafts  &  les  mieux 
corri<^és.  Le  bruit  faftueux  qui  accompagne  les  viftoires  &  les  triomphes  eft 
moins  à  rechercher  que  le  récit  des  avions  des  grands  hommes  par  des 
Hiftoriens  impartiaux  &:  finceres.  Le  plaifir  d'être  admiré  par  la  multitude 
infenfée  eft  un  plaiûr  frivole  :  l'approbation  d'un  homme  de  mérite,  accou- 
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tumc  à  réfléchir  philofophiquement  fur  tous  les  cvenemens,  eft  une  fatir- 
fadioii  digne  d'une  ame  héroïque.  Les  applaudilTemens  de  la  muhitude  crour-- 
difTenr  la  tcce  -,  le  bon  témoignage  d'un  homme  raifonnable  réjouit  le  cœur. 

Ce  qui  augmente  encore  le  ridicule  des  applaudilfemens  populaires  ,  c'eft 
qu'on  les  prodigue  fouvent  à  d^s  événemens  entièrement  étérogenes  au  ca- 
raétere  de  ta  perfonne  admirée.  Ainfi  tous  les  jours  on  applaudit  à  la 
puilTance  &  aux  richelTes ,  qu'on  peut  ôter  à  un  homme  pour  les  donner  à 
un  autre.  Ce  n'eft  pas  la  polTelllon ,  c'eft  l'application  ^  l'emploi  de  ces  ciio- 
fes  ,  qui  rendent  ces  chofes  relpedables.  Le  vulgaire  &  l'homme  de  bon 
fens  s'accordent  en  admirant  les  hommes  qui  ont  ce  qu'ils  voudroient  polTc- 
der  eux-mêmes  :  l'homme  fage  diffère  ,  en  ce  qu'il  applaudit  à  celui  qu'il 
eftime  les  plus  vertueux,  quand  lerefte  du  monde  applaudit  à  celui  qui  eft 
le  plus  opulent. 

Rien  ne  paroîtplus  monftrueux  à  une  perfonne  qui  penfe  bien  ,  que  de 
voir  des  fçavans  dédier  leurs  fervices  &  leurs  ouvrages  à  des  hommes  qui  ,, 
pour  la  plupart,  n'ont  aucun  goût  pour  les  Arts  &  les  Sciences.  C'eft  dans  ce 
moment,  que  l'éloge  ôc  la  protection  deviennent  également  les  objets  du- 
ridicule.  Les  dédicaces  à  des  hommes  ignorans  font  autant  abfurdes  ,  que- 
ks  difcouis  de  BulL-tinch  ,  dans  la  Comédie  du  Drôle.  Toutes  ces  fortes- 
de  panégyriques  pourroient  fe  réduire  à  un  petit  nombre  de  mots  que  l'Au- 
teur protégé  adrelferoit  à  fon  proteâ:eur ,  en  difant  :  Alonjeigneur  ^  vous  & 
moi  ne  pouvons  jamais  nous  entendre  -,  c'ejl  pourquoi  je  vous  fupplie  très-- 
humblement  de  m' accorder  votre  amitié  &  votre  proteclion  à  l'avenir^ 

Les  opulens  auroient  aullî  bonne  grâce  d'emprunter  des  pauvres ,  que 
Lhomme  de  mérite  d'efperer  aucune  réputation  folide  d'autre  que  de  lui- 
même.  Celui  qui  loue  un  autre  ,  engage  fa  réputation  pour  autant  qu'il  ea 
donne  à  la  perfonne  louée  :  &  celui  qui  n'a  rien  de  louable  en  lui-mcme 
n'eft  pas  capable  de  cautionner  un  autre.  Le  fage  Phocion  comprenoit  fi  bien 
[e  danger  qu'il  y  a  d'être  fenfibîe  aux  applaudilfemens  populaires  ,  que  fur 
une  acclamation  générale  qui  fe  ht  pendant  qu'il  liaranguoit  le  peuple  ,  il 
fe  tourna  vers  un  ami  en  lui  demandant  s'il  avoit  dit  quelque  fotife. 

Je  terminerai  ce  papier  par  un  billet  écrit  par  un  homme  à  une  Dame 
autrefois  fa  maîtrelTe ,  &  qui  avoir  beaucoup  loué  fon  ancien  amant.    Tout 
commerce  d'amour  étant  rompu  entièrement  entre  ces  deux  perfonnes ,  la 
Dame  parloir  de    lui  avec  tant  d'égards  ,  que  l'amant  lui  écrivit  la  Lettre  ' 
qui  fuii. 

Madame, 

Ma  ftupiditc  feroit  outrée,  fi  je  ne  vous  rémolgnois  pasde  la  reconnoi(Tànce, 
pour  toutes  les  agréables  chofes  que  dernièrement  vous  avez  débités  fur  moi. 
Il  femble  que  votre  deftinée  foit  de  me  donner  de  nouveaux  fentimcns  ;: 
vous  m'avez  infpiré  autrefois  celui  du  véi^itable  amour  -,  aujourd'hui  vous 
me  voulez  donner  celui  de  la  gloire.  Le  defir  faifoit  la  moindre  partie  de 
la  palîion  que  je  vous  témoignoisj  aujourd'hvù  la  vanité  n'a  point  départ  i- 
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la  gloire  dont  vous  me  comblez.  L'innocence  ,  la  beauté ,  les  connoil^inces  , 
la  vertu  ,  la  linceritc  &  la  difcrécion  font  les  ornemens  de  celle  qui  a  daigne 
parler  (î  avantageufement  de  moi.  La  renommée  eft  une  babillarde  :  mais  je 
fuis  arrivé  au  plus  haut  degré  de  gloire  ,  puifque  j'ai  le  bonheur  d'ctre  loué 
par  une  perfonne  d'un  mérite  aufli  fublime  que  vous. 


XLV,    D  1  S  COU  R  S. 

Servitus  crefcit  nova. 


Horat.  oa.  VIII.  Lib.  II  y',  li, 

Cefi  un  efclavage  inconnu  à  nos  pères, 

DEpuisque  dans  mes  papiers  j'ai  parlé  du  commerce  illégitime  entre  les 
deux  iexes  y  j'ai  reçu  des  Lettres  fur  ce  fujet  que  je  vais  commimiqiter 
au  public. 

MoNsiHUR    LE    Spectateur-, 

Comme  nous  fçavons  que  vous  ne  bornez  pas  vos  fpéculations  à  une  partie 
de  la  vie  humaine  ,  mais  que  vous  les  étendez  également  iur  les  méchans 
comme  fur  les  bons  j  je  vous  prie  d'écouter  favorablement  ce  qu'une  infortu- 
née prollituée  voudroit  bien  dire- 
Un  homme  de  la  religion  Romaine  m'accoUa  ,  la  femaine  dernière  *, 
&  j'efpere  qu'il  a  reçu  l'ablblution  pour  ce  qui  fe  palfa  entre  nous.  Il  tacha 
de  me  convertir  Se  de  me  faire  embralïbr  fa  rehgion.  Il  me  dit  que  dans 
les  pays  où  elle  domine,  outre  l'avantage  de  la  permillion  des  mauvais  lieux , 
il  y  a  d'amples  fonds  pour  entretenir  //  incurûliii.  C'eli  ainfi ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  qu'il  nomma  ceux  pour  qui  il  n'y  a  point  de  remède ,  de  qui  font 
Ibignés  &  alimentés  jufqu'au  moment  de  leur  mort.  Il  y  a  beaucoup  d'hu-- 
inanité  ,  à   traiter  ainli  de  pauvres  pécheurs. 

Comme  vous  portez  vos  rcrtexions  iur  toutes  fortes  de  fujets  fans  aucun 
préjugé  ni  prévention  ,'  avec  beaucoup  de  candeur  &  de  fincerité  _,  je  vous- 
iupplie  de  faire  connoître  au  monde  l'état  malheureux  de  nous  autres  rriftes- 
proftituées  ,  qui  gémirons  fous  le  poids  d'un  cta.vail  immodéré  ,  au  liea  de 
mener  une  vie  oifive.  La  plus  grande  partie  d'entre  nouSj  nous  fommes  dé- 
goûtées de  notre  manière  de  vivre  ,  <Sc  nous  fouhalterions  corriger  nos 
mœurs,  fi  les  honnêtes  femmes  vouloient  nous  permettre  de  rentrer  paid- 
blement  dans  le  monde.  Il  faut  avouer ,  à  la  honte  &  à  l'infamie  éternelle 
de  votre  fexe ,  que  la  duplicité  fc  la  ttaude  ne  font  pas  blâmables  parmi 
vous  _,  tandis  que  chez  les  femmes  la  crédiilicceil:  devenue  à  jamais  infâme. 
Pour  preuve  de  cette  injuftice  dans  les  préjugés  du  vulgaire ,  permetrez- 
moi  j  Monlieur,  de  vous  raconter  mon  hiftoire.  Je  fuis  hlle  d'un  honnête 
homme,  Ferm.ier  d'une  perfonne  de  diUiné^ioUr  L'héritier  de  cette  maifon 
jetu  les  yeux  ftu-  moi  ;,  6c  réuflit  à  me  féduire.  Je  ne  vous  dirai  pas  qLi'il  me- 
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promit  le  mariage  j  je  ne  fuis  pas  aflez  dépourvue  de  bon  fens  pour  faire 
état  de  femblabies  piomelfes.  li  m'enleva,  &  m'accompagnai  Londres,  où 
il  me  plaça  auprès  à  une  grave  entrepreneufe  des  menus  plaifirs  du  public, 
chez  qui  je  reliai  deux  ou  trois  jours  en  penfioni  j'ctois  contente  de  mon  nouvel 
ctat-,  je  le  croyoïs  le  plus  brillant  du  monde,  en  comparaifon  de  la  vie  ruftique 
que  je  venois  de  quitter.  Mon  amant  me  fit  accroire  que  je  ferois  tou- 
jours entretenue  dans  cet  état  d'opulence  dont  je  jouiffois  alors.  Un  jour , 
après  bien  des  proteftaiions  d'amitié  de  fa  part,  il  prit  congé  de  moi  pour 
quatre  ou  cinq  jours. 

Sur  le  foir  du  même  jour,  mon  hôtelïe  vint  me  trouver-,  me  voyant  rè- 
veufe  ,  elle  commença  à  me  confoler  ,  en  me  difant  avec  un  fourire  ,  qu'il 
falloir  que  je  vilTe  le  monde.  Comme  elle  me  vit  fourde  à  tout  ce  qu'elle  pou- 
voit  dire  pour  m'amuler,  elle  m'ajouta  avec  un  air  franc  qu'il  falloir  me 
traiter  comme  je  méritois-,  que  les  humeurs  de  réferve  ne  me  convenoient 
plus  ,  puifque  mon  amant  m'avoit  abandonné  à  la  ville  j  &  qa'il  falloit  voir 
compagnie ,  phrafe  ordinaire  de  ces  fortes  de  lieux. 

Ce  difcours  imprévu  &  brufquemenr  débité  m'arracha  un  torrent  de  lar- 
mes •,  je  me  jettai  pat  terre  ,  déplorant  mon  forr  ôc  invoquant  le  fecours  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  ficré.  Tandis  que  j'étois  dans  ce  turieux  défjfpoir, 
j'apperçus  un  vieillard  décrépit  entrer  dans  la  chambre  j  avec  la  joye  peinte 
fur  le  vifage  j  à  la  vue  de  la  violence  Hc  des  traniports  de  mon  affliéVion. 
Dans  l'intervalle  de  mes  fanglots  ,  je  l'entendis  dire  à  la  matrone  :  C'eft  une 
nouvelle  débarquée  *,  ou  bien  elle  joue  fon  rôle  au-delà  de  toute  imagi- 
nation. 

La  matrone  j  qui  me  vouloit  vendre  ^  profitant  des  différentes  pofitions 
dans  lefquelles  l'excès  de  ma  douleur  me  mettoit ,  en  prit  occafion  pour 
exagérer  la  beauté  de  ma  gorge  ,  de  ma  taille  j  de  mes  yeux  ,  &  des  autres 
parties  de  mon  corps.  Tout  ceci  fut  accompagné  de  propos  femblabies  à 
ceux  des  maquignons ,  quand  ils  garantilTent  la  oonté  &:  la  fanté  des  chevaux 
qu'ils  veulent  vendre.    Etant  dans  un  mauvais  lieu  ,  vous  comprenez  que 

j'étois  expofée  à  La  brutalité  du  premier  venu  qui  contenteroit  la  Macq 

3Le  plaifir  de  la  poifeiîlon  de  nous  autres  filles  diminue  à  proportion  que 
nous  avons  plus  franchi  les  limites  de  l'innocence;  l'homme  ne  prend  plus 
tin  vrai  plaifir,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  débaucher. 

Le  premier  homme  que  je  connus ,  après  le  départ  de  mon  perfide 
amant,  fut  le  Chevalier  Geojroy-foihle^  qui  me  donnoit  beaucoup  d'argent, 
&  avoit  deirein  de  m'enlever  fi  la  matrone  avoir  voulu  le  contenter  d'une 
fomme  raifonnable.  Comme  il  étoit  vieux,  l'avarice  dominoit  chez  lui  l'a- 
mour -,  bien-tot  il  me  lailfa  expofée  à  tous  les  libertins  de  la  ville. 

Rendez-moi  jufticc  en  publiant  cette  Lettre:  je  pourrai  vous  informer 
de  bien  des  chofes,  puifque  je  fuis  préfentement  chez  la  Sal.  Vous  aurez 
peut-être  de  la  peine  à  croire  ce  que  je  vais  vous  dire.  Mais  foyez  sûr  ce- 
pendant que  je  connois  une  fille  qui  prétend  être  bonne  proreftante,  & 
qui  couche  pourtant  avec  un  Catholique-Romain.  Si  vous  publiez  ma  Let- 
tre ,  je  vous  en  apprendrai  bien  d'autres.  Les  plus  grands  Politiques  de  ce 
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fiecle  ftéqu entent  notre  m.iifon  ,  &  laiSj/elt  plus  rufce  qu'on  ne  penfc. 
Pourroit-on  fe  perfuader  que  àcs  hommes  d'une  fageife  confommce  fré- 
quentent des  mauvais  lieux ,  uniquement  pour  s'amufer  avec  des  filles.  Je 
les  ai  fouvent  entendu  parler  de  Ctjar-Augujle  j  qui  entretenoit  des  intri- 
gues amoureufcs  avec  les  femmes  des  Sénateurs  par  politique  ,  ôc  non  par 
lubricitc. 

C'eft  dommage  que  vous  {oyez  d'une  vettu  aufli  auftere  que  je  m'imagine. 
Sans  cette  fcrupuleufe  iagelfe  ,  après  unetvilite  ou  deux  ,  vous  Içauriez  que 
nous  autres  courtifanes  ne  fommes  passes  correfpondantes  Ci  frivoles 
que  vous  l'avez  penfé  jufqu'à  préfent.  VousTçavez  fans  doute  que  ce  fut  une 
courtifane  qui  découvrit  la  confpiration  de  Cari/irjj.  Quand  je  verrai  cette 
Lettre  imprimée,  je  vous  en  apprendrai  davantage.  En  attendant,  je  fuis. 


Monsieur, 


Monsieur  le  Spectateur, 


Votre  très-humble  fervante, 
Rebecca  Nettletop» 


Je  fuis  une  fille  oifive ,  qui  voudrois  travailler  pour  gagner  mon  pain  : 
mais  on  me  tient  il  relTerrée,  qu'il  m'eft  impofiible  d'échapper.  Un  vieillard 
jaloux  eft  mon  cerbère  &  mon  tyran  ;  il  ne  me  donne  point  d'habits.  Je 
n'ai  qu'un  foulier  ôc  une  mule  ;  je  n'ai  ni  coctTe  ni  jupon  de  delfus.  Com- 
me vous  vous  êtes  mis  à  réformer  le  fiecle,  je  vous  prie  de  m'enlever  d'en- 
cre les  mains  de  ce  barbare  ,  &:  de  m'entretenir  vous-même. 

Eve  Afterday. 

Monsieur  le  Spectateur,. 

J'ai  à  faire  des  plaintes  très-vives  contre  ces  hts  impertinens,  qui  visi- 
tent les  maifons  de  nous  autres  courtifanes,  uniquement  pour  voir  le  monde, 
à  ce  qu'ils^difent.  J'avoue  que  cela  pourroit  produire  un  bon  effet  chez  des 
hommet  qui  ont  le  goîit  délicat.  Mais  comme  ils  font  ilupides ,  bruyans  & 
yvrognes ,  cela  ne  fait  que  les  animer  dans  leurs  vices,  en  mème-t€mps  qu'il 
nous  ennuyent.  Je  vous  enverrai  de  temps-en-cemps  les  noms  de  ces  fcéle- 
rats ,  qui  prétendent  pénétrer  dans  nos  maifons  uniquement  en  qualité  de 
Speclaceiirs.  Ils  croyent  faire  briller  leur  efprir,  en  nous  maltraitant.  Dites- 
leur  qu'il  eft  indigne  d'un  honnête  homme  de  croire  avoir  le  droit  de  nous 
maltraiter  ,  quelque  vile  que  foit  notre  profefiion.  Ecrivez  ,  Monfieur  , 
écrivez  contre  cet  abus  ,  &  développez  la  compaffion  que  vous  avez  pour 
des  opprimées  j  je  fouliaiterois  pouvoir  ajouter,  innocentes» 


^•S^ 


^ 
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XLVL    DISCOURS. 

Sxpe  deccm  viciis   inftrudlior  odit  &;  liorref. 


L 


Horat.  Epift.  XVIII.  Lib.  I.  f .  ir. 

riitjîeurs ,  plus  criminels  eux-menits,  prétendent  corriger  les  fautes  de  leurs  voifins. 

'Autre  jour,  parcourant  la  ville  ,  je  vis  un  jeune  robufte  apprentif ,  qui 
idifpucoit  avec  un  fiacre.  En  un  momenr ,  fur  quelques  injures  que 
i'autie  lui  dit ,  il  mit  bas  perruque  &:  chapeau  ,  &:  donna  un  fouftlet  bien  ap- 
pliqué au  fiacre  ,  l'appellant  coquin  &  lui  faifant  fçavoir  qu'il  écoit  fils  d'un 
gentil-homme.  Ce  jeune  gentil-homme  étoit  donc  apprentif  ferrurier -,  ils 
le  querelloient  pour  le  payement  de  quelqu'ouvrage  fait  au  carrolTe ,  près 
■duquel  ils  fe  battoient.  Le  maître  ferrurier  ,  qui  étoit  fpedbateur  du  combat, 
fe  répandit  fur  les  bonnes  qualités  de  fon  apprentif.  Comme  il  encourageoit 
ce  jeune  homme  à  jouer  à^s  mains  j  de^  pieds  &  de  la  tête  -,  il  eut  le  talent 
a:uiri  de  mettre  fur  le  champ  tous  les  Spedateurs  de  fon  parti ,  en  déclarant 
que  foii  apprentif  avoit  de  bons  amis ,  &  qu'il  pouvoit  lui  confier  de  l'or  fanç 
com^^tc. 

Comme  je  fuis  àobferver  le  genre  humain  _,  ôc  que  J'en  fais  mon  unique 
occupation  ,  je  réfléchis  tout-à-coup  fur  la  popularité  lubite  qui  s'élevoit  en 
faveur  de  l'apprentif.  Peut-être  tombai-je  alors  dans  le  deftaut  de  l'Hifto- 
rien  Tacite  y  en  faifant  des  obfervations  trop  relevées  pour  l'occafion  ,  ou 
en  attribuant  la  faveur  populaire  à  des  caufes  qui  n'avoient  aucune  liaifon 
avec  l'incident.  Il  ipe  fembla  que  1;^  qualité  de  gentil-homme  du  jeune  fer- 
rurier, mife  alors  de  niveau  avec  la  populace  qui  l'entouroit,  fut  ce  qui  lui 
procura  la  faveur  du  peuple.  Enfin ,  tout  gentil-homme  qu'il  éroit,  il  fe  fervit 
de  moyens  aufli  rudes  pour  fe  deffendre  que  fon  antagonifte,  &  fe  montra 
fuperieur  au  fiacre  en  courage  &  en  adrefle  ,  pour  confirmer  la  noblelTe  de 
fon  extraftion. 

Qu'il  me  foit  à  préfent  permis  de  moralifer  fur  un  conte  aufli  frivole  que 
célui-Li.  On  diroit  qii'outre  les  avantages  de  fortune  ,  de  naKTance  ,  ou  d'au- 
tres biens  qu'on  pollede  en  un  degré  fuperieur ,  on  efl:  obligé  de  montrer  àts 
perfeéVions  collatérales.  Autrement ,  ces  premières  diftinélions  ne  fervironf 
qu'à  entretenir  certaines  décences  &  cérémonies ,  fans  conferver  une  eftime 
;:éelle  dans  l'opinion  des  autres. 

Le  détail  de  la  viedomeftique  fait  voir  la  folie  qu'il  y  a  de  s'imaginer  que 
J'opulence  feule  fuffit  pour  nous  diftinguer  des  autres  hommes.  Les  richelfes 
nourriîrent  ordinairement  les  humeurs  &  les  inquiétudes,  faute  de  réfléchir 
que  toutes  les  parties  de  la  viç  humaine  ne  font  qu'un  commerce.  Payer 
les  grtges  ,  donner  des  ordres  ,  ne  conftituent  point  un  chef  de  famille  : 
t'eft  là  prudence,  la  conduite  égale,  ia  tendrefle  envers  ceux  qui  nous  font 
fournis  ;,  qui  «îonnent  ce  caractère  à  l'homme  \  &  leurs  coeurs  le  connoilTent 
;alors  yraiiïient  pour  leur  maître,  \\ 
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Il  eft  fingulier  de  voir  les  hqinmes  attendre  du  motif  de  la  crainte  ,  tous 
les  bons  ertcts  que  l'éducation  ,  une  fortune  opulente,  &  tout  autre  avantage 
ne  (çauroient  produire.  Un  maître  veut  que  Ton  domeftique  foit  jufte  ,  dili- 
gent, fobre  &  chalte  ,  par  le  feul  motif  de  la  crainte  de  perdre  la  faveur  Se 
la  confiance  -,  tandis  que  toutes  les  Loix  divines  &  humaines  ne  fçauroient 
contenir  ce  maître  qu'il  fert,  dans  les  limites  d'aucunes  de  ces  vertus. 

Dans  le  grand  comme  dans  le  petit ,  toute  fuperiorité  ,  qui  n'eft  pas  fon- 
dée fur  le  mérite  &  la  vertu  ,  n'cit  foutenue  que  par  artifice  &  ftratagème. 
C'eft  ainfi  que  les  flatteurs  dominent  dans  les  tamiUes  de  ceux  qui  fe  gou- 
vernent par  humeur  &  par  tout  autre  principe  que  la  raifon.  Des  parens  éloi- 
gnés ,  des  pauvres  alliés  ,  des  flatteurs  indignes  forment  la  fuite  &:  foutien- 
nent  l'œconomie  d'un  homme  opulent  &  plein  d'honneur.  On  eft  conti- 
nuellement à  lui  indiquer  à  l'oreille  ceux  qui  lui  font  fidèles,  ou  ceux  qui  le 
trompent  en  matière  de  bagatelles ,  &:  il  entretient  vingt  amis  pour  Iç  det- 
fendre  contre  les  infinuations  d'un  feul  j  qui  voudroit  le  gagner  pour  tirer 
de  lui  un  vieil  habit.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  pour  le  préfent  fur 
ce  fujet  \  mais  les  Lettres  &  les  Requêtes  ci-jointes  font  remplies  de  fenti- 
mens  convenables  à  la  matière  que  nous  venons  de  traiter. 

Monsieur  le  Spectateur. 

Je  fuis  en  condition  ,  auprès  d'une  vieille  Dame  qui  fe  lallfe  gouver- 
ner par  une  perfonne  qui  l'obfede  de  qu'elle  appelle  fou  amie.  Celle-ci  fe 
rend  fi  familière ,  qu'elle  eft  toujours  à  donner  des  avis  fans  qu'on  lui 
demande  ,  &  d'un  coup  d'œil  elle  donne  de  l'inquiétude  à  tous  les  do- 
meftiques.  Donnez  -  nous ,  Monfieur  ,  quelques  remarques  fur  Içs  con- 
feillers  volontaires  -,  faites  leur  fçavoir  que  donner  des  avis  eft  la  même 
chofe  que  fi  l'on  difoit  à  la  perfonne  que  l'on  confeille  :  J'ai  plus  de  bon 
fens  que  vous.  On  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  décrier  le  mieux  qu'il  fera 
polîîble  cette  perturbatrice  du  repos  des  familles  ,  Mademoifelle  Tapeny  „ 
qui  eft  toujours  en  vifite  &  donnant  par-rout  des  avis.  Si  vous  pouvez 
la  faire  refter  chez  elle  une  foirée ,  vous  ferez  le  bienfaiteur  &:  le  génie 
tutelaire  de  toutes  les  fervantes  de  la  ville  &  particulièrement, 

\        de  votre  chère  amie , 

^  SUSANNE    LA    PoLIE. 

Monsieur  le  Spectateur  , 

Je  fuis  laquais  d'un  de  ces  hommes ,  dont  on  dit  communément  qu'ils 
font  les  meilleures  perfonnes  du  monde  ,  mais  colériques.  On  vous  de- 
mande en  grâce  de  faire  connoître  à  ces  perfonnes  que  l'homme  colérique 
qui  ne  fçair  pas  gouverner  cette  palIion  &  la  dompter  _,  fait  plus  de  tort  à 
les  amis  &  à  fes  domeftiques  en  une  demie-heure  ,  qu'il  n'eft  capable  de 
faire  de  bien  en  vingr  ans.  Mon  maître,  qui  a  grande  réputation  de  bonté,  ne 
laille  pas  palfer  un'  jour  im%  choquer  l'un  ou  l'autre,  &  me  frappe  enfuite 
Supplément,  V 
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pour  pafTer  fur  moi  le  défefpoir  de  fon  imprudence.  Si  ces  MefTieurs  fça- 
voienc  tout  le  mal  qu'ils  caufent  ,  peut-être  ils  Te  corrigeroient.  J'ai  vu 
beaucoup  de  Meilleurs  à  table  depuis  un  grand  nombre  d  années  que  je 
fuis  en  fervice  •,  j'ai  toujours  vu  que  l'indilcrétion  caufoit  plus  de  mal 
que  la  méchanceté.    Mais  vous  repréfencerez  tout  cela  mieux  que 

Votre  très-humble  ferviteur," 
Thomas  SmoIcy. 
Au  Spectateur  , 

La  très-humble  Requête  de  Jean  Steward  ,  Robert  Butler  ,  Henri 
CoOKj  &  Abigail  Chambers  ^  en  faveur  d'eux-mêmes  &  de  leurs  parens 
appartenans  &  difperfés  au  fervice  des  familles  les  plus  difiinguées  de  LoN- 
DRES     &    de    Jt^ESTMINSTER. 

On  repréfente  très-humblement  que  dans  pluileurs  familles ,  où  les  Sup- 
plians  font  employés ,  les  chefs  ne  connoi(fent  point  les  affaires ,  &  fonc 
incapables  de  juger  (i  nous  nous  comportons  bien  ou  mal. 

Que  faute  de  cette  habileté  &  connoilfance  de  leurs  propres  affaires, 
&  en  fe  livrant  à  lapareire&  à  l'orgueil,  ils  enuetiennent  autour  d'eux  une 
efpece  d'animaux  pernicieux  qu'on  appelle  efpions. 

Qu'où  l'on  entretient  un  efpion ,  la  paix  eft  pour  Jamais  bannie  de  la 
maifon. 

Que  les  efpions  ne  rendent  jamais  compte  des  bons  fervices  ,  &  re- 
préfentent  toujours  notre  joye  oc  notre  contentement  fous  les  termes  de 
débauche  &:  de  défordre. 

Que  dans  toutes  les  familles  où  il  y  a  des  efpions ,  la  jalou/îe  &  la  mé- 
fîntelligence  y  régnent. 

Que  les  maîtres  &  les  maîrreffes  de  ce^  maifons  fe  méfient  de  leurs 
meilleurs  domeftiques  ,  &  fe  livrent  à  la  conduite  de  aux  avis  des  trom- 
peurs &  des  perfides. 

Que  les  maîtres  &  les  maîtreffes  qui  entretiennent  des  efpions  ne  font 
plus  que  des  zéros  chez  eux  ,  de  nous  autres  ,  vos  Supplians  ,  fommes 
obliges  de  rendre  hommage ,  &  de  prendre  ,  pour  notre  ibutien  ,  de  ces 
efpions. 

C'eft  pourqiioi  vos  Supplians  vous  prient  de  repréfenter  ce  que  delfus 
à  toutes  les  perlonnes  de  qualité  :  ils  ne  ceflcront  de  continuer  leurs  vœux,  &c. 


^^ 


■^ 
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Phœbe  Pater ,  û  das  huju5  mihi  nominis  ufiim  , 
Ncc  falsâ  Clymene  culpam  fub  imagine  cela: , 
Pignora  da  ,  Pater.  - 

Ovid.  Meum.  L.  II.  ir.  jtf. 

Brillsm  Soleil  ,  puifque  vous  ne  dédaignez  pas  le  tendre  nom  de  père  ,  donnez-moi 
quelque  témoignage  ,  afin  que  je  putjje  noire  ce  que  Clyiuene  >n'a  dit ,  (^  qu'on  ne 
me  reproche  plus  l'incertitude  de  ma  natjjance, 

IL  y  a  une  efpece  d'hommes  ,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé ,  qui  parcoure 
tous  les  coins  de  cette  grande  Ville  ,  pour  féduire  les  filles  intortunées 
qui  les  veulent  écouter.  Ces  fcelerats  ont  de  la  progéniture  dans  chaque 
<|uartier  de  la  Ville  i  &  fouvent  de  concert  avec  la  mère  de  l'enfant,  on 
impure  le  crime  à  quelque  Marguillier  de  ParoilTe.  Par  ce  moyen  ,  plu- 
fieurs  gens  mariés  ont  des  familles  dans  la  plupart  des  Paroilfes  de  Lon- 
dres ôc  de  Weftminller  ;  &C  plufieurs  garçons  font  ruinés  ,  parce  qu'ils  fe 
trouvent  trop  chargés  d'enfans. 

Quand  un  homme  fe  donne  la  liberté  de  vivre  ainfi  fur  le  commun  ,  il 
trouve  tant  d'occafions  dans  une  Ville  peuplée  ,  que  le  nombre  de  fa  pro- 
géniture s'augmenta  au-delà  de  l'imagination.  Il  y  a  des  jeunes  gens  qui 
ne  font  pas  encore  d'âge  à  gouverner  leurs  biens  ,  qui  peuvent  réclamer 
le  droit  de  trium  liberorum ,  ou  les  Privilèges  qui  furent  accordés  par  les  Loix 
Romaines  ,  à  tous  ceux  qui  avoient  enrichi  la  patrie  de  trois  enfans. 
J'ai  même  entendu  dire  A  un  libertin,  qui  n'avoit  pas  encore  atteint  fa  vingt- 
cinquiéme  année  ,  qu'il  étoit  père  d'un  feptiéme  fils ,  &  qu'il  vouloir  par 
prudence  le  faire  Médecin.  En  un  mot ,  la  Ville  eft  remplie  de  ces  jeunes 
Patriarches ,  fans  faire  mention  d'une  foule  de  petits-maîtres  épuifés ,  qui , 
femblables  aux  prodigues  qui  ont  dépenfé  leurs  biens  avant  qu'ils  en 
fufient  les  maîtres,   ont  élevé  un  tas   d'enfans  avant  de  fongeràfe  marier. 

Il  tant  que  je  falle  mention  ici  du  caprice  d'un  libertin  effronté,  qui  en- 
tendoit  un  peu  le  Blafon.  Obfervant  que  les  généalogies  des  grandes 
niaifons  étoient  décrites  fous  la  figure  d'un  arbre  ,  il  arrangea  fa  progéni- 
ture illégitime  fous  une  figure  femblable. 


Nec  longum  tempus  ,  &  ingens 


Exiit  ad  cœlum  ramis  fi'licibus  aibor  ; 
Miraturque  novas  frondes ,  &  non  fua  poma. 


Virg.  Georg.  Lib.  II.  •^,  ta. 


5,  En  peu  de  rems  ,  les  branches  s'élèvent  jufqu'au  ciel  chargées  de  fruit  ; 
la  mère  plante  s'étonne  de  fe  voir  revêtue  des  feuillages  des  autres  atbres, 
&  ornée  d'un  fruit  qui  lui  eft  étranger.  '*" 

Le  rronc  de  l'arbre  étoit  décoré  de  fon  propre  nom  ,  Gmllaurm  Mafle. 
D'un  côté  du  tronc  fortoit  une  branche  ftérile  ,  fur  laquelle   étoit  gravé  le 
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nom  de  fa  femme  infortunée  Marie  Mark.  La  tète  du  tronc  étoit  ornée  de 
cinq  ^roflfes  branches  :  fur  le  bas  de  la  première  on  voyoït  infcrit  en  gros 
caractères  Catherine  Cole  j  d'où  fortoient  trois  petites  branches  ,  Guillaume  , 
Richard  ôc  Rebecca.  Sal  Tff^ijord  donnoit  nailfance  à  une  autre  branche  , 
d'où  fortoient  Sara  ^  Thomas  ^  Guillaume  &  trançois.  La  troifiéme  bran- 
che ne  portoit  qu'un  enfant  avec  un  efpace  pour  placer  un  fécond  ,  la  mère 
n'attendant  que  l'heitre  d'accoucher  ,  lorfque  l'Auteur  forma  ce  projet.  Les 
deux  autres  grolfes  branches  étoient  chargées  de  la  mtme  efpece  de  fruit , 
fans  parler  de  brancha;;es  Itériles  qui  fcrvoient  d  ornemens.  En  un  mot,  il 
n'y  eut  jamais  d'arbre  li  floriirant  &  li  touffu  ,  forti  de  la  boutique  du 
plus  fameux  généalogilte  ,  &  du  hérault  d'armes  le  plus  en  vogue. 

C'eft  la  diligente  application  a  leurs  affaires  ,  qui  rend  cette  génération  (î 
prolifique.  Un  militaire  n'effuye  pas  tant  de  fatigues  &  de  veilles  pendant 
le  cours  d'une  longue  campagne,  qu'à  la  pourfuite  d'une  amourette  illé- 
gitime. Il  eft  dit  de  certaines  perfonnes  ,  qu'elles  font  confifter  leur  plaifir 
à  terminer  leurs  atl'aires  -,  mais  ces  fils  de  l'obfcurité  font  une  affaire  de 
leur  plaifir.  Ils  pourroient  furmonter  leurs  inclinations  vicieufes ,  avec  la 
moitié  moins  de  peine  qu'ils  ne  prennent  à  les  fatisfaire. 

On  n'admire  pas  moins  l'invention  de  ces  hommes  que  leur  induftrie  & 
leur  vigilance.  Il  y  a  un  fragment  d'Apollodore ,  Pocte  comique  ,  contem- 
porain de  Aîenandre  j  où  il  s'emporte  avec  humeur  contre  cette  dangereufe 
claffe  d'hommes.  ,,  Vous  pouvez  ^  dit-il,  fermer  vos  pj>rtes  avec  des  barres 
j,  &  des  ferrures  :  le  Serrurier  à  beau  employer  tout  fon  art  ;  un  chat  &  un 
„  putaffier  trouveront  bien  le  moyen  d'y  paffer.  En  un  mot ,  rien  dans  la 
^,  nature  de  fi  induftrieux  qu'un  libertin.  '' 

Si  j'avois  à  propofer  une  punition  à  cette  race  infâme  de  propagateurs 
furtiis  ,  ce  feroit  de  les  envoyer  ,  à  leur  deuxième  ou  troifiéme  faute  _,  aux 
colonies  de  l'Amérique  ,  afin  de  peupler  cette  partie  des  états  de  Sa  Ma- 
jefté ,  &  pour  me  fervir  de  l'exprelîion  de  Diogene  ,  afin  d'y  planter  des 
hommes.  Quelques  nations  puniffent  ce  crime  de  mort  -,  mais  il  me  femble 
que  l'exil  feroit  une  punition  fuffifante  ;  alors  la  puiffance  generative  de- 
viendroit  utile  &  avantageufe  au  public. 

En  attendant  qu'on  puiffe  difpofer  de  ces  Meilleurs ,  Je  les  exhorte  d'a- 
voir foin  de  ces  créatures  infortunées ,  que  leurs  rufes  &  leurs  artifices  ont 
corrompues  ,  &  de  donner  une  éducation  aux  enfans  qui  puiffe  les  rendre 
plus  v.rtueux  que  leurs  pères.  C'eft  la  meilleure  fatisfadion  qu'ils  peuvent 
donner  pour  leurs  propres  crimes ,  &  le  moyen  en  quelque  façon  de  ré- 
parer les  maux  qu'ils  ont  caufés. 

Je  veux  bien  les  avertir  auffi ,  que  l'humanité  ,  auffi  bien  que  la  religion 
&C  la  nature ,  les  oblige  à  pourvoir  à  la  fubfiffance  de  ceux  à  qui  ils  ont  donné 
la  vie  ,  &  qu'ils  ont  couverts  d'une  efpece  de  honte  &  de  contufion.  C'eft  ici 
l'occafion  de  relever  les  nations  eironées  qui  prévalent  parmi  nous ,  &  qui 
ne  peuvent  provenUt  que  de  l'inclination  à  favorifer  un  vice  ,  auquel  nous 
avons  un  fi  grand  penchant:  par  exemple  ,  nous  regardons  la  bâtardife  ,  & 
le  cocuage  comme  des  infamies  j  &  le  reproche  ignominieux  qui  n'en  eft  dâ 
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qu'à  la  tromperie  &  au  Lbernnage  ,  nous  le  faifons  tomber  fans  aucune  rat- 
ion fur  les  innocens  ,  donnant  même  un  air  de  triomphe  &  d'applaudilTe- 
ment  aux  coupables. 

La  Lettre  qui  fuit  m'a  fourni  la  matière  de  ce  difcours  j  elle  eft  écrite  avec 
tant  du  fmcénté  ,  qu'on  ne  peut  douter  de  la  vérité  &  de  la  bonne  foi  de 
l'écrivain. 

Monsieur, 

Je  fuis  un  de  ces  êtres  que  l'opinion  générale  du  monde  eftime  malheu-- 
reux  &  infâmes.  Mon  père  tient  un  rang  conlidérable  dans  ce  royaume  •■,  il  y 
exerce  les  première»  charges.  Je  fuis  fon  hls  \  ôc  mon  malheur  eft  de 
n'ofer  ni  n'avoir  le  droit  de  l'appeller  mon  père.  Je  fuis  illégitime  ;  il  ne 
peut  fans  honte  me  reconnoître  pour  fa  progéniture  :  je  me  vois ,  par-là 
privé  de  cette  tendre  &  incomparable  fatistaélion  qu'un  homme  de  bien 
trouve  dans  la  converfacion  &  les  embralfemens  paternels.  Je  ne  peux  pas 
non  plus  lui  rendre  les  devoirs  d'un  fils,  puifqu'il  me  tient  à  une  fi  grande 
diftance  ,  &c  agit  avec  tant  de  hauteur  vis-à-vis  de  moi ,  que  j'ai  contradc 
une  timidité  habituelle  en  fa  préfence  ,  qui  m'empêche  de  lui  déclarer  la 
trifteiïe  de  mon  état ,  Se  les  incommodités  que  je  fouft're. 

Je  n'ai  aucune  teinture  de  lettres  -,  on  ne  m'a  point  élevé  ni  au  militaire 
ni  au  commerce  ,  ce  qui  me  rend  incapable  de  pourvoir  à  ma  fubfiftance  fans 
fon  fecours.  Mon  inquiétude  me  fait  redouter  l'avenir  ,  quand  je  l'envifa^e  : 
mon  père ,  fi  je  dois  ainfi  l'appeller  ,  ne  me  donne  aucune  efperance  d'une 
provifion  pour  y  fubvenir  ,  de  telle  nature  qu'elle  puilfe  être. 

J'ai  vécu  jufqu'à  prcfent  en  gentillâtre -,  qu'il  me  feroit  dur  d'être  réduit 
dans  la  fuite  à  la  fervitude  1  Ma  fituation  eft  des  plus  épineufes ,  privé 
comme  je  fuis  de  la  confolation  Se  des  confcils  de  mon  père.  Je  me 
regarde  cohime  un  monftre^  ou  comme  un  avorton  que  la  nature  n'a  point 
achevé,  &  ne  veut  point  reconnoître. 

On  dit  que  j'ai  du  bon  fens  &  de  l'efprif,  je  fuis  devenu  votre  admirateuij 
par  la  leélure  de  vos  difcours.  C'eft  cette  ledture  qui  m'a  en^^ao^é  à  vous 
ouvrir  mon  cœur  &  à  "ous  faire  cet  aveu.  Si  mon  rerit  pouvoir  exciter  votre 
compallion  ,  j'efpererois  que  vous  ne  me  refuferiez  pas  vos  avis  ,  en  me 
faifanr  fçavoir  la  parr  que  je  peux  réclamer  &  prétendre  dans  l'afFedtion 
de  celui  qui  m'a  engendré  ;  quelles  font  les  obligations  d'un  fils  illégitime 
envers  fon  père  -,  Se  quelles  font  celles  du  père  vis-à-vis  cet  infortuné. 
Vos  fentimens  &  vos  avis  lur  cette  matière  donneront  de  la  confolation 
^  feront  du  moins  une  fource  de  plaifir , 


Monsieur, 


à  votre  admirateur  Se 
trcs-humble  ferviteur. 
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mon 
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Urit  grata  protetvitas , 
*Ec  vukus  nimiiim  lubiicus  afpici, 

Horat.  Od.  19.  Lib.  I.  f.  7. 

Ses  manières  tendres  ir  en  m'me-temps  ré fervéts gagnent  mon  cœur  ;  fes  traits  ravivent 
on  ame  ;  ^  l'éclat  féduEleur  de  [es  yeux  m'éblottit. 


C'Eft  avec  pUifir  que  je  deviens  le  courier  de  l'amour ,  Se  que  je  fers 
d'interprète  aux  plaintes  mutuelles  de  ceux  qui  ronr  atteints  de  cette 
paillon.  J'infere  volontiers  dans  mes  papiers  les  Lettres  ci-joinces.  Les  par- 
ticularités qu'elles  contiennent  peuvent  paroître  frivoles  aux  Ledbeurs  -,  mais 
elles  font  de  la  dernière  conlequence  à  ceux  qui  les  ont  écrites.  Je  ne 
fatiguerai  pas  le  public  avec  \qs  préfaces,  les  complimens  &  les  apologies 
qu'on  me  fait ,  en  me  priant  de  publier  chacune  de  ces  Lettres.  Je  dirai  feu- 
lement qu'elles  contiennent  des  circonftances  ^  des  allufions  &  des  phrafes , 
qui  fant  alfez  connoîrre  la  part  d'où  elles  viennent  aux  perfonnes  inté- 
relfées. 

Au    SOTH  ADES. 

Comme  vous  fçavez  le  Portugais ,  le  mot  de  Sothades  doit  vous  faire 
comprendre  le  tendre  égard  que  j'ai  pour  vous.  La  Lettre  de  Statira  que 
le  Spedateur  vient  de  publier  m'a  donné  l'idée  de  m'expliquer  avec  vous  par 
le  même  canal.  Je  ne  luis  pas  irrité  des  proteftations  que  vous  m'avez  faites  i 
mais  je  les  impute  à  la  corruption  du  fiecle  plutôt  qu'à  vous.  Mon  feul  btiC 
eft  de  vous  appartenir  ;  &  je  ne  m'embarraffe  ni  de  votre  nom  ,  ni  de  votre 
fortune ,  ni  de  la  figure  que  votre  époufe  pourroit  faire  dans  le  monde,  pour- 
vu que  mon  commerce  avec  vous  ne  foit  pas  criminel.  J'abandonne  la  pa- 
rure ,  les  vifices' ,  les  plaifirs  ^qs  équipages  ,  des  fpedacles  ,  des  bals  & 
des  opéra,  pour  l'unique  fatisfadion  de  vous  poffcder  à  jamais.  Je  confens 
que  vous  cachiez  avec  foin  l'unique  fujet  de  triomphe  que  je  reconnois  en 
ce  monde.  Je  fouhaiterois  feulement  qu'il  fut  de  mon  devoir ,  comme  il 
eft  de  mon  inclination  ,  de  faire  toute  mon  étude  de  votre  bonheur. 

Si  la  Lettre  n'a  point  l'effet  qu'elle  femble  prétendre  &  que  je  defîre, 
vous  fçaurez  que  je  voulois  me  débarralfer  de  vos  importunités ,  en  vous 
faifant  l'otfre  de  ce  que  les  mauvais  traitemens  ne  fçauroient  vous  em- 
pêcher de  pourfuivre.  Montrez-vous  un  homme  à  la  mode  -,  foyez  mon 
efclave  ,  tandis  que  je  doute  de  votre  fincerité-,  &  méprifez-moi,  quand  vous 
croyez  que  je  vous  aime.  Je  vous  défie  de  deviner  la  fituation  de  mon 
cœur  à  votre  égard  :  mais  je  fçais  que  tandis  que  je  vous  tiens  en  fufpens,  je 

L'admirée 

BlLlNDA. 
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Madame, 

L'efprit  de  l'homme  ell  réduit  à  une  ficuarion  bien  finguliere  ,  quand  il 
prend  les  impertedtions  d'une  femme  qu'il  aime  pour  des  pertedtions  Se 
àes  qualités.  Je  vous  jure  que  je  tremble  de  m'embarquer  avec  vous-  Je 
vous  aime  malgré  ma  raifon  ,  ôc  c'eft  fans  doute  un  mal  de  nedevoir  fon 
bonheur  qu'à  l'mfatuation.  Je  vous  vois  jerter  des  regards  tendres  flir  tous 
les  jeunes  gens  qui  fe  pcéfentent  à  votre  vue  *,  vos  yeux  fe  promènent  êc 
courgnt  fans  repos  après  de  nouvelles  conquêtes  ,  tout  le  temps  que  vous 
êco^Bns  quelqu'endroit  public.  Il  y  a  cependant  tant  de  charmes  dans  vos 
gel^^i:  dans  vos  regards,  que  je  n'ai  d'autre  fentiment  que  celui  de  l'admi- 
ration dans  le  même-temps  que  je  me  fens  périr  de  jaloufie  ,  en  vous 
voyant  faire  votre  poflîble  pour  attacher  d'autres  à  votre  char.  Mon  état  eft 
celui  de  l'amant  de  la  Comédie  intitulée ,  la  Manière  du  Mortde. 

J'ai  étudié  pendant  (i  long-tems  vos  deftauts  ,  que  je  ime  fuis  familiarifé 
avec  eux  ,  &  que  je  les  chéris  autant  que  les  miens.  Penfez-y  mûrement. 
Madame  ,  &  confiderez  bien  fi  cette  gaieté  qui  fait  l'ame  de  votre  conduite 
pourra  m'être  auffi  agréable  en  qualité  de  mari ,  qu'elle  me  t'a  été  en  qualité 
ïl'amant.  Les  chofes  font  bien  avancées  ;  j'efpere  que  vous  ferez  réflexion 
qu'il  fera  toujours  bon  en  moi  de  continuer  de  paroître  votre  amant ,  mais 
mal  en  vous  de  paroître  ma  maîtrefle.  La  gaieté  convient  &  fait  hon- 
neur à  notre  fexe  dans  l'état  du  mariage,  mais  non  au  vôtre.  La  façon 
dont  vous  prendrez  cet  avis  aflurera  le  bonheui  ou  le  tourment , 

Ma  dame. 

De  votre  très-humble  fervireur  , 

T.  D. 
Monsieur, 

Tandis  que  j'étois  à  la  fenêtre ,  &C  vous  à  l'autre  bout  de  la  chambre  à  caufer 
avec  mon  coufin  ,  vos  yeux  rencontrèrent  les  miens.  Vous  avez  découvert 
mon  fecref,  vous  ne  l'auriez  jamais  fçu  fans  mon  imprudence  ,  &  je  vous 
avoue  que  mes  yeux  vous  ont  dit  la  vérité:  mais  il  n'eft  pas  encore  fems  de 
la  confirmer  avec  ma  main  j  c'eft  pourquoi  je  ne  foufcrirai  pas  mon  nom. 

Mo  N  s  1  E  U  R , 

Il  y  avoir  d'autres  Meflîeurs  plus  près  d'elle  que  vous  ;  Sc  vous  n'aviez 
pas  befoin  de  lever  de  terre  avec  tant  de  vivacité  l'éventail  de  cette  éva- 
porée. C'eft  hier  au  foir  que  ce  zèle  indifcret  vous  eft  arrivé  ;  &  vous  ne  tou- 
cherez plus  rien  de  ce  qui  m'appartient.   Ma  réfolution  eft  prife. 

Philis* 
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Au  Colonel  R.-S.  en  EJpagne. 

Avant  que  cette  Lettre  foit  parvenue  dans  les  mains  du  meilleur  époux 
Se  du  plus  hdele  amant ,  ces  tendres  noms  ne  feront  plus  d'impreirion  fur 
moi.  L'honneur  &  le  devoir  vous  ont  éloigné  des  lieux  où  je  fuis  -,  la 
maladie  dont  je  fus  attaquée  avant  votre  départ  s'efl:  augmentée  avec  tant 
de  violence  ,  que  la  voix  générale  des  Médecins  eft  que  je  n'ai  plus 
qu'une  femaine  a  vivre.  Mon  courage  eft  abbatu  ,  &  ce  n'cft  que  l'ardent 
amour  que  j'ai  pour  vous,  qui  me  donne  la  force  de  vous  dire  que  la^hofe 
la  plus  pénible  que  je  trouve  dans  la  mort  ,  c'eft  de  me  féparer  d^Blis. 
Confolez-vous  dans  ma  mort,  de  ce  que  ma  confcience  ne  me  repro^rcau- 
cun  crime ,  &  qu'il  y  a  long-tems  que  je  me  fuis  repentie  des  petites  lé- 
gèretés de  la  jeunelTe. 

Mes  derniers  momens  fe  palTent  à  réfléchir  fur  le  bonheur  dont  nous 
avons  joui  enfemble  j  ils  s'écoulent  à  regretter  fon  peu  de  durée.  Je  la  re- 
garde plutôt  comme  une  efpece  de  piété  ^  dans  le  regret  de  q  litter  un  état 
jnftitue  par  le  Ciel  même  ,  &  dans  lequel  nous  avons  vécu  félon  les  loix. 
Comme  tout  ce  que  nous  C(^2.vons  fur  la  vie  future  fe  réduit  à  foupçonner 
qu'elle  fera  heureufe  pour  les  bons ,  &  malheureufe  pour  les  méchans  ; 
pourquoi  ne  diminuerions-nous  pas  la  peine  de  notre  réiignation  dans  ce 
trifte  inftant ,  en  nous  battant  de  la  connoilTance  que  nous  aurons  de  ce  qui 
panfera  dans  ce  monde  ,  3c  nous  confolent  dai)s  l'idée  que  nous  pourrons 
être  employés  à  guider  les  pas  &  les  adtions  de  ceux  avec  qui  nous  avons 
vécu  dans  l'innocence  pendant  notre  vie  mortelle  ? 

Permettez-moi  de  vous  dire  ,  adorable  ami ,  que  je  ne  peux  pas  me  figu- 
rer dans  l'avenir  un  plus  grand  bonheur  qu'un  tel  emploi.  Etre  près  de  vous 
dans  toutes  !es aventures  &  les  moindres  circonftances  de  votre  vie,  vous 
procurer  le  fommeil  dans  la  crife  d'une  fièvre ,  vous  couvrir  comme  un 
bouclier  un  jour  de  combat ,  vous  fervir  de  génie  invulnérable  ÔC  infati- 
gable, vous  iiiivre  dans  tous  les  dangers,  que  je  fouhaitois  partager  avec 
vous  tandis  que  je  n'étois  qu'une  femme  foible  &  timide  :  voila  ,  cher 
époux,  tendre  ami,  les  penféesdont  je  réchauffe  mon  cœur  languiffanf,  mais 
ma  foiHleffe  eft  fi  grande  ,  que  je  ne  peux  fupporter  les  agonies  d'esprit 
qui  m'accablent,  quand  je  me  repréfente  l'excès  de  douleur  &  d'afflidiion, 
que  vous  caufera  la  nouvelle  de  ma  mort.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  î 
car  plus  la  perfonne  qu'on  pleure  offre  de  confolation  ,  plus  un  cœur  ten- 
dre &  généreux  fent  redoubler  fon  affliétion  &  fon  défefpoir.  Si  je  me 
polfede,  mon  dernier  foupir  fera  une  prière  pour  vous.  Je  ne  vous  verrai  plus. 
Adieu  poux  jamais. 

XLJX.  DISCOURS. 
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Decipimur  fpccic  redi. ■ 

Hottt,  Art.  Pott.  f.  is- 

Une  perfe^ion  fimulée  nom  fait  iîîujton. 

QUand  je  fais  la  découverte  d'un  caradere  vicieux ,  qui  n'eft  pas  géné- 
ralement connu,  je  le  développe  &  l'approtondis  en  entier  -,  je  le  place 
aux  yeux  du  monde  comme  un  épouvantail ,  pour  parer  de  plus  grands  maux. 
Par  ce  moyen ,  je  fais  un  exemple  du  propriétaire  de  ce  vice ,  &:  je  rends 
fervice  à  ma  patrie  en  mettant  en  garde  tous  les  fujets  de  fa  Majellé  , 
atin  qu'ils  n'en  fouflrent  pas.  C'elt  ainfi ,  pour  changer  l'allufion  ,  que  j'ai 
marqué  plufieurs  bas-fonds  &  fables  mouvans  de  la  vie  \  Se  que  je  m'em.ploye 
fans  celle  à  découvrir  les  écueils  qui  font  encore  cachés  ,  afin  d'empêcher 
les  téméraires  &  les  ignorans  de  fe  précipiter  &  de  fe  perdre  dans  ces 
abîmes.  C'eft  à  cette  intention  que  je  publie  la  Lettre  ci  jointe  ,  qui  révèle 
certains  fecrets  de  cette  efpece. 

Monsieur    le    Spectateur. 

C'eft  avec  le  plus  grand  plaifir  que  je  lis  vos  fpéculations  qui  tendent  à 
l'amélioration  des  mœurs  de  notre  fexe.  Dans  vos  papiers  feptieme  de  dou- 
zième ,  vous  avez  fait  vos  efforts ,  pour  nous  corriger  de  nos  craintes  frivoles 
Se  de  nos  fuperftitions  ;  dans  le  quinzième  ,  de  notre  goût  pour  les  équipa- 
ges -,  dans  le  trente-unième  ,  de  notre  goût  pour  les  marionnettes  ;  dans  le 
trente  -  troilieme  ,  de  nos  idées  fur  la  beauté  j  dans  le  trcnte-feptieme ,  de 
notre  inclination  pour  les  Romans*,  dans  le  quarante-cinquième ,  de  notre 
palÏÏon  pour  les  colifichets  de  France  •,  dans  le  cinquante-feptieme  de  notre 
virilité  Se  de  notre  zèle  trop  fatlieux  ,  dans  le  foixante-fixieme  &  le  foixante- 
feptieme  ,  de  l'abus  que  nous  faifons  de  la  danfe  -,  dans  le  cent-vingt-hui- 
tieme  ,  de  notre  inconftance  i  dans  le  cent-cinquante-quatrieme  ,  de  notre 
amour  pour  les  tacs ,  lujet  fi  étendu  que  vous  l'avez  continé  dans  le  cenr- 
cinquante-feptieme  ;  dans  le  cent-foixante-feizieme,  de  notre  tyrannie  fur  nos 
maris  débonnaires  &  foumis.  Au  quarante  unième ,  vous  avez  décrit  l'étour- 
die •,  au  foixante-treizieme  ^  l'Idole*,  au  quatre-vingt-neuvième,  l'irréfolue  -,  au 
cent-quatre-vingt- dix-neuvieme  ,  la  Salamandre.  Vous  avez  aufli  confîderc 
nos  habillemens  ,  &:  repréfenté  les  extravagances  dont  nous  fommes  capa- 
bles à  cet  égard.  Nos  mouches  ne  vous  ont  pas  échappé  dans  votre  cinquan- 
tième &C  votre  quatre-vingt-unième;  noscocffes,  dans  votre  quatre-vingt- 
dix-huitième  -,  nos  éventails,  dans  votre  cent-deuxième  •■,  nos  jupons  à  panier, 
dans  votre  cent-vingt  feptieme  -,  outre  plufieurs  autres  defîauts  que  vous  avezj 
relevés  dans  vos  autres  papiers ,  «Se  dans  ces  Lettres  répandues  dans  le  corps 
«Je  votre  ouvrage. 

Supplément,  ï^ 
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Nous  avouons  en  mènie-temps  que  les  complimens  que  vous  nous  faire» 
fonc  innombrables  ,  &  les  fautes  que  vous  avez  repri/es  ne  font  pas  d'une 
malice  noire  ,  ni  félon  votre  aveu  ,  univerfelles.  Il  paroîc  cependant ,  Mon- 
fieur  ,  que  vos  difcours  font  faits  pour  les  femmes  d'un  cenain  rang,  &  pour 
l'utilité  de  celles  qui  font  plutôt  indifcretes  que  vicieufes.  Mais  il  y  a,  Mon- 
fieur,  une  efpece  de  proftituées  dans  le  vulgaire  de  notre  fexe,  qui  fcandalife  & 
qui  mérite  votre  critique.  Je  fçais  que  votre  papier  n'eft  pas  tait  pour 
entrer  dans  le  détail  de  la  conduite  de  ces  femelles  libertines  :  mais  comme 
vous  rendrez  juftice  à  plulleurs  femmes  vertueufes  &  refpedlables  j  dont  la 
réputation  fouifre  à  cet  égard  j  on  efpere  que  vous  donnerez  quelques  re- 
marques au  public  fur  ce  fujet. 

Vous  fçaurez  ,  Monfieuc ,  que  la  conduite  d'une  femme  indigne  de  ce 
titre  m'a  engagée  à  vous  écrire  cette  Lettre  :  elle  a  palTé  fa  jeunefle  dans 
la  proftitution  la  plus  abandonnée  j  elle  gagne  aduellement  fa  vie  en 
ieduifant  les  autres ,  &  en  formant  un  commerce  criminel  entre  les  deux 
fexes.  Parmi  toutes  les  rufes  dont  elle  fe  fert  pour  amaffer  de  l'argent , 
elle  perfuade  fréquemment  à  un  jeune  homme  qu'une  telle  perfonne  de 
diftin6lion  ,  ou  qu'une  telle  belle  perfonne  foupire  pour  lui  en  fecret,  &  qu'il 
ne  manque ,  que  l'occafion  pour  lui  révéler  fon  amour.  Elle  a  même  écrit 
des  Lettres  j  au  nom  de  quelques  Dames  de  qualité,  pour  emprunter  de  l'ar- 
gent à  un  de  ces  infenfés  Kodrigos ,  qu'elle  a  gardé  pour  elle  -,  tandis  que 
le  préteur  croit  avoir  obligé  une  Dame  qui  ignore  jufqu'à  fon  nom.  Son 
ingratitude  le  furprend  -,  &  l'honneur  l'empêche  de  lui  taire  l'impolitefTe  de 
l'en  faire  relfouvenir. 

Quand  cette  rufée  fait  rencontre  d'un  homme ,  aflez  (or  pour  ajouter  foi 
à  des  contes  de  cette  nature  ,  elle  en  rire  fon  profit  en  répétant  àùs  louan- 
ges qui  n'ont  jamais  été  dites,  &:  en  faifant  des  melTages  qui  n'ont  jamais 
été  envoyés.  Comme  plufieurs  étrangers  fréquentent  la  maifon  de  cette  effron- 
tée ,  on  m'a  inftruite  d'un  autre  artifice  dont  elle  fe  fert  pour  faire  de  l'ar- 
gent. L'étranger  foupire  après  une  beauté  Britannique  ,  qu'il  ne  connoîc 
que  de  réputation  -,  quand  elle  a  démêlé  les  fentimens  du  nouveau  débar- 
qué ,  elle  lui  promet  un  rendez-vous  avec  la  belle  ,  pourvu  qu'il  foit  fecret. 
L'étranger,  ravi  de  fa  bonne  fortune  j  lui  tait  un  préfenr-,  en  peu  de  temps, 
il  eft  introduit  auprès  d'une  Dame  d'un  nom  imaginaire  :  car  il  faut  Iça- 
voir  que  cerre  rufce  intrigante  a  des  filles  à  fa  dévotion  ,  qui  repréfen- 
tent  dans  ces  occalîons  les  plus  belles  Dames  du  Royaume. 

Par  ce  moyen ,  on  rencontre  des  Comtes  &:  Barons  Allemands  dans  les 
pays  étrangers ,  qui  fe  vantent  des  faveurs  qu'ils  ont  reçues  de  Dames  du 
plus  haut  rang  ,  &:  d'un  caraélere  au-delfus  de  la  critique.  Quelle  sûreté  y 
a-t'il  donc  ,  Monfieur,  pour  la  réputation  d'une  femme  j  qui  peut  erre  ainfi 
proftimée  par  fubftitution  &  réputée  libertine  ,  de  même  que  le  Héros 
Troyen ,  au  neuvième  Livre  de  l'Enéide ,  eft  eftimé  un  lâche ,  parce  que 
îe  phantome  qui  lui  relTembloit  ,  fuyoit  devant  Tumus  /*  Vous  pouvez 
compter  fur  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit ,  au  fujet  des  intrigues  infer- 
nales de  ces  abominables  Mégères.  Si  vous  publiez  cette  Lettre,  je  pourrai 
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vous  inftruire  plus  amplement ,  touchanc  cetie  vicieufe  race  de  femmes. 

Votre  très-humble  fervante , 
Belvidera. 

J'a/oucerai  deux  autres  Lettres  fur  differens  fujets,  pour  remplir  mon  papier. 

Monsieur   le   Spectateur.. 

Je  fuis  Curé  de  campagne ,  &c  je  me  &.2Zte  que  vous  me  prêterez  votre 
fecours ,  pour  tourner  en  ridicule  quelques  indécences  ,  qu'on  ne  peut  pas 
{ïonàct  décemment  en  chaire.  Une  Dame  veuve  ,  oui  eft  arrivée  ,  cet 
Eté  ,^  de  Londres ,  dans  ma  paroilfe  pour  prendre  l'air  à  ce  qu'elle  dit , 
paroît  tous  les  Dimanches  à  l'Eglife ,  avec  plufieurs  modes  extravagantes  , 
.au  grand  fcandale  &  à  la  plus  grande  furprife  de  ma  congrégation. 

Ce  qui  offenfe  bien  davantage  ,  c'efl:  fa  manière  théâtrale  de  chanter  les 
Pfeaumes.  Elle  introduit  plus  de  cinquante  airs  Italiens ,  dans  le  centième 
Pfeaume  j  &:  tandis  que  nous  commençons  fur  l'ancien  ton  de  nos  ancêtres  , 
tout  peuple  ,  elle  fait  des  divifions  dans  les  fyllabes  ,  dans  les  voyelles 
mêmes  ,  de  les  orne  avec  les  grâces  &  le  goût  de  chant  de  Nicolini  ;  fi 
elle  rencontre  un  Jamais  j  qui  eft  très-fréquent  dans  les  rimes  de  Hopkins 
£c  de  SterTf^hold ,  elle  le  fredonne  pendant  une  minute  fur  l'air  gai  d'un 
Opéra  ,  après  que  tout  le  monde  a  fini. 

Je  ne  fuis  pas  antagonifte  &  ennemi  déclaré  de  la  Mufique  d'Eglife  \ 
mais  un  femblable  abus  de  cette  Mufique  peut  donner  un  ridicule  à  ma 
Paroilfe  ,  qui  regarde  déjà  le  chant  des  Pfeaumes  comme  un  amufement , 
&c  non  comme  partie  eflentielle  de  leur  dévotion.  Je  crains  de  plus  que  la 
/éduélion  &  le  mauvais  exemple  ne  fe  répande  ;  car  l'écuyer  Squeekum , 
jdont  la  voix  imite  fi  bien  celle  d'un  Eunuque  Italien  ,  fe  donnoit  Di- 
manche dernier  la  même  liberté. 

Je  connois  les  principes  de  la  Dame  j  qui  alléguera  l'aâre  de  tolcration 
en  fa  faveur,  qui  lui   permet,  à  ce  qu'elle  croit,  cette  non-conformicé  ; 
mais  je  vous  prie  de  l'informer,  que  de  chanter  les  Pfeaumes   d'un  ton 
différent  du  refte  de  ma  paroiffe ,  eft  une  efpece  de  fchifme ,  qui  n'entre^ 
|îas  dans  les  privilèges  de  ra<île  de  tolérantifme.  Je  fuis , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  ferviteur ,' 
Monsieur  le  Spectateur,  R.~S. 

Dans  votre  papier  fur  la  tempérance ,  vous  prefcrivez  une  règle  à  boire 
•fur  le  modèle  du  Chevalier  Guillaume  Temple ,  fçavoir ,  le  premier  verre 
pour  foi-même  ,  le  fécond  pour  (es  amis  ,  le  troifieme  pour  la  bonne 
îiumeur  ,  le  quatrième  pour  fes  ennemis.  Or  vous  fçaurez ,  Monfieur, 
que  j'ai  lu  ce  papier  dans  une  cotterie  dont  je  fuis  membre  -,  notre  Préfi- 
dent  nous  affura  qu'il  y  avoir  une  faute  d'impreflion  dans  cet  endroit, 
&  qu'aulieu  du  mot  verre  ,  il  faut  lire  le  mot  boutàlk,  C'eft  pourquoi  il 

R  1] 
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m'a  charge  de  vous  avertir  de  cette  faute  typographique  ,  &  de  vous  prier  dr 
publier  l'errata  qui  fuit.  Dans  Le  papier  du  Samedi  73  Oclohre  ,  p.  5.  /, 
i.  au  lieu  de  verre  ,  lije\  bouteille. 

Votre  très-humble  ferviteur, 
Robert  bon  Compagnon^ 


L.    D  I  S  C  0  U  R  S. 

Vcniunt ,  fpctteutur  ut  ip(ar. 

Ovid.  Art.  Am.  Lib.  I.  f.  99< 

Elles  viennent  [e  donner  enfpcBach. 

PArml  les  Lettres  de  pluficurs  perfonncs  fenfées  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  ,  j'ai  remarque  que  plufieurs  perfonnes  déplorent  le  mauvais, 
goût  de  la  ville  à  l'égard  des  pièces  de  théâtre  &  de  fpeélacle.  Une  Dame 
particulièrement  obferve  une  telle  légèreté  dans  les  efprits  de  iow  fexe  , 
qu'on  n'y  fait  attention  qu'aux  impertinences.  Il  eft  étonnant  combien  peu 
on  goûte  les  parties"  lublimes  des  excellentes  Tragédies  de  notie  Shakcf- 
pear.  La  fenfualité  non-feulement  a  abforbé  toute  grandeur  d'ame  ,  mais 
la  compafîion    même   femble    généralement  bannie  de  tout  l'Auditoire. 

Les  efprits  des  hommes  à  la  vérité  femblent  différemment  difpofés  r 
ce  qui  touche  l'un  ,  glilfe  fur  Tautre  &  ne  l'affeéte  point.  L'homme  d'un 
cœur  noble  &  d'une  complexion  grave  &:  férieufe ,  fe  plaît  aux  exemples 
de  génerofîté  &:  de  ccn-iipalîlon  -,  l'homme  léger  &  badin  ne  fe  divertie 
qu'avec  des  fujets  de  rifée  &  des  traits  folâtres.  N'eft-il  pas  trifte  de  voir 
une  nombreufe  alfemblée  infenfible  aux  endroits  les  plus  touchans,  qui  ex- 
citent même  en  eux  un  fentiment  contraire  à  ce  qu'on  en  devroir  attendre. 

Dernièrement ,  dans  la  Tragédie  de  Macheth^  quand  Lady  Macbeth ,  com- 
plice du  meurtre  du  P.oi ,  paroit  toute  étonnée  de  la  nouvelle  de  cet  alfadinat 
&  fait  une  exclamation  ,  au  lieu  de  l'indignation  que  cette  circonftance 
devroit  élever  dans  tous  les  cœurs  ,  elle  eft  reçue  avec  un  rire  défordonné. 
Le  même  éclat  ridicule  arriva,  quand  un  criminel  fut  poignardé.  On  fe  ré- 
jouit quand  un  fcélerat  eft  pris  fur  le  fait  &  punit  de  fon  crime-,  mais 
c'eft  une  joye  qui  ne  devroit  pas  s'exprimer  par  des  ris. 

Généralement  on  peut  obfervcr  que  les  appétits  font  plutôt  émus  que 
les  paflîons.  Une  exprelfion  qui  tiendra  au  libertinage  fera  fourire  une 
nombreufe  compagnie  ,  tandis  qu'une  féntcnce  qui  peindra  le  fentiment 
intérieur  de  l'ame  fera  reçue  avec  la  plus  gr.ande  froideur  &  l'indifférence  la 
plus  marquée.  Un  de  mes  correfpondans  ,  ayant  réfléchi  fur  cette  matière  , 
a  divifé  la  partie  femelle  de  l'Auditoire ,  &  rend  raifon  des  préjuges  con- 
tre ce  plailir  raifonnable  de  la  façon  qui  fuit.  La  prude  ,  dit-il ,  comme 
elle  agit  par  contradiction  ^  eft  d'une  morne  gravité  à  la  Comédie  ,  &  d'une 
gaieté  extravagante  à  une  Tragédie.  La  coquette  eft  fi  affairée  à  jerter  âe& 
legards  circuUiies  ,  &    à  çn  c^jnfiderer  les  effets  j  qu'elle  n'obferve  les 
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Aâ:em's  qu'en  qualité  de  rivaux  ,  qui  dccournent  l'attention  des  fpedtateurs 
de  deffas  elle.  Outre  ces  efpeces  de  femmes  ^  il  y  a  les  modèles  des  mo- 
des, qu'on  fuppofe  trop  habituées  au  Spe(5tacle  pour  devoir  faire  la  moindre 
attention  à  ce  que  dilent  les  Auteurs.  Enfuite  paroît  une  efpece  de  fe- 
melles évaporées  qui  f^avent  contrefaire  tout  le  monde  ,  qui  fe  divertiffent 
par  perhflage  de  tout  ce  qu'elles  voyent  &  entendent  faire  &  dire  aux  au- 
tres ,   &  qui  ne  font  fpeélatrices  que  des  Auditeurs. 

Mais  ce  qui  ell  tout-à-fait  déplorable  ,  c'eft  la  perte  entière  d'un  parti 
digne  d'ctre  confervé  dans  le  bon  fens  en  route  occafion  ;  nous  diftingue- 
rons  ce  parti  fous  le  nom  d'innocentes  6c  non  affedrées.  Vous  verrez  une  de 
cette  efpece  touchée  d'un  incident  bien  amenée  &c  d'un  coup  de  théâtre 
frappant-,  tout  d'un  coup  elle  eil  impertinemment  obfervée  des  hommes, 
&  regardée  avec  dédain  par  une  fupérieure  du  même  fexe,  dont  le  carac-^ 
tere  eil  d'être  infenfible  \  elle  rougit  ,  ôc  perd  le  plaifir  d'une  louable  trif- 
teiïe  &  d'une  compaflîon  bien  placée:  c'eft  ainfi  que  tout  l'Auditoire  trem- 
ble de  lailfer  couler  une  larme ,  &c  évite  comme  une  foiblelTe  ce  qui  fait 
le  véritable  éloge  du  cœur. 

Monsieur, 

Comme  vous  eflTeéluez  la  reforme  parmi  les  gens  de  bon  fens  ,  je  vous- 
prie  de  fixer  la  méthode  par  laquelle  nous  autres  femmes  puiflions  fçavoir 
quand  les  unes  ou  les  autres  arrivent  en  ville.  La  plupart  d'entre  nous  fe  font 
mifes  fur  le  pied  de  ne  pas  avertir  leurs  connoilTânccs  de  leur  arrivée  -,  &  fi 
on  ne  leur  rend  pas  vilite  dans  la  iemaine  qu'elles  reftent  à  la  maifon  ,, 
c'eft  une  querelle  mortelle,  &  une  haine  irréparable.  Ordonnez-leur  donc  , 
cher  Spedateur ,  d'annoncer  leur  arrivée  dans  votre  papier  qui  eft  généra-- 
ïement  lu  par  notre  fexe-,  ou  qu'elles  envoyeur  leurs  iinpudens  laquais  pour 
le  faire  fçavoir  dans  toutes  les  mailons  dcleursconnoilTiinces.  Si  vous  publiez 
ma  Lettte  j  corrigez-en  l'ortographe.  La  ville  fe  remplit  tous  les  jours-,  & 
vous  ferez  bien  de  vous  dépêcher  -,  car  on  prend  par  ce  moyen-là  avan- 
tage l'une  de  l'autre  -,  on  celLe  de  le  voir  ,  ôc  on  devient  d'une  Juimeur  im- 
praticable. Inferez  donc  celle-ci  dans  votre  papier  le  plutôt  qu'il  vous  fera 
polVible ,  afin  d'éviter  à  l'avenir  des  méprifes  de  cette  efpece.  Je  fuis  à  jamais,. 

Votre  trcs-humble  fervante, 
Marie  pense  bien.- 

Je  vous  prie  aulH  de  donner  un  règlement  félon  la  forme  des  avertilfe- 
mens  de  l'arrivée  d'une  perfonne  à  la  ville  ,  pour  les  difterens  états  des  pei- 
{oimQS  qui  avertiiTent  &:  qui  font  averties^ 

Monsieur  le  Spectateur, 

J'ai  été  à  la  campagne ,  &  me  fuis  vue  privée  juiqu  a  mou.  retour  da  plaiiif 
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de  lire  votre  papier  du  i8  Octobre  ,  où  vous  expofez  ce  maudit  vice 
d'accraper  les  jeunes  filles  ,  en  les  hifant  échapper  de  leurs  familles,  ôc 
fuir  le  fein  de  leurs  parens.  Je  vous  alfure  fans  natrerie ,  que  ce  papier  a 
fauve  mon  apprentilfe  de  fa  ruine  -,  &  pour  monument  de  Ion  utilité  je  l'ai 
placé  dans  un  quadre  avec  un  verre  devant,  à  la  place  de  cette  fille  dans  mon 
comptoir.  Je  le  fais  lire  comme  la  prière,  tous  les  matins ,  à  mes  jeunes  filles, 
pour  les  fortifier  &c  les  armer  contre  les  pièges  de  ces  fcélerats  &:  de  ces  mal- 
heureux fédudeurs. 

Je  ne  fçai  fi  l'aventure  que  vous  y  avez  racontée  étoit  véritable  ou  de  vo- 
tre invention  ;  mais  je  fuis  prête  à  faire  ferment  que  la  première  partie  de 
cette  aventure  eft  arrivée  mot  pour  mot  à  mon  apprentirte,  enforte  que ,  fi 
j'euiTe  alors  lu  votre  papier ,  j'aurois  fuivi  votre  méthode  pour  renverfer  les 
projets  de  ce  coquin.  Continuez  &:  profperez  , 

Votre  très-hiimble  fervante. 
Monsieur  le  Spectateur, 

Raillerie  à  part ,  je  vous  prie  d'inférer  ceci  mot  pour  mot  dans  votre  papier 
prochain ,  fi  vous  avez  quelqu'égard  à  la  Requête  d'une  amante  infortunée. 
Vous  voyez  que  c'eft  pour  rappeller  un  cœur  égaré ,  que  quiconque  vous 
rapportera  fera  fatisfait.  Je  vous  prie  de  n'y  pas  manquer ,  fi  vous  vous 
fouvenez  de  la  paflîon  que  vous  avez  témoignée  pour  celle  ,  en  faveur 
de  qui  vous  avez  dernièrement  écrit  un  papier. 

(faur  perdu  ,  noble,  généreux,  grand  3c  bon  ,  fans  qu'on  fçache  cepen- 
dant commenr  le  fixer  •,  aufli  inconftant  que  le  vent ,  changeant  toujours  ôc 
courant  de  femelle  en  femelle  ',  inquiet,  tremblant,  foupirant,  mourant 
(&:  grand  menteur.  C'efl;  une  Sirène  maie  ,  qui  garde  en  chantant  la  mefure  : 
la  fille  qui  l'écoute  $'en  repentira  ^  &:  celle  qui  le  prend  deviendra  l'efclavo 
d'un  Tartare. 


IL     DISCOURS. 

ridis  mcmineris  me  jocarj  fabuHs. 

Phxd,  Prolog.  Lîb,  I. 

Qu'on  fe  fçttvieme  que  nous  nous  amufom  avec  des  Hijiohes  fabuleufes, 

J'Avois  dernièrement  trajiuit  un  fragment  d'un  ancien  Pocte  ,  qui  décrit 
les  femmes  fous  difFerens  caradleres  j  &  qui  ,  félon  {qs  idées ,  fuppofe 
qu'elles  ont  reçu  leurs  diverfes  inclinations  ,  manières  &  difpofitions  des 
animaux  &  des  élémens  dont  elles  font  compofées.  L'efprit  échauffé  de  cette 
idée  du  Poète  ,  je  voulois  donner  au  fexe  fa  revanche  ,  en  publiant  dans 
un  autre  papier  le  grand  nombre  de  caractères  vicieux  qui  fe  trouvent  chez 
les  hommes  ,  Se  en  détaillant  les  differens  ingrédiens ,  dont  la  recette  for- 
ir.e  la  compofition  de  leurs  humeurs,  &  de  leurs  temperamens  divers. 
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Horace  fournit  une  idée  à  peu  près  femblable  ,  quand  pour  s'excufer  au- 
près de  fa  inaitreire  d'un  lil>elle  facynque  qu'il  avoir  écrit  contre  elle , 
&  pour  rendre  raifon  de  cette  furie  impetueufe  dont  le  cœur  de  Thoni- 
me  eft  fouvent  agité  ,  il  nous  dit  que ,  lorfque  Promethée  fit  fon  homme 
de  boue ,  il  forma  le  cœur  en  y  mêlant  quelques  particules  furieufes  du 
Lion. 

En  confiderant  attentivement  cette  penfée  d'Horace ,  je  découvris  tant  d'hu- 
meurs étranges  chez  l'homme  ,  que  je  ne  fçavois  plus  à  quels  animaux 
les  attribuer.  Les  âmes  des  hommes  font  diverfilïées  par  tant  de  caradteres, 
que  la  grande  variété  des  matériaux  dans  le  monde  ne  fuffit  pas  à  fournir  ;i 
leurs  ditferens  temperâmens  &  inclinations.  La  création  entière  avec  tous  {qs 
animaux  &c  tous  fesélémens  ne  f(jauroit  fuppléer  à  toutes  leurs  extravagances* 
Au  lieu  donc  de  fuivre  la  penfée  de  Symonide  ^  j'obferverai  que ,  com- 
me ce  Pocte  fe  fervit  de  la  Doctrine  de  Préexiftence  pour  expofer  les  vices 
des  femmes,  la  Poftexiftence  (fi  l'on  peut  fe  fervir  d'un  terme  qui  néan- 
moins fe  fait  bien  entendre  )  a  fourni  à  quelques-uns  des  anciens  Philo- 
fophes  de  la  matière  plus  qu'il  n'en  falloir  pour  faryrifer  les  vices  de  l'ef- 
pece  humaine  en  général.  Comme  Symonide  décrit  les  bètes  entrant  dans  la 
compofition  des  femmes  ,  d'autres  ont  repréfente  les  âmes  humaines 
entrant  dans  le  corps  des  brutes.  C'eft  ce  qu'on  appelle  la  Dodtrine  de  la 
tranfmigration  ,  qui  fuppofe  que  les  âmes  humaines ,  en  abandonnant  le 
corps  qu'elles  ont  animé  ,  vont  donner  la  vie  à  des  corps  brutes  avec  qui 
elles  ont  eu  le  plus  de  relfemblance  dans  les  mœurs. 

Voici  comme  Dryden  décrit  la  tranfmigration  dans  fa  tradu<5lion  du  dif- 
cours  de  Pythagore  y  rire  du  quinzième  Livre  des  Métamorphofes  d'Ovide  , 
où  ce  Philofophe  perfuade  à  its  Difciples  l'abftinence  de  la  viande  dans 
le  régime  qu'il  leur  prefcrit. 

"  Ceft  amfi ,  dit-il ,  que  toutes  chofes  fe  changent  ;  c'eft  ainfi  que  rien 
M  ne  meurt,  &  que  l'efprit  fans  corps  voltige  çà  &;  là  ,  chalfé  de  fon 
i»  domicile  par  le  tems  ,  la  force  ou  la  maladie  ;  c'eft  ainfi  qu'il  fe  loge  où 
«  il  pevu  ,  tantôt  dans  un  oifeau  ,  tantôt  dans  un  quadrupède ,  ou  bien  il 
«  parcourt  la  furface  immenfe  de  ce  globe ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  des 
..  membres  formés  :  alors  il  les  anime  ,  félon  leur  efpece.  L'ame  rejettée 
M  eft  toujours  la  même  \  elle  ne  change  que  de  figure.  Que  la  piété  ne  cède 
jj  donc  pas  au  goût  de  l'appétit  gourmand  :  lailfez  les  âmes  tranquilles 
»>  dans  leur  habitation ,  de  peur  de  chalfer  de  leurs  afyles  les  âmes  de  vos^ 
»  pères,  d'appaifer  votre  faim  en  dévorant  votre  efpece  ,  ou  de  faire  délo- 
»ï  ger  l'ame  de  votre  frère  du  corps  d'une  bcte  brute.  " 

Platon  i  dans  la  vifion  d'Erus  l' Arménien  j  dont  je  pourrois  bien  dans  la- 
fuite  faire  le  fujet  d'une  fpéculation ,  nous  donne  pluheurs  belles  tranfmigra- 
«ons-,  telles  que  celle  de  l'ame  d'Orphée  ,  qui  étant  harmonieufe,  mélan- 
colique &  déteftant  les  femmes  ,  entra  dans  un  cygne  -,  l'ame  d'Ajax  ^  fiere 
&  colérique  ,  anima  un  lion  \  l'ame  d'Agamemnon^  avare  &  imperieufe , 
entra  dans  le  corps  d'un  aigle  ^  l'ame  de  Tharfius  ^  bouffonne  3c  ridicule  . 
^onna  la  vie  au  corps  d'ua  finge. 
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Congreve  i  dans  le  Prologue  d'une  de  fes  Comédies,  badine  cette  DodVrine 
avec  une  exprelVion  un  peu  véhémence.  •»  C'eft  ainfi  ,  dic-il ,  que  lame  qui 
»  anima  autrefois  le  corps  du  grand  .^r//ZiJf^_,  peut  avoir  été  condamnée  à 
»>  animer  celui  d'un  ane -,  ou  peut-être,  par  une  pénitence  excelîive  ,  eft-elle 
„  condamnée  à  animer  dans  cette  maifon  le  corps  d'un  petit-maître.  ". 

Je  remplirai  ce  papier  avec  quelques  LettreSj  qu'on  m'a  envoyées  fur  ma 
fpéculation  de  mardi  palfé.  Mes  correl'pondans  font  voir  la  vérité  de  ce  que 
j'avançai  alors ,  que  le  papier  de  ce  jour  ne  regardoit  que  le  vulgaire  du  fexe. 

De  ma  maifon ,  au  Strand ,  ce  3  o  Odobrc,  1 7-1  r . 

Monsieur   le    Spectateur. 

Apres  avoir  lu  votre  papier  de  mardi  ,  par  plufieurs  fymptômes  dans  ma 
confiitution,  jedécouvrisque  j'étoisune  abeille.  Ma  boutique,  ou  fi  vous  l'ai- 
mez mieux  ma  cellule ,  eft  dans  cette  grande  ruche  de  femelles ,  qu'on 
nomme  la  nouvelle  échange-,  j'y  fuis  employée  journellement  à  ramalfer  un 
petit  fond  de  gain  des  plus  belles  Heurs  de  la  ville  ,  je  veux  dire  des  Dames 
ik  des  petits-maîtres.  J'ai  une  nombreufe  famille  ,  à  qui  je  donne  la 
jneilleure  éducation  qu'il  m'eil  poiiible. 

Mon  malheur  ,  Monfieur ,  eft  d'avoir  époufé  une  mouche  de  proye ,  qui 
vit  fur  ce  que  j'amalfe  ,  fans  coopérer  en  la  moindre  chofe  à  l'accroiire- 
mentdu  fonds  commua.  Comme  d'un  côté  j'ai  foin  de  ne  me  pas  comporter 
envers  lui  en  mouche  A  cheval ,  je  ne  voudrois  pas  non  plus  qu'il  me  regar- 
dât comme  une  humble  mouche  A  miel-,  c'eft  pourquoi  je  nxis  ce  qui  eft  en 
nioi,  pour  l'engager  A  taire  des  provifîons  pour  les  mauvais  jours ,  &:  je  lui 
repréfente  fouvent  les  funeftes  cftets  que  fa  parefte  ôc  fa  négligence  peuc 
nous  caufer  dans  notre  vieillelfe.  Je  vous  fupplie  ,  Monfieur  ,  de  joindre 
Yos  bons  avis  aux  miens  A  cet  égard  ,  Se  vous  obligerez  infiniment. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  fervante, 
Melissa. 
Picadilly  j  ce  ^i  Octobre  3  lyii. 

Je  fuis  uni,  pour  mes  péchés  fans  doute  ,  par  le  nœud  du  mariage,  à  une 
Je  ces  Philis  qui  font  décrites  dans  l'ancien  Pocte  fous  le  nom  de  diffi- 
ciles ,  comme  nous  l'avons  lu  dans  votre  dernier  papier.  Elle  a  la  chevelure 
voltigeante ,  &  la  peau  aufll  douce  que  la  foye  :  mais,  Monfieur,  elle  palfe  la 
jnoitié  de  i*a  vie  au  miroir,  &  me  ruine  en  rubans.  Pour  moi  qui  ne  fuis 
qu'un  limple  artifan  ,  je  cours  rifque  de  faire  banqueroute  par  la  pareiFe  &c 
l'exceflive  dépenfe  de  ma  chère  moitié.  Je  vous  prie  ,  Monfieur,  de  me  dire 
dans  votre  papier  prochain  ,  fi  elle  n'eft  pas  obligée  de  foigner  fa  famille , 
&  fi  je  n'ai  pas  droit  de  lui  arranger  la  peau  A  ma  façon  ,  en  cas  de  refus. 

Votre  ami,  Barnabe  Cassant, 

Cheaptide  _, 
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Chaepùdej  ce  so  Octobre, 
Monsieur  le  Spectateur, 

L'humeur  du  chat  me  plaît  beaucoup  •,  ayez  la  bonté  de  vous  étendre  fur 
ce  fiijet. 

Le  vôtre  à  jamais  , 
JosiAH  Herpheck. 

^.  S.  Il  faut  que  vous  fcachiez  que  je  fuis  marié  à  un  Grimalkin, 

Wappingy  ce  ^i  Oclcbre  Jjii, 
Monsieur^ 

Depuis  que  votre  papier  de  mardi  dernier  eft  entré  dans  notre  maifon  ,> 
mon  mari  le  plaît  à  m'appeller  fon  Océan  j  parce  que  cet  extravagant  d'an- 
cien Pocte  que  vous  avez  traduit,  dit  que  les  âmes  de  quelques  femmes  font 
faites  d'eau  de  la  mev.  Voilà  ce  qui  a  encouragé  mon  impudent  époux  à 
faire  le  fpirituel  &  le  joli  coeur  à  mes  dépens. 

Quand  je  me  meis-en  colère,  il  s'écrie:  Ma  chère  ,  calmez-vous.  Quand 
je  gronde  quelqu'un  de  mes  domeftiques  ,  il  me  dit  :  Ma  chete  enfant, 
ne  foyez  point  orageufe.  Il  y  a  une  heure  qu'il  eut  l'infolence  de  me  dire 
qu'il  étoit  marinier  ,  &  qu'il  falloir  qu'il  comptât  fur  le  partage  de  fa  vie 
entre  la  tempête  &  le  b^u  t-emps.    Quand   je  me  démené  avec  aétivité 
dans  le  ménage  ,  il  dit  que  la  marée  eft  haute  chez  lui  :  quand  je  me  tiens 
tranquille  6c  lans  rien  faire  ,  c'eft  alors  qu'il  dit  que  le  vent  eft  contraire  : 
quand  je  lui  demande  s'il  pleut  j  il  me.  répond  que  cela  ne  fait  de  rien  , 
pourvu  qu'il  falfe  beau  temps  dans  la  maifon.   En  un  mot,  Monfieur  ,  je 
ne  peux  pas  lui  dire  mon  fentiment ,  fans  qu'il  me  dife  que  je  gonfle,  que- 
je  fuis  en  furie,   ou  quelqu'autre  chofe  défagréable  à  entendre. 

Je  vous  prie,  Monfieuv  le  Spectateur  j  pviifque  vous  fatyrifez  tant  les  autres 
femmes  ,  de  nous  faire  fçavoir  les  matériaux  dont  votre  époufe  eft  compo- 
fée ,  en  cas  que  vous  foyez  marié.  Je  fuppofe  que  vous  voudriez  nous 
rendre  des  créatures  infipides  &  founiifes  ;  mais  il  faut  que  vous  fcachiez  . 
Ivionlieur,  que  nos  painons  lont  aulii  vives  que  les  vôtres  ,  &  qu'une 
Itmme  n'a  jamais  été  deftinée  pour  fe  lailfer  dominer. 


Marthe   Tempeti^^ 


SuppUment*^  P''. 
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LU.     DISCOURS. 

m  Eripc    turpi 

Colla  jugo  :  liber  liber  fum  ,  die  5  agc. 

Harat.  Satir.  I.  Lib  II.  V.  yi. 

Rompez  les  indignes  chaînes  qui  vota  tiennent  en  efclavage  :    dites  hardiment  je 
fuis  libre  i    (x  [oyez^le  en  effet. 

Monsieur  le  Spectateur  , 

JE  ne  jette  jamais  les  yeux  fur  ma  femme  ,  fRns  penfer  au  bonheur 
dont  jouit  le  Chevalier  Roger  de  Coverky,  d'avoir  un  ami  comme  vous, 
pour  peindre  la  méchanceté  &  la  cruauté  de  lamaitrelTe.  J'aifouvent  fouhaité 
de  vous  voir  chez  moi ,  pour  faire  connoilîance  du  caradere  de  mon  époufe. 
Elle  vous  fourniroit  de  la  matière  pendant  quelques  mois  pour  un  papier 
chaque  femaine.  Puifque  nous  n'avons  pas  l'Jionneur  d'être  connus  de 
vous  ,  permettez-moi  de  vous  tracer  un  tableau  de  notre  fituation  préfente, 
le  mieux  qu'il  me  fera  poflîble.  Vous  fçaurez  donc  que  je  fuis  à  peu  près 
de  la  même  conllitution  de  Nachanael  Henroojl  j  "dont  le  nom  eft  er.-« 
regiftré  dans  ^os  papiers. 

J'ai 'une  femme  qui  fait  un  plus  cruel  ufage  de  mon  bon  naturel  que  la 
femme  de  Kathanael.  Il  n'y  avoir  pas  encore  un  mois  que  nous  étions  ma- 
riés ,  quand  elle  découvrit  mon  humeur  pacifique  ,  &  que  j'aimois  mieux 
foutfrir  quelqu'incommodité  que  de  difputer.  Sitôt  qu'elle  eut  fait  cette  ob- 
fervation  ,  il  arrivoit  que,  (x  j'oftrois  de  forcir,  elle  fe  mettoit  entre  la  porte 
&  moi ,  me  donnoit  un  baifer,  <S:  me  difbit  qu'ellene-vouloitpas  me  lailTec 
aller  à  mes  affaires-,  alors,  bon  gré,  mal  gré,  il  falloir  refter.  Un  jour  ou 
doux  après  ,  elle  me  déclara  que  j'étois  tout  le  monde  pour  ellcj  2c  qu'elle 
vouloir  qu'elle  fut  tout  le  monde  pour  moi.  Si  mon  cœur,  dit  elle,  m'ai- 
me autant  que  je  l'aime  ,  il  ne  fe  lalfera  jamais  de  ma  compagnie.  Enfuire 
de  cette  déclaration  exprelTe,  ellerefufade  me  lailfer  Voir  chez  moi  par  mes 
connoiiïances  ;  en  peu  de  tems ,  les  domeftiques  avant  de  répondre  à  la 
porte  à  ceux  qui  heurtoient ,  demandoient  à  ma  femme  en  ma  préfence  , 
iî  j'étois  à  la  maifon  ou  non  :  elle  répondoit ,  non ,  d'un  ton  de  bonne  ami- 
tié-, (Se  m'appelloit  fon  cher  ami. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  d'autres  petites  circonflances,  pour  vous  mieux 
peindre  ma  ùtuation  :  mais  je  vous  dirai  en  deux  mots  que  cette  humeur  eft 
pouffée  fi  loin  ,  que  je  mené  la  vie  d'un  prifonrîier  d'état.  Les  Lettres  font 
ouvertes-,  je  n'ai  point  l'ufage  du  papier,  des  plumes  &  de  l'encre  qu'en  fa 
préfence.  Je  ne  fors  jamais,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  fon  farrolFe  avec 
elle,  pour  prendre  l'air,  fi  l'on  peut  parler  ainli  quand  on  a  les  glaces  le- 
vées. J'ai  entendu  les  domeftiques  à  mes  oreilles  déplorer  mon  état  &  en 
gémir  •)  mais  ils  n'ofent  m'apporter  des  maffages ,  fans  qu'elle  en  foit  in- 
formée ,  parce  qu'ils  doutçnc  ôc  fe  méfient  de  mon  peu  de  réfolution  à  les 
po  léger.- 
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Au  milieu  de  cette  vie  infipide  ,  une  de  mes  anciennes  connoilTances , 
nommée  Thomas  Meggot  ,  étant  foit  bien  auprès  d'elle  ,  a  la  permiflîon 
de  me  voir  en  fa  compagnie  ,  parce  qu'il  chante  joliment.  Cet  ami  même 
vient  de  m'exciter  à  rébellion  ,  èc  de  me  donner  des  avis  de  la  manière  que 
je  vais  vous  dire.  Ma  femme  prétend  être  connoifTeufe  en  Mufique,  tandis 
qu'elle  n'y  entend  rien  :  elle  a  particulièrement  beaucoup  de  goût  pour  la 
Mufique  Italienne.  Thomas  va  trouver  Armjirong  le  fameux  copifte  de  Mu- 
fique  j  &  le  prie  de  faire  entrer  cette  fentence  de  Ciceron  en  parodie  d'un 
air  Italien  &  de  l'envoyer  à  ma  femme  :  An  ille  mihi  liber  ^  cui  mulkr 
imperat  ?  cui  leges  imponit  j  prdfcnbit  ^  jubet  ^  vetat  quod  vidccur  ? 
Qui  nihil  imperanti  ne  gare  ^  nihïL  recufare  audet  ?  Pofcit  ;  dandum  ejl. 
Vocat  ;  renie ndurn.  Ejicit  ;  abeundum.  Minitatur  ;  extiwejcendum.  »  Jouit-il 
»  de  la  liberté,  celui  qui  fe  lailTe  dominer  par  une  femme  î  Qui  fe  lailTe  in:- 
»  pofer  des  loix,  prefcrire  &  commander  comme  elle  veut  ">.  Qui  ne  peut 
i>  rien  refufer  de  ce  qu'elle  demande ,, ni  rien  omettre  de  ce  qu'elle  or- 
»>  donne  î  « 

•  En  un  mot ,  ma  femme  fut  charmée  de  cette  fentence  :  elle  dit  que  l'Ita- 
lien étoit  Tunique  langage  pour  la  Mufique-,  elle  admiroit  le  tendre  des  fen- 
timens ,  &  la  finelfe  de  l'accent  de  cet  idiome  ,  avec  tous  les  termes 
qu'on  dit  par  routine  dans  cqs  occafions.  Elle  envoyé  chercher  M.  Meggot , 
pour  chanter  cet  air ,  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'applaudiffemens  :  ma 
remme  en  l'écoutant  eft  dans  des  extafes ,  &  fe  réjouit  de  croire  qu'à  la  fin 
j'ai  pris  goût  au  chant  Italien  :  car  le  goût  augmente  ,  félon  elle,  à  mefure 
qu'on  parvient  à  comprendre  un  peu  ce  langage.  Je  vous  prie,  M.  Meggot , 
côntinuoit-elle  ,  diantcz  -  nous  encore  une  fois  ce  trait  :  Nihil  imperanti 
negare  ,  nihil  recufare. 

J'ai  été  charmé,  comme  vous  pouvez  croire  ,  de  l'expédient  de  mon  ami 
Meggot  j  pour  me  tirer  de  ma  léthargie,  &  pour  répondre  à  fa  fommation, 
je  vous  donne  Thiftoire  tout  au  long  ,  &  je  fuis  réfolu  de  me  déclarer ,  aulTi- 
rôt  que  cette  Lettre  paroirra  dans  votre  papier. 

Voici  la  manière  dont  je  m'y  prendrai ,  pour  lever  l'étendart  de  la  rébel- 
lion. M.  Meggot  ;  qui  tous  les  jours  vient  prendre  le  thé  avec  nous ,  nous 
lira  votre  papier  failant  mention  de  cette  hiftoire.  Si  ma  chère  moitié  en- 
te-nd  raifon  fans  rien  répliquer  ,  tout  ira  bien  :  car  aulli-tot  qu'on  aura 
fini  la  ledare  du  papier  ,  j'ordonnerai  à  mon  cocher  de  fe  tenir  tout 
prêt ,  je  nommerai  l'heure  que  je  reviendrai  dîner,  &  je  dirai  que  fi  je  pall'e 
cette  heure   on  dîne  fans  moi. 

Si  mon  époufe  ne  fait  que  bouder  fans  rien  dire  ,  M.  Meggot  &  moi  nous 
fortirons  enfemble  /  &  tout  ira  bien  ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Si  elle 
commence  à  commander  ou  à  raifonner ,  vous  recevrez  un  détail  de  fa  ré- 
fiftanfce  &  de  fa  foumiflion;  car  il  faut  que  la  chère  Dame ,  à  fon  tour,  fe 
rende  &  falTe  vœu  d'obéifTance  à  votre    très-humbe  ferviieur  , 

Antoine   Libre. 

P.  S.  Il  eft  inutile  ,  j'efpere  ,  de  vpus  prier  d'inférer  cette  Lettre 
^ns  votre  premier  papier. 

Sij 
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Si   quidcm   hcrclè  pofTis  ,  nil  prius   neque  forcius  j 
Vcmm  fi  incipics ,  nequC  pcrlîcies  giiaviter , 
Arque  ubi  pati  non  poccris ,  cum  ncmo  cxpctet , 
Infctla  pace  ,  ukrô  ad  cam  venies ,    indicans 
Te  amarc  ,  &  ferre  non  poile  :  aitum  eft ,  ilicct  , 
Pcrifti  :   eludec  ubi  te  victum   fenfcrit. 

Teieat.  Euiiuch.  A.<3k.  I.  Se.  I. 

Si  vous  êtes  confiant  dans  votre  réfoîtition  y  vous  agirez  en  homme  ;  mais  fi  le  cou- 
rage vous  manque  au  milieu  de  l'exécution  ,  ^  fi  vous  faites  tme  fijumiffion  volontaire  , 
en  avouant  la  violence  de  votre  pajjton  ,  &  l'impojfibilité  qu'il  y  a  d'y  refifter  ;  c'eft  fart 
de  vous  :  vous  êtes  perdu  ,  à"  vous  pouvez  vous  aller  pendre  ;  elle  vous  icfultera  , 
fitôt  qu'elle  vous  vpra  fon  efclaye. 

Monsieur,  • 

CElIe-ci  eft  pour  vous  informer  que  M.  Lll>re  n'eut* pas  plutôt  monté  en 
c.irrofl!e  ^  que  fon  époufe  fut  faifîe  d'un  terrible  accès  de  vapeurs  ^ 
qui  nous  fit  craindre  pour  une  faulfe  couche  ,  ce  qui  pourroit  lui  faire  courir 
nfque  de  la  vie.  C'etl  pourquoi,,  mon  cher  Monfieur,  fivous  fçavez  quel- 
que bonne  recette  contre  cette  maladie  régnante  &  à  la  mode  ,  ayez  la 
bonté  de  la  communiquer  pour  le  bien  du  public ,  Se  vous  obligerez  , 

-Votre  très-hùmble  fervante, 
Anne  point   de  volonté. 
Monsieur   le   Spectateur. 

Le  bruit  fut  très-grand,  fitôt  que  j'eus  fait  la  leéVure  du  Spectateur 
concernant  Madame  Libre  :  <?lle  tut  agitée  d'une  foule  de  révolutions  l'une 
après  l'autre:  elle  enrageoitj  elle  s'évanouilToit  ,  "elle  grondoit,  elle  fe 
piaigiioit  &  accabloit  fon  mari  d'injures.  A  l'arrivée  d'une  Dame  de  fes  voi- 
sines, qui  vous  a  écrit,  à  ce  qu'elle  dit  ^  Madame  Libre  n'eut  autre  chofe  à 
faire  de  plus  prelTé  que  de  s'évanouir.  J'eus  l'honneur  de  lui  lire  votre 
papier  d'un  fang  froid  qui  m'eft  familier  dans  ces  occafions.  Je  trouvai  bien» 
lôtque  vous  m'aviez  baptilé  Thomas  Mcggot ;  mais  je  n^rdis  rien,  pour  voir 
ce  que  feroit  Madame  Libre. 

Elle  regarda  fouvent  fon  mari  aulfibien  que  moi  ,  &  ne  trembla  point 
en  nous  donnant  du  thé  j  jufqu'à  la  circonftance  da  palTage  de  Ciceroa 
parodié  fur  un  air  d'Opéra  ^nv  Amjlrong.  Alors  ,  elle  éclata  -,  elle  étoit  tour- 
née en  ridicule  ,  trompée  ik  injuriée.  La  talTe  avec  le  thé  fut  jettée  au  feu  ; 
&  fans  s'en  prendre  à  fon  mari ,  elle  me  ditxjue  j'étois  un  fat,  qui  ne  fçavoi^ 
pas  encore  les  conféquences  qu'il  v  a  de  fç  mêler  d'affaires  entre  mari  ôc 
.femme. 

Alors  M.  Libre  prit  la  parok  S<-  dit  à  fon  époufç  ;  Si  je  vous  aimoi^  mQÎnç  - 
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Madame  ,  je  ne  me  ferois  pas  fervi  da  moyen  «l'écrire  au  Spedlateur,  pour 
informer  ma  temmc,  (que  Dieu  &:  la  Nature  onc  bien  Voulu  dans  le  patcac^e 
fie  leurs  tréfors  placer  fous  ma  direction;  de  ce  que  je  voudcois  qu'elle  fit. 
Mais  puifque  vous  cces  alfez  indifcrete  ,  pour  ne  pas  fuivre  l'avis  que  je 
vous  donne  dans  ce  papier ,  il  faut  que  je  vous  dife  ,  Madame  j  que  vous 
avez  trop  long-tems  joué  un  rôle  peu  convenable  au  fentiment  que  vous 
devriez  avoir  de  la  fubordination  dans  laquelle  il  a  plû  au  fort  de  vous  pla- 
cer. Il  taut  que  vous  fâchiez  une  bonne  tôis.  Madame,  que  le  laquais. .  .  Oh! 
Thomas!  ici:  le  laquais  entra  &  répondit:  Madame.  Ne  connoi(fez-vous  pas 
ma  voix,  lui  dit  M.  Zi/^rt  ?  Regardez-moi  ,  quand  je  vous  parle,  le  vous 
disj  Madame,  que  ce  jaquais  prendra  les  ordres  dorénavant  de  moi-même, 
fi  j'ai  le  loilir  de  voir  compagnie  ou  non.  A  dater  de  cet  inftant,  je  fuis  le 
maître  dans  cette  maifon,  (ik:  c'eft  mon  affaire  de  m'y  comporter  ,  &:  en  touc 
autre  lieu,  de  façon  à  vous  faire  honneur:  &c  vous  devriez  vous  rendre 
les  délices  &  l'ornement  d'un  homme  d'honneur,  ci-devanc  eflimé  &  urile  a 
{qs  amis.  J'ai  trop  long-tems  enfeveli  le  peu  de  mérite  que  j'aij  pourcondef- 
cendre  à  une  humeur  capricieufe  que  ma  complaifance  a  augmentée  aix 
pointée  devenir  infupportable. 

Monfieur  Libre  termina  fon  difcours ,  avec  la  tendreffe  &  la  douleur  p£in- 
ces  fur  le  vifage  ,  voyant  Ion  époufe  dans  une  extrême  angoilTe  :  car  elle 
£q  tenoic  gonflée  de  rage  ,  ayant  les  yeux  fixés  fur  le  feu  -,  lorfque  craignant 
de  voir  tout  échouer  dans  mon  projet ,  je  la  provoquai  à  tomber  fur  moi  , 
pour  l'arracher  de  cette  triflefTe  aimable  ,  dans  laquelle  elle  étoit  plongée. 
Je  lui  dis  donc  fort  a  propos  pour  mon  ami  ,  que  M.  Libre  étoit  devenu 
la  fable  de  la  ville  ,  &  qu'on  difoit  fouvent  pour  faire  rire  les  compagnies, 
qu'on  attendoit  M.  Libre  en  un  tel  endroit. 

A -ce  propos  ,  la  douceur  de  la  Dame  fe  changea  en  rage  -,  elle  jetra  la 
bouillotte  fur  votre  ferviteur  j  enfuite  elle  fe  leva  ,  &:  fe  plaçant  au  milieu 
de  la  chambre,  elle  s'écria  à  pleine  tête  qu'elle  étoit  la  plus  infortunée  de  tou- 
tes les  femwies;  que  d'autres  cachoient  les  petites  mortifications  domefti- 
ques  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  point  pour  elle  d'éloge  ,  d'expédient  j  ni  de 
façon  de  lui  faire  connoître  fon  tort  :  tout  le  monde  étoit  imbu  de  fes  erreurs, 
avant  qu'on  lui  en  eût  dit  le  mot. 

Monfieur  Libre  alloit  lui  répondi'e  avec  douceur  ,  quand  je  l'interrompis 
brnfquement  en  difant  :  Je  n'ai  rien  à  dire  à  tout  ceci ,  Madame  -,  mais  vous 
devez  conliderer  que  vous  n'êtes  plus  un  enfant.  On^eut  paffer  cette  hu- 
meur à  une  jeune  fille  •,  mais  on  ne  peut  la  pardonner  dans  une  mère ,  &: 
elle  eft  incompatible  avec  fon  caradere.  C'eft  alors  qu'elle  perdit  toute 
patience  ;  elle  fe  lança  à  la  perruque  de  fon  mari.  Je  la  pris  entre  mes  bras 

fiour  deffendre  mon  ami  :  il  me  faifoit  ligne  que  c'en  étoit  trop  ;  je  lui 
ronçai  les  fourcils,  pour  lui  faire  connoître  qu'il  étoit  perdu,  s'il  ne  te- 
noit  ferme.  La  Dame  continuoit  à  parcourir  tous  les  coins  de  la  chambre  , 
jufqu  à  l'arrivée  de  la  voifine  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ;  alors  elle  fe  jerta 
toute  elToufïlée  fur  unfopha.  J'encourageai  toujours  mon  ami ,  qui  demanda_, 
jiiiais  d'un  tonde  voix  foible  pc  embarrairé ^  fi  le  cairoire  étoit  prêt  ;  nçus  nou? 
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en  allâmes  ,  5c  je  fus  obligé-de  donner  les  ordres  au  cocher.  A  peine  étions 
nous  arrivés  chez  moi  ,  que  tous  les  parens  de  Madame  Lihe  vinrent  le 
demander-,  Se  h  mère  de  M.  Libre  écrivit  un  billet ,  dans  lequel  elle  difoit 
n'avoir  jamais  penfé   à  voir  ce  jour. 

En  un  mot,  Moniîeur,  nous  avons  entrepris  une  affaire,  à  ce  que  je 
crains ,  au-deifus  de  nos  talens.  Je  m'apperçois  déjà  que  mon  ami  me  re- 
garde plutôt  cbmme  un  homme  qui  connoît  la  foibleire  dont  il  rougir _,  que 
comme  un  véritable  ami  qui  l'a  racheté  d'efclavage.  Moniîeur  le  Spe6tateur, 
je  ne  fuis  qu'un  jeune  homme*,  fi  M.  Libre  fe  rend  ,  on  me  regardera  com- 
me un  incendiaire  ,  &c  je  ne  pourrai  jamais  obtenir  une  femme  ,  quand  mon 
heure  d'hymen  fera  venue.  Il  a  envoyé  dire  chez  \\^  qu'il  pafleroit  la  nuit 
à  Hampjlead ;  mais  je  crois  que  la  crainte  de  la  première  entrevue  &  de 
ra(raut  qu'il  faudra  elTuyer  après  cette  rupture  a  beaucoup  de  part  à  cette 
réfolution. 

Madame  Libre  a  une  très-belle  fœurt  fuppofez  que  je  le  livrafTe  en  ca- 
pitulant avec  la  mère  pour  fon  retour.  Vous  êtes  un  grand  Cafuifte.  S'il 
n'a  pas  le  courage  de  tenir  ferme  ,  ne  m'eft-il  pas  permis  de  faire  marché 
le  mieux  qu'il  me  fera  pofTible  î  Ce  qui  me  fait  douter  de  la  corfftance 
de  mon  homme,  c'eft  qu'il  juge  à  propos  de  raifonner  avec  elle.  Le 
Capitaine  Sentray  vous  dira  qu'on  n'elî:  plus  commandant  ,  quand  on 
permet  la  difcuflion  de  fes  ordres.  Je  voudrois  que  vous  me  donnalliez 
vos  avis ,  pour  me  tirer  avec  honneur  de  cette  affaire  , 

Votre  très-humble  ferviteur , 
Thomas  Meggot. 


LIV,    DISCOURS. 

Tune   fceinina  fimplex , 


Et  paricci-  toco  lepctitur  clamor  ab  antro. 

Juvfnal.  Satir.  VI.  y.  ^le. 

I^'ctant  plus  retenue  par  les  loix  àe  la  décence  ,  les  femmes  réunies  font  retentir 

les  autres. 

J'Entretiendrai  aujourd'hui  mes  Lecteurs  avec  quelques  Lettres  de  la  part 
de  mes  correfpondans.  La  première  contient  la  deicription  d'une  cotte- 
rie  réelle  ou  imaginaire.  Je  croirois  que  celle  qui  l'a  écrite  ,  a  forgé  cette 
efpece  d'Orgies  noélurncs  de  fon  imagination.  Mais  que  ce  foit  vérité  ou 
fable  ,  fa  Lettre  peut  être  utile  aux  perfonnes  qui  y  font  repréfentées  , 
dont  les  caraéleres  font  fort  communs  dans  le  monde. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Dans  quelques-uns  de  vos  papiers ,  vous  avez  diverti  le  public  avec  le  dé- 
tail de  plufieurs  alfemblées  nodturnes.   Je  fuis  membre  d'une  fociété  dont  la 
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connoiiTance  vous  a  échappée  -,  je  veux  dire  la  cotterie  des  lutteurs  femelles. 
Chacune  de  nous  prend  un  fiacre ,  oc  nous  nous  afil-mblons  une  fois  la 
femaine  .dans  une  grande  chambre  que  nous  louons  pour  cec  effet.  Koji» 
hôtes  &  leurs  familles,  qui  font  des  gens  tranquilles  ,  s'en  vont  fouper  en 
ville  chaque  nuit  de  nos  alfemblées.  Auiîi-tôt  que  nous  fommes  toutes  ra- 
maflees  ,  nous  mettons  la  modeftie  &  la  retenue  de  notre  fexe  à  part  :  je 
ne  puis  vous  exprimer  le  plaifir,  dont  nous  jouiffons  depuis  dix-  heures  du 
foir  jufqu'à  quatre  heures  du  matin  j  en  devenant  aulu  rudes  que  les  hom- 
rnes  peuvent  l'être.  A  mefure  que  nous  nous  échauffons  au  jeu  ,  la  chambre 
fe  remplit  d'éventails  caffés  ,  brifcs ,  de  jupons  déchirés  j  de  cocffes ,  de 
jarretières  j  &:  de  tout  le  débris  de  nos  parures.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
nous  avons  toujours  un  fiacre  furnumeraire  pour  emporter  nos  morts  :  c'efl: 
ainlî  que  nous  appelions  ces  fragmens  &  morceaux  déchirés ,  dont  la  cham- 
bre fe  trouve  parfemée ,  que  nous  avous  foin  de  ramaffer  pour  en  faire  des 
paquets  ,  &  que  nous  mettons  dans  le  carroffe. 

Vous  ne  fçauriez  vous  imagmer  le  plaifir  que  nous  avons  de  nous  raf- 
fembler  la  nuit  fuivantcdans  la  chambre  d'un  de  nos  membres  ,  où  cha- 
cune débrouille  ,  remue  &c  cherche  ce  qui  lui  appartient  parmi  cet  amas 
confus  de  monceaux  de  foye  ,  d'étoffe  ,  de  dqptelles  &  de  rubans.  Je 
viens  de  vous  donner  un  détail  de  nos  amufemens  ,  les  nuits  marquées  pour 
nos  alfemblées  ordinaires  ,  il  faut  aulli  vous  informer  que  nous  démoliffons 
une  prude  une  lois  le  mois  ;  c'eft-à-dire  ,  que  nous  attrapons  une  jeune  fe- 
jnelle  réfervée  ,  que  nous  dépouillons  en  un  moment.  La  prude  du  mois 
paffé  s'étoit  fi  bien  retranchée  derrière  des  côtes  de  baleine  ,  que  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  la  défarmer  :  mais  ,  ces  retranchemens  une 
fois  forcés,  c'étoit  un  plailir  de  voir  la  confufion  èc  la  honte  que  cette  créa- 
ture neuve  exprfmoit  par  tous  fes  mouvemens. 

En  un  mot ,  Monfieur  ^  il  eft  impoffible  de  vous  donner  une  idée  de 
notre  divertiffement ,  à  moins  de  venir  paffer  une  foirée  avec  nous  \  quoi- 
que ce  foit  contre  les  règles  de  notre  focicté  d'y  admettre  un  homme  ,  nous 
avons  tant  de  confiance  dans  votre  difcrétion  &  votre  filence ,  que  toute  la 
cotterie  a  confenti  dans  la  dernière  affemblée ,  de  vous  recevoir  une  nuit 
^omme  fpedateur.      Je  fuis  , 

Votre  trcs-humble  fervante. 
Catherine  Ter-Wagante. 

F.  S.  Nous  démoUffons  une  prude  jeudi  prochain. 

Quoique  je  ne  trouve  pas  à  propos  de  rifquer  ma  perfonne  parmi  cesLut- 
jeurs  femelles  ,  je  jemercie  Catherine  de  Ion  ofî^re  obligeant.  Je  ne  veux 
pas,  comme  Clodius,  me  fourrer  dans  les  rits  myfterieux  de  hbonneDccJJe^ 
»^  je  craindrois  d'être  démoli  autant  que  la  prude. 

La  Lettre  fuivante  vient  de  la  part  d'un  Monfieur,  dont  le  goût  eft  trop 
délicat  pour  fouffrir  aucune  chofe  dans  le  fexe  qui  reffemble  àla  lurte.  Dans 
)a  fuite  ,  je  pourrai  m'étendre  fur  l'idée  qu'il  m'a  fournie  ^  ^  ^n  remplir  ua 
jpapier.  En  attendant ,  voici  la  Lettre. 
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Monsieur  le  Spectateur, 

•  C'eft  mon  malheur  d'aimer  éperdCiment  une  jeune  perfonne  fujette  1 
des  detfauts  qui  me  donnent  bien  de  l'inquiétude-,  &  je  ne  fçais  comment 
ni'y  prendre  pour  les  lui  faire  connoître.  Elle  eft  belle ,  fe  met  bien  ;  elle 
eft  riche  ,  fon  humeur  eft  agréable  •,  mais  ou  elle  néglige  ,  ou  elle  n'a  au- 
cune idée  de  ce  que  le  monde  poli  appelle  délicatetre.  Au  retour  de  k' 
promenade  ,  l'autre  jour ,  elle  fe  jetta  devant  la  compagnie  dans  un  fau- 
teuil ,  &  déclara  que  chaque  partie  de  fon  corps  croit  baignée  de  fueur. 
Elle  m'a  dit  cet  après-diner  qu'elle  avoir  mal  à  l'eftomach  -,  elle  fe  plaignoit 
hier  à  dîner  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  accroché  entre  fes  dents.  Ij>'Eté 
pa'Té ,  je  la  régalai  d'un  panier  de  fruits  ■■,  elle  en  mangea  avec  tant  de  gour- 
mandife,  que  je  fus  prefque  dégoûté  de  jamais  la  revoir.  En  un  mot,  je 
tremble  quand  elle  veut  ouvrir  la  bouche ,  ou  fe  mettre  en  mouvement. 
Comme  elle  a  du  bon  fens  ,  vos  avis  pourront  la  corriger  ,  &  je  ferai  heu- 
reux. Si  non ,  ce  qui  me  dégoûte  avant  notre  mariage ,  pourroit  devenir 
infupportable  ôc  la  caufe  de  mon  malheur  après  nptre  union.  Je  fuis ,  Sec, 

J'eftime  infiniment  celle  qui  m'a  envoyé  cette  Lettre  ,  par  le  détaif 
qu'on  verra  qu'elle  fait  "'elle-même. 

Monsieur  le  Spectateur. 

Je  fuis  arrivée  à  un  état  de  tranquillité  envié  de  peu  de  monde  •,  je  veux 
dire  à  celui  d'une  vieille  hlle.  Etant  donc  entièrement  dégagée  de  toutes 
ces  folies  ,  que  l'amour  de  votre  fexe  fait  commettre  au  nôtre  ,  je  lis  tou- 
tes vos  railleries  fur  nous  fans  relTentiment.  Je  puis  dire 'avec  Hamlet  : 
homme  ou  femme  ne  fçauroient  me  plaire.  C'eft  pourquoi  ,  Monfieur  j 
comme  vous  n'épargnez  pas  votre  fexe ,  ne  ménagez  pas  ce  qui  eft  ridicule 
dans  le  nôtre  i  &  vous  obligerez  une  femme  qui  eft 

Votre  très-humble  fervante , 
Susanne   Glace. 
Monsieur  le  Spectateur. 

Je  fuis  l'cpoufe  d'un  Curé  -,  il  me  feiT\ble  que  vous  avez  voulu  me  peindre 
dans  votre  dixième  cara(5lere  des.  femmes  :  je  n'ai  rien  à  dire  a  vos  neuf  autres - 
caraderes. 

Votre  trcs-Kumble  fervante, 

A.B.. 


ir.  DISCOURS^ 
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LV,    DISCOURS. 

Rumorcfque  fcrit  varies. 

Virgil.  ALneid.  Lib.  li.  V,  ut. 

On  répand  mille  bruits  divers. 
Monsieur, 

Pourquoi  vous  adrelTer  à  mon  père  ,  pour  obtenir  de  lui  matendrefTe? 
Je  ne  fçaurois  empêcher  qu'il  ne  me  livre  à  vous  &  ne  vous  rende 
maître  de  ma  perfonne  :  mais  ni  lui  ni  moij  je  vous  alFure,  nous  ne  pouvons 
vous  donner  mon  cœur.  Réfléchiirez  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  fur  les 
mauvaifes  conféquences  de  les  fuites  tuneftes  d'un  tel  mariage.  Vous  avez 

5  5  ans  ,  ôc  moi  ii.  Vous  êtes  un  homme  occupé  de  mille  affaires,  &c  très- 
verfc  dans  le  calcul  ;  confiderez  donc  quelle  proportion  vos  efprits  ani- 
maux peuvent  avoir  avec  les  miens-,  quand  vous  aurez  fait  un  calcul  jufte  de 
U  diminution  inévitable  d'un  côté  &  de  la  furabondance  de  l'autre ,  vous 
agirez  avec  plus  de  prudence.  Vous  ne  vous  attendiez  peut-être  pas  à  ce 
langage  de  la  part  d'une  jeune  Demoifelle.   Mais  mon  bonheur  en  dépend, 

6  il  taut  m'expliquer.  Je  vous  hais  mortellement;  ainfi  à  préfent,  félon 
que  mon  père  &  vous  ferez  d'accord ,  vous  pouvez  me  prendre  ou  me 
ûilTer  :  mais  fi  vous  vouliez  ne  me  jamais  revoir^  vous  obligeriez  infiniment 

Votre  très-humble  fervante, 
Henriette, 
Monsieur   le    Spectateur. 

Il  y  a  tant  d'artifices  Se  de  modes  dans  le  faux  efprit ,  5c  une  telle  variété 
d'humeurs  dans  fes  adorateurs  ,  qu'il  elt  impolllble  d'épuifer  un  fujet  h  fer- 
tile, fi  vous  vouliez  feulement  en  faire  la  fimple  récapitulation.  Vous  pour- 
riez ajouter  à  vos  difcours  fur  ce  fujet  les  exemples  fuivans. 

J'ai  entendu  dire  qu'un  Ecrivain  moderne  a  imité  l'aûivité  Poétique  de 
cet  Auteur  mentionne  par  Horace  ,  qui  compofoit  deux  cens  vers  en  fe  te- 
nant fur  un  pied.  Cet  Ecrivain  de  notre  fiecle  eft  fi  fier  de  la  rapidité  de 
fa  verve,  qu'il  a  cru  augmenter  fa  réputation,  en  annexant  à  chaque  mor- 
ceau de  fa  compofition  Te  nombre  de  jours  &  d'heures  qu'il  lui  a  coûté. 
Les  éloges  qu'on  lui  donne  ne  lui  font  vraiment  de  plaifir  qu'au  moment 
qu'il  a  fait  connoître  le  court  efpace  de  temps  qu'il  employoit  à  les  mc- 
fiter  :  il  ne  fe  vantoit  pas  tanc  de  fou  talent  que  de  fa  diligence. 


Supplément, 
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Accipe,  fivis. 


Accipiam  tabulas  ;  demr  nobis  locus  ,  hora  , 
Cufiodcb  ;  videamus  utcr  plus  fcribere  pollic  î 

Horat.  Satlr.  I.  Lib.  I.  -ir-  14. 

Votct  des  plumet  ,  àe  l'encre ,  du  temps  ,  de  la  place  ;  voyons  qui  de  nous  deux 
écrira  le  plus  à"  le  plus  vite. 

Voilà  le  plus  haut  point  de  fon  ambition.  ,îe  penfe  donc  que  les  idées 
de  cet  Auteur  rapide  devroient  être  mifes  en  oppoiîtion  à  ces  riens  tant  tra- 
vaillés ,  qui  ont  fait  les  délices  ,  félon  vous  ,  ^qs  beaux  efprits  Alle- 
mands j  au  moyen  de  quoi  ils  ont  heureufement  pafle  une  quantité 
ennuyeufe  de  leur  temps. 

J'ai  connu  un  homme  d'une  humeur  toute  différente  ,  qui  mcprlfant  le 
nom  d'Auteur  j  n'écrivoit  jamais  ni  ne  taifoit  imprimer  fes  ouvrages, 
mais  devint  un  grand  Poète  fur  du  verre  ,  par  le  fecours  d'un  beau  dia- 
mant qu'il  portoit  à  fon  petit  doigt.  Il  avoitl'efprit  épigrammatique  ',  il  ne 
fe  rencontroit  point  de  fenêtre  dans  toutes  les  maifons  qu'il  fréquentoit 
qui  n'eût  quelque  monument  indélébile  de  fes  productions.  Il  eut  enfin 
le  malheur  de  perdre  au  jeu  fon  génie  avec  fa  bague  -,  depuis  l'abfence 
de  fon  Appollon  caché  fous  une  forme  fi  singulière  pour  un  Dieu  ,  il 
ne  fait  plus  de  vers. 

J'ai  vu  auiH  le  Livre  d'un  homme  à  projets  ,  qui  eft  une  production 
d'efprit  admirable  :  ce  firtuofo  croit  Mathématicien  -,  il  avoit  réduit  tout 
l'art  Poétique  en  un  court  problème  :  il  avoit  arrangé  des  Echelles  Ency- 
clopédiques ,  de  façon  que  fans  fçavoir  ni  Grammaire  ni  Syntaxe ,  chacun 
pouvoit  à  fa  volonté  compofer  des  vers  "Latins.  Ces  tables  font  une  ef- 
pece  de  Logarithmes  Poétiques  j  qui,  divifés  en  plulieurs  quarrés,  &  inf- 
crits  d'autant  de  mots  fans  cohéfion  ,  reilemblent  aux  Livres  des  difeurs 
de  bonne-aventurè.  Quelle  joye  ne  doit  pas  fentir  l'Operateur,  de  trouver 
que,  malgré  fon  ignorance,  ces  mots  foigneufement  ammonceiés  &C  écrits 
en  ordre  félon  le  problême  ,  fe  forment  miraculeufement  d'eux-mêmes  en 
vers  exhamerres  &  pentamètres  ! 

Un  de  mes  amis  ,  qui  étudie  l'Aftronomie  ,  rencontrant   par  hazard  ce 
Livre ,  fit  l'opération  par  le  moyen  des  règles  que  ce  Livre  enfeigne  :  iF 
monrra  les  vers  que  la  combinaifon  avoit  produits  à  une  perfonne  de  fa  con- 
noiffance  qui  enfendoit  le   Latin.  Celui-ci  les  lui  expliqua  ;  quel  prodige  ! 
Ils  contenoient  la   defcription  d'une   tempête  ;    notre  Auteur  les  annexa 
avec  la  tradu6tion  à  un   Almanach  qu'il   raifoit  imprimer ,   &    qu'on  fup- 
pofe  avoir  prédit  le  dernier  ouragan  ,  qui  a  fait  tant  de  ravages  dans  nos  Ifles. 
On  ajoute  à  ce  rafinement  ce  que  le  feu  Duc  de  Buckingham  dira  un 
prétendu  Pocte  avoir  été  le  projet  d'un  machinifte  Hollandois  ,  fçavoir  ,  d'é- 
riger un  moulin  à  faire  des  vers.  Cette  méthode  ,  étant  la  plus  courte  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu'aujourd'hui ,  pourra  mériter  les  réflexions 
de  nos  Virtuofi  modernes  ,   qui  s'employent  à  de  nouvelles  découvertes 
pour  le  bien  public.   Il  fera  même  à   propos  de  confiderer  fi  ,  dans  une 
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Ifle  011  prefque  tout  le  monde  prétend  avoir  de  refprit ,  ce  ne  feroit.  pas 
d'une  utilité  générale  ,  que  l'elpric  ôc  le  travail  diminuaflen:  de  prix.  Je 
fuis , 

Madame, 

Votre  très-humble  ferviteur,  &c. 

Monsieur    le   Spectateur. 

Je  dîne  fouvent  chez  un  Monfieur ,  qui  a  de  jeunes  Demoifelles  très- 
agrcables,  mais  en  même-temps  très-réfeivées,  parce  qu'on  leur  a  fait  enten- 
dre, qu'incelTamment  je  devois  me  déclarer  amant  d'une  des  deux.  Je  prends 
l'Occafion  de  votre  papier ,  pour  leur  taire  fçavoir  que  je  ne  fuis  épris  àQS 
charmes  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  en  efperance  qu'elles  agiront  vis-à-vis  de 
moi  avec  cette  liberté  &  cette  indifférence  qu'elles  ont  envers  le  refte  du 
monde  ,  &  que ,  quand  elles  auront  entie  de  boire  ,  elles  voudront  bien 
jetter  un  regard  &  faluer , 

Monsieur  , 

»  Votre  très-humble  ferviteur,  &:c. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Je  fuis  jeune  ,  &  je  regarde  comme  une  polîtefTe  d'ôter  mon  chapeau  , 
quand  j'apperçois  une  jolie  femme  ,  que  je  la  connoilFe  ou  non.  Mon 
maintien,  dans  ce  moment,  eft  très-ferieux  ,  afin  qu'on  ne  croye  pas  que 
je  les  falue  par  badinerie  ou  par  folie.  Cependant  je  remarque  que  tou- 
tes les  femmes  qui  ne  font  pas  de  ma  connollFance  reçoivent  cet  hom- 
mage dû  à  leur  mérite  ^  comme  une  impertinence  ,  dont  elles  ne  doivent 
f)oint  faire  cas.  Je  voudrois,  Monfieur,  que  vous  eulfiez  la  bonté  de  régler 
e  cérémonial  des  faluts,  &  de  m'informer  comment  il  faut  réfiller  à  l'en- 
vie d'être  poli  envers  ce  qui  me  donne  une  idée  de  mérite  &  de  diftinélion, 
ou  de  dire  à  ces  belles  la  manière  dont  elles  doivent  correfpondre  à  l'elli- 
me  que  j'ai  conçue  pour  elles.  Mes  affaires  font  dans  une  telle  fituation , 
que  votre  décifion  me  fera  beaucoup  de  plaifir,  quand  ce  ne  feroit  que 
l'avantage  de  ménager  mon  chapeau.   Je  fuis , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  ferviteur ,  iScc. 

P.  S.  Il  y  a  quelques  femmes  qui  me  connoiffent,  5c  ne  veulent  pas  ce- 
pendant aujourd'hui  me  faluer. 
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LVL    DISCOURS. 


O  fuavis  anima  !  qualcm  te  dicam  bonam 
Autheac  fui/Te  ,  taies  corn  fine  reliquia:  ! 


rhœd.  Fib.  I.  Lib.  III.  >-.  ^. 


Aimable  créature  l  Combien  àevîez-voin  être  agrialpU  dans  votre  éclat  ,  puifqtte  voi 
Àe'briifontremplis  de  tant  charmes  / 

OUand  je  réfléchis  fur  la  variété  da  fort  de  cette  multitude  d'anciens 
Ecrivains  ,  qui  fleurirent  autrefois  dans  l'Italie  Se  dans  la  Grèce  -,  je 
conlidere  le  temps  comme  un  vaile  Océan  ,  dans  lequel  tant  de  grands 
Auteurs  font  entièrement  engloutis,  plulieurs  endommagés  ,  d'autres  brifés- 
&  démembrés  ,  &  un  très-petit  nombre  échappés  du  commun  naufrage. 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafto.  • 

Virg.  itn.  I.  -ir.  ut. 

On  les  voit  ça  (x  la  flotter  en  petite  quantité  fur  le  vajle  abîme. 

Parmi  les  Poètes  mutilés  de  l'antiquité,  il  n'y  en  a  point  dont  les  frag-* 
mens  foient  (î  beaux  que  ceux  de  Sapho.  Ils  nous  expriment  fon  goût  &: 
fa  façon  d'écrire  ;  ils  font  parfaitement  conformes  à  ce  caractère  extraordi- 
naire que  nous  donnent  d'elles  les  remarques  de  ces  grands  critiques  ,  qui 
ont  connu  fes  Ouvrages  ,  lorfqu'ils  ctoient  encore  entiers.  Ce  qui  nous  refte, 
démontre  combien  elle  imitoit  la  nature ,  fans  defcendre  aux  petites  poin- 
tes ,  aux'  concetti  ^  ôc  aux  jeux  d'efprit ,  dont  nos  Lyriques  modernes  font 
intentés.  Il  femble  que  l'amour  &  la  Pocïîe  formoient  fon  ame  :  elle  (en- 
toit  toute  l'ardeur  de  la  paflion  ,  &  i'exprimoit  avec  toutes  ies  nuances  ÔC 
fes  fymptômes.  Les  anciens  Auteurs  d'un  accord  unanime,  l'ont  appellée 
dixième  Mufe.  Phitarqiie  la  compare  'à  Cacus  fils  de  Vulcain  y  qui  ne  ref- 
piroit  que  flammes.  Sdon  le  caradlere  qu'on  nous  a  donné  de  fes  ouvra- 
ges ,  c'eft  peut-être  un  bien  pour  le  genre  humain  qu'ils  foient  perdus. 
Ils  étoient  n  touchans  &c  remplis  d'une  fi  grande  tendreiïe  ,  qu'il  auroit  été 
dangereux  de  les  lire. 

Un  amant  léger ,  nommé  Phaon  ,  fit  le  malheur  de  cette  belle  &  fça- 
vante  Grecque.  Elle  s'amouracha  de  lui ,  elle  le  pourfuivit  jufqu'enjSicile , 
où  il  s'étoit  fauve  pour  ki  fuir.  Ge  fut  dans  cette  Ifle,  &  à  cette  occafiort 
qu'elle  compofa ,  à  ce  qu'on  fuppofe,  l'hymne  à  Venus,  dont  je  vais  don- 
ner à  mes  Ledbeurs  la  tradudion.  Son  hymne  ne  lui  attira  pas  le  bonheur 
auquel  elle  afpiroit.  Phaon  refta  toufoucs  infenfible  &  cruel  ,  «Se  Sapho 
fut  fi  tranfportée  par  la  violence  de  fapaflion  ,  qu'elle  voulut  s'en  deflâire 
à  tout  moment. 

Il  y  avoit  dans  ÏArcananie  un  promontoire  nommé  Leucacc:  au  fom- 
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met  de  ce  promontoire ,  on  voyoit  un  Temple  confacré  à  Appollon.  Les 
amans  défefperés  avoienc  coutume  de  faire  leurs  vœux  fecrets  dans  ce 
Temple  ,  &  de  fe  lancer  enfuite  du  haut  du  précipice  dans  la  mer,  d'où  on 
les  retiroit  quelquefois  en  vie.  Cet  endroit  s'appelloit  le  fauh  des  amou- 
reux» Soit  l'etfet  de  la  peur  ou  de  la  réfolution  qui  les  faifoit  avoir  recours 
à  un  fi  terrible  remède ,  foit  les  meurtrifTures  qu'ils  recevoient  dans  là 
chute,  tout  fentiment  d'amour  étoit  banni  de  leur  cœur  ;  &  de  tous  ceuX 
qui  avoient  pris  cette  violente  guérifon  ,  aucun  ne  retomboit  dans  cette 
paflion.  Sapho  éprouva  le  remède  ,  ôc  périt  dans  fa  rigueur. 

Après  avoir  donné  ce  court  récit  de  la  mort  de  Sapho  ,  d'autant  plus  qu'il 
concerne  l'Ode  ci  jonite  ,  j'ajouterai  fa  traduction  telle  qu'elle  m'a  été  en- 
voyée par  un  ami  ^  dont  les  paftorales  Se  le  morceau  fur  l'Hyver  ont  été 
fort  accueillis  du  public.  Le  Lecleur  y  trouvera  cette  fimplicitc  pathétique , 
qui  lui  eft  h  naturelle,  &  fi  convenable  à  l'Ode  dont  il  nous  donne  la  tra- 
du6tion.  Cette  Ode  dans  le  Grec,  outre  les  beautés  obfervées  par  Madame 
Dacier  ,  a  une  harmonie  particulière  dans  les  mots,  que  l'Anglois  a  confer- 
vée  ;  j'ajouterai  qu'il  a  aufil  confervé  tout  le  feu  de  l'image  &  du  fert- 
timent  de  Sapho  ^  en  mcme-temps  qu'il  a  donné  toute  la  finelfe  &  l'efprit 
de  l'original.  En  un  mot,  fi  les  Dames  veulent  connoître  le  ftyle  de  la  fa- 
meufe  Sapho  ^  elles  peuvent  le  voir  ici  dans  toute  fa  beauté  naturelle  j 
fans   affe(5tation  ,  ni  ornement. 


HYMNE    A    VENUS. 


I. 


I. 


O    P^E  NU  S  y   Icauty  of  the  Skies  > 
To  vvhom  a  thoufand  Temples  çijê , 
Cayly  falfe  in  gentle  fmiles  j 
Full  of  love-  perplexing  vviles  ; 
O  Goddeffl  from  my  hearc  remove 
The  vvajimg  cares  and  pains  of  LovE. 


IL 


tf  ever  thou  hajl  kindly  heard 
A  fong  in  foft  dijlrejf  preferr'd  j 
Proponious  to  my  tuneful  Vovv  , 
O  gentle   Goddeff  !  hear  me  novv. 
Dejcend  thou  bright  ,  immortal  guejl  j 
In  ail  thy  radiant  charms  confeji. 


O  Venus,  ornement  des 
Cieux  ,  toi  à  qui  mille  Temples 
font  élevés-,  ton  doux  fourire  eft 
féduifant  &  trompeur  -,  ileft  rem- 
pli de  rufes  inquiettes  &  tendres: 
o  Déefle  l  Eloigne  de  mon  cœur 
lesfoucis  dévorans  «3c  les  rigueurs 
4e  l'amour. 

IL 

Si  tu  fus  jamais  propice  à  une 
hymne  préfentée  par  une  amante 
affligée  ,  fois  favorable  à  mes 
Vœux,  charmante  Déetfe,  &  prête 
l'oreille  à  ma  prière.  Defcend  , 
quitte  l'éclat  de  ton  immortel  fé- 
jour  ,  vien  montrer  tous  tes  char- 
mes aux  regards  des  mortels. 
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m. 

ThoH  once  diJJl  kave  almighty  JovE  j 
j4nd  ail  che  Golden  Roofs  above  : 
The  Carr  thy  vvamon  fparrovvs  d/evv  j 
Jiovring  in  Air  ihey  lightly  fievv  i 
As  to  my  Bovver  they  vvingd  their  vvay  ^ 
/  favv   their  quiv*  ring   Pinions  fîay. 

IV. 

The  hirds  difmijl  (   vvhile  you  remain  ) 
Bore  back  their  empty  Carr  again  : 
Then  you  ,  vvith  loo/cs  divinely  mild  ^ 
In   ev'ry  heav'nly  feature  fmil'd , 
Andask'd^  vvhat  nevv  compluints  I  made^ 
^nd  yyhy  I  call'd  you  to  mi  aid?^ 


V. 


y^har  frenzy  In  my  Bofom  rage d  y 
And  by  vvhat  cure  to  be  ajfvvaged  ? 
What  gentle  Youth  I  vvould  alhire 
Whom  in  my  art  fui  Toils  fecure  ? 
Who  does  thy  tender  heart  fubdue  _, 
Tell  me  j  my  Sapho  _,  tell  me  vvhe  ? 

VI. 

Tho*  novv  he  fhuns  thy  longïng  arms  _, 
Hc  foon  fhall  court  thy  Jlighted  charms 
Tho'  novv   tky  of  rings  he  defpife  j 
He  foon  to  thee  fhall  facrifice  ; 
Tho'  novv  he  free^e  _,  he  foon  fhall  burn  , 
And  be  thy   viciim  in   his   Turn. 

VII. 

Celeflial  vifîtant ,  once  more 
Thy  needful  prefence  I  implore  / 
Jn  pity  come  and  eafe  my  griefs 
Bring  my  diftemper'd  foui  relief  j 
Favour  thy  Suppliant' s   hidden  fires  ^ 
And  give  me  alllmy  heart  dejîres. 


III. 

Autrefois  tu  quittas  le  puilTant 
Jupiter,  &c  les  voûtes  dorées  de 
l'Olympe  -,  les  folâtres  oifeaux  at- 
telles à  ton  char  volant  légeremeni 
traverfoient  les  airs  *,  j'obfervois  le 
battement  redoublé  de  leurs  aîlcs, 
à  mefure  qu'ils  approchoienc  de 
mon  boccage. 

IV. 

Les  oifeaux  renvoyés  remene- 
rent  le  char  vuide,  éc  tu  daignas 
refter  dans  ma  retraite.  Alors  d'un 
regard  divinement  gracieux,  les 
Grâces  &  les  Ris  répandus  dans 
chacun  de  tes  traits,  tu  me  deman- 
das la  caufe  de  mes  plaintes,  Se  le 
fujet  de  mes  triftes  vœux. 
V. 

Quelle  fureur  troubloit  mon 
fein-,  qui  pourroitappaifer  ma  dou- 
leur î  Quel  jeune  amant  voudrois- 
je  attirer,  ou  prendre  dans  les  char- 
mans  filets  de  Tamourî  De  qui  ton 
tendre  cœureft-il  épris,  dis  moi , 
ma  Sapho  j  dis  moi  fon  nom. 

VI, 

Il  évite  aujourd'hui  res  languif- 
fantescarrelTesi  il  rendra  bien-tôt 
hommage  à  tes  charmes  :  il  mé- 
prife  aujourd'hui  tes  vœux-,  bien- 
tôt il  s'offrira  à  toi  en  facrifice  :  il 
eft  aujourd'hui  tout  de  glace;  bien- 
tôt il  fera  tout  de  feu  &  deviendra 
à  fon  tour  ca  vidime. 
VII. 
Reine  desCieux,  j'implore  en- 
core une  fois  ta  falutaire  prefence  ! 
Prend  pitié  de  moi  -,  vien  calmer 
ma  douleur;  donne  le  repos  au 
trouble  de  mon  ame  ;  favorife  les 
faux  fecrets  de  ta  Prêtre  (Te,  &  pour 
le  prix  de  mes  vœux  accorde  moi 
tout  ce  que  mon  cœur  defve. 
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Madame  Dacier  obferve  une  admirable  circonftance  dans  cette  Ode  ,  où 
Venus  ell  décrite  renvoyant  fon  char  à  fon  arrivée  chez  Sapho^  pour  mar- 
quer qu'elle  ne  vouloir  pas  lui  rendre  v;ne  courte  vifite.  Cette  Ode  fut  con- 
lervée  par  un  illullre  critique  Grec  ,  qui  l'inféra  toute  entière  dans  its 
Ouvrages  ,  pour  fervir  de  modèle  de  perfection  dans  fon  genre. 

Longin  a  aullî  cité  une  autre  Ode  de  Sapho  ^  qui  eft  d'une  beauté  ache- 
vée ,  &  qui  a  été  traduite  par  la  même  main  que  la  précédente  ;  je  l'in- 
fererai  dans' un  papier.  Je  m'étonne  qu'aucun  de  nos  compatriotes  n'ait  juf- 
qu'à  préfent  tenté  de  traduire  ces  deux  divins  morceaux.  Il  eft  vrai  que 
les  produélions  des  Anciens  dépourvus  de  ces  pointes  guindées,  de  ces  tor- 
tures d'efprit  qui  font  tant  de  plaifir  au  vulgaire  des  Leéleurs ,  font  très-diffi- 
ciles à  rendre  en  une  autre  langue  ,  de  façon  à  conferver  dans  la  traduction 
les  beautés  de  l'original. 


LFIL   DISCOURS, 

Mutum  eft  pidura  Poema. 

Un  tableau  ejî  un  Poème  fans  paroles. 

J'Ai  fouvent  déploré  ôc  fais  connoître  ma  peine  dans  plufieurs  papiers  , 
de  ce  qu'on  fait  fi  peu  d'ufage  de  l'art  de  la  peinture  pour  l'amélioration 
de  nos  mœurs.  Cet  art  place  l'aétion  de  la  perfonne  repréfentée  dans  l'af- 
pe6t  le  plus  agréable.    Il  exprime  non-feulement  la  paflîon ,  dont  la  per- 
fonne repréfentée  eft  agitée  i  mais  Ces  attitudes  ëc  fes  traits  font  relevés  par 
l'imagination  &"  la  vivacité  du  Peintre.  Le  pinceau  pourroir  répandre  dans 
nos  eiprits  les  images  les  plus  vives  de  la  vertu  &  de  l'humanité.  Ce  feroic 
une  Pocfie  plus  facile  à  comprendre  &c  en  moins  de  temps ,  que  celle  que 
les  écrits  nous  apprennent  :  mais  l'ufage  en  eft  généralement    perverti ,   Se 
cette  admirable  méchanique  eft  proftituée  aux  fins  les    plus    balFes    &    les 
plus  viles.  La  repréfentation  d'une  belle  f^enus  ,  des  Bacchanales  bien  expri- 
mées ,  des  Cupidons  endormis  peints  au  point  de  faire  illufion ,  des  Nym- 
fihes  languilTantes,  des  Dieux,  des   Déefles ,  des  Héros  ,  des  Satyres,  Pc- 
ipheme  furieux  ,  des  Sphinx  ,  des  Faunes,  tout  cela  contribue-t'il  à  rendre 
en  quelque  chofe  l'homme  meilleur?  Si  le  Peintre  au  contraire  nous  repréfen* 
toit  nos  vertus  &  nos  vices  dans  les  caractères  de  la  vie  ,   fous  les  traits 
d'hommes  &  de  femmes  qui  fe  font  rendus  recommandables  ou  infâmes; 
nous  ne  pourrions  pas  confiderer  un  trait  d'hiftoire  ,  fans  recevoir  une  leçon 
inftruCtive.  Je  trouve  cette  vérité  par  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont 
vu  les  cartons  dans  la  gallerie  de  Sa  Majefté  à  Hamptoncourt.    Ce  font  des 
repréfentations  des  aCtions  de  notre  Sauveur  J.  C.  ^'  de  fes  Apôtres.   Quand 
je  me  fouviens  des  images  fi  vives  que  l'admirable  Raphaël  y  a  fi  bien  ex- 
primées j  quoiqu'il  y  ait  deux  ans  que  je  ne  les  ai  vues ,  je  fuis  encore 
louché  de  l'horreur  &  du  refpeCt  qui  paioît  dans  toute  l'aftemblée ,  lorfque 
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Ananie  le  mercenaire  tomba  mort  à  leurs  pieds  \  de  la  furprife  de  l'a- 
veugle né  au  premier  ufage  de  i^s  yeux  j  de  l'indignation  fcclerate  du  Ma- 
gicien ,  quand  il  fe  fent  privé  de  la  vue  devant  le  Conful  Sergius.  Les  boi- 
teux ,  en  recouvrant  la  force  &c  l'articulation  de  leurs  jambes ,  doutenc  en- 
core de  leur  nouvelle  vigueur.  Les  Apôtres  paroiirent  opérer  ces  mervei  les  , 
avec  un  protond  fentiment  des  infirmités  qu'ils  guénflent ,  mais  fans  aucune 
oftentation  de  leur  part.  Ils  fe  reconnoilfent  pour  de  fimples  mllrun:ens 
employés  par  la  Puilfance  Divine;  leur  affliction  gcnereufe,  quand  on 
leur  offre  a  Lyfire  les  honneurs  divins ,  efl:  une  permilTIon  de  la  fainteté 
la  plus  fublime.  Quand  S.  Paul  prêcha  à  l'Aréopage  A' Athènes ,  avec  quel 
art  ne  font  pas  repréfentés  les  dift'erens  caractères  des  hommes  qui  com- 
pofent  ce  Içavant  Auditoire  1  Vous  voyez  une  perfonne  qui  croit  tout  ce 
qui  fe  dit ,  une  autre  qui  s'incline  à  croire  ,  une  autre  qui  doute  ,  une 
autre  fâchée  de  ce  que  l'Apôtre  détruit  l'opinion  favorite  dont  elle  eft 
entêtée  ,  une  autre  entièrement  çonvamcue  6c  levant  fes  mains  en  extafe  , 
tandis  que  la  plus  grande  partie  écoute  tranquillement,  &  attend  l'opinion  de 
ceux  à  qui  la  plus  longue  expérience  a  donné  le  droit  d'opiner  &  de  dé- 
cider. Je  ne  prétends  pas  parler  ici  de  ce  carton  ,  où  elt  peinte  l'apparition 
de  J.  C.  après  fa  réiurreclion.  L'autorité  ,  les  fouflrances  palfees  ,  l'humilité, 
la  majefté  ,  le  commandement  defpotique  >  l'amour  divin  font  tous  à  la  fois 
repréfentés  dans  fon  afpe6t  célelte.  Les  figures  des  onze  Apôtres  expriment 
le  caradlere  de  l'admiration  ,  mais  différemment  félon  un  chacun.  Pierre 
reçoit  les  ordres  de  fon  maître  à  genoux  ,  avec  une  admiration  mêlée  d'une 
attention  particulière:  Deux  autres  font  dans  une  extafe  plus  manifeftée , 
mais  retenue  en  même-temps  par  le  refpeâ;  dû  à  la  préfence  divine  •,  le 
difciple  bien  aimé  a  dans  fa  contenance  une  admiration  enyvrée  d'amour; 
&  le  dernier  dont  le  dos  eft  tourné  aux  fpedlaieurs  6c  le  côté  au  Sauveur, 
eft,  à  ce  que  je  crois  j  Thomas  abbatu  par  la  convi6bion  de  fon  incrédulité 
palTée.  Raphaël  crut  ne  pouvoir  mieux  repréfenter  fon  afflidtion  &  fon  em- 
barras, qu'en  reconnoifTant  &  donnant  à  connoître  la  difficulté  de  le  peindre. 

Tout  l'ouvrage  eft  un  exercice  de  la  grande  piété  du  Peintre  ;  tous  les 
fentimens  d'un  efpiit  Religieux  font  exprimés  infiniment  mieux  que  par  l'é- 
loquence la  plus  touchante.  Ces  morceaux  d'un  prix  ineftimable  appartien- 
nent avec  juftice  à  la  plus  grande  &  la  plus  pieufe  Princelle  du  monde ,  &; 
ne  font  pas  vifibles  à  tout  le  monde  quand  on  le  veut;  mais  comme  un  Gra- 
veur eft  à  un  Peintre  _,  ce  qu'un  Peintre  eft  à  un  Auteur ,  il  eft  digne  de 
Sa  Majefté  d'avoir  encouragé  ce  grand  artifte  Monficur  Dorigny  ,  à  publier 
cette  colle(flion  des  cartons  de  Raphaël.  Il  a  déjà  gravé  le  morceau  de  la 
transfiguration  ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre  en  fon  genre. 

Il  feroit  ridicule  à  notre  Nobleffe ,  après  fes  prodigues  géncrofités  à  des 
étrangers  de  nul  mérite  &  fans  réputation  ^  de  négliger  cette  occafion  d*a- 
chetet  par  une  modique  foufcription  un  ouvrage  qu'il  eft  impoflîble  à  un 
homme  de  bon  fens  de  regarder ,  fans  fe  fendr  échauffé  des  plus  fublimes 
fentimens  que  peuvent  infpirer  l'amour  ,  l'admiration  ,  la  compaffion  ,  le 
wiépris  du  monde  &;  l'attente  d'une  éternité  bienheureufe. 

C'eft 
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C*eft  le  plus  grand  honneur  qu'on  peut  faire  à  fa  p^ie  ,  que  d'encourager 
les  e'trangers  de  mérite ,  qui  s'adrellent  à  nous  avec  la  modeftie  &  les  pré- 
cautions qui  accompagnent  ordmairement  le  vrai  homme  à  talens.  On  ne 
doit  jamais  négliger  une  occafion  de  cette  efpece  ;  &:  une  conduite  mo- 
oefte  doit  nous  porter  à  examiner ,  fi  cette  qualité  dans  celui  qui  la  polfede 
ne  nous  fait  pas  perdre  quelque  chofe  d'excellent.  Ma  connoiifance  des 
Peintures  qui  n'expriment  que  les  pallions  eft  fi  peu  de  chofe  ,  que  c'eft  avec 
répugnance  que  je  parle  des  perfpectives ,  des  édifices  ou  des  figures  fimples. 
C  eft  pourquoi  je  ne  fçai  comment  parler  des  morceaux  que  M.  Boul  met 
incefiamment  en  vente.  Je  faifis  l'occafion  de  parler  de  cette  vente,  pour  faire 
l'éloge  d'un  homme  modefte  &  de  mérite. 


LVÎÎL    DISCOURS. 

Ta»  jîoiiTUt  Ùtto^us  ilç  KÙf^uru  riîvu  ÛMZfteti 

K.itKct  ftii'    iftitiiu  j    Tfl   yt   fic»  TW»   itèv  rtTUKTHj. 

Tbcocrîc. 

JE  fis  mention  dans  mon  papier  de  jeudi  dernier  d'un  endroit  au  Pro- 
montoire de  Leucate  j  nommé  le  faidc  des  amans  ;  ce  trait  d'hiftoire  a 
excité  la  curiofité  de  plufieurs  de  mes  correfpondans.  Je  leur  dis  alors  que 
ce  fault  fe  prenoit  du  haut  du  Promontoire  ,  qui  taifoit  aucretois  partie  de 
l'Arcananie ,  étant  joint  à  cette  Province  par  une  petite  langue  de  terre, 
que  la  mer  avec  le  temp#a  lavé  &  emporté",  enforte  qu'aujourd'hui  le  Pro- 
montoire eft  féparé  du  Continent ,  &:  eft  devenu  une  Ille  de  la  mer  Ionienne. 
Si  le  Lecteur  veut  fçivoir  les  noms  modernes  du  Promontoire  &  de  l'ifle , 
il  trouvera  dans  la  carte  l'Ifie  fous  le  nom  de  San  Alauro  j  &  l'ancien  Pro- 
montoire de  Leucate  fous  le  nom  de  Cap  de  San  Alauro. 

Puifque  je  me  trouve  ainfi  engagé  dans  des  recherches  d'antiquité  , 
j'obferverai  que  Theocrite ,  dans  les  quatre  vers  qui  fervent  d'Epigraphe  cà  ce 
difcours  décrit  un  de  fes  bergers  au  défefpoir ,  s'adrelFant  ainfi  à  fa  maî- 
trelfe.  »  Hélas  1  que  deviendrai-je?  malheureux  que  je  fuis  l  Vous  ne  vou- 
3>  lez  donc  pas  m'écouter  ?  Je  mettrai  bas  mes  habits ,  &  je  me  précipiterai 
*y  dans  cette  partie  de  la  mer  tant  fréquentée  par  Olphis  le  Pécheur.  Cette 
»)   adtion  vous  fera  agréable  ,  même  dans  le  cas  que  j'en  fauve  ma  vie.   « 

Je  lailfe  aux  critiques  a  déterminer ,  Çi  cet  endroit  défigné  par  le  berger 
eft  le  Promontoire  Leucate  ci-delPus  mentionné  ou  quelqu'aurre  fault 
d'amans  ,  qu'on  fuppofoit  avoir  le  mcme  eftet.  Je  ne  peux  m'imaginer  , 
ri  me  ranger  de  l'avis  de  quelques  interprètes  en  croyant  que  le  berger  ne 
vouloir  dire  autre  chofe  finon  qu'il  vouloit  fe  noyer  ,  puifqu'il  repréfente  l'é- 
vénement du  fault  comme  douteux  ,  en  ajoutant  :  Cette  action  vous  fera 
agréable  _,  mcme  dans  le  cas  que  j'en  fauve  ma  vu  ;  ce  qui  veut  dire  ,  félon 
Supplément*  V 
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moi  ,  qu'elle  feroit  châtiée  de  fc  débarraiTet  par  quelque  moyen  que  ce  Jrat 
d'un  amant  qui  lui  écoir  à  charge. 

Après  cette  courte  Préface  ,  je  vais  donner  aux  Ledeurs  quelques  Let- 
tres que  j'ai  reçues  fur  ce  fujec.  La  première  me  vient  de  la  part  d'un  Mc- 
decin. 

Monsieur   le    Spectateur. 

Je  crois  que  le  fault  des  amans  y  dcuit  vous  parlez  dans  votre  papier  de 
jeudi ,  étoit  un  remède  efficace  non-feulement  pour  l'amour  ,  mats  pour 
tous  les  autres  maux.  En  un  mot ,  Monfieur ,  je  foupçonne  que  ce  fut  un 
fault  femblable  à  celui  que  fit  Hero  pour  fe  guérir  de  fa  paillon  pour  Leandre, 
Un  homme  ne  court  plus  le  rifque  de  mourir  d'amour  ,  quand  par  précau- 
tion il  veut  mourir  en  fe  caflTant  le  col.  Je  fçais  les  merveilles  que  les  an- 
ciens Auteurs  racontent  de  ce  fault  ;  je  fçais  particulièrement  qu'ils  difenc 
que  plulieurs  perfonnes  qui  l'éprouvèrent  ,  échapj>erent  non-feulemenc 
avec  la  vie  ,  mais  encore  avec  tous  leurs  membres.  Si  par  cet  expédient  ils 
fe  guérirent  de  leur  amour  ,  quoiqu'on  peut  attribuer  leur  guérifon  en 
partie  aux  raifons  que  vous  donnez  ,  qui  nous  empêcheroit  de  fuppofer  que 
Je  bain  froid  dans  lequel  ils  fe  plongeoienr  ,  y  étoit  pour  quelque  chofe  ? 
Un  fault  dans  la  mer  ou  dans  quelque  anfe  d'eau  falce  donne  fouvent  un  nou- 
veau mouvement  aux  efprits ,  &  une  nouvelle  circulation  au  fang.  Aulli 
avons  nous  grand  foin  de  la  prefcrire  dans  le  cas  des  maladies  invétérées, 
quand  elles  ont  réfifté  aux  efforts  de  tout  autre  remède.  Je  pourrois  citer  un 
palfagc  d'un  Auteur  refpe^lable  ,  où  la  frénéiie  produite  par  l'amour  ert: 
comparée  à  la  morfure  d'un  chien  enragé.  Comme  cette  comparaifon  eft 
trop  giolliere,  pour  être  inférée  dans  votre  papier  ^  &  qu'on  pourroit  croire 
que  je  voudrois  tourner  l'auteur  de  ce  fentimenÉten  ridicule  ,  je  ne  vous 
en  doime  que  l'idée ,  en  vous  priant  de  confiderer  ii  la  frénéfie  de  la  mcme 
nature  produite  par  devix  caules  différentes  ne  pourroit  pas  être  guérie  par 
les  mcmcs  moyens.    Je  fuis^ 

Votre  très-humble  ferviteur  , 
Monsieur  le  Spectateu»,  Esculapius. 

Je  fuis  une  jeune  fîlle  malheureufc  en  amour.  Mon  hiftoire  eft  longue  Sc 
trlfte  :  je  vais  tâcher  de  vous  en  donner  un  précis  qui  vous  informe  autant 
que  le  détail  Aqs  circonftances. 

Un  jeune  homme,  après  m'avoir  fait  l'amour  pendant  trois  ans  confé- 
ciitifs  ,  après  avoir  remplir  ma  tète  de  mille  chimères  d'un  bonheur 
éternel ,  vient  d'époufer  une  autre  depuis  quelques  jours.  Je  vous  prie  de  me 
dire  dans  quelle  partie  du  monde  je  pourrai  trouver  le  Promontoire  du  faulc 
dts  amans  ^  &  h  l'on  peut  y  aller  par  terre.  Hélas  1  je  crains  qu'il  n'ait 
perdu  fa  vertu  Sanative  ^  &  qu'une  femme  de  nos  jours  ne  trouve  pas  plus 
de  remède  en  prenant  ce  fault  ,  qu'en  chantant  l'Hymne  à  Ftnus  ;  de  forte 
qu'il  faut  que  je  m'écrie  avec  Didon  dans  le  Firgile  de  Dryden  :  Ah  1 
Ciel  cruel ,  qui  ne  fis  point  de  remède  pour  l'amour  \ 

WoiïQ  fervante  défolée ,  Atiienaïs 


LE   SP  ECTATEV  R,    LVIll  Difi.       15^ 

Monsieur,   le  Spectateur^  * 

Mon  cœur  eft  embrafé  de  tant  d'amour  &  d'une  pafîîon  C\  dévorante  pour 
Mademoifelle  Gvvinijnd  -,  elle  de  fon  coté  me  montre  tant  d'humeur  (Se  de 
féverité,  que  fi  j'avois  le  bonheur  de  n'être  qu'à  la  dillance  de  vingt  mille 
du  fault  des  amans  ,  je  tâcherois  de  m'y  calFer  le  col  de  propos  délibéré. 
Or  ,  Monfieur  le  Spedateur  Britannique,  il  faut  que  vous  fçachiez qu'il  y  a 
dans  la  Province  de  Caernarvan  _,  une  haute  montagne  ,  la  gloire  &:  l'orne- 
ment de  toute  la  Principauté  de  Galles ,  que  l'on  wommQ  P enmainmaure  ^  il 
faut  que  vous  fçachiez  encore  que  ce  n'efl:  qu'à  une  journée  de  pied  de 
chez  moi-,  le  chemin ,  il  eft  vrai  j  eft  pierreux  &  très-mauvais  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  de  bons  fouliers.  Or  il  y  a  fur  le  fommet  de  cette  montagne  un 
rocher  aulîi  fievé  pour  le  moins  que  le  clocher  de  notre  Paroilfe  j  qui  domine 
beaucoup  du  côté  de  la  mer.  Comme  je  me  trouve  accablé  de  mélancolie  ,  & 
que  fans  délai  je  me  précipite  en  bas  de  ce  rocher  ,  je  prie  mon  bon  ami  de 
me  dire  dans  fon  papier  ,  fi  je  ferai  guéri  de  mes  triftes  amours  -,  car  la  mer 
en  cet  endroit  eft  aufli  tranfparente  que  le  verre  ,  &  aulîi  verte  qu'un 
poreau.  Qu'il  me  dife  aulîi  fi ,  quand  je  ferai  noyé  &  que  je  me  ferai  cafic 
le  col ,  Mademoifelle  Crwini/ri^  m'aimera  à  l'avenir.  Je  vous  prie  de  me  dor- 
ner  réponfe  fur  le  champ  -,  car  je  fuis  fort  prefte  ,  &  je  voudrois  dépêcher 
mes  affaires  fans  perte  de  temps.  Je  fuis  très-fincerement. 

Votre  ami  affedionné , 
Davith  ap  Shenkyn. 

P.  5".  De  plus,  des  procès  m'avoient  amené  à  Londres-,  je  lésai  tous  per- 
dus :  je  fuis  donc  réfolu  de  retourner  &  de  fauter  avant  les  gelées  s  car  je 
Tuis  fort  fujet  à  m'enrhumer. 

Le  ridicule  guérira  plutôt  l'amour  que  les  confeils  les  plus  férieux  :  je  crois 
que  Don-Qidchote  &c  Hudibras  pourroient  guérir  les  extravagances  de  cette 
paillon  ,  autllbien  que  les  anciens  Philolophes.  C'eft  pourquoi  je  pu- 
blierai bien-tôt  la  tradudtion  d'un  petit  Manufcrit  Grec  ,  qui  m'a  été 
envoyé  par  un  Sçavant  de  mes  amis.  Il  paroît  que  c'eft  un  fragment  des 
Regîtres  confervés  dans  le  Temple  d'AppoIlon,  autrefois  bâti  fur  le  fommet 
du  Promontoire  Leucate.  Le  Ledteury  trouvera  un  détail  fommaire  de  plu- 
fîeurs  amans  qui  éprouvèrent  le  fault  avec  fuccès.  Comme  il  y  a  plufieurs 
fautes  dans  l'ortographe  ,  je  doute  de  fon  authenticité.  Je  croirois  plutôt 
que  c'eft  la  produdlion  d'un  de  ce^  Sophiftes  de  la  Grèce  ,  qui  ont  fouillé 
l'Univers  de  plufieurs  faux  ouvrages.  Je  dis  ceci ,  par  forme  de  précau- 
tion ,  parce  que  je  fçais  qu'il  y  a  des  Ecrivains  d'une  érudition  profonde , 
qui  reîeveroient  mon  ignorance  j  s'ils  me  voyoient  broncher  dans  une 
matière  de  cette  importance. 
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LÏX,     D  I  S  C  O  U  R  S. 


■  Spirat  adliuc  amor  , 

Viviintquc  commiiri  calores 
Œolias    iidibus  puçllx. 


Korat.  Od.  IX.  Ub.  4.  f  • 


La  lyre  chat  mante  de  Sapho  conferve  encore  fes  tendres  dejin  ,  &  infpire  par 
Jts  accords  les  flammes  de  l'amour  dans  nos  cœurs, 

PArmi  plufieurs  morceaux  fameux  de  l'antiquitc  qu'on  admire  encore  1 
Rome  j  il  y  a  le  tronc  d'une  ftatue  fans  bras ,  fans  jambes  &  fans  tête  *, 
ce  qu'il  en  refte  eft  d'une  perfedion  fi  achevée,  que  Michel-jinge  avouoic 
y  avoir  puifé  tout  le  fublime  &  la  corredion  de  fon  art.  Toutes  les  Sculp- 
tures &  Peintures  que  nous  avons  de  lui  font  faites  d'après  l'intention  de 
cette  Statue  :  c'eil  pourquoi  on  la  nomme  encore  aujourd'hui  l'Ecole  de 
Michel- Ange. 

Un  fragment  de  Sapho  que  je  vais  donner  dans  ce  papier  eft  auiîl  renommé 
parmi  les  Poètes  Se  les  critiques  ,  que  la  figure  mutilée  parmi  [qs  Sculpteurs 
&  les  Peintres.  Plufieurs  de  nos  compatriotes,  &  particulièrement  M.  Z)ry- 
den  j  l'ont  pris  pour  modèle  de  leurs  morceaux  Dramatiques  &  de  leurs 
Pocfies  Elégiaques  &  amoureufes. 

Quoiqu'il  en  foit  de  l'occafion  de  cette  Ode ,  le  Lecfleur  fentira  vive- 
ment fes  beautés  ,  en  la  fuppofant  écrite  par  un  amant  aflis  auprès  de  fa 
maîtreife.  Je  donnerai  trois  différentes  copies  de  ce  bel  original  ;  la  pre- 
mière eft  une  traduéVion  de  Catulle  ;  la  féconde  ,  de  M.  Boileau  ;  &c  la 
dernière  ,  de  l'Auteur  de  la  traduélion  de  l'Hymne  à  Venus  _,  dont  la  ledure 
a  fait  avec  raifon  l'admiration  &  le  plaifir  du  Public  &  àQS  gens  délicats 
&  de  goût. 

AD    LESBI  4M, 

nie  mî  par  ejfe  deo  videtur  j 
Jlle  y  Ji  fas  j  e{l  fuperare  divos  y 
Qid  fedens  adversùs  Identidem  ce 
Specîat   &  audit 

Dulce  ridentem  ,  mifero  quod  omn^s 
Eripit  fenfus  mihi  ;  nam  Jîmul  te 
Lefbia  ^   adfpexi  ,  nihil  ejl  fuper  mî 
Quod  loquar  amens  ; 

Lingua  fed  torpet  y  tenues  fub  anus 
Flxmma  dimanat  ,  fonitu  fuopte 
Tinniunt  aures  ;  gemina  teguntur 
Lumina  nocîe. 
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Si  Ton  compare  cette  rraduôtion  avec  l'original,  on  trouvera  que  les  trois 
premières  ftance s  font  rendues  prefque  mot  pour  mot,  &c  non-feulemenc 
avec  la  même  élégance  ,  mais  aulîi  avec  cette  courte  tournure  &:  cette  heu- 
reufe  exprellion ,  li  remarquable  dans  les  Grecs  ^  &  fi  particulière  dans  les 
Odes  de  Safho.  Je  ne  fçais  pourquoi  Madame  Dacier  a  dit  que  cette  Ode 
de  Sapho  eft  toute  entière  dans  Longin^  puifqu'il  paroît  clairement  par  la 
citation  de  cet  Auteur  ,  qu'il  y  avoit  une  autre  ftance  qui  n'eft  pas  par- 
venue jufqu'à  nous. 

La  féconde  tradu(ftion  de  ce  fragment  eft  celle  de  M.  Boileaii. 

Heureux  ,  qui  près  de  toi  pour  toi  feule  foupiiCf 
Qui  jouit  du  plaifir  de  t  entendre  parler  > 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  four  ire  ! 
Les  Dieux ,  dans  Jon bonheur  ,  pewOem-ils  l'égaler  ? 

Je  fens  de  veine  en  veine  vne  fubtile  flamme 
Courir  par-tout  mon  corps  ,  fttôt  que  je  te  vois  j 
Et  dans  les  doux  tranfports  ou  s'égare  mon  ame  g 
Je  nejçaurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue  ; 
Je  n'emens  plus  ;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  : 
Et  pale  ,  fans  haleine  ,  interdite  ,  éperdue  , 
Un  frijjbn  me  faifit  ;  je  tremble ,  je  me  meursé 

Il  eft  fenfible  ,  mcme  à  la  première  ledure ,  que  ceci  eft  plutôt  une 
imitation  qu'une  traduction.  Les  circonftances  ne  fonr  pas  tant  ramalfées, 
&  ne  fe  fuivent  pas  avec  cette  véhémence  &  cette  émotion  qui  règne  dans 
tout  l'original.  En  un  mor ,  M.  Boileau  nous  a  donné  toute  la  Poclie>  mais 
non  pas  toute  la  paflion  de  ce  fameux  fragment. 

Voici  enfin  la  tradud;ion  Angloife, 

I.  I. 

Le  bonheur  des  Dieux  immor^ 
Blejl  as  th'  ïmmonal  Gods  is  he  ^  tels  n'eft  pas  comparable  à  celui 

The  yoiith  vvho  fondly  fus  hy  thee^  d'un  jeune  amanr,  qui  conrent  d'ê- 

And  hears  and  fées  thee  ail  the  vvhile  tre  alfis  près  de  toi,  attentif  à  ton 

Softly  fpeak  and  fvveetly  Jmik.  tendre  langage  ,  goûte  la  douceur 

de  tes  charmans  lourires. 
Il  IL 

Ceft  ce  qui  trouble  mon  ame , 
'Tvvas  thîs  de-prîv'd  my  foui  of  refl  y  &:  caufe  tant  de  tumulte  dans  mon 

And  rais'd  fuch  tumuks  in  my  hreafl  ;  fein  :  quand  je  te  contemple,  mon 
For  vvhile  I  ga^'d  ,  in  tranfporc  tojï  ,  cœur  s'égare,  je  nerefpire  plus,,  je 
My  breath  vvas  gone ,  my  yoiu  vvas  loji  :     perds  l'ufage  4e  la  voix. 
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III.  m. 


My  Bofotn  glûvv'di  the  fukU  flamc 
Ran  quick  through  ail  my   vical  frame , 
O'er  my  dim  eyes  a  darknejf  hung  ; 
^ly  cars  vvith  hollovv  murmurs  rung. 

IV. 

In  devvy  damps  my  limbs  vvere  chilTd  ; 
My  Blood  vvith  gentle  horrors  thrill'd  j 
My  feahle  pujle  forgo  to  play  ; 
l  fainted  j  funk  j  and  dy'd  avvay. 


Mon  fein  s'embrafe-,  la  Hamme 
fubtile  palFe  de  veine  en  veine,  &C 
s'empare  avec  rapidité  de  roue 
mon  corps  -,  mes  yeux  éblouis  fe 
couvrent  d'un  nuage-,  mes  oreilles 
retentiirent  d'un  bruit  fourd  ôC 
confus.  IV. 

Un  friffon  de  glace  fe  faifit  de 
mes  jambes  \  rout  mon  fang  fré- 
mit d'une  douce  horreur  j  mon 
poulx  oublie  fon  mouvement  or- 
dinaire; Je  m'évanouis,  je  tombe, 
je  me  meurs. 


Sans  m'étendre  en  éloge  ni  en  critique  fur  cette  traduétion  ,  je  prie 
feulement  le  Ledeur  de  voir  les  remarques  de  Longin  fur  l'original  ;  il 
fçaura  par  ce  moyen-là  quelle  des  deux  Odes  il  doit  préférer.  J'ajouterai 
feulement  que  cette  tradudion  eft  écrite  dans  le  goût  &  le  ftyle  àsSapho  jS>C 
autant  dans  le  génie  Grec^qi^e  le  génie  d'une  autre  langue  le  peut  permettre. 

Je  fuis  furpris  que  tous  les  critiques  &les  Editeurs  de  cette  Ode  ayent  ou- 
blié de  faire  mention  d'une  circonftance  racontée  par  Plutarque.  Cet  Auteur 
dans  l'hiftoire  à'Andochiis  qui  devint  éperduement  amoureux  de  Stratonice 
fa  belle-mere  ,  &  n'ofant  pas  découvrir  fa  paillon ,  feignit  une  maladie 
qui  le  retenoit  au  lit  :  cet  Auteur  ,  dis-je  ,  nous  apprend  q\iEraJiJlrate  le 
Médecin  découvrit  la  nature  de  la  maladie  par  les  fymptômes  d'amour  qu'il 
avoir  apris  dans  la  ledure  des  Ouvrages  de  Sapho.  Stratonice  fe  trouvoic 
dans  la  chambre  du  Prince  malade^  quand  le  Médecin  vit  le  développement 
de  ces  fymptômes.  Il  eft  probable  que  c'étoient  les  mêmes  que  Sapho  décrit 
en  un  amant  aflis  près  de  la  maîtrefle.  L'hiftoire  d'Anriochus  eft  fi  univer- 
fellement  connue  ,  qu'il  eu  inutile  d'en  dire  la  fuite,  n'ayant  aucune  liaifon 
avec  mon  fujet. 


^'M 


^ 
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■  ■  '        Tanquam  hxc  (înt  noftri  medecina  furoiis, 
Auc  Dcusille  malis  hoi^iuiummitercere  difcat. 

Virgil.  Eclog.  X.  •^.  «■« 

Comme  Ji  par  ce  moyen  ^  je  pounoîs  foulnger  mes  maux ,    (y  par  mes  foujfrances 

appaifer  le  Dieu  d'amour. 

C'Eft  pour  remplir  les  engagemens  que  j'ai  contradtés  avec  le  Public  Sc 
la  parole  que  je  lui  ai  donnée ,  que  je  vais  lui  communiquer  dans  ce 
papier  la  rradudion  d'un  petit  Manufcrit  Grec,  qu'on  ditctre  un  fragment 
diis  Regiftres  confervcs  dans  le  Temple  êiAppoUon  ,  fur  le  fommet  du 
Promontoire  Leucate.  C'eft  une  hiftoiie  abrégée  du  Jaulc  des  amoureux , 
qui  porte  pour  titre  :  Détail  des  perfonnes  de  l'un  &c  l'autre  fexe,  qui  ont  offert 
leurs  vœux  dans  le  Temple  à! Appollon  Pythien  ^  dans  la  quarante-fixieme 
Olympiade  ,  &  qui  fautèrent  du  haut  du  Promontoire  Leucate  àjins  la  mçr 
Ionienne  ,  pour  le  guérir  de  la  paillon  de  l'amour. 

Ce  détail  ne  nous  informe  en  plufieurs  endroits  d'autre  chofe  que  du  norn 
de  l'amant  ou  de  l'amante  qui  fauta  ,  de  celuide  la  perfonne  pour  qui  le 
fault  fe  faifoit,  &  fi  l'on  étoit  guéri,  eftropiéou  tué  par  la  chute.  Il  fait  men- 
tion de  tant  de  perfonnes  qui  en  moururent ,  qu'il  relfembleroit  à  une  com- 
pilation de  billets  d'enterrement  ,  ou  à  un  Nécrologe  _,  fi  je  le  traduifois 
tout  au  long  -,  c'eft  pourquoi  je  me  contente  de  donner  ici  un  extrait  des  éve- 
nemens  les  plus  extraordinaires  que  voici  ,  le  refte  me  paroilfant  inutile. 

Battus  y  fils  de  Menalcas  le  Sicilien  j  fauta  pour  Bomhyca  la  Muficienne  j 
il.fut  guéri  de  fa  palfion  aux  dépens  de  fa  jambe  droite  &  d'un  bras. 

Alelijja  j  amoureufe  Aq  Daphnis  y  fut  extrêmement  meurtrie,  mais  elle 
échappa. 

Cynifca  ,  femme  d'0£y^^i/2^5  devint  amoureufe  de  Zyci/^_,  &  OEfchines 
fon  mari  d'EwiUa  j  ce  qui  mit  la  diffention  dans  leur  ménao-e  pendant 
plufieurs  années.  A  la  fin ,  le  mari  Se  la  femme  fautèrent  tous  deux' d'un  com- 
mun accofd  :  tous  deux  échappèrent,  de  depuis  ce  temps  vécurent  enfemblc 
dans  une  union  partaite. 

Lariffa  ,  «fille  Theffalienne ,  abandonnée  par  Plexippus  qui  lui  avoit  fait 
l'amour  pendant  trois  ans  ,  fe  tint  fur  la  pointedu  Promontoire  pendant  quel- 
que temps  ,  &  après  avoir  jette  dans  la  mer  une  bague  ,  un  bracelet  &  un 
petit  portrait  avec  d'autres  préfens  qu'elle  avoit  reçus  de  Plexippus  ^  elle  s'y 
jetta  auifi ,  &  hit  pcchée  en  vie.  La-i(Ja  ^  avant  de  fauter  avoit  offert  un 
Cupidon  d'argent  dans  le  Temple  èiAppollon. 

Sims.tha  ,  amoureufe   de  Daphnis  le  Aîyndien ,  périt  dans  la  chute.   -^ 

Charixns  y  frère  de  Sapho  ^  devint  amoureux  de  la  Courtifane  Rhodope 
êc  dépenfoir  avec  elle  tout  fon  bien  :fafœur  lui  confeilla  de  faurer  au  com- 
mencement de  fon  amour  -,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire  jufqu'^u  mpmejuc 
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qu'il  fe  vit  réduic  à  fon  dernier  talent  ;  alors  fe  voyant  méprifé  6c  rebutté 
de  Rhodope  ,  il  fauta  &  périt. 

^ridieusj  beau  jeune  homme  de  VEpire  ^  amoureux  de  Praxinoé  ^  femme 
de  Thejpis  ^  échappa  fans  autre  mal  que  celui  de  perdre  deux  de  fes  dents 
de  devant,  &  d'avoir  fon  nez  un  peu  applari. 

Ckora  ^  veuve  d'Ephefe  j  inconfoiable  de  la  mort  de  fon  mari,  prit  la 
téfolution  de  fauter  -,  mais  étant  arrivé  au  Promontoire  elle  fit  rencontre 
de  Dimmachus  le  Mikfien  :  après  une  courte  converiation  avec  lui  ,  elle  ne 
penfa  plus  à  fauter  &  l'époufa  dans  le  Temple  6l/lppoLlon.  On  voit  encore 
fes  habits  de  veuve  fulpendus  dans  l'angle  Occidental  du  Temple. 

Olphis  y  le  pêcheur,  ayant  reçu  ur)  coup  de  poing  de  la  belle  Thejlylts , 
le  jour  précédent ,  fe  détermina  à  ne  la  plus  voir  ,  fauta  de  échappa. 

Atalxnta  ^  vieille  fille ,  dont  la  cruauté  avoit  forcé  deux  ou  trois  amans  à 
prendre  le  fault ,  étant  parvenue  à  l'âge  de  5  5  ans ,  devint  amoureufe  folle 
d'un  Officier  de  Sparte  j  &:  fe  rompit  le  col  en  fautant. 

Hypparchiis  y  éperduement  épris  de  fa  femme,  voyant  qu'elle  étoit  amou- 
reufe de  Bathillus  ,  fauta  &  mourut  de  fa  chute  :  cette  circonftance  fit  que  fa 
veuve  épcufa  fon  amant. 

TectiXy  Maître  àDani'er,  s'étant  amouraché  à' Olympia  vc\:iixonQ  Athénienne^ 
fe  précipita  du  haut  du  rocher  avec  l'agilité  la  plus  furprenante  ^  &  en  fut 
eftropié. 

Diagoras  ,  l'ufurier,  devint  amoureux  de  fa  cuifiniere  :  plufieurs  fois  il 
regarda  le  précipice  j  mais  le  cœur  lui  manquant ,  il  retourna  chez  lui ,  & 
l'époufa  le  même  foir. 

Cinœdiis  j  après  avoir  donné  fon  nom  pour  être  enregiftré  ,  refufa  par 
honte  de  dire  le  nom  de  la  perlonne  pour  qui  il  vouloir  fauter  -,  on  le 
renvoya  fans  lui  vouloir  accorder  ce  qu'il  demandoit. 

Eunica^  fille  Paphienne  y  âgée  de  dixneufans,  embrafée  d'amour  pdur 
Euribates  y  fe  blelTa  dans  fa  chute,  mais  fe  rétablit.  C'étoit  pour  la  deuxième 
fois  qu'elle  avoit  fauté. 

Hefparus  _,  jeune  homme  de  Tarente  y  amoureux  de  la  fille  de  fon  maî- 
tre ,  fe  noya,  les  bateaux  ne  venant  pas  alfez  vite  à  fon  fecours. 

Sapho  y  la  Lejhienne  y  amoureufe  de  Phaon  ,  arriva  au  Temple  d'Ap^ 
polion  toute  habillée  de  blanc,  comme  fi  elle  alloit  au  Temple  de  l'Hymen. 
Elle  portoitune  guirlande  de  myrrhe  fur  fa  tête  ,  &  à  la  main  un  infirumenc 
de  Mufique  de  fon  invention.  Après  avoir  chanté  une  Hymne  en  l'honneur 
^L  AppoUon  y  elle  fufpendit  fa  guirlande  d'un  côté  de  l'Autel ,  &  fa  harpe  de 
l'autre.  Elle  retroulTa  alors  fes  habits  à  la  mode  des  filles  Spartiates  ^  &  au 
milieu  des  milliers  de  fpedateurs  qui  s'inquictoient  de  fon  fort  &  offroient 
<les  vœux  pour  fa  délivrance  ,  elle  avança  hardiment  fur  le  haut  du  fommet 
du  Promontoire,  où  ,  après  avoir  répété  une  llance  de  fa  compofirio» , 
éju'on  ne  pouvoir  entendre  par  le  trop  grand  éloignement ,  elle  fe  précipita 
en  bas  du  rocher  avec  un  intrépidité  peu  commune.  Plufieurs  fpectateurs  la 
virent  tomber  dans  la  mer ,  fans  revenir  fur  l'eau  \  d'autres  alfurerent  qu'elle 
{l'arriva  pas  jufqu'à  la  furface  de  l'eau ,  mais  qu'elle  fut  changée  en  cygne ,  & 

vuç 
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Vue  fous  cette  figure  traverfant  les  air».  Soit  que  la  blancheur  de  Ces  habits 
eût  trompé  les  Ipectlateurs  ,  foit  que  la  métamorphof©  foit  réellement 
arrivée  ,  c'eft  encore  un  doute  parmi  les  Lefûiens, 

ALcœus ^  le  fameux  Poète  lyrique,  qui  avoir  été  paflioncment  amoureux 
de  Sapho  ^  arriva  au  Promontoire  Leucate  le  même  foir  ,  afin  de  fauter 
pour  elle.  Ayant  été  informe  de  fon  fault  ,  &  qu'on  ne  pouvoir  pas  trouvée 
fon  corps  ,  il  déplora  Cx  chute  ,  tic  écrivit  h  cent-vingt-cinquieme  Ode  ^ 
cette  oecafion. 

Amans  fautes  pendant  cette  Olympiade. 

250. 
Mâles 114. 

Femelles 116. 

Guéris liôj 

Mâles- 51. 

Femelles  ......    6y. 
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N.  Aliter  non  fît ,  avitc  ,  liber. 

Martial.  Epig.  17,  Lib.  v 

C'cjl  avec  de  tels  matériaux  qu'on  fait  des  Livres, 
Monsieur    le    Spectateur^ 


JE  fuis  d'une  profeflîon  tfès-honnête  ;  &  mon  éducation  a  été  alfez  bortn© 
pour  avoir  une  ambition  dcmefurée  d'être  utile  au  genre  humain  ,  comme 
une  des  fins  principales  de  mon  exiltence.  La  conduite  généreufe  d'une  per- 
fonne  fage  &  opulenre  envers  moi  dans  ma  jeuneiîe  m'a  donné  ces  bonnes 
imprefllons.  J'entrai  dans  le  monde,  avec  an  dégoût  pour  les  affaires ,  caufc 
par  un  mécontentement  entre  mes  parens  &  moi  -,  pour  me  défennuyer ,  je 
me  livrai  aux  plaifirs  criminels,  aux  excès  &  à  une  conduite  libertine  & 
licentieufe.  Je  ne  feais  ce  que  la  perfonne  qui  avoir  pris  foin  de  mon  éduca- 
tion j  vit  en  moi  5  mais  fa  fageiîe  &  fon  mérite  s'abbailTerenc  jufqu'â  re- 
chercher ma  compagnie.  Sa  compkifaixie  me  flatta-,  il  y  a  donc  quelqu© 
chofe  en  moi  qui  mérite  d'être  cultivé  ,  me  difois-je  à  moi-même  •■,  &  far 
converfation  me  fit  bien-tôt  goûtet  des  douceurs  auxquelles  jufqu'à  ce  mo- 
ment je  n'avois  jamais  fait  attention.  Devenus  familiers  enfemWe,  il  s'ou- 
vrit à  moi  en  bon  génie,  &:  me  dit  qu'il  m'avoit  depuis  long'tems  préparé  a 
lecevoir  fon  amitié  &  fes  confeils  -,  que  je  pouvois  difpofer  entièrement  de 
fft  bourfe  ,  chercher  par  fon  moyen  les  meiUres  cor^venables  pour  améliorée 
Suj'j>lémçnc*  X 
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ma  fortune.  Je  fonds  en  larmes  ,  quand  je  penfe  à  la  bonté  &  à  l'air  de 
honte  aveciefqueis cet  honnête  homme  me  ht  cette  propofition.  En  un  mot, 
Monfieur,  il  tauc  que  je  vous  dife  que  mon  cœur  eft  plein  de  reconnoiffance 
en  vers  lui.  Il  eft  allez  heureux  ,  pour  ne  fe  jamais  trouver  dans  le  cas  que  je 
puilfe  m'acquitter  par  quelques  lervices  d'une  partie  des  immenfes  obliga- 
tions que  je  lui  aies  ;  je  fuis  néanmoins  sûr  de  l'avoir  fatisfait  de  la  manière 
qui  lui  eft  la  plus  ^réable,  étant  toujours  pfét  à  rendre  fervîce  à  tout  le  mon- 
de ,  autant  qu'il  eft  en  mon  pouvoir ,  &:  que  la  prudence  me  le  prefcrit.  Je 
lui  dois,  cher  Spedlateur,  non-feulement  i'amitic  &  le  retour  de  l'eftime  dç 
toute  ma  famille,  l'aifance  &  l'abondance  dont  je  jouis-,  je  lui  dois  auflî 
l'empire  fur  mes  partions,  &:  le  règlement  de  mes  defirs.  Je  ne  doute  pas^ 
Moniteur,  que  vous  n'eftimiez  les  vertus  de  mon  digne  ami ,  autant  que 
les  adrions  qui  font  bien  du  bruit  dans  le  monde.  Je  voudrois  vous  fup- 
plier  dô  nous  donner  un  papier  entier  fur  la  vertu  héroïque  de  la  vie  com- 
mune &  de  la  fociété,  pour  exciter  les  hommes  aux  inclinations  gcnéreufes, 
telles  que  je  les  ai  trouvées  dans  cette  admirable  perfonne  dont  je  viens  de 
vous  entretenir.     Je  fuis  ^  &:c. 

Monsieur  le  Spectateur, 

Je  fuis  un  gentilhomme  campagnard ,  jouiflant  d'un  bien-fonds  confi- 
derable;  à  l'exemple  de  mes  voihns,  j'aime  beaucoup  à  remplir  les  droits  de 
l'hofpitalité.  Je  fuis  très-bienvenu  auprès  des  Dames,  dont  je  fuis  particu- 
lièrement favorifé.  Dans  les  grandes  alfemblées  ,  je  les  faluois  toutes  en  les 
baifant  à  la  joue  l'une  après  l'autre ,  &  l'on  admiroit  mon  adrelfe  à  ne  pas 
embarralTer  mes  éperons  dans  leurs  juppes  ,  tandis  que  je  me  retournois  au 
milieu  d'un  cercle.  D'un  autre  côté  ,  c'étoit  un  plailir  de  voir  les  grâces  aves 
lelquelles  elles  faifoient  leurs  révérences  ,  fe  tenant  de  bout  dans  leur  ran^r , 
&:  avançant  à  mefure  que  j'avoisfalué  les  plus  anciennes  &:  les  plus  qualifiées. 

Il  faut  fçavoir  ,  Monlîcur  le  Speélareur  ,  que  l'arrivée  d'un  courtifan  a 
banni  toute  civilité  de  nos  aflemblées.  Cette  perfonne  faifoit  une  profonde 
i:éverence  ,  en  entrant  dans  un  appartement,  tomboit  en  arrière  &  fe  remet- 
foit  d'un  air  cavalier.  Enfuite  il  faifoit  la  révérence  à  une  ou  deux  perfonnes, 
&  palfoit  toutes  les  autres  avec  une  révérence  continuée  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fut  près  de  la  perfonne  qu'il  vouloir  entretenir  en  particulier.  Il  tir  tout 
cela  avec  tant  de  grâces  &  d'aifurance ,  que  tout  le  monde  en  a  pris  la 
mode:  &  il  n'y  a  point  de  jeune  Demoifelle  qui  ait  été  bai  fée  à  la  joue  , 
depuis  fa  première  apparition  parmi  nous.  Il  eft  trop  tard  pour  nous  au- 
tres campagnards  d'apprendre  cqs  airs  rafinés  &:  de  Cour  -,  nous  avons  ré- 
folus  de  ne  plus  tenir  d'affemblée  juiqu'à  ce  que  nous  ayons  votre  opinion 
pour  ou  contre  le  baifer  à  la  joue  ,  par  manière  de  civilité  ou  de  falut  ; 
ce  que  vos  amis  de  l'un  fc  de  l'autre  fexe  attendent  avec  impatience ,  6ç 
particulièrement. 
Monsieur  > 

Votre  très-humble  fervireur, 
J-e  Gai-Rustre. 
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Ce  ^    'Décembre  ,  ijil. 
Monsieur  le  Spectateur, 

L'autre  foir  j'étois  à  l'Opéra  de  Philajler  :  je  m'attendols  d'y  voir  votre 
faifeur  de  coffres  :  il  n'y  parut  pas  :  mais  je  vis ,  à  fa  place  ,  une  autre  per- 
fonne  qui  prétendoit  fe  diftmguer  d'une  façon  remarquable  ,  tantôt  en  par- 
lant très-haut  ,  tantôt  en  failànt  parade  de  ion  agilité.  C'ctoit  un  grand 
drôle  j  &  en  même  temps  un  petit-maître  j  qui  s'ctant  mis  dans  une  des 
loges  fur  le  théâtre  ,  avant  que  les  rideaux  lullent  tirés  ,  fe  voulut  donner 
enfpedacle  en  montrant  fon  agilité  à  toute  l'alFemblée  par  u/i  fauk  qu'il  fie 
de  la  loge  fur  le  théâtre.  Il  fe  porta  enfuite  à  une  des  portes  par  où  l'on  entre 
au  théâtre  ,  où  il  prit  du  tabac  d  alfez  bonne  grâce,  étala  les  riches  habits , 
porta  deux  ou  trois  bottes  au  rideau  avec  fa  canne  ,  s'en  alla  îk.  reparut  à  une 
autre  porte.  Cefut-lâ  qu'il  atfe6tad'obferver  toute  l'aflemblée,  fit  la  révérence, 
fourit  au  hafard  &  montra  fes  dents  dont  quelques-unes  étoient  alTez  blan- 
ches. Enfuite  il  fe  retira  derrière  le  rideau  ,  &  nous  donna  différentes  cou- 
pes de  perfpe6tive  de  fa  perfonne,  toutes  les  fois  qu'on  ouvroit  un  peu  l* 
rideau. 

Pendant  le  tems  du  récitatif  ^  il  parut  fréquemment  dans  l'appartement  du 
Prince  ,  fe  trouva  à  la  chaffe ,  &  étoit  très-aétif  dans  la  rébellion.  Cette 
manière  de  fe  comporter  diminue  beaucoup  le  plaidr  de  tout  l'auditoire  , 
ôc  par  conféquent  efî  inexcufable.  Puifque  par  [es  deflenfes  Sa  Majefté  la  ren- 
jdue  criminelle,  vous  ctes  autorifé  à  déclamer  contre  cette  pratique.   Je  fuis  , 

Mo  N  s  I  E  U  R, 

Votre  trcs-humble  ferviteur , 
Charles  l'Aisé. 


LXIL    DISCOURS. 

Tida ,  voluptacis  causa ,  fînt  proxima  veris. 

Hoxat.  Art.  PoSc.  i^.  jjS. 

Les  fiilions ,  four  plaire ,  doivent  reffcmbler  a  la  vérité. 

L'Innocence  mclce  de  la  folie  excite  en  mcme-temps  la  joye  &  la  com- 
pafiion.  On  cftime  la  vertu  -,  mais  fouvent  on  ne  peut  s'empccher  de 
rire  de  la  fimplicité  qui  l'accompagne.  Quand  un  homme  efl  entièrement 
Colombe ,  fans  un  grain  de  Serpent  dans  fa  compofition  ,  il  fe  rend  ridi- 
cule dans  bien  des  circonftances  de  (x  vie  ,  &  fes  meilleures  actions  font  dé- 
créditées. 

Les  Cordeliers  racontent  une  hiftoire  de  Saint  François  (  d'Afîîfe  }  leur 
fondateur.  Palfant  un  foir  dans  une  rue  ,  il  apperçût  un  jeune  homme  qui 
«arelfoit  une  fille  au  dctgur  de  cette  rue  :  le  iaint  homme  leva  les  yeux  au 
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Ciel  *,  il  remercia  Dieu ,  de  ce  que  la  charirc  ii'étoit  pas  cout-à-fait  éteinte  fut 
ia  terre.  La  fimplicité  &  l'innocence  du  Saint  lui  hrent  prendre  pour  laluç 
charitable  ce  qui  n'étoit  que  carertes  voluptueufes  &  lubriques. 

Je  fuis  extrêmement  mortifié  ,  quand  je  vois  un  homme  que  fon  excès  de 
▼ertu  prive  d'une  connoiflance  compétente  &:  néceiraire  du  monde.  Si  mes 
papiers  ont  quelqu'utilitc,  c'eft  que,  fans  repréfenter  le  vice  fous  des  formes 
féduifantes  ,  ils  inftruifent  le  Lecteur  de  la  conduite  des  hoinmes ,  &"  reprér 
fentent  la  nature  humaine  dans  toutes  fes  différentes  nuances.  L'homme  qui 
ne  connoît  pas  les  folies  du  monde  ,  ou  qui ,  félon  rexprelliou  du  Shakef- 
•pcar ,  n'eft  pas  hachney'd  in  ths  ways  of  men  ^  peut  trouver  ici  une  peinture 
de  leurs  extravagances.  Les  vertueux  &  les  innocent  doivent  fçavoir  par 
théorie  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  apprendre  par  pratique  ;  par  ce  moyen ,  ils 
éviteront  les  pièges  des  rufés  &  des  tourbes  ,  les  corruptions  des  libertins  , 
£c  les  fophifmes  des  préjugés  :  leurs  efprits  peuvent  être  ouverts  fans  fe  cor- 
rompre. 

La  Lettre  ci-jointe  a  occafiontié  cette  courte  Préface  •,  elle  eft  de  M, 
Pcodie. 

Monsieur  le  Spectateur.  j> 

Je  voudrois  bien  connoître  votre  fenriment  fur  plufieurs  amufemcns  in- 
nocens  en  ufage  parmi  nous ,  très-propres  à  faire  palfer  agréablement  les 
foirées  d'hyver  à  ceux  qui  ne  fe  foucient  point  de  l'Opéra  ou  des  Comédies. 
Je  voudrois  particulièrement  fçavoir  ce  que  vous  pcnfez  du  jeu  de  la  main- 
chaude;  &  s'il  n'y  a  pas  plus  d'amufement  &  d'efprit  à  taire  des  quef- 
tions  ,  des  cornmandçmens  ,  des  énigmes  &:  des  propos  interrompus  ,  que 
de  fréquenter  les  Spe6tacles  qui  font  tant  à  la  mode  parmi  nous. 

Nous  autres  ,  chefs  de  familles,  que  d'obligations  ne  vous  aurions  nous 
pas ,  fi  vous  vouliez  recommander  quelques-uns  de  ces  amufemens  priyçs  à 
nos  femmes  u:  à  nos  filles  ,  qui  prennent  beaucoup  de  plaifir  à  lire  vos 
papiers  1  II  çft  inutile  de  vous  dire  que  je  voudrois  que  ces  amufemens 
fuUent  non-feulement  gais  ,  mais  Innocens  :  aulTi  je  ne  vous  parle  d'^ucua 
jeu  de  cartes ,  pas  même  du  qj.iadrille. 

Apres  Mouâ  avoir  ainfi  préfenré  ma  Requête  ,  je  vous  dirai  que  m* 
femme  6c  moi  palfons  trcs-agrçnblement  les  fo^récs  d'hyver.  Elle  eft  jeuije  , 
belle  (Se  de  très  bonne  humeur-,  elle  n'aimé  point  à  fe  répandre  au-dehors, 
comme  le  général  de  fon  fe%e.  Il  y  a  un  Colonel  au  fervice  de  Sa  Mg^- 
jefté ,  fort  honnête  homme  ,  ^{Vqz  mon  ami  pour  me  venir  voir  tous  les 
foirs  :  ce  n'eft  pas  une  de  ces  rêtes  légères  ,  qui  ne  peuvent  vivre  fans 
fréquenter  les  Speélacles.  Quand  nous  fommes  réunis  enfemble  ,  nous 
(aifons  une  partie  à  Colin-madlard  ,  qui  me  plaît  beaucoup  ,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exercice  dans  ce  jeu.  Tantôt  c'eft  le  Colonel ,  tantôt  c'eft  moi  à 
qui  Von  bande  les  yeux  ;  vous  ririez  trop  de  voir  avec  quelle  précaution  fcru- 
pulcufe  ma  femme  nous  attache  notre  bandeau,  en  forte  qu'il  eft  impoflîblç 
4'appercçvoir  U  i^ipjndrg  lueur  de  lumière.  Le  pauvre  Colonel  fe  cafle  quei- 
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qiiefols  le  nez  y  ce  qui  nous  fait  rire  de  tout  notre  cœur  :  Je  me  fais  rarement 
du  mal,  parce  je  cherche  plus  modérément  -,  mais  il  fe  paife  fouventune  demi- 
heure  avant  que  je  puilTe  les  attrapper  -,  car  nous  nous  cachons  çà  &  là  dans 
des  coins ,  ann  de  nous  mieux  divertir,  &  de  donner  plus  de  peine  au  Colin. 
Je  ne  vous  donne  cette  defcription  de  nos  plaiHrs  ,  que  comme  un  échan- 
tillon des  amufemenj  innocens  que  je  vous  prie  de  recommander.   Je  fuis  , 

MoNjiEUR.,  Votre  très-humble  ferviteur , 

Thimothée  Doodle. 

La  Lettre  fuivante  a  été  écrite  au  fujet  de  mon  pa.pier  de  jeudi  paifé  fuf 
l'abfence  des  amans  ^  &  fur  les  moyens  que  j'ai  rapportes  de  rendre  les  ab- 
fences  fupportables. 

M  €►  N  s  I  E  u  R , 

Parmi  les  difFerens  moyens  employés  par  les  amans  abfens  pour  fe  con- 
foler  dans  cet  état  que  vous  appeliez  le  tombeau  de  l'amour  ^  il  y  en  a 
d'elTenriels  dont  vous  n'avez  pas  fait  mention.  Nos  ancêtres  fe  fervoienc 
d'un  shellmg  rabotteux  &:  s'en  trouvoient  bien  :  cet  ufage  fe  foutient  en- 
core .dans  la  plus  grande  partie  des  Etats  de  fa  Majerté  ,  &  produit  un  très- 
bon  effet.  Il  y  en  a  qui  coupent  un  écu  en  deux  parties  égalçs  ,  chacun  des 
amans  confervant  fa  moitié  -,  on  prétend  que  cette  méthode  a  plus  de  vertit 
que  la  première.  Puifque  les  opinions  font  partagées  à  ce  fujet ,  pourquoi 
ne  poLirroit-on  pas  fe  fervir  de  ces  deux  moyens  ?  On  a  toujours  regarde 
comme  un  talilinan  admirable  dans  ces  calamités  ,  la  figure  d'un  cœur 
taillé  en  pierre  ou  en  métal  •,  foit  qu'il  fût  repréfenté  tout  fanglant  fur  un 
autel ,  ou  percé  de  dards  ,  ou  tenu  à  la  main  par  un  amour.  Je  connois 
bien  des  amans  qui  portent  leurs  maîtreires  dans  le  delTus  de  leurs  taba- 
tières ,  &  fc  font  foutenues  par  ce  moyen  pendant  la  longue  abfence  d'une 
campagne. 

J'ai  elFuyé  tous  ces  remèdes  ;  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  efficace  , 
x^ue  de  porter  des  cheveux  de  ma  maîtrelfe  arriftement  entrelalfés  en  las 
4'amours  dans  une  bague.  Comme  ce  fecret  m'a  été  très-utile  ,  je  me  crois 
obligé  de  le  communiquer  pour  le  bien  &  la  confolarion  de  mes  compa- 
triotes^ Je  vous  prie  d'ajouter  cette  Lettre  à  ce  que  vous  avçz  dit  fur  les  coa- 
fplations  pour  l'abfence  -,  6c  je  fuis  j  &c. 

Je  conclurai  ce  papier  avec  une  Lettre  de  la  part  d'un  Docteur  d'une  des 
Univerfités  ,  occalionnée  par  mon  papier  de  mardi  dernier,  où  je  rendis 
compte  de  quelques  differens  qui  arrivèrent  dernièrement  parmi  les  Gress 
,&  les  Troyens  modernes  de  ces  deux  fçavans  corps. 
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M  O  N  s  I  I  U  R  , 

Celle-ci  eft  pour  vous  faire  fçavoîr  qu'il  y  a  un  corps  confiderable  àa 
Troyens ,  dans  la  fociété  dont  je  fais  un  des  membres ,  qui  n'atrendent  qu'un 
moment  favorable  pour  fe  déclarer.  Dans  l'efpoir  de  cette  heureufe  occa- 
fîon  ,  nous  haralfons  nos  ennemis  par  mille  liratat;èmes  -,  notre  première 
anaque  fe  fera  fur  Jofhua  Baniks  j  que  nous  regardons  comme  l'Achille 
du  parti  oppofé.  Depuis  que  j'ai  quitté  l'école  ,  j'ai  toujours  confervé  la  ré- 
putation d'un  vrai  Troyen  ,  réfolu  de  ne  jamais  donner  quartier  à  la  moindre 
particule  Grecque  _,  par-tout  où  j'en  trouverai. 

C'eft  pourquoi  ^  j'ai  été  irrité  contre  vous  de  ce  que  vous  déployez  les 
cnfeignes  Grecques  à  la  tète  de  vos  papiers,  6c  quelquefois  même  au  mi- 
lieu 5  vous  donnez  le  mot  en  cette  langue.  C'eft  dans  ces  occafions ,  que 
je  mets  bas  vos  fpéculations  ,  avec  cette  dénonciation  de  guerre  ufitée  contre 
un  Auteur:  Gr<ecum  ejî  ;  non  poiejl  legi.  Ceci  ell:  pour  vous  précautionner , 
Se  vous  abftenir  dorénavant  de  pareilles  hoftilités ,  au  péril  d'une  guerre 
inévitable. 

Troilus, 

F  I  N, 


Univers/^ 

WBUOTHECA 
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